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Dans  lequel  on  traite  méthodiquement  des  différens 
êtres  de  la  nature  , considérés , soit  en  eux-mêmes , 
d’après  l’état  actuel  de  nos  connoissances,  soit  rela- 
tivement à l’utilité  qu’en  peuvent  retirer  la  médecine, 
l’agriculture , le  commerce  et  les  arts  ; 

Suivi  d'une  biographie  des  plus  célèbres  naturalistes  : 

Ouvrage  destiné  aux  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  manufactu- 
riers, aux  artistes,  aux  commercans,  et  à tous  ceux  qui  ont. 
intérêt  à connaître  les  productions  de  la  nature  , leurs  caractères 
génériques  et  spécifiques , leur  lieu  natal,  leurs  propriétés  et 
leurs  usages. 

Par  plusieurs  Professeurs  du  Muséum  national  d’Histoire 
naturelle  et  des  autres  principales  Écoles  de  Paris. 
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PROSPECTUS. 
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L’histoire  naturelle  est  parvenue  de. 
nos  jours  à un  degré  de  gloire  dont  il  étoit  difficile 
de  se  former  une  ide'e.  Elle  a été'  l’objet  du  goût 
dominant.  Les  hommes  puissans  ont  cherche'  à se 
distraire  par  son  étude  des  ennuis  inséparables  de 
la  grandeür;  les  malheureux,  à oublier  par  elle 
les  injustices  de  la  fortune;  le  beau  sexe  méme,( 
et  les  hommes  assez  heureux  pour  jouir  d’un  sort 
indépendant,  assez  sages  pour  ne  point  sacrifier 
leur  liberté  aux  appâts  de  l’ambition  ou  de  la  vaine 
gloire , en  ont  fait  le  charme  de  leurs  loisirs;  enfin, 
et  c’est  sans  doute  son  plus  beau  triomphe , ces 
génies  supérieurs  pour  lesquels  la  méditation  est 
un  besoin,  lassés  de  l’inutilité  des  spéculations 
abstraites , sont  redescendus  des  hauteurs  d’une 
philosophie  trop  générale,  pour  chercher  les  véri- 
tables lois  de  la  nature  dans  la  contemplation  de 
ses  ouvrages , et  ont  préféré  l’étude  du  monde  réel 
à la  création  d’un  monde  imaginaire.  C’est , en 
un  mot,  dans  l’Histoire  naturelle  qu'ils  ont  puisé 
les  preuves  de  leurs  doctrines  ou  les  sujets  de 
leurs  expériences. 

Tel  devoit  être  le  résultat  dé  l’heureuse  révo- 
lution que  Bacon  avoit  commencée  dans  les  scien- 
ces. Toutes  nos  connoissances , disoit- il  â ses 
contemporains,  ne  sont  que  les  faits  généralisés. 
Ce  n’est  donc  qu’en  remontant  à la  source  de 
ces  connoissances , c’est-à-dire  à l’étude  des  faits 
particuliers , que  vous  vous  débarrasserez  des 
erreurs  qui  vous  aveuglent  et  des  préjugés  qui  voua 
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tourmentent.  'Cependant  l’histoire  naturelle  ne 
scroit  peut-être  fias  arrivée  si  tôt  à la  brillante 
destinée  que  ces  sages  préceptes  lui  préparaient , 
si  deux  des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré 
le  dernier  siècle  n’avoient  concouru  , malgré  l’op- 
position de  leurs  vues  et  de  leurs  caractères , ou 
plutôt  à cause  de  cette  opposition  même , à lui 
donner  des  accroissemcns  aussi  subits  qu’étendus. 

Linnæus  et  Buflon  semblent  en  effet  avoir  pos- 
sédé chacun  dans  leur  genre  des  qualités  telles 
qu’il  étoit  impossible  que  le  même  homme  les 
réunît , et  dont  l’ensemble  ctoit  cependant  néces- 
saire pour  donner  à lctude  de  la  nature  une  im- 
pulsion aussi  rapide. 

Tous  deux  passionnes  pour  leur  science  et  pour 
la  gloire  , tous  deux  infatigables  dans  le  travail  ; 
tous  deux  d’une  sensibilité  vive , d’une  imagination 
forte,  d’un  esprit  transcendant;  ils  arrivèrent  tous 
deux  dans  la  carrière,  armés  des  ressources  d’une 
érudition  profonde  : mais  chacun  s’y  traça  une 
route  différente,  suivant  la  direction  particulière 
de  son  génie.  Linnæus  saisissoit  avec  finesse  les 
traits  distinctifs  des  êtres  : Buffon  en  embrassoit 
d’un  coup  d’œil  les  rapports  les  plus  éloignes. 
Linnæus , exact  et  précis  , se  créoit  une  langue 
à part  pour  rendre  ses  idées  dans  toute  leur  ri- 
gueur: Buflon,  abondant  et  fécond,  usoit  de  toutès 
les  ressources  de  la  sienne  pour  développer  l’éten- 
due de  ses  conceptions.  Personne  mieux  que  Lin- 
næus ne  fit  jamais  sentir  les  beautés  de  détail  dont 
le  créateur  enrichit  avec  profusion  tout  ce  qu’il  a 
fait  naître  : personne  mieux  que  Buflon  ne  peignit 
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jamais  la  majesté  de  la  création  et  la  grandeur  im- 
posante des  lois  auxquelles  elle  est  assujettie.  Le 
premier,  effrayé  du  chaos  où  l’incurie  de  ses  pré- 
décesseurs avoit  laissé  l’histoire  de  la  Nature,  sut, 
par  des  méthodes  simples  et  par  des  définitions 
courtes  et  claires,  mettre  de  l’ordre  dans  cet  im- 
mense labyrinthe  et  rendre  facile  la  connoissance 
des  êtres  particuliers  : le  second , rebuté  de  la 
sécheresse  d’écrivains  qui  pour  la  plupart  setoient 
contentés  d’etre  exacts,  sut  nous  intéresser  à ces 
êtres  particuliers  par  les  prestiges  de  son  langage 
harmonieux  et  poétique.  Quelquefois  , fatigué  de 
l’étude  pénible  de  Linnæus , on  vient  se  reposer 
avec  Buffon  ; mais  toujours , lorsqu’on  a été  déli- 
cieusement ému  par  ses  tableaux  enchanteurs , on 
veut  revenir  à Linnæus , pour  classer  avec  ordre 
ces  charmantes  images  dont  on  craint  de  ne 
conserver  qu’un  souvenir  confus  ; et  ce  n’est  pas 
sans  doute  le  moindre  mérite  de  ces  deux  écri- 
vains que  d’inspirer  continuellement  le  désir  de 
revenir  de  l’un  à l’autre , quoique  cette  alternative 
semble  prouver  et  prouve  en  effet  qu’il  leur  man- 
que quelque  chose  à chacun. 

Malheureusement,  comme  il  n’est  que  trop  ordi- 
naire, les  imitateurs  de  Buffon  et  de  Linnæus  ont 
saisi  précisément  les  parties  défectueuses  de  la 
manière  propre  à chacun  de  leurs  maîtres  ; et  ce 
qui  n’étoit  en  ceux-ci  qu’une  ombre  légère  dans 
un  tâbleau  magnifique , est  devenu  le  caractère 
principal- des  productions  de  leurs  disciples  res- 
pectifs. Les  uns  n’ont  pris  de  Linnæus  que  ses 
phrases  sèches  et  néologiques,  et  n’ont  point  fait 
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attention  que  lui-même  neregardoit  son  système 
que  comme  l'échafaudage  d’un  édilice  bien  autre- 
ment important , et  que  , dans  les  histoires  parti- 
culières que  ses  nombreux  travaux  lui  ont  permis 
d’écrire,  il  n’a  rien  négligé  de  ce  qui  tenoit  à 
l’existence  de  l’être  qu’il  décrivoit  ; les  autres  n’ont 
admiré  dans  lluffon  que  ses  vues  générales  et  son. 
style  pompeux,  sans  remarquer  qu’il  ne  plaçoit  ces 
brillans  ornemens  que  sur  des  faits  recueillis  par 
la  plus  judicieuse  critique , et  que  même  cette  no- 
menclature qu’ils  font  profession  de  mépriser,  est 
toujours  établie  par  lui  avec  une  grande  érudition, 
et  sur  les  discussions  les  plus  soignées  et  les  plus 
ingénieuses. 

Mais  ce  qui  a fait  encore  plus  de  tort  à l’histoire 
naturelle,  et  ce  qui  la  feroit  bientôt  retomber  dans 
le  chaos  d’où  ces  deux  grands  hommes  l’avoient 
tirée,  si  d’autres  hommes  dignes  de  marcher  sur 
leurs  traces  ne  s’efforçoient  de  résister  à ce  pres- 
sant danger , c’est  qu’en  devenant  populaire  , elle 
est  devenue  aussi  l'objet  de  spéculations  intéres- 
sées. Pendant  que  de  vrais  naturalistes  , pénétrés 
de  reconnoissance  pourles  travaux  de  leurs  prédé- 
cesseurs , mais  sentant  combien  ils  sont  encore 
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insuiusans,  méditoient  sur  les  nouvelles  bases  à 
établir  et  recueilloient  dans  le  silence  les  faits 
propres  à les  appuyer,  des  auteurs  moins  difficiles 
et  par  .conséquent  plus  féconds,  produisoient  à 
l’envi  des  ouvrages  qui  portent  l’empreinte  de  La 
manière  dont  ils  ont,  été  composés.  Retirés  dans 
leurs  cabinets  , seulerrtent  avec  des  livres , renon- 
çant à l’observ  ation , dénués  même  pour  la  plupart 
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dp  moyens  d’observer,  ils  ont  cru  enrichir  le  Sys- 
tem? cl ? la  Nature,  en  remplissant  ce  vaste  cata- 
logue de  phrases  recueillies  de  toutes  parts,  sans 
comparaison,  sans  examen  des  autorités  dont  elles 
provenoient,  et  en  les  accompagnant  d’une  foule 
de  citations  discordantes  et  souvent  contradic- 
toires ; ou  bien,  se  partageant  pour  ainsi  dire 
la  dépouillé  des  grands  auteurs , assortissant  les 
matériaux  les  plus  opposés,  dépeçant  un  ouvrage 
pour  le  reformer  sur  un  plan  étranger,  rattachant 
ces  pièces  de  rapport  par  des  morceaux  écrits  d’un 
style  disparate , ils  ont  produit  un  mélange^uzarre , 
qui  ne  peut  tenir  lieu  ni  de  l’auteur  original  ni 
de  ceux  dont  on  a intercalé  les  écrits  dans  le  sien. 

Cependant  les  bons  exemples  ne  manquoient 
pas  : la  tradition  des  grands  maîtres  nétoit  pas 
perdue , et  des  élèves  dignes  d’eux  s’eflorçoient  de 
marcher  sur  leurs  traces.-  Un  naturaliste  du  Nord 
faisoit  de  ses  Spicilegia  et  de  ses  Glires  un  sup- 
plément digne  de  Bufl'on.  Un  françois , ami  de 
ce  grand  homme  et  désigné  par  lui  pour  son 
successeur,  joignort  à l’éloquence  de  son  maître 
la  précision  et  la  rigueur  de  Linmeus.  Plusieurs 
botanistes  égaloient  ce  dernier  dans  l’histoire  par- 
ticulière des  plantes,  et  un  autre  françois  le  sur- 
passoit  dans  l’étude  de  leurs'  rapports  et  des  lois  „ 
qui  président  à la  diversité  de  leur  structure.  Un 
troisième  recréoit  la  minéralogie,  en  l’éclairant  de 
toutes  les  lumières  de  la  géométrie  et  de  la  phy- 
sique- Les  chimistes  françois  s’illustroient  par  des 
découvertes  multipliées,  presqu’aussi  étonnantes 
que  les  phénomènes  qui  en  étoient  l’objet,  et  fai- 
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soient  de  la  chimie  une  science  lice  dans  toutes  * 

scs  parties  , jetant  sur  l'histoire  naturelle  un  jour 
qui  lui  avoit  manque  jusque,- là.  Mais  tous  ces 
hommes  célébrés,  contons  de  porter  une  vive 
lumière  sur  des  branches  séparées  de  la  science , 
sembloient  dédaigner  de  s'occuper  d’un  ouvrage 
élémentaire  et  général;  et  cependant,  sans  un  tel 
ouvrage , il  est  impossible  d’espérer  que  les  vérités , 
les  méthodes  et  les  principes  nouveaux,  se  pro- 
pagent avec  la  rapidité  désirable.  , 

C’est  cc-qu’ont  senti  quelques-uns  de  ceux  aux- 
quels la  république  a coniié  l’enseignement  de 
l'histoire  naturelle  dans  les  principales  écoles  de 
cette  capitale  ; mais  s’ils  ont  vu  que  c’étoit  là  le  . 
besoin  de  la  science,  ils  n’ont  pu  se  dissimuler 
que  c’étoit  surtout  à eux  qu’étoit  imposé  le  devoir 
d’y  satisfaire.  Dépositaires  et  ordonnateurs  de  col- 
lections que  les  victoires  de  nos  armées  ont  ren- 
dues les  plus  belles  de  l’Europe  et  que  la  muni- 
ficence de  la  nation  ne  cesse  d’accroître  ; pourvus 
d’emplois  honorables  qui,  les  forçant  de  s’occuper 
continuellement  des  productions  de  fa  nature , leur 
laissent  cependant  le  loisir  de  publier  les  obser- 
vations qu’elles  leur  fournissent  ; centre  auquel 
aboutissent  les  découvertes  des  observateurs  que 
l’état  entretient  dans  les  climats  divers,  ou  de  ceux 
qu’il  envoie  dans  les  mers  lointaines  ; Connoissant 
enfin , par  leurs  relations  avec  les  disciples  qui 
viennent  de  toute  l’Europe  à leurs  leçons  , ce  que 
les  naturalistes  et  les  commençant  désirent  dans  » 
un  tel  ouvrage,  ils  seroient  vraiment  coupables 
s’ils  ne  faisoient  des  moyens  qui  ont  été  mis  entre 
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leurs  mains  un  emploi  conforme  à ce  qu'e.\igc 
l’élat  actuel  de  la  belle  science  qu’ils  professent,  et 
à ce  que  leur  demandent' ceux  qui  l'étudient. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler  ici  de  leurs 
talens  personnels  ; mais  nous  espérons  que  leurs 
noms,  places  à la  tète  de  ce  prospectus,-  rappel- 
leront leurs  titres  à tous  ceux  qui  peuvent  .être 
juges  en  de  telles  matières. 

Ils  sè  sont  donc  régmis  pour  composer  un  ou- 
vrage dans  lequel  toute  l’histoire  naturelle  sera 
présentée  d’une  manière  abrégée  mais  complète, 
et  où,  sans  s’inquiéter  de  ce  qui  a été  fait  par  les 
nometiclateurs  ou  par  les  compilateurs , ils  remon- 
teront toujours  aux  sources,  c’est-à-dire,  à l’obser- 
vation des  objets,  ou  au  témoignage  des  auteurs 
originaux,  qui  ont  vu  par  eux-mêmes  , et  qui  pos- 
sédoient  les.qualités  nécèssaires  pour  bien  observer 
et  pour  Rapporter  fidèlement  ce  qu’ils  ayoient  ob- 
servé. . 

v Cet  ouvrage  sera  d’abord  une  revue  générale  des 
faits,  dans  laquelle  aucun  auteur  secondaire  ne 
sera  admis  comme  autorité , èt  où  Bufl'on  et  Lin- 
jiæus  même,  lorsqu’ils  n’auront  pas  observé  par 
leurs  propres  yeux , ne  seront  cités  que  pour  faire 
concorder  leur  nomenclature  avec  celle  du  nouvel 
ouvrage^  et  pour  servir  de  point  de  ralliement  aux 
naturalistes  qui  auront  principalement  étudié  leurs 
livres. 

Tous  les  connoisseurs  sentiront  que  c’étoit  là  le 
seul  moyen  de  débarrasser  l’histoire  naturelle  de 
la  confusion  qu’y  ont  introduite  les  différons  écri- 
vains que  nous  avons  indiqués  plus  haut.  Les  au- 
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tcurs'n’ignorenlpas  combien  ce  travail  est  pénible; 
et  malgré  toute  son  importance  ils  ne  l’auroient 
peut-être  pas  entrepris , s’ils  n’avoient  la  conscience 
que  leurs  travaux  précédons  les  mettent  en  état  de 
l’exécuter  avec  succès , et  que  leur  position  heureuse 
les  y met  seuls. 

A ce  puissant  motif  se  sont  jointes  dés  vues  en- 
core plus  étendues.  En  rétablissant  l’ordre  dans  la 
science  , ils  veulent  aussi  lui  rendre  ses  limites  na- 
turelles , que  l’on  a beaucoup  trop  resserrées  dans 
ces  derniers  temps.  V*  • 

• Le  mot  de  Nature  a pour  nous  trois  acceptions 
diverses  ; nous  entendons  par  là  l'ensemble  des 
qualités  d’un  être,  ou  la  totalité  des  êtres  qui  com- 
posent  le  monde , ou  enfin  l’être  souverain  , auteur 
de  la  Nature  elle-rncme  : c’est  aussi  sous  ces  trois 
rapports  que  l’histoire  de  la  natùre  sera  traitée 
dans  cet  ouvrage.  On  y fera  l’énumération  des 
différens  êtres  créés  ; on  y exposera  la  structure 
de  chacun  d’eux: , l'action  réciproque  de  ses  diffé- 
rentes parties  , et  le  résultat  de  cette  action  , c’est- 
à-dire  , lqs  phénomènes  extérieurs  que  chaque  êtée 
présente,  expliqués  autant  qu’ils  pourront  l’être  ; 
enfin  on  .y  développera  les  lois  générale?  qui  pré- 
sident à leur  co  - existence  et  à leur  conservation 
mutuelle  -,  conservation  qui  résulte  souvent  de  la 
destruction  même  ; et<sous  ces  trois  rapports  nous 
serons  conduits  à l’admiration  et  au  respett.  Fécon- 
dité saris  bornes  dans  la  production  d’êtres  si  nom-, 
breux  et  si  variés,  sagesse  profonde  dans  l’arran- 
gement de  ces  étonnantes  machines  , puissance 
infinie  dans  le  maintien  invariable  de  l’ordre 
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qu’elles  observent  ; voilà  l’imposant  et  vaste  ta- 
bleau que  l’on  cherchera  à présenter^  Toutes  les 
sciences  naturelles  aideront  à le  tracer..  Sans  en 
titre  essentiellement  les  objets , elles  en  seront 
d'importans  accessoires.  La  physique  nous  ins- 
truira des  principales  propriétés  qui  caractérisent 
les  corps  inorganiques , et  des  rapports  de  l’atmos- 
phère avec  les  corps  organisés  : la  chimie  nous 
liera  cohnoître  les  causes  des  principaux  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  notre  atmosphère , dans 
la  masse  des  eaux,  dans  les  cavités  souterraines; 
elle  développera  les  diverses  modifications  dont 
les  minéraux  et  les  fossilés  sont  susceptibles,  soit 
par  leur  contact  mutuel , soit  par  celui  des  milieux 
où  ils  sont  plongés  ; elle  nous  servira  à concevoir 
et  à déterminer  les  changemens  qu’éprouvent  les 
humeurs  et  les  solides  des  animaux , et  nous  aidera 
à expliquer  les  merveilles  db  leurs  fonctions  : l’ana- 
tomie nous  indiquera  les  routés  que  les  liqueurs 
parcourent  dans  les  animaux  : la  physiologie  em- 
ploiera toutes  ces  connoissances  pour  expliquer  le 
jeu  des  organes:  en  un  mot,  l'histoire  naturelle 
sera , dans  ce  livre , l’application  de  toutes  l’es 
sciences  physiques  générales  aux  phénomènes  par- 
ticuliers de  la  nature , et  non  un  catalogue  sec  et 
décharné , propre  au  plus  à guider  dans  l’arran- 
gement d’un  cabinet,  ou  un  recueil  de  faits  plus 
ou  moins  bizarres,  ne  remplissant  pas  meme  le 
but  stérile  d’égayer  l’oisiveté  de  quelques  lecteurs. 

De  l’histoire  haturelle , conçue  et  traitée  ainsi  ,> 
se  déduiront  pour  ainsi  dire  d’eux -mêmes  les  rap- 
ports de  l’homme  avec  les  productions  de  la  nature, 
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cjùi  semblent  toutes  destinées  à satisfaire  ses  be- 
soins, à multiplier  scs  jouissances,  ou  à servir 
d’objets  à ses  méditations.  Les  vrais  principes  des 
arts  par  lesquels  il  obtient  ces  substances ,.  et  de 
ceux  par  lesquels  il  les  modifie  pour  son  usage  , 
seront  des  conséquences  simples  et  necessaires  de 
la  connoissance  que  nous  aurons  acquise  de  leurs 
propriétés  naturelles  ; et  ce  livre  deviendra  peu 
à peu  , comme  son  litre  l’annonce , l’un  des  ma- 
nuels élémentaires  de  l'agriculteur,  de  l’économe, 
et  même  de  l’homme  d’état. 

^lais  en  se  restreignant  à leur  objet  principal, 
c’est-à-dire  à l’Histoire  naturelle  proprement  dite, 
les  auteurs  trouvent  encore  un  motif  pressant  de  se 
livrer  à la  rédaction  de  cet  ouvrage , dans  l'imper- 
fection des  méthodes  reçues  jusqu’à  ce  jour. 

On  n’a  pas  voulu  voir  que  les  méthodes  ont,  en 
histoire  naturelle,  le  meme  but  que  dans  les  autres 
sciences , celui  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  propo- 
sitions et  d’en  réduire  l’expression  à ses  moindres 
termes , en  les  portant  à la  plus  haute  généralité 
dont  elles  soient  susceptibles.  On  a cru  qu’elles 
ne  dévoient  servir  qu’à  conduire  à la  connoissance 
des  noms  ; on  les  a donc  regardées  comme  indif- 
férentes , pourvu  qu’elles  fussent  rigoureuses  : en 
conséquence,  on  a disposé  les  êtres  naturels  sans 
aucun  égard  à la  masse  de  leurs  ressemblance^  et 
de  leurs  différences  , de  manière  que  la  connois- 
sance d’un  ou  de  plusieurs  ne  procure  pas  d’idées 
certaines  de  ceux  qui  sont  placés  à leurs  côtés  dans 
ces  catalogues  qu’on  a nommés  systèmes. 

Quelques  naturalistes  ont  cherché’,  il  est  vrai, 
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à résister  au  torrent.  Peu  touchés  de  la  facilite’  avec 
laquelle  on  multiplie  à son  gré  ces  arrangemens 
artificiels  et  arbitraires,  ils  se  sont  livrés  à un 
travail  moins  futile  ; ils  ont  cherché  à prendre  la 
nature  même  pour  guide,  et  à ranger  les  êtres 
suivant  l’ordre  qu’elle  paroît  leur  assigner  par  leurs 
structures  et  leurs  perfections  relati vès  : mais  n’ayant  . 
point  publié  les  résultats  de  leurs  recherches  dans 
des  ouvrages  généraux , elles  se  sont  encore  trou- 
vées éclipsées  par  les  systèmes  aussi  vains -que 
faciles  qui  régnent  dans  la  plupart  des  livres  au-  ' 
jourd’hui  les  plus  employés. 

C’est  à quoi  les  auteurs  de  l’ouvrage  que  nous 
annonçons  se  proposent  de  remédier.  Se  servir 
partout  des  méthodes  les  plus  naturelles  qui  aient 
été  découvertes  , les  perfectionner  toutes  les  lois 
qu’il  ^era  possible , et  s’approcher  ainsi  par  degré 
de  ce  grand  but  auquel  doivent  tendre  les  natura- 
listes philosophes,  la  connoissance  des  vrais  rap- 
ports des  êtres  : voilà  les  règles  qui  les  conduiront 
^invariablement  dans  cette  partie  essentielle  de  leur 
travail.  * , . 

Pénétrés  de  la  nécessité  de  remplir  ces  vues , se 
connoissant  d’ailleurs  depuis  long- temps,  étant 
même  pour  la  plupart  liés  par  une  amitié  tendre, 
sachant  enfin  qu’ils  sont  tous  dirigés  dans  leurs 
travaux  par  des  principes  semblables,  et  que  par 
conséquent  leur 'ouvrage  ne  manquera  pas  de  l’en- 
semble si  nécessaire  et  cependant  si- rare  dans  une 
telle  entreprise , ils  pnt  délibéré  sur  la  forme  la 
plus  convenable  pour  donner  à cet  ouvrage  toute 
l’utilité  dont  il  est  susceptible  y et  ils  ont  fini  par 
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s’arrêter  à l’ordre  alphabétique  , malgré  toutes  les 
objections  qu’on  a coutume  de  faire  contre  lui. 

La  principale  de  ces  objections , qui  est  de  ne 
pas  présenter  les  propositions  dans  l’ordre  où  elles 
naissent  les  unes  des  autres  , n’est  pas  considérable 
dans  une  science  telle  que  celle-ci,  qui  s’occupe 
si  souvent  d’objets  isolés  ; et  ce  qu’elle  peut  avoir 
de  vrai  sera  prévenu  par  la  manière  dont  on  ran- 
gera les  articles.  Chaque  espèce  sera  traitée  sous 
le  nom  du  genre  auquel  elle  appartient,  et  tous  les 
synonymes  seront  renvoyés  à cet  article.  Le  tableau 
des  genres  sera  placé  sous  le  nom  de  .l’ordre  dont 
ils  font  partie  ; celui  des  ordres  sous  l’article  de 
leurs  classes,  et  celui  des  classes  sous  l’article  de 
leurs  règnes  : de  manière  qu’au  moyen  des  carac- 
tères donnés  dans  ces  tableaux  gradués,  celui  qui 
voudra  apprendre  le  nom  d’une  espèce  qu'il  ne 
connoît  pas  pourra  employer  cet  ouVrage  tout 
comme  celui  qui  voudra  savoir  ce  que  signifie  un 
nom  qu'il  aura  lu  ou  entendu  prononcer,  et  que 
ce  sera  réellement  à la  lois  un  dictionnaire  et  un 
traité  méthodique. 

Les  renvois  fréquens  qu’on  aura  soin  d’établir 
entre  les  articles  généraux , mettront  dans  la  partie 
philosophique  un  ordre  tout  aussi  régulier  que 
dans  la  partie  systématique. 

Alors  l’ouvrage  aura  de  plus  les  avantages  que 
procure  l’ordre  alphabétique  , savoir  , la  facilité 
pour  les  gens  du  monde  de  trouver  sur-le-champ 
Ce  qu’ils  désirent,  sans  être  obligés  d’étudier  un 
livre  entier,  et  le  plaisir,  pour  un  savant,  de  se 
rappeler  sans  peine  une  partie  de  ce  qu’il  a appris 
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et  de  meubler  sa  tête  de  nouvelles  ide'es , en  pro- 
menant successivement  ses  regards  sur  des  articles 
détachés. 

Les  auteurs  y trouvent  même  encore  un  avan- 
tage auquel  on  ne  s’attendoit  pas , et  qu’il  est  né- 
cessaire de  développer  ici  avec  quelques  détails. 

La  nomenclature  est,  après  l’observation  des 
faits  et  leur  distribution  méthodique,  la  partie 
fondamentale  de  l’histoire  naturelle.  Ce  n’est  que 
par  urie  concordance  exacte  des  noms  qu’on  peut 
éviter  de  multiplier  les  êtres  , ou  de  créer  des 
monstres  , en  réunissant  sur  une  espèce  les 
propriétés  qui  appartiennent  à plusieurs.  Elle  est 
même  absolument  nécessaire  aux  gens  du  monde; 
car,  ne  voulant  guère  feuilleter  un  dictionnaire 
que  pour  y trouver  la  signification  de  quelque  nom 
qui  leur  est  inconnu , si  cette  concordance  des 
noms  n’est  pas  très - soignée , ils  seront  sans  cesse 
induits  en  erreur.  Cette  nomenclature  est  encore 
la  partie  qui  exige  le  plus  d’études  approfondies , 
celle  qui  distingue  le  véritable  naturaliste  du 
compilateur , et  qui  fait  le  cachet  toujours  re- 
connoissable  des  productions  du  premier;  mais, 
par  malheur , c’est  en  même  temps  la  plus  ingrate , 
la  plus  rebutante , celle  où  il  est  le  moins  possible 
de  porter  de  l’intérêt  : aussi  les  écrivains  superfi- 
ciels s’en  dispensent- ils  sous  ce  dernier  prétexte, 
ne  voulant  pas,  disent- ils,  repousser  les  lecteurs  ; 
et,  pour  un  motif  si  peu  digne  d’hommes  qui  ne 
devroient  chercher  que  la  vérité , ils  augmentent 
sans  cesse  le  désordre  où  la  science  est  plqngée- 

Les  auteurs  de  l’ouvrage  actuel  trouvent  dans 
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l'ordre  alphabétique  un  moyen  simple  d’allier  ce 
qu’ils  doivent  à la  science  qu’ils  professent , avec 
ce  que  peuvent  désirer  les  personnes  qui  ne  veu- 
lent pas  en  approfondir  toutes  les  parties  : ils  dis- 
cuteront sous  chaque  nom  sa  vraie  signification, 
et  ne  mettront  sous  le  nom  unique  qu’ils  adop- 
teront pour  chaque  espèce  que  la  description  et 
l’histoire  de  cette  espèce , de  manière  que  les  sim- 
ples amateurs  pourront  se  borner  aux  articles 
lystoriques  et  passer  rapidement  sur  les  autres. 

Chaque  article  historique  contiendra  le  nom 
François  et  le  nom  Linnéen  de  l’espèce  qui  en  fera 
l’objet,  l’indication  de  la  meilleure  figure  qui  en 
ait  été  publiée , une  description  courte,  caracté- 
ristique et  pittoresque  , et  le  précis  de  tout  ce 
que  l’on  saura  de  sqn  histoire,  de  ses  propriétés 
et  de  sa  structure,  en  distinguant  soigneusement 
ce  qui  est  certain  d’avec  ce  qui  pourra  paroître 
douteux.  . ■ . - . • 

On  ne  dira  rien  ici  du  style  ; c’est  une  matière 
où  il  est  plus  facile  de  promettre  que  de  tenir  ; et 
nous  voyons  trop  souvent  que  ceux  qui  se  vantent 
d’avance  à cet  égard  ne  soignent  pas  même  assez 
Je  style  de  leurs  promesses.  On  s’efforcera  seule- 
ment d’écrire  d’une  manière  grave , sévère  et 
digne  des  grands  objets  qu’on  aura  à peindre , et 
d’éviter  cette  manie  trop  commune  aujourd’hui  de 
parler  de  tout  en  style  figuré , et  cette  autre , en- 
core plus  commune , de  prendre  des  déclamations 
de  collège  pour  de  l’éloquence. 

Nous  devons  encore  avertir  que  ce  livre  sera 
réellement  rédigé  par  les  personnes  dont  il  portera 
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le  nom , et  que  chaque  article  sera  signé  de  son 
véritable 'auteur.  11  est  d’ailleurs  facile  de  voir 

i \ , 

par  la  liste  ci  - dessus , qu’aucun  de  ceux  qui  y 
sont  placés  n’avoit  besoin  du  nom  des  autres  pour 
faire  yaloir  son  ouvrage. 

Comme  il  étoit  à craindre  que  dans  un  travail 
commun  à plusieurs  personnes , elles  ne  se  repo- 
sassent ^nutuellement  les  unes  sur  les  autres  de 
certains  articles  qui  pourroient  les  regarder  éga- 
lement, ou  bien  que  deux  ou  plusieurs  ne  rédi- 
geassent des  articles  relatifs  aux  mêmes  mots , 
quatre  des  auteurs  ont  été  spécialement  chargés  , 
chacun  dans  sa  partie , sous  le  titre  de  rédac- 
teurs particuliers , d’avertir  les  autres  de  ces  la- 
cunes ou  de  ces  doubles  emplois,  et  même  de 
les  engager  à se  concilier , lorsqu’ils  émettront 
des  opinions  contradictoires  sans  les  motiver  de 
part  ou  d’autre , et  par  conséquent  sans  mettre  le 
lecteur  à même  de  juger  le  différent.  Un  rédac- 
teur général  est  chargé,  en  seconde  instance  , des 
mêmes  fonctions  à l’égard  des  quatre  premiers;  il 
doit  encore  surveiller  l’impression,  et  tout  ce  qui 
tient  aux  dispositions  typographiques. 

Ces  précautions  doivent  garantir  au  public  qu’il 
ne  rencontrera  dans  cet  ouvrage  aucun  des  incon- 
véniens  qui  accompagnent  ordinairement  les  en- 
treprises du  genre  de  celle-ci. 

Pour  augmenter  encore  l’utilité  de  l’ouvrage , 
en  rendant  sensible  à l’œil  ce  que  les  paroles 
ne  peuvent  jamais  faire  comprendre  qu’imparfai- 
tement , on  le  fera  suivre  d’un  Atlas , où  seront 
représentés  les  principaux  genres  des  animaux  et 
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les  principales  familles  des  végétaux  , ainsi  que 
les  formes  régulières  des  minéraux,  et  les  instru- 
mens  , les  machines , les  appareils  des  arts  qui 
tiennent  le  plus  immédiatement  aux  différentes 
branches  de  l’histoire  naturelle.  Les  figures  seront 
autant  que  possible  originales  , c’est-à-dire , faites 
d’après  les  objets  eux- mêmes,  et  l’on  ne  copiera 
d’autres  figures  que  lorsqu’il  sera  impossible  de 
se  procurer  les  objets  mêmes.  Le  cabinet  du  Mu- 
séum est  si  riche  que  ce  sera  là  un  cas, très -rare. 

Çet  Atlas  contiendra  de  deux  à trois  cents 
planches,  et  sera  du  format  in-quarto,  afin  de 
pouvoir  donner  plus  d’exactitude,  et  de  dévelop- 
pement aux  figures  ; et  comme  la  pureté  du  trait 
lait  le  principal  mérite  des  dessins  d’histoire  natu- 
relle , on  bornera  , autant  qu’il  sera  possible , la 
gravure  au  simple  trait,  pour  lui  donner  tout  le 
degré  de  perfection,  possible. 

Cet  Atlas  paroîtra  par  livraisons,  dont  la  pre- 
mière pourra  être  publiée  avec  là  troisième  li- 
vraison du  Dictionnaire.  ( C.  V.  ) 
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Qooiqc’os  parle  beaucoup  dans  le  monde  do 
l’histoire  naturelle  et  des  sciences  physiques , il  y a 
peu  d’hommes  qui  aient  une  idée  assez  nette  de  ces 
sciences  pour  en  bien  connoître  la  marche  et  surtout 
pour  en  apprécier  convenablement  l’utilité.  La  plu- 
part des  gens  du  monde,  même  parmi  ceux  qui  ont 
puisé  des  connoissances  littéraires  et  des  idées  libé- 
rales dans  une  éducation  soignée , confondent  l’histoire 
naturelle  avec  la  médecine  ou  la  pharmacie,  et  ne 
voient  jamais  dans  celui  qui  l’étudie  qu'un  homme 
occupé  de  la  recherche  des  remèdes.  Ce  reproche  que 
Jcan^Jacques  Rousseau  faisoit  aux  gens  du  monde  sur 
l’examen  des  plantes,  et  qui  diminuOit  à ses  yeux  le 
charme  de  la  botanique,  peut  être  également  appliqué 
à toutes  les  branches  de  la  science  de  la  nature. 

Une  pareille  erreur , très-semblable  à celle  qui  fait 
confondre  la  chimie  avec  la  pharmacie , l’anatomie 
avec  la  chirurgie,  la  minéralogie  avec  l’art  du  mineur 
ou  du  forgeron,  l’astronomie  avec  l’astrologie,  est  un 
des  préjuges  pôpulaircs  fondés,  comme  tous  les  autres, 
sur  l’état  ancien  de  ces  sciences. 

Étudiées  autrefois  et  pendant  long -temps  par  les 
médecins  seuls,  constamment  et  presque  uniquement 
appliquées  à l’art  de  guérir,  elles  n’ont  pris  un  essor 
nouveau,  leurs  vues  ne  se  sont  agrandies,  elles  n’ont 
embrassé  une  sphère  plus  étendue  que  celle  où  elles 
avoient  d’abord'  été  resserrées , qu’à  des  époques  fort 
éloignées  de  leur  origine.  Si  quelques  hommes  de 
génie,  même  dans  ce  que  nous  appelons  l’antiquité, 
ont  traité  la  science  de  la  nature  indépendamment  de 
la  médecine,  la  foule  des  écrivains  qui  s’e»  sont  oc- 
cupés depuis  le  renouvellement  des  sciences,  Ta- sans 
cesse,  et  pendant  une  série  non  interrompue  de.  plu- 
sieurs siècles,  rapprochée  de  l’art  de  guérir,  - et  n’a 
présenté  lês  productions  de  la  nature  que  comme  des 
secours  offerts  à l’homme  pour  le  soulagement  de  ses 
maladies.  En  remontant  même  jusqu’au  milieu  du 


XXIJ 


INTRODUCTION. 


dernier  siècle,  on  ne  trouvera  guère  «les  botanistes  et 
des  zoologistes  que  parmi  les  médecins.  La  minéra- 
logie, qui  semble  avoir  moins  de  rapport  que  l’histoire 
des  plantes  et  des  animaux  avec  la  matière  médicale  et 
la  pharmacie,  compte  également  un  grand  nombre  do 
médecins  parmi  les  professeurs  qui  l’ont  enseignée  ou 
les  auteurs  qui  en  ont  développé  les  principes.  I>e 
peuple  et  même  les  gens  du  monde,  voyant  constam- 
ment les  sciences  naturelles  cultivées  par  des  médecins  , 
ont  dû  croire  que  ces  sciences  étoient  tellement  liées 
avec  celle  de  guérir,  qu’elles  dévoient  en  être  re- 
gardées comme  des  dépendances  nécessaires.  Aussi  ne 
les  apprenoit-on  autrefois  que  pour  l’élude  de  la  mé- 
decine et  dans  les  écoles  consacrées  à cette  étude. 

Cependant  il  s’est  fait  depuis  trente  ans  une  révo- 
lution sensible  à cet  égard.  La  botanique  a eu  des 
amateurs  étrangers  à l’art  de  guérir.  Son  aimable  étude, 
les  douces  jouissances  qui  l’accompagnent,  les  pro- 
menades qu’elle  demande  , l’habitation  des  champs 
qu’elle  embellit,  en  ont  fait  une  occupation  familière 
à beaucoup  d'hommes  qui  ne  songent  ni  à étudier  ni 
à pratiquer  la  médecine.  L’étude  des  animaux  et  sur- 
tout celle  des  oiseaux  et  des  insectes,  l’examen  même 
de, leurs  organes  et  de  leurs  fonctions,  attirent  égale- 
ment l’attention  , et  sont  devenus  les  plaisirs  de  beau- 
coup d’hommes  qui  ne  s’occupent  point  de  l’art  de 
guérir. 

Ainsi  le  nombre  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  s’étant  beaucoup  multi- 
plié depuis  l’époque  que  j’ai  indiquée,  les  livres  qui 
en  montrent  les  principes  ont  dû  se  multiplier- dans 
le  même  rapport.  L’ouvrage  que  nous  publions  est  de 
cet  ordre;  il  doit  convenir,  et  à celui  qui  Veut  étu- 
dier à fond  la  science , et  à celui  qui  ne  désire  que  ' 
d’en  connoître  les  élémens  ou  même  de  profiter  seu- 
lement de  quelques-uns  de  ses  résultats,  à l’étudiant, 
aux  gens  du  monde,  au  philosophe,  au  médecin,  au 
commerçant , à l’artiste  , au  simple  curieux.  Mais  pour 
fair<e  connaître  la  nature  de  cet  ouvrage , il  ne  suffira 
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pas  d'annoncer  qu’il  est  destiné  à répandre  le  goût 
de  l’histoire  naturelle,  à /faciliter  son  élude  cl  à aug- 
menter ses  avantages  : une  assertion  aussi  simple  que 
celle-là  ne  diroit  presque  rien  de  ce  que  nous  devons 
dire,  et  ne  donnerait  qu’une  notion  vague  et  fort 
imparfaite  des  vues  que  nous  avons  voulu  remplir  en 
offrant  au  public  ce  nouveau  Dictionnaire.  Il  faut 
exposer  ici  ce  que  nous  entendons  par  sciences  natu- 
relles , et  leur  rapport  entr’elles  ; quelles  méthodes 
on  suit  dans  leur  étude  ; comment  l’esprit  humain  est 
parvenu  à découvrir  ces  méthodes  ; quelles  utilités  on 
retire' de  cette  science.  Nous  devons  ensuite  énoncer 
la  marche  que  nous  avons  adoptée  , indiquer  par 
Conséquent  en  quoi  cet  ouvrage  diffère  de  ceux  qui 
l’ont  précédé,  et  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire 
pour  le  rendre  supérieur  à ceux-ci.  Enfin  nous  aurons 
à exposer  l’usage  auquel  nous  le  destinons,  la  manière 
de  s’en  servir,  soit  pour  trouver  les  faits  qu’on  désire 
savoir,  soit  pour  en  appliquer  les  résultats  aux  di- 
verses applications  qu’on  peut  en  faire,  soit  pour  le 
convertir,  malgré  sa  forme,  en  un  livre  didactique 
élémentaire  et  propre  à une  étude  plus  ou  moins  sé* 
rieuse  des  différentes  branches  de  la  vaste  science  dont 
il  traite.- 

1 I . 

De  l'histoire  de  la  nature  et  des  sciences  natu- 
relles dans  leur  ensemble. 

• ' * 

Nous  nommons  sciences  naturelles  l’ensemble  de 
toutes  les  connoissances  acquises  et  comparées  sur  les 
productions  et  les  phénomènes  de  la  nature.  Le  Diction- 
naire que  nous  publions,  n’a  pas  seulementpour  objet  les 
corps  compris  ordinairement  dans  l’histoire  naturelle , 
mais  encore  les  phénoménesqui  se  passent  dans  la  nature. 
Le  cours  des  astres,  l’histoire  des  météores,  celle  de 
l’électricité  et  du  magnétisme,  les  propriétés  de  l’air 
et  des  eaux  ; les  forces  qui  déterminent  les  change- 
ments des  corps,  et  qui,  tenant  à l’action  intime  de 
leurs  molécules , appartiennent  à la  chimie -,  là  struc- 
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ture  anatomique  des  animaux  : font  aujourd’hui  une 

des  branches  nécessaires  de  l’hisloirc  de  la  nature, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  comprises  ordinairement 
dans  l’histoire  naturelle.  Nous  avons  donc  dû  intituler 
notre  ouvrage  Dictionnaire  des  sciences  naturelles , 
puisque  nous  nous  sommes  proposé  de  comprendre 
tous  ces  sujets  dans  notre  travail.  Ce  plan  est  beaucoup 
plus  vaste  que  celui  qui  a été  suivi  jusqu’à  présent 
dans  l’histoire  naturelle  proprement  dite:  il  embrasse 
l’astronomie  physique,  la  météorologie,  la  physique 
générale,  l'anatomie,  la  chimie,  en  même  temps  que 
la  description  et  la  classification  des  corps  naturels  : 
il  est  devenu  indispensable  aujourd'hui  pour  com- 
prendre dans  leur  ensemble  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, pour  apprécier  l’action  qu’exercent  réciproque- 
ment ses  productions  les  unes  sur  les  autres,  et  les 
rapports  qui  les  unissent,  les  rapprochent  ou  les  sépa- 
rent. Telle  est,  dans  l’état  actuel  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  la  connexion  qui  lie  les  différentes  branches 
des  connoissances  naturelles,  qu’il  n’est  plus  permis 
à celui  qui  veut  les  acquérir  d’ignorer  leurs  aflinilés 
ou  de  négliger  leur  harmonie.  Sans  ce  rapprochement 
on  n’apprend  rien  de  positif,  on  ne  sait  rien  d’exact, 
on  ne  conçoit  rien  clairement.  Un  minéralogiste  qui 
ignorerait  la  physique  et  la  chimie,  n’auroit  que  des 
idées  vagues  et  superficielles  des  fossiles:  un  botaniste 
qui  seroit  dans  le  même  cas,  ne  eonnoîtroit  que  la 
forme  extérieure  des  plantes,  et  ne  conccvroit  rien  à 
la  physique  des  végétaux.  Un  zoologiste  qui  ne  possé- 
derait pas  des  notions  d’anatomie  , n’auroit  aucune 
intelligence  des  fonctions  des  animaux  , du  jeu  de  leurs 
organes;  il  serait  privé  de  la  plus  belle  partie  de  leur 
histoire.  Comment  pourroit-on  apprécier  l’effet  si  im- 
portant de  la  lumière,  de  la  chaleur,  des  saisons  va- 
riées, des  températures  diverses,  des  climats,  de  l’air 
et  des  eaux  sur  la  vie  végétale  et  animale,  sans  une 
instruction  préliminaire  sur  la  position  relative  de 
la  terre  et  des  autres  plantes  par  rapport  au  soleil 
qui  en  dirige  la  course,  sur  les  propriétés  du  calo- 
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rique,  de  l’air  et  de  l’eau?  Comment  combattrait -on 
avec  succès  les  préjugés  qui  pèsent  sur  les  hommes, 
et  qui  les  empêchent  de  tirer  de  leurs  forces,  comme  , 
de  la  puissance  de  la  nature,  tout  le  parti  possible, 
si  l’on  ne  pouvoit  les  attaquer  et  les  combattre  victo- 
rieusement avec  les  armes  que  ces  connoissances  four- 
nissent si  sûrement  à ceux  qui  les  possèdent?  Quel 
genre  d’applications  utiles  pourroît-on  tirer  des  végé- 
taux , des  minéraux  et  dps  animaux,  si  l’on  ne  con- 
sidéroit  que  leurs  qualités  apparentes,  et  si  l’on  né- 
gligeait les  propriétés  intimes,  les  actions  physiques 
et  chimiques,  qui  les  modifient  et  les  changent  inces- 
samment ? 

Cependant  cc  n’est  point  ainsi  qu’on  a présenté 
l’iiistoire  naturelle  dans  tous  les  ouvrages  où  l’on  a 
traité  cette  science.  On  s’est  toujours  borné  jusqu’à 
présent  à décrire  les  corps  naturels  dans  leurs  pro- 
priétés extérieures,  à n’olwerver  que  leur  structure 
apparente;  à faire,  camioître  leurs  formes,  leur  vo- 
lume, leur  densité,  ' leur  couleur;  à comparer  entre 
elles  ces  diverses  propriétés,  et  à tirer  de  celte  com- 
paraison cc  qu’on  a nommé  les  caractères  distinctifs 
des  corps.  Nous  avons  vu  même  des  naturalistes  célè- 
bi  ‘es  faire  tous  leurs  efforts  pour  isoler  ainsi  leur 
science  de  toutes  les  autres  branches  des  sciences 
physiques,  pour  en  écarter  les  documens  fournis  par 
la  physique  générale  et  la  chimie,  pour  la  constituer 
en  quelque  sorte  indépendante.  C’est  ainsi  que  l’illustre 
Daubenton  employoit  une  de  ses  leçons  préliminaires 
sur  les  généralités  de  l’histoire  naturelle  , à la  cir- 
conscrire dans  des  limites  étroites  , à la  distinguer  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  comme  de  la  médecine, 
de  l’agriculture  et  des  arts’.  Il  croyoit  que  l’étude  des  j 
corps  exigeoit  trop  d’application  et  de  temps  pour  i 
qu’il  fût  permis  à celui  qui  s’y  livroit  de  poursuivre  ' 
d’autres  études,  qu’il  étoit  impossible  d’y  allier  les  autres 
sciences  sans  faire  perdre  pour  l’histoire  naturelle 
cc  qu’on  auroit  donné  d’attention  à celles-ci.  Le  même 
homme , cependant , dont  la  longue  vie  s’est  passée 
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«la  ns  dc$  méditai  ions  et  «1rs  contemplations  continuel- 
les sur  les  propriétés  clés  êtres,  en  a voit  consacré  une 
grande  partie  à disséquer  des  animaux  , à détruire 
leurs  caractères  intérieurs  pour  interroger,  le  scalpel 
à la  main,  la  structure  cachée  (le  leurs  organes;  il 
avoit  ainsi  montré  aux  savans,  par  une  longue  série 
de  découvertes  importantes  en  anatomie  comparée, 
çc  que  celte  connoissancc  intérieure  pouvoit  procurer 
d'avantages  à l’avancement  de  la  zoologie  et  combien 
elle  -devoit  contribuer  à scs  progrès.  Scs  immenses 
travaux  dans  ce  genre  ont  tellement  lié  l'anatomie  à 
la  zoologie  qu’il  n’est  plus  possible  de  séparer  l’une 
de  l’autre,  de  les  étudier  isolément,  d’être  zoologiste 
sans  être  anatomiste.  Assurément  on  ne  peut  discon- 
venir que  la  chimie  est  à la  minéralogie  ce  que  l’ana- 
tomie est  à la  zoologie  , et  qu’on  ne  connoît  pas  mieux 
les  minéraux  sans  interroger  leur  nature  intime  par 
l’analyse,  qu’on  ne  connoîtroit  les  animaux  sans  pé- 
nétrer dans  leur  structure  intérieure  par  la  dissection. 
11  existe  les  mêmes  rapports  enlrc  la  figure  ou  les 
propriétés  sensibles  des  minéraux  et  leur  composition 
intime,  qu'entre  les  formes  des  parties  extérieures  et 
celles  des  organes  intérieurs  des  animaux.  Les  prin- 
cipes constiluans  des  premiers,  comme  les  systèmes 
organiques  des  socorids,  produisent  pour  l’extérieur 
des  uns  et  des  autres  une  nécessité  de  formes  et  de 
caractères  appareils,  qui  en  dérivent  d’ap rès'  des  lois 
constantes  que  la  nature  s’est  prescrites.  Comment  un 
naturaliste  aussi  savant  et  aussi  profond  que  l’étoit 
Daubenton,  qui  avoit  établi  l’une  de  ces  analogies  si 
bien  démontrées  pour  les  animaux,  a-t-il  constamment 
et  si  fortement  repoussé  l'autry  pour  les  minéraux  ? 
On  l’a  souvent  entendu  , dans  (les  entretiens  sur  cet 
objet',  s'élever  avec  force,  et  même  avec  une  espèce 
d'humeur,  contre  l'association  de  la  chimie  et  de  la 
minéralogie  : soutenir  que  finie  devroit  être  tout-à- 
fait  séparée  de  l’autre;  qu’elles  avoient  un  but,  une 
marche  et  une  matière  de  faire  toutes  différentes; 
qu’il  y auroit  un  véritable  danger  à les  confondre. 
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Il  ne  pouvoit  surtout  entendre  sans  une  sorte  de  dé- 
plaisir les  chimistes  modernes  annoncer  que  la  chimie 
étoif  aussi  indispensable  à la  minéralogie,  que  l'ana- 
tomie à la  zoologie;  que  l’histoire  des  minéraux  n’of- 
friroit  rien  d’utile  ou  d’exact  sans  leur  analyse;  que 
tôt  ou  tard  la  chimie  envahirait  la  minéralogie,  et 
que  celle-ci  ne  serait  alors  qu’une  branche  de  la  pre- 
mière. 

D'un  autre  côté  Daubenton,  en  s’occupant  pendant 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  de  l’anatomie  vé- 
gétale et  de  la  structure  intérieure  des  plantes , avoit 
fait  encore  pour  la  phytologie  ce  qu’il  avoit  terminé 
avec. tant  de  gloire  et  de  succès  pour  la  zoologie.  U 
prouvoit  que  la  physique  des  végétaux,  complément  si 
beau  et  si  utile  de  la  botanique , né  pouvoit  se  passer 
de  la  dissection  soignée  de  leurs  organes  intérieurs. 
Ainsi  il  faisoit  lui-même  la  critique  la  plus  forte  de 
son  opinion  sur  la  minéralogie  liée  i la  chimie  ; et 
cependant  il  s’étoit  formé  un  préjugé  si  fort  contre 
cette  liaison  que  rien  ne  pouvoit  le  combattre  dans 
son  esprit. 

Au  reste  ces  idées  sur  l’isolement  des  sciences  phy- 
siques d’avec  l’histoire  naturelle,  et  sur  la  circonscrip- 
tion do  la  dernière , ne  subsistent  plus  aujourd’hui 
en  France.  Les  naturalistes  franeois  ont  tous,  et  d’un 
commun  accord,  repoussé  le  préjugé  qui  s’opposoit  à 
cette  réunion  si  utile , à cette  association  si  avanta- 
geuse. Il  n'est  pas  un  minéralogiste  qui  n’ait  des  con- 
noissances  de  chimie  et  qui  ne  les  applique  à la 
minéralogie,  pas  un  botaniste  qui  n’emploie  les  res- 
sources de  la  physique  pour  la  physiologie  végétale, 
pas  un  zoologiste  qui  ne  sache  assez  exactement  l’ana- 
tonïie  pour  s’en  servir  dans  la  description  et  la  classi- 
fication des  animaux.  Pour  toutes  ces  classes  de  savans, 
la  physique  se  confond  sans  cesse  avec  l’histoire  natu- 
relle. On  ne  peut  donc  plus  se  permettre  de  parler 
des  productions  de  la  nature,  sans  exposer  ses  lois, 
sans  faire  admirer  ses  phénomènes,  sans  décrire  les 
réactions  qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres , et 
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les  ehangemens  successifs  dont  clics  sont  susceptibles 
par  leur  influence  réciproque. 

On  conçoit  bien  que  ccttc  marche  sera  suivie  dans 
ce  Dictionnaire  ; c’est  à cette  marche  qu’a  rapport  un 
des  articles  du  prospectus  que  je  crois  devoir  rapporter 
ici,  pour  en  conserver  l’esprit.  « En  rétablissant,  y 
« est-il  dit,  l’ordre  dans  la  science,  les  auteurs  veu- 
« lent  aussi  lui  rendre  ses  limites  naturelles,  que  l’on 
« a beaucoup  trop  resserrées  dans  les  derniers  temps. 

« Le  mot  nature  a pour  nous  trois  açccptions  di- 
« verses  : nous  entendons  par  là  l’ensemble  des  qua- 
« lités  d’un  être  , ou  la  totalité  des  êtres  qui  compo- 
« sent  le  monde,  ou  enfin  l’être  souverain,  auteur 
« de  la  nature  elle-même;  c'est  aussi  sous  ces  trois 
« rapports  que  l’histoire  de  la  nature  sera  traitée 
„ dans  cet  ouvrage.  On  y fera  l’énumération  des  dif- 
« férens  êtres  créés;  on  y exposera  la  structure  de 
* chacun  d’eux,  l’action  réciproque  de  ses  différentes 
ç parties  cl  le  résultat  de  ccttc  action,  c’est-à-dire,  les 
« phénomènes  extérieurs  que  chaque  être  présente, 
« expliqués  autant  qu’ils  pourront  l’être;  enfin  on  y 
« développera  les  lois  générales  qui  président  à leur 
« coexistence  et  à leur  conservation  mutuelle,  con- 
« servation  qui  résulte  souvent  de  la  destruction  même  : 
,,  et  sous  ces  trois  rapports  nous  serons  conduits  à 
« l’admiration  et  au  respect.  Fécondité  sans  bornes 
« dans  la  production  d’êtres  si  nombreux  et  si  variés, 
K sagesse  profonde  dans  l’arrangement  de  ces  éton- 
w nantes  machines,  puissance  infinie  dans  le  maintien 
« invariable  de  l’ordre  qu’elles  observent  : voilà  l’iin- 
« posant  et  vaste  tableau  que  l’on  cherchera  à pre- 
« senter.  Toutes  les  sciences  naturelles  serviront  à le 
« tracer.  Sans  en  être  essentiellement  les  objets,  elles 
« en  seront  d’imporlans  accessoires.  La  physique 
« nous  instruira  des  principales  propriétés  qui  carac- 
« lérisent  les  corps  inorganiques,  et  des  rapports  de 
« l'atmosphère  avec  les  corps  organisés  : la  chimie 
« nous  fera  connoître  les  causes  des  principaux  phé- 
« nomencs  qui  se  passent  dans  notre  atmosphère , 
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, dans  la  masse  des  eaux  , dans  les  cavités  souter- 
« raines  ; elle  développera  lès  diverses  modifications 
« dont  les  minéraux  et  les  fossiles  sont  susceptibles, 

« soit  par  leur  contact  mutuel , soit  par  celui  des 
„ milieux  où  ils  sont  plongés  ; elle  nous  servira  à 
« concevoir  et  à déterminer  les  changemcns  qu’é- 

* prouvent  les  humeurs  et  les  solides  des  animaux , 
« et  nous  aidera  à expliquer  les  merveilles  de  leurs 
« fonctions  : l’anatomie  nous  indiquera  les  routes  que 
« les  liqueurs  parcourent  dans  les  animaux  : la  phy- 
d siologie  emploiera  toutes  ces  connoissances  pour 

* expliquer  le  jeu  des  Organes.  En  un  mot,  l'histoire 
d naturelle  scia,  dans  ce  livre,  l’application  de  toutes 
d les  sciences  physiques  générales  aux  phénomènes 
d particuliers  delà  nature,  et  non  un  catalogue. sec 
« et  décharné,  propre  au  plus  à guider  dans  l’arran- 
d gement  d’un  cabinet , ou  un  recueil  de  faits  plus 
d ou  moins  bizarres,  ne  remplissant  pas  même  le  but 
d stérile  d’égayer  l’oisiveté  de  quelques  lecteurs.  * 

Des  systèmes  et  des  méthodes  en  histoire  nahe- 
relle  ; de  celles  qui  sont  suivies  dans  le  Dic- 
tionnaire.  .*■'  . ■ 

Quand  on  ne  prendroit  l’histoirë  naturelle  que  dans 
les  limites  étroites  où  son  ancienne  définition  l’avoit 
circonscrite,  quand  on  ne  la  considéreroit  que  comme 
la  description  pure  et  simple  des  êtres  créés , observés 
dans  leur  forme  extérieure , dans  leurs  dispositions 
les  plus  habituelles  et  dans  un  état  fixe  ou  supposé 
permanent,  on  seroit  certainement  frappé  d’étotine- 
ment  et  d’une  sorte  de  stupeur,  en  calculant  l’innonl- 
brablc  quantité  de  ces  êtres , et  l’énorme  suite  de 
différence#  qu’on  reconnoît  dans  leurs  propriétés  ap- 
parentes. Frappé  d’admiration  par  la  multiplicité 
même  de  ces  productions  et  par  l’extrême  diversité 
qui  les  caractérise,  l’hoihnic  le  plus  studieilx  seroit 
bientôt  saisi  d’un  véritable  découragement  et  d’un- 
retour  humiliant  Sur  la  faiblesse  de  ses  moyens, 
comparée  à la  richesse  et  à la  puissance  de  la  na- 
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lure,  S’il  cssayoit  de  saisir  par  la  pensée  et  de  se 
représenter  par  la  mémoire  ces  séries  innombrables 
d’êtres,  qui  tous  semblent  tout  à la  fois  appeler  son 
attention  , - piquer  sa  curiosité  , flatter  scs  goûts  , 
satisfaire  ses  besoins,  ravir  son  esprit,  échauflTer  son 
imagination  et  charmer  également  toutes  les  facultés 
de  son  ame.  Tous  les  points  du  globe  sont  remplis 
d’objets  dignes  d’occuper  ses  facultés.  L’air  et  les  eaux 
sont  peuplés  de  myriades  d'animaux  qui  en  parcourent 
l’étendue,  et  qui  en  agitent  constamment  la  masse; 
la  surface  de  la  terre  est  couverte  de  générations  qui 
se  succèdent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité;  les  vé- 
gétaux de  mille  formes  et  de  mille  grandeurs  diverses 
ornent  de  toutes  parts  la  croûje  du  globe  et  en  cachent 
la  nudité.  -Les  plus  petites  plantes  nourrissent  des  fa- 
milles nombreuses  d’insectes;  les  mers  sont  surchar- 
gées depuis  leur  profondeur  jusqu’à  leur  surface  d’in- 
nombrables tribus  d’animaux,  qui  s’y  déplacent  sans 
cesse,  ou  qui  sont  fixées  sur  le  fond  des  eaux.  Chaque 
lac,  chaque  fleuve,  chaque  ruisseau  même,  a ses 
espèces  de  corps  vivans  qui  lui  sont  particulières.  Les 
latitudes  variées  ont  des  productions  diverses.  Les  dif- 
férentes élévations  qui  sillonnent  la  surface  de  la  terre, 
et  qui,  en  là  partageant  en  bassins  de  diverses  profon- 
deurs, y forment  des  éminences  plus  ou.  moins  sail- 
lantes dans  l’atmosphère,  sont  encore  habitées  ,par  des 
êtres  qui  ont  leur  forme,  leur  structure  et  leurs  pro- 
priétés caractéristiques.  Les  couches  du  globe  lui- 
même  varient  de  nature  cl  sont  formées  de  matières 
minérales  qui  diffèrent  les  unes  des  autres,  suivant 
une  foule  de  causes  primitives  ou  d’événemens  suc- 
cessifs qui  ont  présidé  à leur  formation  ou  aux  chan- 
gemens  qu’elles  ont  éprouvés.  Au  milieu  dc"ce  mélange 
de  toutes  ces  productions  , de  ce  chaos  apparent  où 
toutes  les  grandeurs,  toutes  les  ligures,  tous -les  attri- 
buts, toutes  les  propriétés  semblent  avoir  été  jetés 
au  hasard  par  la  main  libérale  de  la  nature , quel 
esprit  assez,  hardi  osera  tenter  de  parcourir  tous  les 
déjails  et  de  concevoir  l’ensemble?  quel  génie  aüda- 
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cicux  se  permettra  d’embrasser  par  la  pensée  4’im- 
mcnsilé  des  êtres  et  de  leurs  rapports?  Et  cependant 
c’est  là  le  but  de  l’histoire  naturelle  : elle  doit  faire 
connoître  toutes  les  productions  de  la  nature,  fournir 
des  moyens  pour  les  comparer  les  unes  aux  autres, 
pour  offrir  à l’esprit  et  à la  mémoire  une  analyse  de 
leurs  ressemblances  et  de  leurs  différences,  pour  ca- 
ractériser chacune  de  ces  productions  , et  en  lui  as- 
signant une  dénomination  particulière  qui  la  déter- 
mine avec  certitude,  rappeler  avec  ce  nom  les  qualités 
utiles  ou  les  propriétés  dangereuses  qui  la  font  re- 
chercher ou  fuir. 

Telle  est.  l’origine  des  méthodes  en  histoire  natu- 
relle. Les  naturalistes  qui,  après  avoir  observé  les  prin- 
cipaux êtres  créés,  ont  voulu  communiquer  aux  autres 
et  leur  rendre  utiles  les  observations  qu’ils  avoient 
faites , ont  commencé  par  séparer  ces  êtres  suivant  leurs 
différences  et  les  rapprocher  par  leurs  ressemblances. 
A cet  effet  ils  ont  réuni  ces  êtres  dans  des  coHections, 
pour  pouvoir  comparer  leur  structure  et  leurs  pro- 
priétés. Au  lieu  de  parcourir  de  grands  espaces  pour 
observer  dans  leur  lieu  natal  les  productions  de  la  na- 
ture, ce  qui  auroit  fait  de  l’histoire  naturelle  unc.étude 
fort  incomplète  , même  en  y consacrant  une  longue 
vie,  de  pénibles  voyages  et  un  travail  infatigable,  ils  ont 
profité  des  correspondances  du  commerce,  de  la  bonne 
volonté  de  beaucoup  de  voyageurs  à la  fois,  et  ils  ont 
rassemblé  de  toutes  les  partiesdu  monde,  dans  la  même 
enceinte,  les  différens  êtres  créés.  C’est  ainsi  que  se 
sont  formés  les  cabinets  d’histoine  naturelle,  espèce 
de  réunion  représentative  des  êtres,  qui  semble  faire' 
disparoître  les  temps,  les  distances,  et  qui  diminue 
singulièrement  les  diliicullés  de  l’étude,  en  offrant  pan 
le  rapprochement*méme  des  objets  autant  un  tableau 
de  la  création  qu’un  moyen  fidèle  de  comparer  tous 
les  corps  créés  les  uns  avec  les  autres. 

Le  premier  résultat  de  cette  comparaison  a été  la 
distinction  de  tous  les  êtres  naturels  en  trois  grandes 
divisions,  qu’on  a nommées  règnes  minéral,  végétal 
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et  animal'.  En  comparant  ensuite  entre  eux  les  objets 
de  chaque  règne,  et  en  les  rapprochant  en  groupes 
déterminés  par  les  analogies  des  formes,  on  a distri- 
bué chaque  règne  en  classes,  chaque  classe  en  ordres, 
chaque  ordre  ou  famille  en  genres,  et  chaque  genre 
en  espèces.  L’espèce  , comprenant  l’ensemble  des  indi- 
vidus qui  se  ressemblent  presque  parfaitement,  n’ad- 
met plus  que  de  légères  différences,  qui  constituent 
des  variétés.  Comme  en  partageant  les  productions  de 
la  nature  en  règnes,  classes,  ordres,  genres  et  espèces, 
on  a fixé  à chacune  de  ces  divisions,  et  des  propriétés 
générales  peu  nombreuses  destinées  à les  faire  distin- 
guer, et  des  dénominations  classiques,  génériques, 
spécifiques, exprimant  ces  propriétés;  par  ce  mécanisme, 
qui  constitue  les  systèmes  et  les  méthodes,  on  arrive 
à ordonner,  à ranger  régulièrement  les  plus  nom- 
breuses productions  , à donner  de  leurs  divers 
groupes  une  idée  assez  précise,  et  à faciliter  l’élude 
en  faisant  descendre  des  notions  générales,  qui  em- 
brassent un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  corps, 
aux  notions  particulières  qui  appartiennent  à chacun 
d’eux.  L’ensemble  de  ces  divisions  et  de  ces  distinc- 
tions fondées  sur  des  propriétés  constantes  qu’on 
nomme  caractères,  compose  un  tableau  en  quelque 
sorte  représentatif  de  tous  les  objets  créés,  ‘liés  entre 
eux  par  des  rapports  dont  la  réunion  constitue  la 
science  de  l’histoire  naturelle. 

Pour  mieux  concevoir  encore  ce  mécanisme,  qui 
consiste  comme  on  voit  à grouper  les  êtres  d'après 
la  ressemblance  de  leurs  propriétés , on  doit  considé-1 , 

i.  Depuis  l’étude  plus  approfondie  de  l’anatomie,  on  a trouvé 
tant  de  rapports  entre  les  fonctions  des  organes  des  animaux  et 
des  tissus  intérieurs  des  .végétaux , qu’oft  » rapproché  les  deux 
régnes,  qu’on  a reconnu  la  nécessité  de  les  confondre  sous  la  dé- 
nomination d’élrcs  organisés.  Aujourd'hui  les  naturalistes  ne  con- 
noissent  que  deux  régnes;  savoir  : le  régne  inorganique , qui  ren- 
ferme les  minéraux,  et  le  régne  organique qui  comprend  les 
végétaux  et  les  animaux.  * 
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er  ce  partage  comme  formant  des  divisions,  d’abord 
■ès  - grandes  et  très- nombreuses , ensuite  des  divi- 


ser 

très-grar 

sious  moins  grandes  séparant  les  premières,  enfin  de 
troisièmes  divisions  moins  nombreuses  encore  et  ar- 
rivant par  gradations  aux  groupes  qui  constituent  les 
genres;  de  sorte  qu’un  être  placé  dans  son  genre,  avec 
des  propriétés  ou  caractères  qui  déterminent  ce  gèiîre, 
a de  plus  d’autres  propriétés  plus  générales  qui  dé- 
signent son  ordre  ou  sa  famille,  des  qualités  plus  gé- 
nérales encore  qui  appartiennent  à sa  classe,  et  réuiiit- 
ainsi  une  suite  de  caractères  de  divers  ordres,  dont 
l’ensemble,  à mesure  qu’on  se  le  rappelle,  représente 
une  série  de  propriétés  qui  donnent  une  connoissance 
exacte  et  plus  ou  moins  complète  de  sa  naluqc.  On 
doit  concevoir  encore,  d’après  cet  énoncé,  que  les  ca- 
ractères classiques  doivent  être  plus  généraux  et  con- 
venir à un  plus  grand  nombre  de  corps  que  les  ca- 
ractères d’ordres  ou1  de  familles;  que  ceux-ci  doivent 
avoir  une  plus  grande  généralité  que  ceux  des  genres,  . 
et  que  ces  derniers  supposent  une  ressemblance  d’au- 
tant plus  -forte  entre  les  corps  qui  les  forment,  que 
çeùx-ci  réunissent  outre  les  caractères  génériques  les 
caractères  de  règne , de  classe  et  d’ordre.  Le  même 
principe  est  à plus  forte  raison  applicable  aux  espèces, 
qlii  ont  encore  un  degré  de  rapprochement  et  d’ana- 
logie, dé  plus  que  les  genres. 

Les  caractères  divers  qui  déterminent  les  classes  , 
les  ordres,  les  gfenres  et  les  espèces,  sont  le  plus  sou- 
vent tirés  de  la  forme  des  parties  extérieures  ou  des 
propriétés  externes  qui  tombent  sous  les  sens.  Lors- 
qu’on ne  considère  qu’une  seule  de  ces  parties  pour 
établir  entre  les  corps  des  distinctions  ; lorsque  les 
différences  de  cette  partie  uuique  font  le  caractère 
sur  lequel  sont  fondées  les,  distinctions  établies  entre 
eqx  , l’arrangement  .porte  le  'nom  de  système  : c’est 
ainsi,  par  exemple,  que  Linnarus,  en  ne  prenant  que 
les- étamines  pour  caractériser  les  classes  qu’il  à éta- 
blies parmi  les  plantés,  a .imagiqé' un  système  qiéon 
commît  sous  le  nom  de  système  sexuel.  Lorsqu’au 
• • • - o 
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contraire  les  distinctions  établies  dans  les  classes,  les 
ordres,  etc.,  des  êtres  naturels,  sont  tirées  de  la  forme 
et  de  là  structure  de  plusieurs  parties  comparées . 
ôn  donne  à cette  disposition  le  nom  de  méthode. 
Telle  est  pac  exemple  la  classification  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux,  imaginée  par  Brisson,el  fondée,  pour 
les  premiers,  sur  le  nombre,  l'absence,  la  présence, 
etc.,  xlcs  dents,  des  cornes,  des  ongles,  etc.;  pour -les 
seconds,  sur  la  forme,  la  grandeur,  la  structure,  des 
mandibules,  des  pieds,  des  ailes,  des  plumes,  etc. 

Les  anciens  n’avoient  aucune  idée  de  ces  distinc- 
tions rttéthodiques  ou  systématiques.  Comme  ils  con- 
noissoient  beaucoup  moins  d'êtres  que  les  modernes, 
et  comme  ils  ne  considéroient  que  reux  d'entre  eux 
qui  éloient  utiles  aux  hommes,  ils  ne  les  distinguoieut 
que  par  leurs  propriétés  usuelles,  leurs  pays,  leurs 
habitations,  leurs  qualités  utiles.  Ils  reconnoissoieut 
parmi  les  végétaux  des  plantes  alimentaires,  médica- 
menteuses, vénéneuses,  tinctoriales,  textiles,  etc., 
des  plantes  de  montagnes,  de  vallons,  de  forêts,  etc. 
Le  peu  de  productions  qu’ils  décri  voient-,  et  qu'ils 
se  proposoient  de  faire  eonnoitre  , ne  leur  avoit  pas  lait 
sentir  la  nécessité  de  chercher  entre  elles  des  rapports 
ou.  des  dilïércnccs  destinés  à les  faire  distinguer  sans 
confusion  les  unes  les  autres.  Ils  avoient  cru  sans 
.doute  que  leurs  descriptions  scroicnt  suffisantes;  que 
les  noms  qu’ils  leur  avoient  imposés  passcroicut  sans 
mutation  avec  leurs  usages  à leurs  descendons  : et,  en 
effet,  sans  les  guerres,  les  discordes  et  les  émigrations, 
qui  ont  changé  la  face  cl  le  siège  des  empires,  la  tra- 
dition seule  eût  conservé  sans  altération  les  connois- 
sances  des  anciens.  Mais  les  révolutions  qui  ont  désolé 
les  plus  belles  contrées  de  la  terre , en  isolant  les 
peuples,  en  les  déplaçant;  en  les  confondant  les  uns 
ayec  les  autres,  en  altérant  jusqu’à  leur  langage,  ont 
éteint  plusieurs  fois  le  flambeau  des  sciences.  Après 
plusieurs  siècles  d'ignorance  cl  de  barbarie  , on  n’a 
plus  trouyédans  quelques  livresdes  anciens  naturalistes, 
échappés  aux  ravages  de  la  guerre  cl  des  dissensions 
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civiles,  qii’-incçrtitmfc  et  obscurité  sur  les  espèces 
qu’ils  ont  décrites;  et  la  plupart  de  leurs  descriptions, 
trop  vagues  et  trop  peu  significatives  , sont  encore 
perduçs  pour  nous.  On  ne  sait  pas  positivement,  mal- 
gré l’immense  travail  des  commentateurs , quelle  est 
la  ciguë  des  anciens,  qui  servoit  chez  les  Grecs  à faire 
périr  les  criminels  et  qui  a terminé  les  jours  de  So- 
crate. Oir  ignore  quels  animaux'  portoient  les  noms 
que  nous  -dônnons  aujourd’hui  à ceux  qui  sont  ce- 
pendant les  mieux  caractérisés.  On  n’est  pas  plus  cer- 
tain des  pierres  et  des  minéraux  qu’ils  ont  désignés 
dans  leur  ancienne -nomenclature. 

Tant  que  les  hommes  studieux  n’ont  cultivé  les 
sciences  qu’à  l’aide  des  livres  anciens  et  ne  se  sont  occu- 
pés qu’à  en  chercher  l’explication,  l’histoire  naturelle, 

• comme  toutes  les  autres  connoissances  physiques,  est 
restée  dans  le  chaos,  et  les  fictions  de  l’esprit  ont  pris 
la  place  des  faits.  Les  premières  méthodes  jn’ont  été’, 
créées,  et  les  caractères  distinctifs  des  espèces  n’ont  été 
introduits  dans  la  science,  que  lorque  l’on  a septi 
l’avantage  d’étudief  la  nature  elle -même  et  de  l’.inter- 
•roger  par  l’observation.  Cette,  heureuse  révolution  a 
commencé  dans  le  seizième  siècle.  Césalpin  a le  pre- 
mier essayé  de  partager  les  plantes  en  classes  et  en 
tribus  distinguées  par  leur  .forme.  Gesner , outre  la 
belle-  idée  qu’il  a le.  premier  donnée  sur  le  rapport 
constant  de  la  structure  des  graines  et  île  celle  des 
antres  parties  des  plantes,  a de  plus  essayé  le  premier 
des  distinctions  systématiques  et  méthodiques  entre  les 
animaux.  Au  dix- septième  siècle,  Morison , Ray, 
Rivin  , ont  agrandi  les  idée»  de  Césalpin  sur  la'elas-t 
Sffication  des  végétaux;  Aldrovande,  Rhedi,Swammer- 
dam,  sur  celle  des  animaux;  et  bientôt  cette  première 
impulsion,  dbnnée  à l*art  de  classer  et  de  distinguer 
les  êtres  naturels  par  des  caractères  constans,  s’est 
communiquée  à tous  les  hommes  occupés  des  sciences 
naturelles.  Tou  rncfort , l’un  des  plus  profonds  bota  nistes 
etl’un  des  savans  François  les  plus  illustres,  profilant 
dé  tdus  les  essais  systématiques  et  méthodiques  tentés  - 
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avant  lui  sur  la  classification  des  plantes,  a fait  faire  ' 
un  pas  immense  à la  botanique,  en  publiant  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle  une  très-bonne  méthode 
pour'reconnotlre  les  végétaux  d'après  la  forme  de  leurs 
ileurs  et  de  leurs  frdits. 

Mais  ancun  bomme  n’a  rendu  de  plus  grands  ser- 
vices dans  ce  genre  à toutes  les  blanches  fie  l'histoire 
naturelle,  que  le  Suédois/Linnauis:  il  a rangé  dans  son 
système  toutes  les  productions  de  la  nature  d’après- 
des  caractères  précis  e!  faciles  à saisir;  il  a donné, 
fies  méthodes  pour  rcconnoîlrc  toutes  les  classes  de 
ces  productions;  if  a créé  une  langue  nouvelle  pour 
exprimer  brièvement  tous  les  caractères,  et  pour  pré- 
senter flans  un  tableau  abrégé  tontes  les  propriétés 
tics  corps.  Un  autre  homme  dont  la  France  s'honore, 
>BufTon,  prit  dans  le  meme  temps  une  roule  dillerentc-,  • 
traita  , flans  un  ouvrage  immortel  par  la  majesté  de 
son  style,  des  généralités  de  l’histoire  naturelle,  et 
des  animaux  les  plus  rapprochés  «le  l’homme  : rival 
«l’Aristote  et  de  Pline,  dont  il  semble  réunir  le  génie 
par  la  grandeur  de  scs  vîtes,  par  l’étendue  de  son 
plan,  et  tout  à la  fois  l'un  fies  premiers  écrivains 
«le  son  siècle,  il  fit  naître  pour  la  science  de  la  nature 
un  goût  passionné  dans  une  foule  d’hommes  qui  né 
s’en  seroient  point  occupés,  et  il  communiqua  fin 
mouvement  qui  ne  s’est  point  ralenti  depuis.  Con- 
signons ici  sur  ces  deux  hommes  illustres,  auxquels'- 
l’histoire  naturelle  doit  ses  plus  grands  progrès,  ce  ' 
qui  a été  dit  dans  le  prospectus  fin  Dictionnaire,  où 
leurs  travaux  et  leur  gloire  ont  été  tracés  avec  autant 
«le  force  que  «1e  vérité.  ,,  L’histoire  naturelle,  dit  l’au- 
« trur  de  ce  prospectus,  ne  seroil  peut-être  pas  arrivée 
si  tôt  à la  brillante  .destinée  que  les  sages  préceptes 
de  liaeon  lui  avoient  préparée,  si  deux  fies  plus 
■ « grands  hommes  qui  aient  illustré  le  dernier  siècle, 

V.  n’avoient  concouru,  malgré  l'opposition  de  leur®  '. 
* vues  et  fie  leurs  caractères,  ou  plutôt  ù cause  de 
« cette  opposition  même-,  h lui  donner  des  accrois- 
-«  seinens  aussi  subits- •qu’étendus.  • ' ‘ " 
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«•  lunnæuS  et  Buffon  semblent  en  effet, avoir  pos- 
« sédé,  chacun  dans  son  gehre,  des  qualités  telles  qu'il 
K éloit,  impossible  que  le  même  homme  les  l'éunît, 

« et  dont  l’ensemble  étoit  cependant  nécessaire  pour 
« donner  à l’étude  de  la  nature  uné  impulsion  aussi 
* rapide.  . ' - 

. '«  Tous  deux  passionnés  pour  leur  science  et  pour 
« la  gloire , tous  deux  infatigables  dans  le  travail  ^ 

« tous  deux  d’une  sensibilité  vive , d’une  imagination  ' 

„ forte,  d’un  esprit  transcendant,,  ils  arrivèrent  tous 
g deux  dans  la  carrière,  armés  des  ressources  d’une' 
ç érudition  profonde;  mais  chacun  s’y  traça  une  route 
s différente,  suivant  la  direction  particulière  de  son 
« génie.  Linnæus  saisissoit  avec  finesse  les  traits  dis- 
« (inctifs  des  êtres;  Buffon  en  embrassoit  d’un  coup 
« d’œil  les  rapports  les  plus  éloignés.  Linnæus,  exact  J , 

« et  précis,  se  dréoit  une  langue  à part  pour  rendre 
« ses  idées  dans  toute  leur  rigueur  ; Buffon  , abondant 
« et  fécond,  usoitde  foutes  les  ressources  de  la  sienne 
« pour  développer  l’étendue  de  ses  conceptions.  Pcr- 
sonne  mieux  que  Linnæus  ne  fit  jamais  sentir  les 
« beautés  de  détail  doht  le  créateur  enrichit  avec 
« profusion  tout  ce  qu’il  a fait  naître;  personne  mieux.  . I 
g que  Buffon  ne  peignit  jamais  la  majesté  de  la  créa-  . 
r lion  et  la  grandeur  imposarite  des  lois  auxquelles 
v elle  est  assujettie.  Le  premier,  effrayé  du  chaos  où  . . 

■‘«c  l’incurie  de  ses  prédécesseurs  avoit  laissé  l’histoire 
R de  la  nature,  sut,  par  des  méthodes  simples  et  par 
g des  définitions  courtes  et  oiaires,  mettre  de  l’ordre 
« dans  çet  immense-  labyrinthe , et  rendre  facile  la 
« connoissanee  des  êtres  particuliers;  le  second,  re- 
„ buté,dte  la  sécheresse  d’écrivaihs  qui' pour  la  plu- 
„ part  s’étoient  contentés  d’être  exacts,  sut  noijs  inté- 
g resser  à ces  êtres  particuliers  par  les  prestiges  de 
g son  langage  harmonieux  et  poétique.  Quelquefois,  * 
a fatigué  de1  l’étude  pénible  de  Linnæus,, on  vient  se  ,/ 
g reposer  avec  Buffon  ; mais  tolijours,  lorsqu’on  a été 
g délicieusement  ému  par  ses  tableaux  enchanteurs , 

« ’ on  veut  revenir  à Linnæus  ; pour  classer  avec  ordr  e . 
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K ces  charmantes  images,  dont  on  craint  de  ne  con- 

# server  qu’un  souvenir  confus;  et  ce  n’est  pas  sans 

• « doute  le  moindre  mérite  de  ces  deux  écrivains  , que 

« d'inspirer  continuellement  le  désir  de  revenir  de 

K l’un  11  l’autre  , quoique  cette  alternative  semble 

« prouver  et  prouve  en  effet  qu’il  leur  manque  quel- 

« que  chose  a chacun.  * 

1 . - » , , 

On  doit  remarquer  dans  ce  parallèle  un  éloge  direct 

des  méthodes,  dont  on  11e  sanroit  en  effet  se  passer  en 
histoire  naturelle.  Trop  négligées' par  Buffon  , qui  n’a 
traité  qu’une  très-petite  partie  des  productions  de  la 
nature,  et  qui',  s’il  avoit  eu  tous  les  êtres  à décrire  , 
aurait  été  lui -même,  malgré  sa  répugnance,  obligé 
de  s’en  servir,  elles  ont  des  avantages  si  grands  pour 
l’étude,  qu’on  ne  ferait  aucun  pas  assuré  sans  leur 
•»  secours  :' elles  aident  la  mémoire,  elles  conduisent  à 
une  connoissancc  exacte  des  objets,  elles  mettent  un' 
. ordre  sévère  dans  les  propositions,  elles  en  réduisent 
l’expression  à ses  moindres  termes,  en  les  portant  à la 
plus  haute  généralité  dont  elles  soient  susceptibles. 
Mais  on  doit  aussi  ne  les  étudier  qu’avec  certaines' 
restrictions.  On  a trop  voulu  quelquefois  assujettir  la 
. * nature  elle-même  aux  systèmes  et  aux  méthodes;  on 
a cru  pouvoir  lui  dicter  des  lois  : on  a pris  l’arbitraire 
■ pour  la  réalité;  011  a trop  pensé  que  les  distinctions 
artificielles  étoient  des  divisions  faites  ou  données  par 
la  nature,  et  cette  erreur  est  venue  du  succès  même 
de  cette  heureuse  conception.  Parmi  les  coupes  éta- 
■ blics  entre  les  êtres  d'ajfrès  leur  rapport  de  formes  et 
de  structures,  il  s’est,  trouvé  des  groupes  si  ressem- 
hlans  entr’eux  ou  si  rapprochés,  que  la  nature  sem- 
bloit  indiquer  elle-même  la  classification.  C’est  ainsi 
qu’en  botanique  les  plantes  formant  les  classes  des 
ombellifères , des  crucifères,  des  légumineuses , des. 
composées  ,.  etc. , sont  si  exactement  semblables  entre 
• elles  dans  chacune  de  ces  classes,  qu’il  est  presque 
. impossible  de  les  séparer  ou  de  les  isoler,  de  quel- 
que manière  qu’on  procède  à leur  disposition  ou  à 
un  arrangement  respectif  entre  elles.  De  celte  pre- 
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> miere  observation  , qui  a dû  frapper  ceux  de^  metho- 

disles  qui  opt  commencé  à comparer  les  différons  1 
modes  de  classification  des  êtres,  quelques-uns' d'entre 
eux  ont  imaginé  que  les  méthodes  pourroient  devenir 
' ' ■ des  tableaux  très-fidèles  de  la  nature  de  ces  êtres,- 
de  leurs  rapports  entre- eux;  et  lorsqu’en  effet  ils  eii 
ont  découvert  qui  conservoient  toutes  les  analogies,  •»  - 
ils  les  ont  désignées  spus  le  nom  de  méthodes  naturelles. 

- Aussi  le  grand  travail' des  plus  savans  naturalistes,  de- 
puis un  demi -siècle  surtout , -consiste-t-il  à trouver 
> pour  chaque  règne  une  mélhode  ou  la  méthode  natu-  ' 
relie,  flans  laquelle  ils  emploient  et  les  plus  coristans 
et  les  plus  nombreux  caractères-,  et  dont  la  disposition 
, et  le  résulta!  doivent  être  tels  que,  tous  les  êtres  fassent 
une  série  continue,  une  chaîne  non  interrompue  de- 
.puis  l’homme  jusqu’au  minéral.  Cependant  cette  idée, 
toute  grande  et'  toute*utile  qu’elle  est  , n’a  pu  encore 
être  exécutée  pour  aucune  des  branches  de  l’his- 
toire naturelle..  On  ne  possède  encore  que  quelques 
anneaux  de, cette  chaîne  ; il  y a de  grandes  lacunes  dans 
sa- continuité;  et  lorsqu’on  parvient  à • renouer  une 
suite  de  ces  anneaux,,  ce  n’est  .presque  jamais  qu’aux 
dépens  d’une  .autre  série  qui  se  brise.  De  là  vient  que 
».  ’.  plusieurs  naturaliste  ^célèbres  nient  la  possibilité  de 

fbrmer.cette  chaîne.,  et  soutiennent  qu’il  n’existe  ppint 
une  pareille  série  datis  la  nature;  qu’elle  n’a  fait  que 
des  groupes  séparés  les  uns  des  autres  ; ou  plutôt 
qu’il  y a des  milliers  de  chaînes  indépendantes  et 
continues  dans  chacune  de  leurs  suites,  mais  disdor-  ~ 
dantes  et  interro'mpues  entre  elles , ou  dont  l’associa- 
jion me  peut  pas'avoir  lieu.  '•  . 

' Mais  qq.and  même  on  supposèrent  très-vraisemblable 

cette  dernière  opinion , il  seroit  toujours  vrai  que  la 
’ - recherche  des  méthodes  naturelles  est  le  plus  utile 

travail  auquel  on  puisse  se  livrer;  que  c’est  en  s’en  occu- 
pant qu’on  a découvert  une  foule  de  rapports  impor- 
tons eptre  les  êtres,  et  qu’en  le  continuant  avec  ardeur  , • 
il  resje'  encore  à faire  une  suite  d’autres  découvertes 
non:  moins,  importantes  et  non  moins  utiles  aux  pro- 
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* grés  de  l’histoire  naturelle.  On  pëiit  même  assurer  t)ùe,‘ 
ce  genre  de  reejiercbes  est  la  voie  la . plus-  sûre  pofrr1- 
pcrfeclionner  la  science.  Telle  est  la  Vue  qui  a guidé 
les  auteurs  dp  Dictionnaire,  des  sciences  naturelles. 
Prendre  la  nature  pour  guide  j Tanger  les  êtres  dans, 
l’ordre  qu’elle' paroîl  leur  assigner  par  leur  conforma-  ' 
lion  et  leurs  propriétés  relatives  , perfectionner  les 
méthodes  naturelles  déjà  trouvées  ; telles  sont  le» 
règles  qu’ils  se  sont  prescrites,  et  la  tâche  qu’ils  se 
sont  imposée.  C’est  d’ailleurs  le  vrai  but  que  se  pro- 
posent les  naturalistes  philosophes,  et  il  n'y  en  a pas 
d’autre  qui  les  dirige  dans  leurs  travaux.  On  verra 
bientôt  comment  , malgré  l’ordre  alphabétique  qui 
paroît  se  refuser  à la  méthode,  les  auteurs  ont  cependant 
■ su  aerien  faire  que  de  régulier  et  de  méthodique. 

• • - ' , . • r * 

De  r utilité  des  sciences  naturelles - 


Je  n’aurois  rien  à dire  sur  ce  sujet,  s’il  étoit  bien 
reconnu  dans  le  monde  que  l’étude  de  la  nature  offre 
des  avantages  pour  presque  tous  les  hommes.  Mais  il 
y' a eu  à cet  égard  trop  de  préjugés,  et  des  préjugés 
trop  funestes  à cette  belle  science,  pour  qu’il  ne  'soit 
pas  nécessaire  de  donner  ici  quelles  notions  trop  pet» 

, répandues  ou  trop  vaguement  comprises  par  la  plu-, 
part  des  hommes.  , . , • , 

• Puisque  l’objet  des  sciences  naturelles  est  'de  faire 
bien  connoîlre  les  productions  et  les 'phénomènes  de 
la  nqture,  on  cohviendra  -d’abord  que  cette  connois-  , 
sauce  doit  avoir  un  véritable  attrait  pour  tous,  ceux  ' 
qui  ornent  leur,  esprit  et 'qui  reçoivent  une  éduca- . 
tion  soignée.  Aussi  commence-t-elle  à faire  partie  de 
l’instruction  dans  presque  toutes  les  écoles.  Ce  n’est 
pas  .seulement  un  objet  de  curiosité  et  d'amusement  : 
ces  sciences  occupent  l’esprit;  elles  enrichissent  l’ima- 
gination , à laquelle  elles  offrent  sans  cesse  des  images 
que  l’institution  simplement  littéraire  ne  présente 
point;  elles  détruisent  des  préjugés*  nuisibles  au  bon- 
heur individuel  ; ^llés(  préparent  pour  lçs  promenades 
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des  jouissances  pures  et  multipliées,  et  pour  les  voyages 
des  occasions  de  mieux  voir  ce  qu’il  y a de  peu 
connu,  ou  de  découvrir  ce  qu’il  y a encore  d’in- 
* connu  dans  les.  productions  des  régions  éloignées;, 
elles,  habituent  à estimer  les  faits  et  la  vérité  ; elles 
' répriment  l’amour,  propre  de  la  jeunesse,  en  lui  ou- 
' vrant  ^inépuisable  trésor  des  lumières  qui  lui  restent 
à acquérir;  elles  détournent  de  tous  les  goûts  fâcheux 
et  des  passions  désastreuses;  elles  laissent  pour  la 
vie  des  souvenirs  agréables  ; en  un  mot,  elles  rem- 
plissent Pâme  de  charmes  et  de.  bienfaits.  V-oÿez  d’ail- 
leurs la  richesse  des  idees  , et  la  précision  de  la 
langue  qu’elles  fournissent  pour  l’éloquence  et  la  poésie. 
Considérez  les  fautes  qu’elles  corrigent,  les  erreurs 
qu’elles  redressent , les  pensées  qu’elles  suggèrent,  et 
vous  concevrez  en  même  temps  combien  elles  peu-, 
vent  «ire  fructueuses,  même  pour  les  orateurs  et  les 
poêles.  Ceux-ci  , quand  ils  n’en  posséderont  même  que  les" 
premiers  élémens  , ne  feront  plus  mûrir- les  rubis  par 
le  soigil ,,  ne  confondront  plus  les  cétacés  avec  les 
. --poissons  , les  vers  aVec  les  i nsectes,  Pair  avec  le  ciel , etc. 

. -'Comptez  ensuite  les  professions  où  elles  sont  né- 
cessaires j cèlles  dont  elles  agrandissent,  les  secoqrs  et 
les  ressourcés  celles  encore  qu’elles  élèvent  et  qu’elles 
améliorent;  et. -Vous  jyerrez  que  depuis  le  philosophe 
conteitrpiatif  , jusqu’à  l’ouvrier  habile  ou  l’artiste 
occupé  de  modifier  ou  d’employer  quelque  produc- 
tion ’ naturelle , elles  éclairent  i’exercice  «le  presque 
toutes  les  autres  sciences  et  de  tous  les  arts.  1 . 

11  n’est  presque  pas  nécessaire  de  revenir'  sur  les 
■'  utilités  des  sciences  naturelles  en  méileeine,  puisque 
le  premier  préjugé  (Jue  j’ai  combattu  , les  regardoit 
comme  purement  et  uniquement  médicinales.  Lotné’- 
derin  doi.t  cfre  assez  physicien  et  chimiste  pour  dé- 
terminer-l’influence  de  Pair,  des  eaux,-  etc.  ? shr  le 
corps  de  J’hommiè  et  des  animaux-;  poqr  conhoître  'la 
nature  et  les  altérations  de  leurs  fluides.  Il  doit  pos- 
séder assez  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée  pour 
tirer  de  leurs  lumières  des'  résultats  immédiatement 
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applicables  a la  physiologie.  11  ne  peut  négliger 
riiisfoirc  des  minéraux  et  .des  plantes  , sans  risquer 
de  ne  pas  pouvoir,  ou  choisir  les  remèdes  dont  il 
doit  prescrire  et  diriger  l’emploi  , ou  discerner  leurs 
bonnes' et  mauvaises  qualités  : il  s'exposerait  à com- 
mettre mille  erreurs;. il  confondrait  sans  cesse  L’ali- 
ment avec'  le  médicament,  et  même  l’un  et  l’autre 
^ivec  le  poison.  Il  ne  concevrait  rien  h la  physique 
gnimale  et  à l’art  d’employer- les  remèdes ,. puisque 
l’une  et  l’autre  sont  le  résultat  des  con.noissances 
naturelles.  Enfin  il  marcherait  en  aveugle  , ou  il  se 
réduirait  au  pur  empirisme,  toujours  dangereux  lors- 
qu'il n’est 'pas  éclairé  par  le  flambeau  des  sciences 
physiques.  On  ne  voit  au  reste  que  trop  d’exemples 
dans  le  monde  des  inconvénicus  et  des  dangers  de 
l’exercice  de  l’art  .de  guérir  confié  à des  hommes  'dér 
nués  de  ce  genre  de  çonnoissanccs  , pour  ne  pas  sentir 
de  quel  prix  elles  sont  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

L’agriculture  peut  retirer  de  si  grands  avantages 
de  l’histoire  naturelle  et  des  sciences  physiques  que, 
confondue  avec  ellçs  sous  plusieurs  rapports , elle 
n’attend  en  effet  que  de  leurs  applications  faites  av’ec 
discernement,  une  amélioration  et  des  progrès  'dont 
on  n’a  peut-être  pas  encore  couru  toute  l’étendue. 
La  counoissance  des  terres  j celle  de  beaucoup  de 
végétaux  qu’on  peut  naturaliser  dans  les  lieux  où  ils 
n’ont  pas  encore  été  portés,. les  faits  positifs  de  phy- 
sique végétale,  mis  ù la  place  d’une  routine  aveugle 
ou  de  préjugés  préjudiciables,  promettent  des  chan- 
gemens  si  utiles  qu’il  y a lieu  de  croire  qu’ils  feront 
changer  de  face  à l’économie  rurale.  Malheureusement 
la  plupart  des  hommes  qui  s’occupent  de . la  culture 
en  grand  , ont  reçu  une  éducation  si  négligée  et  ont 
si  peu  de  connoissances  qu’ils  ne  peuvent  pas  pnn- 
fiter  de  ces  avantages,  et  que,  n’en  ayant  même  aucune 
idée,  ils  n’y  prennent  aucun  intérêt  et  ne  cherchent 
point  à les  acquérir.  Mais  ce  n’est  point  sur  les 
simples,  cultivateurs,  qui  n’ont  jamais  quitté  les  champs, 
que  reposent  les  espérances  delxes  améliorations;  il 
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existe  îieureuscment  d'autres  moyens  de  les  réaliser.- 
C’est  sur  des  hommes  plus  éclaires  qu’eux  , et  qui 
peuvent  les  diriger,  quc  cQS  espérances  sont  fondées. 
Les  propriétaires  des  terres,  en  venant  habiter  leurs 
domaines  pendant  quelques  mois  et  dans  les  saisons 
convenables,  doivent  faire  connoître  les  nouvelles  • 
méthodes,  introduire  jes  pratiques  les  plus  favorables, 
travailler  à la  destruction  des  préjugés  , favoriser  les 
genres  de  culture  encore  inconnue  , conseiller  ou 
faire  eux-mêmes  des  essais  dont  l'expérience  heureuse 
persuadera  mieux  les  avantages  que  tous  les  discours 
çt  tous  les  écrits.  C’est  donc  pour-  ces  propriétaires 
ruraux  une  espèce  d’obligation,  s’ils  veulent  améliorer 
la  plus  respectable  des  fortunes,  que  de  s’instruire 
dans  les  sciences  naturelles,  puisque  les  préceptes 
de  l’agriculture  n’en  sont  que  les  résultats  les  plus 
immédiats  et  les  données  les  plus  certaines.  Quel 
perfectionnement  dans  les  races  d’animaux  htiles  n’a- 
t-on  pas  tiré  depuis  trente  ans  d’après  l’étude  de  là 
7-oologic  économique?  L’introduction  des  moutons- 
d’üspagnc  duc  a un  naturaliste  françois,  est  un  des 
nionumcns  les  plus  illustres  des  progrès  de  la  science 
et  de  scs  applications  aux  arts  de  première  nécessité. 

Les  manufactures,  considérées  philosophiquement, 
ne  sont  que  des  ateliers  où,  l’on  emploie,  où  l’on  di- 
rige la  puissance  de  la  nature,  soit  dans  les  forces 
physiques  ou  mécaniques , soit  dans  les  affinités  chi- 
miques, pour,  opérer  des  changcmens  ' de  forme  ou 
• de  composition  dans  différons  corps,,  et  les  appro- 
prier à nos  besoins.  Cette  seule  définition  fait  voir 
combien  l’histoire  naturelle  et  les  sciences  physiques 
peuvent  être  utiles  aux  manufacturiers.  Les  connois- 
sances  exactes  qu’elles  peuvent  leur  fournir,,  sont  bien 
préférables  à la  simple  routine  qu’ils  lie  suiyenfquc 
trop  souvent,  soit  dans  le  choix  dçs  matières  pre- 
mières, telles  que  la  laine,  le  coton,  lc'chanvre,  le 
lin , les  peaux , les  plumes  , les  substances  tinçto- 
• riales,  les  sels,  les  terres,  etc;  ; soit  dans  l’emploi 
des  procédés  mécaniques  * ou  chimiques  nécessaires 
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pour  faire  éprouver  à ces  matériaux  les  modifications 
diverses  dont  on  a besoin,  line  expérience  bien  dé- 
cisive prononce  en  France  sur  les  avantages  de  ces 
sciences  pour  l’établissement  des  manufactures  et  le 
perfectionnement  des  objets  manufacturés.  Depuis  vingt 
ans,  renseignement  de  la  physique,  de  l’histoire  na- 
turelle, de  la  chimie  et  des  mathématiques  , s’étant 
beaucoup  étendu  h Paris  et  dans  plusieurs  grandes 
villes  de  la  France,  le  nombre  de  ceux  qui  étudient 
•ces  sciences  s’étant  singulièrement  accru  , il  s’en  est 
suivi  une  amélioration  bien  sensible  dans  le  nombre 
et  la  nature,  soit  des  productions  naturelles  ducs  à 
des  cultures  perfectionnée?,  soit  des  productions  de 
l’industrie.  Les  graines  huileuses,  les  plantes  tincto- 
riales, etc,,  sont  beaucoup  plus  abondantes  qu’elles 
n’étoienl  avant  cette  époque,  et  une  foule  de  produits 
industriels  que  nous  tirions  de  l’étranger,  se  sont 
naturalisés  chez  nous.  Tels  sont  entr’autres  le  minium  , 
le  blanc  de  plomb , les  verres  blancs  ou  cristaux , les 
émaux,  le  borax  purifié,  le  sel  ammoniac  , la  soude  , 
l’alun  , le  sublimé  corrosif,  le  mercure  doux  , les 
■ cendres  bleues  cl  vertes  , les  bruns  de  fer  , le  goudron  , 
les  caux-dc-vje  de  grains,  etc.  Le  mouvement  est. 
tellement  donné  à cet  égard  qu’on  ne  voit  plus  de 
'fabriques  et  de  manufactures  sans  laboratoires  d'essais,  ' 
et  qidil  n’y  a presque  plus  de  départemens  où  l’on 
n’introduise  sans  résistance  des  cultures  nouvelles. 
C’est  donc  contribuer  à entretenir  et  à augmenter 
même  cette  heureuse  impulsion  , que  de  publier  des 
ouvrages  où  toutes  les  connoissaiices  propres  à éclairer 
les  arts  de  fabrications  diverses  sont  répandues  et 
rendues  plus  familières. 

Quhnt  au  commerce  , il  mé  sera  également  facile 
de  faire  voir  combien  l’étude  des  sciences  naturelles 
peut  en  étendre  les  ressources  et  en  favoriser  les  opé- 
rations. Les  bases  de  cette  profession  si  utile  aux 
peuples,  et  dont  l’exercice  donne  aux  nations  où  il  -> 
est  perfectionné  un  avantage  bien  grand  sur  toutes  les 
autres,  reposent  tout  entières  sur  des-, faits  d’histoire 
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naturelle.  C’est  en  connoissant  exactement  les  produc- 
lions  particulières  à chaque  pays,  à chaque  latitude 
à chaque  climat;  cil  apprenant  à distinguer  par  des 
caractères  certains  leurs  degrés  do  bonté,  de  médio- 
crité, les  altérations  dont  elles  sont  susceptibles,  les 
sophistications  qu’on  peut  en  faire;  que  le  commer- 
çant est  guidé  dans  les  spéculations  auxquelles  il  se 
livre.  Cet  utile  échange  des  productions  d’un  pays 
pour  celles  d’un  autre  , cet  équilibre  qui  rapproche 
les  peuples  et  les  uniL  par  l'importation  et  l’expor- 
tation «les  denrées  propres  à leur  sol,  et  qui  par  des 
jouissances  égales  établit  entr’eux  une  meme  civili- 
sation, d’où  résultent  la  paix  et  le  bonheur  du  monde, 
ne  peut  exister  sans  l’application  continuelle  des 
sciences  qui  ont  la  nature  pour  objét  de  leur  étude. 
Quels  avantages  ne  promettent-elles  pas  aux  voyageurs 
qui  ouvrent  sans  cesse  de  nouvelles  routes  au  com- 
merce ? Quelles  différences  n’obscryc-t-on  pas  depuis 
un  flenii-siècle  entre  les  rapports  infidèles,  inexacts, 
incomplets  des  anciéns  voyageurs  qui  n’avoient  au- 
cune notion  de  l'Iiisloirc  naturelle  , et  les  descrip- 
tions simples,  claires,  méthoditpics , des  voyageurs 
modernes,  munis  des  connoissances  nécessaires  à ce 
trilvail  ? Aussi  ce  qu’on  écrit  aujoifrd’lihi  sur  les  pro- 
ductions «les  pays  nouvellement  découverts  ou  nou- 
vellement parcourus,  ne  sera-t-il  pas  perdu , comme 
le  plus  grand  nombre  des  faits  mal  énoncés  l’a  été- 
jusqu'à  ces  derniers  temps. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  à combien  d’hommes, 
l’histoire  naturelle  est  nécessaire,  et  par  conséquent 
que  ce  Dictionnaire  doit  ednvenir  à tous  ceux  auxquels 
son  titre  le  consacre  et  le  prospectus  le  «lestinc. 

De  la  méthode  suivie  pour  les  diverses  parties 
île  cet  otivraare. 

•4  * • O * . ' * 

D’ajprès  ce  qui  à été  exposé  plus  haut,  on  doit  voir 
’ que  l'histoire  naturelle',  considérée  dans  sa  plus  grande 
latitude,  comprend  dans  notre  Dictionnaire  toutes  les' 
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.sciences  qui  sont  utiles  à la  connoissancc'des  produc- 
* tious  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Pour  indiquer 
la  méthode  qui  a été  suivie  dans  sa  rédaction  , nous 
devons  donc  traiter  ici  successivement  des  diverses 
‘.  sciences  et  parties  des  sciences  qui  y sont  comprises, 
-Savoir,  de  la  physique  générale,  de  la  minéralogie, 
de  la  chimie,  de  la  botanique,  de  ses  diverses  parties 
et  de  la  physique  végétale  j de  la  zoologie  considérée 
dans  ses  différentes  branches , et  de  Panatomfc.-  En,  ■ 
parcourant  successivement  ces  différentes  parties  de 

la  science  de  la  nature,  et  en  énonçant  la  méthode  *■ 
* * , > 
suivie  pour  chacune  d’elles,  on  emploiera  les  expres- 
sions propres  de  chacun  des  auteurs  de  ces  parties, 
et  l’on  se  servira  des- notes  particulières  que  chacun 
d’eux  a remises  sur  scs  travaux. 

~ ; » . • • • . i 

De  la  physique  générale , par  le  citoyen  Lacroix. 

‘ I e»,  • ' * * > • 

La  physique , qui  se  compose  de  plusieurs  branrhes 
susceptibles  de  beaucoup  de  détails,  ne  in’a  paru,  dit 
le  citoyen  Lacroix , .auteur  de  cette  partie,  devoir  en- 
.trer  que  comme  accessoire  dans  le  Dictionuairc  d'his-'t 
toire  naturelle , soit  pour  éviter  aux  lecteurs  l’embar- 
ras de -^chercher  dans  d’autres  ouvrages  les  bases  des. 
théories  et  les  principaux  résultats  de  physique  rap- 
v pelés  dans,  les  articles  d’histoire  naturelle  proprement 
dite;  soit  pour  compléter,  par  la  description  succincte 
des  corps  célestes  et -de' leurs  mdUvemcns,  et  par  celle  . 
deSr  phénomènes  qui  s’opèrent  spontanément  dans 
notre  atmosphère,  l’énumération  des  productions  de. 
la  nature.  v.  . - ' 

! Pour  remplir  ces  vues,  j’ai  tâché  de  donner  aux 
- articles  secondaires  toute  la  précision  que  ffoit  com-  ' 
'porter  une  définition  claire  et  exacte  du  mot  à ex- 
pliquer, et  j’ai  renvoyé  h un  petit  nombre  d’articles  . 
fondamentaux,  comme  Ain,  Électricité,  /'eu , Lumière , 
Magnétisme , Météores,  Système  du  monde , l’exposiT 
tion  abrégée  de  chacune  de  oes  branches,  dont  il 
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axiToit  été  difficile  de  saisir  l’ensemble  si  chacune  eût 
été  disséminée  dans  les1  articles  secondaires.  ■ 

'Ce' qu’on  vient  de  lire  dit  assez  qu’on  a écarté,  comme 
appartenant  aux  traités  spéciaux  de  physique , tous  ■ 
les  développemens  qui  auroient  exigé  des  figures  ou 
des  calculs  ; el  on  a d’autant  moins  hésité  à le  faire, 
que  nos  richesses  littéraires  viennent  d’être  considéra- 
blement augmentées  par  le  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique du  citoyen  Haiiy,  où  on  trouvera  tout  ce  qui 
■peut  manquer  aux  articles  du  Dictionnaire,  et  que  son, 
plan  ne  comportoit  pas.  . ‘ • 

De  la  minéralogie , par  le  citoyen  Broncniart. 

* * . * N * * T * 

' La  minéralogie,  ou  la  science  qui  traite  desminéraux, 
comprend  l’histoire  de  toutes  les  matières  qui  consti- 
tuent la  masse  ou  plutôt  les  couches  du  globe,  surtout 
dans  ses  parties  élevées  on  les  montagnes.  Cette  science, 
.qui  a d’abord  été  cultivée  en  Saxe  à cause  des  mines 
qui  y sont  très-abondantes , ne  l’a  guères  été  en  France , 
.au  moins  avec  quelque  succès , que  depuis  un  demi- 
siècle  : elle  a fait  de  grands  progrès  depuis  cette 
époque  , spécialement  sous  le  rappprt  des , classifica- 
tions méthodiques,  et  les  François  se  sont  illustrés 
par  leurs' découvertes  sur  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  minéraux.  Après  Bergman  et  Schèclp,  qui 
y ont  beaucoup  contribué  en  Suède,  MM.  Klaproth  , à 
Berlin,  et -Vauquelin  , à Paris,  ont  Singulièrement  avancé 
la  connoissance 'des  pierres  et-des  mines  par  des  ana- 
lyses aussi  profondes  qu’exaCtcs.  De  son  côté  M.  Haiiy,- 
en  disséquant  en  quelque  sorte  les  minéraux , et  en 
découvrant  les  lois  de  leur  structure  régulière,  a changé 
sous  ce  rapport  la  face  de  la  science  : son  ouvrage 
est  un  des  plus  beaux  monumens  élevés  à la  minéra- 
logie. .En  Allemagne  M.  Werner  a singulièrement 
avancé  par  son  exactitude  et  sa  précision  la  connois-  . 
sauce  des  minéraux.  L’École  des  mines  a régularisé 
la  nomenclature.-  C’est  d’après  ces  travaux  modernes 
que  M.  Brongmarf,  professeur  d’histoire  naturelle,  et  ' 
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directeur  de  la  manufacture’  de  porcelaine  de  Serres  , 
a traité  la  minéralogie  , ■ dont  il  a été  chargé  .dans 
cet  ouvrage,  Voici  comme  il  s’exprime  lui-même  sur 
l’ordre  qu'il  a suivi  dans  sou  travail. 

^ On  fera,  dans  ce  Dictionnaire  l’histoire  naturelle  la 
plus  complète  des  corps  inorganisés  , en  comprenant 
sous  ce  titre  tous  ceux  de  ces  corps  qui  se  trouvent 
naturellement  dans  l’intérieur  <le  la  tèrre’ou  à sa  sur- 
face , quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  mahicre  d’être  , so- 
lide, liquide  ou  iluide  élastique. 

On  traitera  de  leurs  caractères  distinctifs  et  de  leurs^ 
propriétés;  de  leurs  genres,  espèces  et  variétés.  Ou 
indiquera  les  principaux  lieux  où  ils  se  Irouvcht,  leur 
situation  dans  le  sein  de  la  terre  , ou  leur  gisserhcnC 
général  et  particulier.  On  exposera  les  théories  rai- 
sonnables qui  ont.  clé  proposées  pour  expliquer  leur 
formation  particulière,  leur  disposition  enlr’ciix;  l’in— 
fhience  'qu’ils  ont  eue  dans  la  formation  du  globe  , et 
celle  qu’ils  peuvent  encore  conserver  sur  les  aulres 
corps  de  ïa  nature.  On  cherchera  à déduire  de  ces  ob- 
servations des. conséquences  curieuses  ou  utiles:  ainsi 
là  coimoissancc  de  leur  composition  dirigera  le  ma- 
nufacturier ou  Le  métallurgiste  dans  les  travaux  qu’ils 
entreprennent  pour  tirer  de  ces  corps  le  produit  le 
plds  avantageux  ; celle  de  leurs  propriétés  servira  à 
motiver  l’usage  que  l’on  fait  ou  que  l’on  peut  faire 
des  minéraux  employés  dans  leur  entier  par ‘le  lapi- 
daire, le  marbrier,  le  peintre,  etc.  La  connoissanee 
des  règles  que  •quelques  minéraux  paroisSent  suivre 
dans  heur  situation  au  milieu  des  autres,  pourra  gui- 
der le  mineur  où  le  carrier,  et  rendra  leurs  recherches 
moins  vagues  et  moins  dispendieuses. 

Quoique  les  espèces  en  jminéralogie  soient  moins 
nombreuses  que  dans  les  autres  règles,  on  ne  pourra 
pas  les  présenter  tQutev^veç  les  mêmes  détails.  On 
n’en  omettra  cependant  aucune;  mais  on  passera  rapi- 


dement  sur  celles  qiii  présentent  peu  d’intérêt  pour  la 
science,  pour  ia  géologie, ‘bu  potar  les’ arts:  oh  rom- 


science,  pour  la.géologie,  ou  potir  les'arts:  oh  com- 
plétera au  contraire,  autant  qu’il  sera  possible,  l’his- 
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foire  des  espèces  remarquables  par  l’im  des  trois  motifs 
précédens.  Ce  qu’on  vient  de  dire  pour  les  espèces, 
doit  s’appliquer  également  aux  variétés.  . 

On  présentera,  pour  chaque  partie  de  la  science  ÿ- 
l’état  des  coiinoissances  acquises,  sans  entrer  dans  des  : 
détails  superflus  ; ces  détails  dévoient  être  donnés  par 
les  premiers  observateurs,  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans  leurs  observations,  mais  ils  deviennent  inutiles 
dans  un  ouvrage  général.  Qn  évitera  toutes  les  hypo- 
« thèses  vagues , fruit  d’un  génie  vulgaire,  tandis  qu’on 
. cherchera  à recueillir  avec  soin  les  conséquences  cu- 
rieuses , les vapprochemens  utiles,  dus  aux  génies  rares 
et  élevés,  qui  savent,  sans  s’égarer,  généraliser  les  ob- 
servations-et  lier  les  faits  entr’eux.' 

En  se  bornant  ainsi  b présenter  les  faits  mêmes,  sans 
én  omettre  volontairement  aucun,  et  b déduire  de  leur 
comparaison  des  conséquences  certaines  ou  au  moins 
probables,  on  réduira  de  beaucoup- l’espace  que  pour- 
roit  occuper  l’histoire  naturelle  des  minéraux  traités 
- dans  un  autre  esprit;  on  pourra  alors  donner  plus  de-' 
développemenS  aux  .applications  de  cette  science,  qui, 
sans  en  être  une  partie  essentielle,  en  sont  un  acces- 
soire important.  On  traitera  donc  avec  quelques  détails 
des  arts  qui  ont  pour  -objet  l’extraction  et  la  prépara- 
tion des  minéraux,  non  de  ceux  dans  lesquels  ils  servent 
comme  moyens  ou  comme  instrunrens,  mais  de  ceux 
qui  s’exercent  seulement  sur  ces  corps  : ainsi  l’exploi- 
tation des  mines  métalliques,' des  couches  de  combus- 
tibles, des  carrières  de  pierre,  l’extraction  des  sels  et 
des  métaux  de  leur  minérai , et  la  manière  de  les  amener 
à l’état  de  pureté  requise  dans  les  usages  de  la  vie,  eu 
. un  mot,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  élémens  de  la  mé- 
tallurgie , sera  traité  dans  cet  ouvrage.  On  décrira 
également  dans  ce  Dictionnaire  les  arts  dont  l’ohjei  ' 
est  de  donner  aux  argiles,  aux  ocres  et  aux  autres 
pierres,  les  préparations  nécessaires  pour  les  Tendre 
■ propres  aüx  usages  multipliés  que  nous  en  faisons;  de 
ce  nombre  sont  les  arts  du  potier,  du  lapidaire,  du 
madirtçr , du  chaufournier,  etc.,  auxquels  on  donnera 
i d 


1 • 1 N TR  O D Ü'CT  J Ô tf.  ' 

assez  de  développemens  pour  que  ces  descriptions 
puissent  être  de  quelque  utilité.  Cependant  on  cherchera 
plu  tôt  à faire  conndîtrc  les  principes  de  ces  arts,  et 
la  manière  générale  de  les  appliquer,  qu'à  en  décrire 
tous  les  procédés  en  détail.  Comme  celte  partie  h’est 
qu'accessoirc  à ce  Dictionnaire  , on  ne  trouvera  pas 
l’histoire  des  arts  que  nous  venons  de  nommer,  aux 
mots  poterie,  porcelaine , lapidaire , etc.,  ni  leyrs 
détails  aux  mots  fourneau,  fonte,  fours  ; la  description 
de  ces  arts  suivra  l’histoire  des  corps  auxquels  ils  ap- 
partiennent plus  particulièrement.  Ainsi  l’art  de  la 
poterie,  de  la  porcelaine,  etc.,  sera  placé  à la  suite 
du  mot  argile;  les  généralités  de  l’exploitation  des 
mines  suivront  le  mot  mine.  Après  l’histoire  naturelle 
de  chaque  Substance  métallique  ou  de  chaque  sel , on 
décrira  la  manière  de  l’extraire  de  scs  miuérais;  après 
l’histoire  naturelle  de  la  pierre  calcaire , on  trouvera 
l’exposé  de  ses  usages  dans  les  arts  et  de  la  manière 
de  l’employer,  etc. 

Nous  sommes  convaincus  que  les  méthodes  sont 
indispensables  , ou  au  moins  très -utiles  dans  l'étude 
en  général  , et  surtout  dans  celle  de  l'histoire  natu- 
relle. Nous  avouons  cette  nécessité,  et  c’est  d’abord  en 
cela  que  nous  différons  de  ceux  qui  prétendent  les 
rejeter  comme  inutiles  ou  parce  qu’ils  y trouvent 
des  entraves  à leur  génie.  Ces  naturalistes  cependant 
les  emploient  ainsi  que  nous;  seulement,  ne  voulant 
paroître  y mettre  aucune  importance,  ils  font  usage 
de  la  première  qui  se  présente  ; et  comme  parmi  les 
méthodes  le  nombre  des  mauvaises  l’emporte  de 
. beaucoup  sur  celui  des  bonnes,  ils  adoptent  rarement 
la  meilleure.  Nous  différerons  donc  encore  des  ennemis 
des  méthodes,  en  cherchant  la  moins  imparfaite,  c’est- 
à-dire  celle  qui  nous  paroitra  la  mieux  raisonnée,  qui 
satisfera  le  plus  l’esprit  et  soulagera  le  plus  eflicacc- 
vnent  l’étude , en  généralisant  autant  que  possible  les 
laits. 

On  fera  connoître  au  rhot  minéralogie,  la  méthode 
que  l’on  a adoptée;  on  en  développera  les  principes. 
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et  celte  exposition  rendra  raison  de  la  préférence 
qu’on  lui  a donnée.  On  offrira  le  tableau  des  genres 
et  des  espèces  classés  suivant  cette  méthode. 

, L’histoire  complète  de  chaque  genre,  et  celle  des < 
espèces  et  des  variétés  qu’il  renferme,  seront  faites  sous 
le  nom  du  genre,  ou  sous  celui  de  l’espèce,  lorsque 
cette  espèce  n’appartiendra  encore  à aucun  genre. 
Ainsi  au  mot  chaux,  on  trouvera  l’histoire  de  toutes 
les  espèces  de  chaux  combinées  avec  différens  acides , 
connus  vulgairement  sous  les  noms  de  pierre  calcaire , 
■spath  calcaire , spath  Jluor  , apatite  , etc. , et  systé- 
matiquement sous  cenx  de  chaux,  carbonatée , chaux 
Jluatée , chaux  phosphatée , etc.  En  réunissant  suivant 
l’ordre  méthodique  ces  différens  articles,  on  formeroit 
un  traité  de  minéralogie.  ' 

11  résulte  de  cette  marche  que  tous  les  noms,  soit 
triviaux , soit  scientifiques,  qui  n’entrent  point  dans  la 
nomenclature  adoptée,  seront  des  mdts  de  renvoi  qui 
renverront  au  nom  du  genre  auquel  ils  appartiennent, 
c ' On  traitera  cependant  sous  ces  mots  de' renvoi,  de 
leur  étymologie  ,■  de  lqur  véritable  signification  dans 
les  auteurs,  des  différens  corps  auxquels  ils  ont  été 
appliqués  ; enfin  de  tout  Ce  qui  ;cst  relatif  seulement 
au  nom , mais  point  à la  chose.  Ainsi  au  mot  albâtre 
on  cherchera  quelles  sont  les  espèces  de  pierre  aux- 
quelles ce  nom  a été  donné , mais  on  renverra  l’his- 
toire de  ces  pierres  au  nom  du  genre  auquel  elles  ap- 
partiennent. . . * 

*.  Les  noms,  des  principaux  minéraux  cités  par  les  ■ 
anciens,  se  trouveront  dans  ce  Dictionnaire;  on  cher- 
chera , autant  qu’il  sera  possible , à les  rapporter  aux 
espèces  connues  des  modernes,  et  on  discutera  les 
motifs  de  ces  rapprochcmens , sans  cependant  entrer 
dans  de  trop  grands  détails.  , v >. 

La  géologie , ou  l’histoire  générale  de  la  structure 
'du  globe  terrestre  dans  son  ensemble  -et  dans  ses  dé- 
tails , comprend  celle  des  montagnes,  des  plaines, 
de*  *.  jphtl^rcs , des  meFS,  dei  couches 'ou  liions,  des 
caverne* ^ ; des  fossiles  , etc.  C’est  une  Science  de 
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raisonnement , dont  toutes  les  parties  s'appuient  les 
unes  sur  les  autres,  et  qu'il  est  très-difficile  de  traiter 
par  ordre  alphabétique  ; les  faits  et  les  raisonneittcus 
qui  la  composent , demandent  à être  présentés  dans 
un  certain  ordre  pour  avoir  toute  leur  force.  Il  est 
donc  important  de  multiplier  le  moins  possible  les 
articles,  et  d’indiquer  l’ordre  dans  lequel  on  doit  les 
lire  : c'est  Ce  qu’on  fera  au  mot  géologie. 

De  la  chimie , par  le  citoyen  I'ourcroy. 

. . -»  - . . • < ••  ; • * « ■ • . 

On  ne  se  propose  pas  de  traiter  la  chimie  dans  ce 
dictionnaire  comme  on  le  feroit  dans  un  ouvrage  ex. 
professa  sur  cette  science.  L'auteur  n’a  ponr  but  que 
de  donner  sur.  les  opérations,  les  agens  ou  réactifs  et 
les  produits  qu’on  en  obtient , des  notions  simples  et 
suffisantes  pour  faire  concevoir  nettement  ce  qu’il  y 
a de  chimique  dans  les  phénomènes  de  la  nature  : 
ainsi  l’on  ne  trouvera  pas  dans  les  articles  de  ce  dic- 
tionnaire tous  les  composés  y ne  l’on  doit  h celle 
soience , ni  toutes  les  opérations  qu’on  pratique  en. 
chimie , tons  les  vases , tous  les  ustensiles  dont  on  se 
sert , ni  tous  les  résultats  qu’elle  fournit.  Cependant 
on  n’a  pas  Cru  devoir  omettre  les  mots  qui  peuvent 
faire  . comprendre  les  théories  ; mais  la  plupart  des 
articles  seront  ou  bornés  à de  simples  définitions,  ou 
réduits  à des  notions  aussi  simples  dans  leur  énoncé 
qu’élémentaires  dans  leur  ensemble.  J’ai  cCu  devoir 
entrer  dans  quelques  détails,  ou  plutôt  m’abandonner 
à quelques  dévcloppcmcns,  dans  ceux  des  articles  qui 
sOnt  consacrés  à des  théories  générales,  dont  l’appli- 
. ‘cation  est  aussi  fréquente  qu’utile  à l’histoire  naturelle. 
Ainsi  les  mots  Acides , Acidification , Affinités , Air, 
Alcalis , Alcalisation , Animalisation  , Attraction  , 
Calorique , Chaleur , Charbon , Chaux  ,•  Combustion , 
7 Composition , Décomposition , Dissolution,  Détona- 
tion, Eau,  Eaux  minérales , Effervescence , Fermen- 
tation, Gaz,  Minéraux  ',  Métaux,  Oxidation,  Oxi ■* 
gène,  Sels,  Salifiabks , Terre,  Fégétaùx,  etc. , cou- 


INTRODUCTION. 


liij 


tiendront  les  bases  des  principales  théories  chimiques 
nécessaires  à la  connoissancc  exacte  des  phénomènes 
et  des  productions  de  la  nature. 

Mais  dans  tous  les  articles  qui  n’appartiennent  qu’à 
des  dénominations  de  corps  en  particulier,  j'ai  cru 
devoir  n’exposer' que  très-brièvement  leurs  propriétés 
chimiques  principales,  leurs  usages  les  plus'iinportans, 
et  leurs  rapports  avec  les  faits  d’histoire  naturelle.  J’en 
ai  usé  ainsi  , i.°  pour  tous  les  corps  combustibles 
simples,  l’hydrogène,  l’azote,  le  carbone,  le  phos- 
phore, le  soufre,  ainsi  que  pour  la  lumière  et  l’oxi- 
gène:  a.°  pour  tous  les  métaux, au  nombre  d'au-moins 
vingt-deux  connus  aujourd’hui  : 3.°  pour  les  acides, 
dont  les  espèces  sont  rangées  dans  leur  ordre  alpha- 
bétique, à la  suite  du  mot  Acides,  qui  présente  l’his- 
toire du  genre  : 4.0  pour  les  bases  salifiables , terreuses 
ou  alcalines  : 6°  pour  les  sels  ou  les  composés,  formés 
par  l’union  de  chaque  acide  avec  chaque  base  salifiable 
ou  avec  chaque  oxide  métallique  ( cependant,  comme 
il  eût  été  déplacé  et  vraiment  superflu  de  parler  de 
près  de  cinq  Cents  espèces  de  sels  distinguées  aujour- 
d’hui , dans  un  livre  où  la  chimie  n’esl  qu’un  acces- 
soire , et  dont  ic  plus  grand  nombre  d’ailleurs  n’est 
pas  à beaucoup  près  assez  exactement  connu , je  n’ai 
choisi  parmi  les  sels  alcalins,  terreux  ou  métalliques  , 
que  les  espèces  qui  existent  pour  nous  dans  la  nature, 
ou  celles  dont  les  propriétés  comme  redetifs  sont 
utilement  employées  pour  l’étude  de  l'histoire  natu- 
TClle)  : 6.°  pour  les  composés  végétaux  et  animaux  , les 
^ composés  minéraux  , les  "terres  mélangées,  les  sables  , 
les  pierres,  les  mines  ou  minérais  proprement  dits, 
qui  auraient  dû  tenir  une  place  dans  un  dictionnaire 
consacré  à la  chimie,  et  auraient  pu  être  regardés 
comme  faisant  partie  intégrante  des  connoissances 
chimiques  dans  un  ouvrage  destiné  à les  répandre; 
mais  j'ai  pensé  que  tous'  ces  corps  fossiles  appartc- 
noient  plus  à la  minéralogie  proprement  dite  dans 
un  diCtipnnaire  d'histoire  naturelle  , et  je  les  ai 
entièrement  laissés  au  savant  chargé  de  la  minéralogie. 
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On  trouvera  clans  ce  Dictionnaire  les  mots  chimi- 
ques de  l'ancienne  nomenclature,  parce  que  ces  mots , . 
encore  en  usage  dans  les  arts,  dans  le  commerce  et 
dans  les  besoins  de  la  vie  , peuvent  exciter  la  curio- 
sité des  gens  du  monde  et  même  de  ceux  qui  étudient 
les  sciences.  Ces  anciens  noms  renvoient , comme 
synonymes,  aux  mots  nouveaux  de  la  nomenclature 
méthodique  des  chimistes  François,  adoptée  aujourd’hui 
dans  toutes  les  écoles  de  l’Europe  savante. 

On  n’a  pas  cru  devoir  omettre  non  plus  les  principaux 
termes  des  opérations  et  des  instrumens  de  chimie,  • 
non  dans  l’intention  de  donner  des  détails  sur  la 
pratique,  les  expériences  et  les  arts  chimiques,  mais 
seulement  pour  ne  pas  laisser  les  naturalistes  dans 
l’ignorance  absolue  des  moyens  par  lesquels  on  est 
parvenu  à imiter  les  productions  comme  à deviner  les 
secrets  de  la  nature. 

Quoique  traité  très -succinctement,  l’ensemble  des 
articles  de  chimie  fondus  parmi  ceux  d’histoire  natu-, 
relie  dans  ce  Dictionnaire , peut  cependant  être  con- 
sidéré comme  contenant  les  principes  fondamentaux 
de  la  science;  et  si  on  les  lisoit  de  suite  dans  l’ordre 
où  nous  avons  exposé  ici  leur  correspondance  et  leurs 
rapports,  ils  composeroient  un  petit  traité  de  chimie-  ' 
où  aucune  des  premières  vérités  qui  la  constituent  ne 
. 1 seroit  passée  sous  silence. 

> ■ , , J ' j . . * , , . „ . 

De  la  botanique  et  de  lu  physique  végétale  par  le 
‘ citoyen  Jussfxn.' 

. La  partie  botanique  du.  nouveau  Dictionnaire  doit 
offrir  l’examen'  des  parties  organiques  des  plantes  , 
des  organes  formés  . par  leur  réunion , des  fonction* 
attribuées  à' ces  divers  organes,  des  phénomènes  qui' 
tiennent  ù l’accroissement,  au  décroissement  et  à la< 
propagation',  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  constitue  la- 
physiologie  des  plantes,  sur  laquelle  plusieurs  auteurs 


estimés  ont  fait  dçs.  travaux  im^ortans. 

Elle  s’occupera  aussi  de  la  philosophie  de  la 
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en  donnant  une  idée  des  caractères,  particuliers  et 
généraux,  résultant  des  différences  observées  dans  les 
organes,  et  propres  à déterminer  les  espèces  et  les 
genres.  Les  principes  adoptés  pour  la  nomenclature 
des  unes  et  des  autres,  seront  développés  avec  préci- 
sion , ainsi  que  eèux  qui  ont  été  successivement  éta- 
blis pour  la  classification  des  genres  et  la  composition 
des  systèmes  de  distribution.  Ces  principes  seront 
analysés  , appréciés  et  comparés  ceux  qui  ont  été 
plus  récemment  proclamés  comme  base  fondamentale 
de  la  méthode  naturelle.  Leur  examen  conduira  né- 
cessairement à la  comparaison  de  cette  méthode  avec 
tous  les  systèmes  fondés  sur  des  règles  arbitraires  et 
imaginés  précédemment  pour  classer  les  plantes.  Oif 
mettra  en  parallèle  les  affinités  basées  sur  ces  principes 
naturels  , et  les  rapports  de  convention  sur  lesquels 
sont  fondés  les  systèmes.  Cet  examen  conduira  à l’adop- 
tion de  la  méthode  de  la  nature,  ou  de  celle  qui  tcéd 
du  moins  h reconnoître  successivement  les  véritables 
affinités  des  plantes.  La  forme  de  cet  ouvrage  obligera 
de  présenter,  dans  des  articles  particuliers,  chacun  des 
objets  précédemment  énoncés  ; mais  on  aura  l’atten- 
tion de  les  lier  par  des  renvois.  Il  en  sera  de  même 
des  ordres  ou  familles , dont  les  caractères  généraux 
seront  exposés  dans  autant  d’articles  séparés,  et  sui- 
vis de  l’énumération  des  genres  qui  composent  ces 
familles,  disposés  suivant  leurs  affinités.  Quoiqu’on 
n’adopte  pas  les  distributions  systématiques , on  ne 
négligera  cependant  pas  de  donner  la  définition  de 
leurs  diverses  classes,  et  de  faire  connoîlre  la  compo- 
sition de  celles-ci  ,- pour  que  le  lecteur  puisse  en 
prendre  une  idée  exacte. 

Le  travail  particulier  des  genres  , qui  est  très-étendu, 
exigera  pour  chacun  un  article  séparé,  qui  présentera 
l'indication  de  la  famille  à laquelle  il  appartient, 
l’exposition  de  scs  caractères  distinctifs,  de  ses  rap- 
ports avec  d’autres  genres,  l’énumération  de»  espèce» 
remarquables  par  lenr  beauté, .par  leur  utilité  médi- 
cale ou  économique",  et  qui  se  trouvent  plus  liabi- 
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lucllcmcnt  dans  les  jardins  potagers  et  les  jardins 
d'ornement , dans  les  champs,  dans  les  prairies  et 
dans  les  lbrêts.  LeS  bornes  prescrites  à cet  ouvrage 
ne  permettront  pas.  de  passer  en  revue  toutes  les 
espèces  décrites  par  les  botanistes,  surtout  celles  que 
l'on  ne  cultive  pas  et  dont  futilité  n’est  pas  connue: 
ceux  qui  voudront  les  étudier  avec  plus  de  soin  , 
devront  alors  recourir  aux  ouvrages  plus  étendus  , consa- 
crés spécialement  à la  description  générale  des  plantes. 

Il  est  une  partie  plus  recherchée  dans  les  diction- 
naires et  que  l’on  a en  quelque  manière  droit  d’y 
retrouver  ; c’est  le  rappel  de  tous  les  noms  vulgaires, 
anciens  ou  modernes,  sous  lesquels  sont  connues,  dans 
^chaque  pays,  çcrlaines  plantes,  avec  la  notice  histo- 
rique qui  les  concerne , et  l'indication  du  nom  bota- 
nique adopté  par  les  savais  de  toutes  les  nations.  Il 
A n’est  pas  toujours  facile  de  rapporter  ainsi  à une  espèce 
les  plantes  citées  par  les  anciens,  qui  nonimoicnt 
sans  décrire.  Cependant,  à l’aide  des  divers  eommen- 
"'lalcurs  et  hisioriens,  on  est  parvenu  à ramener  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  anciennes  à leur  vrai  genre , 
ci  ces  résultats  seront  présentés  dans  le  nouveau 
Dictionnaire.  Celte  concordance  des  noms  vulgaires 
• avec  les  noms  savans  sera  utile  aux  "voyageurs  pour 
déterminer  les  objets  qu'ils  rencontreront  dans  les 
contrées  éloignées,  et  à ceux  qui  liront  les  relations 
de  ces  derniers. 

On  évitera  dans  tous  ces  articles  les  trop  longues 
digressions  et  tous  les  raisonuemens  inutiles.  Un  dic- 
' liounairc  n’est  pas  un  ouvrage  de  science  que  l’on 
étudie  d’une  manière  suivie,  mais  un  répertoire  que 
l’on  consulte  suivant  le  bcsoin;il  ne  doit  donc  offrir  que 
des  articles  précis  et  assez  courts  pour  nç  point  fati- 
guer la  classe  des  lecteurs  qui  a recours  plus  com- 
munément à ce  genre  d’instruction. 

» La  direction  générale  de  ce  travail  sur  les  végétaux- 
a été  confiée  au  citoyen  Jussieu,  qui,  ne  pouvant  don- 
ner à celte  rédaction  tout  le  temps  qu’exigent  son 
élendpc  cl  la  nécessité  d'une  prompte  publication  , 
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s’rst  adjoint  plusieurs  collaborateurs  instruits.  Il  s’est 
réservé  la  partie  philosophique  de  la  science,  les  gé- 
néralités et  l'exposition  des  caractères  des  familles. 
La  physiologie  ou  physique  végétale  sera  traitée  en- 
tièrement par  le  citoyen  Brisseau-Mirbel,  déjà  connu 
avantageusement  par  des  mémoires  sur  cette  partie 
Jus  a 1 Institut  national,  et  par  un  ouvrage  estimé  sur 
le  même  sujet. 

La  technologie  ou  la  définition  de  tous  les  termes 
qui  composent  la  langue  botanique,  sera  l’objet  du 
travail  du  citoyen  Petit -Radel , qui  a su  lier  l’élude 
de  l’histoire  naturelle  à celle  des  antiquités,  et  qui, 
après  avoir  parcouru  long-temps  la  campagne  de  Rome , 
se  propose  d’en  publier  la  Flore  dans  un  ouvrage  sur 
Jes  rapports  du  Latium  ancien  avec  le  Latium  moderne. 

Les  descriptions  des  genres  et  des  espèces,  et  les 
notices  relatives  à chacune,  sont  réparties  par  classes 
et  familles  de  la  manière  suivante. 

Le  citoyen  Palisot-Beauvois , associé-correspondant 
de  l'Institut , qui  a déjà  donné  plusieurs  mémoires  sur 
Ja  cryptogamie  , et  qui  fait  imprimer  en  ce  moment  un 
ouvrage  sur  cette  partie,  s’est  chargé  de  la  classe  des 
plantes  acotylédoncs  , c’est-à-dire  des  champignons  , 
algues,  mousses  et  hépatiques.  Il  doit  exposer  dans 
ce  travail  des  idées  qui  lui  sont  particulières,  et  qui 
sont  le  fruit  d'une  étude  approfondie  de  ces  végétaux. 

La  partie  des  fougères  a été  confiée  au  citoyen 
Brisscau-MirbéI , qui  les  avoit  déjà  soumises  à ses 
observations  consignées  dans  des  mémoires  lus  à 
l'Institut. 

Le  citoyen  Duchesne,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à l'école  centrale  de  Versailles , auteur  de  l’His- 
toire des  Fraisiers , publiée  en  1766,  d’une  monogra- 
phie Ires-delaillee  des  Courges,  imprimée  dans  la  nou- 
velle Encyclopédie , et  du  Porte-feuille  dcs.cnfans, 
décrira  les  classes  des  plantes  monopéfalcs  à corolle 
insérée  sous  l'ovaire  et  an  calice,  et  celle  des  plan- 
tes (fiel  i nés  ou  ultisexuelles. 

La  première  comprend  particulièrement  les  familles 


Diqiti2 


* 


Ivüj  ' I N r R O D U C T I o i . 

des  Primulacées  , Pédiculaires,  Acantes  , JasminéeS  t 
Vcrbcnacécs,  Personnes,  Borraginées,  Convolvulacées, 
Bignones,  Genlianées,  Apocinées,  Sapotilliers; 

La  seconde,  les  Euphorbiacées  , Cucurbi lacées,  ■Ur- 
ticées , Amentacées  , Conifères. 

Les  citoyens  Brissean-Mirbel  et  Masscy,  tous  deux 
élèves  et  an-ciens  compagnons  de  voyage  du  citoyen 
Ramond  dans  ses  excursions  sur  les  Pyrénées,  se  sont 
partagé  les  diverses  classes  des  plantes  monocotylé- 
doncs  , à l’exception  des  Graminées  : ce  sont  toiltcs 
les  familles  dont  la  réunion  forme  la  grande  classe 
des  liliacées,  à laquelle  se  réunissent  les  Palmiers  ; 
de  plus  les  Amomées,  Orchidées , les  Aroïdcs  , et  les 
Cypéroïdes. 

Le  citoyen  Masscy  décrira  de  plus  les  plantes 
apétales  hermaphrodites , à étamines  insérées  sous 
l’ovaire  et  au  calice,  telles  que  les  Chalefs,  Protécs , 
Lauriers,  Polygonées,  Atriplicées,  Amarantacécs,  Plan- 
taginées,  Nyctaginées  et  Plombaginées. 

Le  citoyen  Léman,  qui  travaille  habituellement  avec 
les  deux  précédens , est  chargé  de  la  classe  des  ino- 
nopélales  à étamines  distinctes  et  à corolle  portée  sur 
le  pistil,  ou  des  familles  des  Dipsacées,  des  Rubiacées, 
des  Chèvre-feuilles. 

Le  citoyen  Desportes,  élève  du  citoyen  Jussieu, 
s’occupera  des  Cinarocéphalcs  ^ des  Corymbifères , et 
de  la  classe  des  polypétalcs  à étamines  insérées  sous 
l’ovaire,  les  Papavéracées  , Capparidées,  Savoniers  , 
Majpighics,  Guttifères,  Hespéridées , Mcliacécs,  Vini- 
fères,  Géraniécs,  Malvacécs,  Magnoliers,  Anones,  Mé- 
nispermées,  Berbéridécs,  Tiliacées,  Cistes,  Rutacécs. 

Le  citoyen  Jaume-Saint-Hilaire  , qui  a été  l'un  «les 
coopérateurs  de  la  nouvelle  édition  du  Traité  des 
arbres  de  Duhamel , doit  décrire  toutes  les  familles 
de  la  classe  des  polypélales  à étamines  insérées  au 
calice  ; ce  sont  les  Crassulécs  , Saxifragées,  Nopalées, 
Portulacécs,  Ficoïdcs  , Onagraires,  Myrtées  , Mélasto- 
mées,  Lythraires,  Rosacées , Légumineuses , Térébinta- 
cées  , Ncrprunées.  Il  est  aussi  chargé  de  la  famille 
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«les  Aristoloches  , qui  compose  seule  la  classe  des 
apétales  à étamines  portées  sur  le  pistil. 

Le  citoyen  Poiret , connu  par  son  voyage  en  Bar- 
barie et  qui  a décrit  les  plantes  de  ce  pays  , a préféré  de 
s’occuper  plus  particulièrement  de  plusieurs  grandes 
familles  très -connues , qui  sont  les  Graminées  les 
Labiées,  les  Solanées  , les  Campa  nu  lacées , les  Chico- 
, racées,  les  Ombellifères  , les  Rcnoncu lacées,  les  Cruci- 
fères, les  Caryophyllées;  et  ces  familles  ont  été  déta- 
chées du  travail  des  auteurs  précédemment  désignés. 

Le  citoyen  Jussieu  a cru  devoir  se  réserver  les 
• genres  qui  n’ont  pu  jusqu’à  présent  être  rapportés  à 
aucune  famille,  ainsi  que  tous  les  articles  de  renvoi, qui 
présentent  de  courtes  notices  historiques  et  ramènent 
à la  nomenclature  botanique  tous  les  noms  vulgaires 
des  divers  pays.  De  plus,  il  doit  revoir  les  articles 
de  ses  collaborateurs,  pour  établir  entre  tous  ces  a r-  • 
ticles  une  concordance  exacte.  Il  a invité  le  citoyen 
Aubert  du  Petit -Thouars,  qui  a herborisé  pendant 
. dix  ans  dans  les  îles  de  France,  Bourbon  et  Mada- 
gascar, et  qui  en  prépare  une  Flore  étendue,  à lui 
donner  la  définition  et  l’application  botanique  des 
noms  des  plantes  de  ces  colonies. 

De  la  cryptogamie , par  le  citoyen  Pai.isot  de 
Beauvois. 

• \ • . « X 

Los  plantes  ayant  toujours  été  classées  d’après  desi 
caractères  extérieurs  , faciles  à saisir  et  propres  à les 
distinguer  entre  elles , celles  connues  aujourd’hui 
sous  le  nom  impropre  de  cryptogames  ont  dû  néces- 
sairement faire  pour  ainsi  dire  une  bande  à part. 
En  effet , les  anciens’  n’avoient  que  des  idées  très- 
imparfaites  des  mousses,  des  hépatiques,  des  algues 
et  des  champignons.  Les  premières,  par  le  nom  seul 
qyi  leur  a été  donné  et  qu’elles  conservent  encore 
. aujourd’hui,  sont  un  indice  assez  certain  de  l’opinion 
qu’on  en  avoit  conçue  : foin -de  les  considérer  comme 
des  êtres  parfaitement  organisés, et. munis, comme  tous 
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les  autres  végétaux,  d’organes  propres  et  particuliers 
à leur  reproduction,  on  les  regardoit  comme  les  effets 
de  1’cfTervescence  de  la  terre , d’où  leur  est  probables 
ment  venu  le  nom  de  mousse.  Les  champignons  d’un*  ' 
autre  côté  ont  passé  pour  être  le  produit  du  tonnerre 
(voyez.  Pline),  ou  les  effets  de  la  pourriture;  cette 
dernière  opinion  est  encore  celle  de  quelques  phy- 
siciens. 

Mais  Linnæus,  à l’aide  des  observations  dcDillcnius,  * 
Micheli,  etc.,  a ouvert  la  vraie  route  qui  nous  a con- 
duits, sinon  à découvrir  complètement  la  vérité,  du 
moins  à nous  mettre  sur  la  voie  de  la  trouver.  Depuis  * 
long-temps  on  ne  doute  plus  que  les  plantes  cryptogames 
ne  soient  de  vraies  plantes,  d’une  organisation  plus 
simple  à la  vérité  que  les  autres,  mais  naissant,  vi- 
vant, croissant  par  infus-susception,  périssant,  comme 
tous  les  êtres  organisés,  par  la  cessation  du  jeu,  de  • 
l’union  et  de  l’accord  parfait  des  organes  qui  les  cons- 
tituent, et  devant,  comme  ces  derniers,  leur  exis- 
tence à un  organe  particulier  et  destiné  uniquement 
à la  reproduction  de  l’espèce.  Ce  point  essentiel  une  1 
fois  déterminé,  il  nfe  s’agissoit  plus  que  de  trouver 
quels  sont  dans  c es  plantes  les  organes  régénérateurs  « 
semblables  ou  analogues  à ceux  des  autres  végétaux, 
et  connus  dans  ceux-ci  sous  les  noms  d’étamines  et' 
de  pistils.  Les  différences  et  les  variétés  que  la  nature 
a mises  dans  la  composition  de  tous  les  corps  > ren- 
.doient  cette  découverte  Irès-diflicile  : en  voulant  trou- 
ver dans  ces  plantes  une  ressemblance  trop  parfaite 
avec  les  autres,  on  a bâti  des  systèmes  qui  ont  donné 
lieu  à des  opinions  contraires.  Ce  que  les  uns  , dans 
les  mousses  par  exemple,  considéraient  comme  l’or- 
gane mâle,  étoit  envisagé  par  les  autres  comme  l’or- 
gane femelle,  et  vice  versa.  Hcdvtfig , eu  adoptant 
une  opinion  contraire  ù celle  de  Micheli  et  de  Lin- 
nanis  , a commencé  à fixer  les  idées  de  quelques  na- 
turalistes : les  expérienéos  qu’il  a citées  ont  aussi  donné 
du  crédit  à son  système  contradictoire  aux  belles 
observations  de  Sd^micdcl  sur  le  buxbaumia , à l’opi* 
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nion  et  à quelques  expériences  de  Dillenlus  ;' et  l’on 
croit  aujourd’hui,  d’après  lui,  que  l’urne  des  mousses  • 
est  une  fleur  femelle,  et  la  partie  étoilée,  telle  qu’on 
la  voit  dans  les  polytrics,  la  fleur  mâle. 

Les  observations  de  liulliard  sur  les  champignons 
ont  commencé  à jeter  du  jour  sur  les  organes  de  la 
génération  dans  ces  plantes,  comme  celles  de  Schmie- 
del  l’avoicnt  fait  dans  la  plupart  des  hépatiques. 

Nos  connoissances  ne  sont  pas  aussi  avancées  quant 
à la  famille  des  algues  , dont  la  reproduction  est 
encore  un  mystère. 

Telles  sont  en  général  les  idées  les  plus  universel- 
lement reçues  sur  ces  plantes;  mais  ces  idées  vont 
éprouver  une  nouvelle  variation  , d’après  les  faits 
consignés  dans  un  ouvrage  présenté  à l’Institut,  qui 
ne  tardera  pas  à être  imprimé,  et  d’après  lequel  ces. 
plantes  seront  traitées  dans  ce  Dictionnaire. 

11  résulte  de  mes  observations  que  la  flenr  des  mous- 
ses, appelée  urne  , pyxis,  et  considérée  par  Hcdwig 
comme  l’organe  femelle,  est  une  fleur  hermaphrodite  , 
composée,  non  pas,  comme  dans  les  antres  plantes, 
d’étamines  ayant  un  filet  et  une  anthère,  et  d'un  pistil 
muni  d’un  ovaire  , d’un  style  et  d’un  stigmate,  mais 
d’une  poussière  fécondante  et  d’une  sorte  de  capsule 
contenant  des  graines;  et  que,  comme  l’avoit  sotip- >■ 
■eonné  Dillenius , la  partie  étoilée,  considérée  par  . • 
Micheli  et  Linnæus  comme  l’organe  femelle,  et  par 
Hedwig  et  Bidel  comme  l’organe  mâle,  est  un  com- 
posé de  bulbes  ou  bourgeons  analogues  à ceux  que»  , 
l’on  remarque  dans  quelques  liliacées  et  d’autres 
plantes.il  résulte  de  ccs  observations  que  le  mot  crypto- 
games , employé  pour  désigner  la  classe  de  ccs  plantes, 
est  un  mot  impropre  et  qui  ne  peut  pins  subsister:' 
'je  lui  ai  substitué  celui  iVaéthogame  ( nuptiœ  insolitte)'  * 
qui  convient  à toutes  les  familles  de  cette  classe  , dont 
la  fructification  n’est  pas  semblable  à celle  des  autres 
piaules.  • 

Ccs  divers  syslèmcs  ont  nécessité  des  cbangCmens 
dans  la  méthode  , et  par  la  même  raison  que  éelle' 
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de  Hedwiga  cessé  d’ètre  la  même  que  celle  de  Lifl- 
uæus , la  mienne  diffère  de  cellç  du  botaniste  allemand. 

J’ai  cependant  conservé  , autant  qu’il  m’a  été  possible, 
les  caractères  de  Hcdwig , à l’exception  de  ceux  qu’il 
a puisés  dans  ce  qu’il  appelle  i’organè  mâle  des 
mousses , et  dont  je  ne  fais  aucun  usage.  , 

‘Quant  aux  hépatiques , elles  seront  distribuées  d’a- 
pres une  nouvelle  méthode , prise  également  des 
organes  de  la  génération.  > ; - 

Les  algues  le  seront  d’après  Linnæus , Jussieu  et’ 
quelques  observateurs  modernes.  Je  suivrai,  quant 
aux  champignons,  sur  lesquels  mon  travail  n'est  point 
encore  achevé,  les  méthodes  de  Bulliard,  Pcrsoon  , • 
etc. , sauf  quelques  petits  changemens  qui  m’ont  paru 
nécessaires.  . • . . * • • 

De  la  zoologie  en  général , par  le  citoyen  (Cuvier. 

La  zOologie  ou  l’histoire  des  animaux  est  la  partie 
la  plus  étendue  et  peut-être  la  plus  difficile,  comme 
la  plus  brillante,  de  l’histoire  naturelle.  Immense  dans 
scs  détails,  grande  dans  ses  vues,  utile  dans,, tous  ses 
résultats  et  dans  toutes  ses  applications , elle  considère 
fous  les  êtres  animés  depuis  l’homme  jusqu’aux  ani- 
maux infusoires  et  microscopiques  ; elle  étudie  leur  . » 

^forme,  leur  structure,  leurs  organes,  leurs  fonctions, .et 
elle  les  compare  dans  tous  ieurs  rapports;  elle  les  * - 

suit  dans  tous  les  râles  qu’ils  jouent , soit  pour  la 
nature , Soit  pour  la  société  humaine  : non  contente  de' 
décrire  ceux  qui  s’offrent  en  foule  et  vivans  aujourd’hui 
sur  tous  les  points  du  globe  , elle  va  même  jusqq’a  re- 
chercher dans  les  débris  de  leurs  os  enfouis  sous  , , < 

les  • couches  minérales',  ceux  qui  ont  pu  vivre  autre- 
fbis,  et  qui  annoncent  qu’il  a existé  des  séries  d’ani- 
, maux  différentes  de  celles  dont  la  surface  de  la  terre  " 
est  maintenant  peuplée.  . . . . 

, • Aussi  l’étude  de  cette  belle  partie  de  l’histoire  naturelle  1 

à-t-elle  occupé  depuis  ^plusieurs  siècles  et  occupe-t-elle 
dncore  de  nos  jours  une  foule  d’observateurs  habiles 
et  de  sa  vans  profonds. ..  ,•  * ‘ 1 
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Sans  retracer  ici  l’histoire  de  la  zoologie,  qu’on 
trouve  dans  presque  tous  les  ouvrages  modernes,  nous 
la  prendrons  au  moment  actuel,  et  au  sortir  des  tra- 
vaux immortels  cfc  Bulfon , Linnæus  et  Daubenton. 

Considérée  dans  les  temps  où  nous  vivons,  la  zoo-  ■ 
logie  a fixé  sa  marche  d’une  manière  philosophique, 
qui,  loin  de  lui  permettre  de  rétrograder,  ne  peut  que 
l’empêcher , d'être  stationnaire,  et  doit  en  rendre  les' 
progrès  de  plus  en  plus  rapides. 

‘ Les  principes  des  méthodes,  appuyés  d’abord  sur 
des  essais  vacillans,  établis  avec  une  sorte  de  tâtonne- 
ment, sont  fondés  maintenant  sur  des  bases  solides, 
puisqu’ils  reposent  sur  des  connoissances  exactes  d’ana- 
tomie comparée  et  de  physiologie.  Ces  deux  sciences,  t 
autrefois  traitées  comme 'des  monographies,  sont  de- 
venues véritablement  comparatives,  et  donnent  les 
moyens  de  remonter  aux  causes  et  à l’essence  des 
structures  et  des  phénomènes  qui  appartiennent  aux 
espèces,  aux  genres,  aux  ordres  et  même  aux  classes 
d’animaux.  Ce  n’est  plus  seulement  sur  la  figure  de» 
parties  extérieures,  sur  la  forme  des  extrémités  dit 
corps  que  l’on  établit  les  caractères  classiques,  mais 
sur  une  connoissance  approfondie  et  comparée  des 
organes  intérieurs  les  plus  importans,  du  système 
de  la  respiration,  de  la  circulation,  de  la  sensibilité, 
de  la  génération  : ainsi  l’on  forme  des  distributions, 
des  classifications  vraiment  naturelles,  et  l’on  rejette 

• celles  qui  ne  tiennent  qu’à  des  moyens  artificiels.  Non- 
seulement  on  sait  aujourd’hui  qu’une  distribution 
naturelle  est  possible  entre  les  animaux  , mais  on 
possède  la  route  propre  à la  faire  trouver. 

L’histoire  des  derniers  travaux  , des  dernières  dé-  • 
couvertes  en  zoologie,  montre  qu’on  est  réellement 
approché  de  cette  méthode  naturelle  pour  les  mam- 
mifères, les  reptiles  et  les  animaux  à sang  blanc, 
différcris  des  iùscetcs.  Dans  ces  parties  on  est,  en 
l-Vanoé  surtout,  déjà  fort  supérieur  à Linnæus,  qui 
semble  ne  s'être  pas  même  douté  de  ce  q.u’il  étoit  pos- 
sible de  fdjrc  pour  çcs'deux  dernières  familles.  Les 
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avoir  sufiisammcnt  motive  la  formation  : mais  la  syno- 
nymie linnéenne  évite  alors  tonte  espèce  de  confusion. 

L’histoire  (les  oiseaux  s’étant  enrichie  depuis  quel- 
ques années  d’ouvrages  importans,  dont  les  planches 
.sont  supérieures  à celles  d’Edwards,  de  Buffon  , etc. , 
on  a eu  soin  de  citer  les  figures  données  par  Aude- 
bert.  Vieillot  et  Levaillant,  toutes  les  fois  qu’on  a” 
parlé  d’individus  par  eux  décrits. 

Quoique,  pour  se  conformer  au  plan  général  de 
l’ouvrage,  on  se  soit  borné  à traiter,  sous  le  nom  gé- 
nérique, des  espèces  les  plus  remarquables  , .surtout 
pour  les  .oiseaux  étrangers , on  a réuni  dans  l’ordre 
alphabétique  la  nomenclature  la  plus  complète  qu'offre 
aucun  ouvrage  sur  les  oiseaux;  et  l’on  trouvera  ici, 
non-seulement  les  noms  vulgaires  sous  lesquels  les 
oiseaux  de  France  sont  connus  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  République,  mais  ceux  employés  par 
les  habitans  de  l’Asie  , de  [l’Afrique , de  l’Amérique 
et  des  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Europe. 
Quant  aux  dénominations  angloises , italiennes,  et  à 
celles  d’autres  langues  aussi  universellement  répan- 
dues, on  n’en  a fait  aucune  mention,  parce  qu’au  lieu  ■ 
de  désigner  un  animal  particulier  au  pays,  et  de 
rappeler  sa  dénomination  primitive,  ce  n’est  souvent 
qu’une  expression  modifiée  suivant  le  génie  de  la 
langue,  ou  même  une  simple  différence  dans  la  ter- 
minaison. Il  n’en  est  pas  de  même  des  noms  qui 
arrêtent  dans  la  lecture  de  voyages  d’ailleurs  a musa  ns 
et  instructifs.  On  aime  à connoître  avec  plus  de  pré- 
cision l’animal  auquel  se  rapportent  les  faits , quelque- 
fois très  - curieux  , qu’un  voyageur  peu  habitué  aux 
nomenclatures  méthodiques  a observés,  et  qui  scroient 
perdus  pour  la  science  si  , en  partant  de  quelques 
données  vagues  pour  un  lecteur  ordinaire,  l'homme 
plus  versé  dans  ce  genre  d’étude  ne  se  cbargeoit  de 
débrouiller,  par  des  rapprochemcns  analogiques  , les 
passages  obscurs  , et  de  présenter  en  peu  de  mots  le 
résultat  de  recherches  souvent  très-longues  et  toujours 
forl  ennuyeuses.  Ce  travail  a été  d’autant  plus  consi^  . 
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déràble  pour  l’ornithologie,  que,  les  oiseaux  se  mon- 
trant à tous  les  yeux,  chaque  peuple  leur  a appliqué 
des  noms  divers,  tandis  qu’il  u’a  pas  cherché  à en 
donner  aux  animaux  qui  se  tiennent  constamment 
éloignés  de  lui,  ou  que  leur  petitesse  fait  échapper 
à ses  regards. 

Eu  exposant  les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux, 
on  rte  s’ès|  attaché  qu’aux  faits  bien  constatés,  et  l’on 
s’ést  permis  de  discuter  les  opinions  purement  con- 
'jeeturajes.  De  cette  manière  le  mot  générique  offre 
l’histoire  complète  de  l’oiseau , réduite  au  plus  petit 
catb'c,  et  rectifiée  dans  les  points  où  le  raisonnement 
et  de  nouvelles  découvertes  en  ont  fourni  les  moyens. 

Dés  reptiles  et  des  poissons.  * 

F.  M.  Daudin , que  les  sciences  ont  perdu  il  y a 
quelques  mois,  s’éloit  chargé  de  décrire  les  reptiles; 
on  Se  servira,  pour  ce  travail,  de  l’ouvrage  qu’il  a 
publié  en  huit  volumes  in-8.°,  et  qui  renferme  la 
description  de  six  cent  vingt-une  espèces,  distribuées 
en  quatre  ordres  et  en  quarante-huit  genres.  Les  re- 
cherches nombreuses  qu’il  avoit  faites  doivent  élever 
cette  partie  au  niveau  des  autres  branches  de  l’histoire 
naturelle;  car  il  a augmenté  le  nombre  des  espèces  de 
plus  du  double,  et  il  en  a observé  jusqu’à  cinq  cent 
vingt-lrois  d’après  nature. 

I,cs  poissons  dévoient  être  traités  dans  ce  Diction- 
naire par  11.  G.  E.  L.  Lacépède.  Mais  des  circonstances 
particulières,  et  d’autres  ouvrages  qu’il  se  propose  de 
publier  promptement  pour  satisfaire  le  juste  empres- 
sement des  naturalistes,  l’ayant  empêché  de  s’en  occu- 
per, il  avoit  confié  le  soin  de  ce  travail  à F.  M.  Daudin, 
qui  devoit  faire  connoître  , avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude et  par  des  extraits,  tous  les  faits  et  les  nombreuses 
découvertes  que  contient  l’ouvrage  en  cinq  volumes 
in-4.0  que  ce  célèbre  naturaliste  vient  de  mettre  au  jour. 

Les  principales  méthodes  sur  les  reptiles  et  les 
‘poissons  seront  exposées  aux  mots  Erpétologie  et  lch- 
thyologie.  On  lraitera.de  l’organisation  générale,  de  la 
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physiologie  ef  des  habitudes  propres  à ces  ahimaux, 
.aux  articles  Reptiles,  Poissons , Ecailles , Ramper  , 
Nageoires , Nager , Natation.  Parmi  les  caractères 
spécifiques  qui  conviennent  aux  poissons,  il  faut 
placer,  à l’exemple  de  Linnæus  et  des  autres  natura- 
listes , le  nombre  le  plus  ordinaire  des  rayons  de 
chaque  nageoire  ; c’est  pourquoi  on  réunira  tous  ces 
différens  nombres  dans  une  seule  phrase  , composée 
d’abréviations  et  de  chiffres , dont  il  est  nécessaire  de 
présenter  ici  l’explication. 

B.4. — D.21. — 1D.  i3. — aD.8. — TR.  1 1. — P.7. — V.a3. 

. — A 7. — C.  3a. 

Cette  phrase  signifie  : « On  compte  quatre  rayons  à 
« chaque  membrane  branchiale;  vingt-un  à la  nageoire 
„ dorsale, qui  est  double,  savoir  treize  h la  première 
« dorsale  et  huit  à la  seconde;  chaque  nageoire  thora- 
« ciquc  a onze  rayons,  chaque  pectorale  sept , Ta  ven- 
« traie. ou  la  nageoire  du  ventre  vingt-trois,  l'anale 
« ou  celle  de  l’anus  sept,  et  la  caudale  ou  celle  de  la 
« queue  trente-deux.  “ 

Sur  les  insectes;  par  le  citoyen  Dumbril. 

Le  citoyen  Duméril  est  seul  chargé  de  la  partie  ento- 
mologiqué  de  ce  Dictionnaire.  11  a profilé  de  cette  çir-, 
constance  favorable,  pour  publier  une  méthode  nou- 
velle dé  classification  des  insectes,  à laquelle  il  travaille 
depuis  près  de  dix  ans,  et  dont  il  n’a  encore  fait  con- 
noîlre  que  quelques  fragmens. 

Tous  les  articles  ont  été  écrits  sur  les  insectes  même, 
autant  qu’il  a pu  le  faire,  et  sur  les  individus  conser- 
vés dans  sa  nombreuse  collection.  Cependant  il  a con- 
sulté les  livres  et  les  autres  cabinets.  Quand  lés  obser- 
vations des  auteurs  sont  intéressantes,  il  a soin  de  les 
faire  eonnoître;  mais  souvent  il  se  permet  de  discuter 
leurs  opinions. 

. Voici  à peu  près  l’ordre  qu'il  a suivi  dans  la  rédac- 
fi°n  des  articles. 

, J^11  ^tvot  Insecte  on  trouve  l’histoire  générale  de  celle 
-,ssc  d'animaux,  l’exposition -de  divers  systèmes  et 
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rie  la  mélhorlc  qu’il  adopte,  e(  dans  laquelle  les  ordres 
soni  à peu  prés  les  mêmesque  ceux  indiqués  par  Aristote 

et  corrigés  par  Dégccr. 

Le  noirt  «le  chacun  des  ordres  fait  le  sujet  d'un 
article  détaillé  , où  l'on  peut  apprendre  l'histoire 
générale  des  insectes  compris  dans  cette  division  , re- 
eonnoître  leur  caractère,  et  arriver  par  une  véritable 
analyse  à lctir  arrangement  en  familles  naturelles, 
qui  toutes  sont  désignées  par  un  nom  particulier. 

L’histoire,  les  caractères  et  les  moeurs  des  insectes 
compris  dans  les  diverses  familles,  sont  exposés  an  ssi 
d’après  l’ordre  alphabétique  des  dénominations  qu’elles 
ont  reçues,  et  les  genres  qu’elles  comprennent  sont  de 
même  indiqués  dans  une  lahle  analytique  , qui  ne 
laisse  de  choix  qu’entre  deux  propositions. 

Lorsque  l’auteur  traite  d’un  genre  d’insectes il  a 
soin  de  rappeler  l’ordre  et  la  famille  auxquels  il  se 
rapporte.  Ou  y trouve  constamment  l’étymologie  «lu 
nom  , line  critique  raisonnée  des  «liv'ers  Changeiticns 
«juc  la  science  a subis  à ce  sujet,  l’exposition  des  ca- 
ractères essentiels,  la  comparaison  de  ce  genre  avec 
ceux  qui  en  sont  naturellement  les  plus  voisins,  les 
divisions  établies  parmi  les  espèces,  et  spécialement 
l’histoire  générale  de  leurs  mœurs. 

C’est  sous,  le  nom  du  genre  que  les  espèces  sont 
«lécritcs,  et  toutes  les  autres  dénominations  renvoient 
à cet  article.  Après  le  caractère  essentiel,  indiquée  en 
lettres  italiques  , on  trouve  une  description  plus  «lé- 
tailléc  et  des  particularités  sur  la  manière  de  vivre, 
quand  elle  est  connue,  et  sur  les  variétés. 

Les  expressions  techniques , ou  les  termes  entomo- 
logiques , sonl  exposées  d’une  manière  générale  au 
mot  Entomologie  , et  plus  particulièrement  ensuite 
sous  le  nom  «le  chacun  d'eux. 

Enfin  on  trouve  des  détails  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  chacune  des  parties  des  insectes  et  sur  je 
sens  précis  qd’on  doit  attacher  à chacun  «les  mots  qui 
les  concernent. 

11  résulte  «le  ccl  arrangement  que  ce  Dictionnaire 
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peut  en  même  temps  instruire  celui  qui  ne  connoît 
point  encore  les  insectes,  et  diriger  les  personnes  qui 
sont  déjà  familiarisées  avec  cette  étude.  ' 

Des  mollusques , des  vers  et  des  zoophÿtes , par  les 
citoyens .Cvvitn  et  Duvebnov. 

fous  les  animaux  qui  font  partie  des  ordres  dont 
il  est  ici  question,  peuvent  être  compris,  ainsi  que 
les  insectes,  dans  une  grande  classe , sous  le  nom 
d'animaux  sans  vertèbres.  Les  insectes  crustacés,  les 
mollusques,  les  vers  nus,  les  vers  ou  animaux  à co- 
quilles', les  zoophytes,  constituent  des  ordres  fort  mal 
ou  fort  peu  connus  avant  les  travaux  entrepris  depuis 
quelques  années  sur  ces  familles  intéressantes  par  le 
citoyen  Cuvier. 

Aristote,  qui  en  a présenté  une  division  en  trois 
ordres,  savoir  les  teslacés,  les  crustacés  et  les  mol- 
lusques, autrement  désignés  dans  son  ancienne  nomenr 
clature,  n’avoit*qu’une  notion  très-imparfaite  de  leur 
structure,  et  ne  connoissoit  que  très-peu  leur  organi- 
sation , puisqu’il  les  faisoit  produire  par  le  limon. 
Pline  n’a  rien  ajouté  à ces  premières  notions. 

Rondelet , Gesner , les  ont  confondus  avec  les  .pois- 
sons. _ ' . , 

Aldrovande  , Jonslon,  Ronnani,  ont  mis  le  même 
désordre  dans  leurs  descriptions. 

Daniel  Major,  a lé  premier  essayé  de  classer  les 
lestacés.  Lister  a donné  une  méthode  un  peu  moins 
imparfaite  ; Dargeuville  , Klein  , l’ont  imité,  en  classant 
ces  animaux  d’après  leur  enveloppe  calcaire. 

Linnæus,  par  une  nomenclature  plps  exacte,  a beau- 
coup avancé  cette  partie  de  la  zoologie:  En  nommant 
l’animal  habitant  chaque  genre  de  coquille,  il  a rap- 
proché cette  classe  de  celle  des  mollusques,  non  sans 
commettre  à la  vérité  quelques  erreurs;  il  a reuni 
parmi  les  vers  beaucoup  d’animaux  disparates. 

Rruguières  a perfectionné  les  genres  de  Linnæus  , 
mais  il  n’avoit  point  assez  de  connoissanccs  philoso- 
phiques sur  les  mollusques.  s 
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Àdanson  a essayé  le  premier  de  classer  les  teslacés  ” 
-d'après  la  forme  des  animaux  qui  habitent  les  coquilles. 

Il  n’a  cependant  employé  pour  cela  quç  les  parties 
extérieures  , et  a négligé  entièrement  l’organisation 
intérieure.  Millier , qui  a suivi  la  même  méthode , 
ainsi  que  Geoffroy,  a donné,  .comme  ces  deux  natura- 
listes , trop  d’importance  aux  enveloppes. 

Poli  a publié,  en  179»',  une  méthode  tirée  des  for- 
mes de  ces  animaux  ; il  à commencé  à Considérer  leur 
structure  anatomique,  mais  il  n’a  pas  su  tirer  parti 
de  ces  utiles  considérations  pour  classer  les  animaux 
à sans:  blanc. 

Cest  Cuvier  qui  a le  premier  fait  servir  les  con- 
noissances  anatomiques  à la  classification  de  ces  êtres 
$i  singuliers  et  si  peu  examinés  avant  lui.  Par  un 
grand  nombre.de  dissections  soignées,  il  axherchéct 
aperçu  des  rapports  et  des  différences  qui  avoient 
été,  méconnus  ; il  a bientôt  reconnu  que  parmi  les 
insectes  et  les  vers  de  Linnæus  se  trouvoit  réunie  une 
foulé  d’êtres  dont  l’organisation  étoit  essentiellement 
différente;  il  a découvert  le  degré  d’influence  exercé 
par  les  organes  intérieurs  sur  les  formes  extérieures 
et  sué  les  mœurs  de  ces  animaux  ; il  a fondé  sur 
la  structure  intérieure  des  distinctions  vraiment  phi- 
losophiques entre  eux.  Il  a établi,  entre  les  ca- 
ractères fondés  sur  cette  structure  , des  degrés  de 
subordination,  dont  il  a tiré  des  principes  très-lumi- 
neux pour  leur  classification.  Il  a formé,  d’après  ce 
travail , cinq  classes  naturelles  parmi  ces  animaux 
sans  vertèbres:  1°  celle  des  mollusques,  dont  l’orga-  • 
nisation  plus  coirjpliquée^doit  les  faire  placer  immé- 
diatement après  les  poissons  et  avant  les  insectes;  cette 
classe  comprend  une  partie  des  vers  mollusques  de  • 
Linnaéus,  les  sèches,  les  clios,  les  limaces,  les  laply- 
sics , les  doris,  et  les  teslacés,  excepté  les  scrpules  : 

2.”  la  classe  des  crustacés , moins  bien  organisés  que 
les  mollusques  et  mieux  que  les  insectes:  3.°  la  classe 
des  insectes,  dont  il  sépare  , comme  on  voit,  les  crus-;, 
faces  réunis  avec  eux  par  beaucoup  d’auteurs,  d’après 
’ ' * ' I 
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Linnaeus  : 4.0  la  classe  des  vers  proprement  di(s,  for-  > 
méc  des  vers  intestins  du  célèbre  naturaliste  Suédois, 
plus,  de  quelques  mollusques  cl  y Syslema  natures,  et 
d’un  genre  de  leslacés  : 5.°  enfin  , la  classe  des  zoo- 
pliytcs , les  moins  parfaits  et  les  plus  dégradés  de 
fous  les  animaux  par  leur  organisation.  Le  citoyen 
Cuvier,  qui,  outre  beaucoup  d’articles  particuliers  sur 
ces  animaux,  s’est  chargé  des  dénominations  générales 
des  classes,  des  ordres,  des  familles  et  de  plusieurs 
genres  principaux,  fera  connoîlrc  ce  qui  caractérise 
ces  cinq  classes  d’animaux  et  les  divisions  qui  leur 
appartiennent.  - . , ' r • • 

Tous  les  principes  de  ces  belles  considérations  ont 
été  successivement  exposés,  depuis  sept  ans,  dans  une 
suite  (le  douze  Mémoires  communiqués  à l’Institut  et 
à . d’autres  sociétés  sa\ ailles.  Il  ne  nous  est  pas  permis 
d'énoncer  ici  les.  découvertes  auxquelles  ces  recherches 
ont  donné  lieu,  telles  spécialement  que  cellcs-qui  -ont 
rapport  aux  systèmes  de  la  circulation de,  la  généra-' 
tion,  de  la  digestion,  au  système  nerveux,  inconnu 
avant  l’auteur.  Ces  découvertes  seront  exposées  dans 
la  plupart  des  articles  relatifs  à ces  animaux.-,, C’est 
d’après  ce  grand  travail  que  ce  savant  et  le  citoyen* 
Duvefnoy,  qu'il  s’est  associé  à la  publication  des  de- 
tails zoologiqucs  appliqués  aux  pccmièrcs  recherches 
et  à celles  sur  les  zoopliylcs  , donneront  dans  ce  Dic- 
tionnaire tout  ce  qui  est  relatif  h.  l’histoire  de  ces  trois 
classes  d’animaux,  les  mollusques  , les  vers  et  les 
xoopKyies.  Iis  mettront  aussi  à profit  les  ouvrages  de 
Lamarck  surles  animaux  sans  vertèbres , de  üosc  sur  lès 
vers  et  les  coquilles,  ainsi  que  ceux  de  tons  les  auteurs 
qûf  ont  traité  des  zoypliy  tes*,  des  pfllypes  et  des  ani- 
’maux  infusoires  ou  microscopiques  , tels  que  Leu- 
'wenhœck',  Joblot,  Bâcher,  Trcinbley,  Rœsel , Leder- 
niiillCr , Bonnet,  Wrisbergj  Pallas,  Sprfllanzani , Hill, 
Glcichen,  RofFrcdi , et  surtout  Müllcr,  qui  a le  pre- 
■ micr.bicu  classé  les  animalcules  infusoires.  (F.) 
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AaL.  Rumph  décrit  sous  ce  non»  deux  arbre»  d’Amboine, 

' l’un  à petites  feuilles,  et  l’autre  à feuilles  plus  grandes.  Sa 
description  .incomplète  ne  permet  pas  de  le*  rapporter  à 
un  genre  connu;  on  petit  seulement  présumer  qu’îls  appar- 
tiennent à la  famille  des  térébintdc^es.  (J.) 

AALCLIM , nom  donné  par  les  Hollandois  à>une  espèce 
de  lauhinia  de  l’Inde,  employée  en  topique  pour  les  tumeurs 
et  Jes  maladies  de’ l’œil.  (J.) 

AALQUABBE.  Les  Danois  donnent  ce  nom  à la.  lotte. 
VOyez  Gade.  (F.  M.  D.  ) . 

AANG1TCH,  nom  donné  dans  le  Kamtschatka  à un  canard 
h qùene  longue  et  fourchue,  qu’on  appelle  aussi  kiangitch  ou  ■. 
kianguitch  et  clangitch  (ce  'qui  en  langue  russe  signifie 
. diacre),  parce  qu’on  a trouvé,  que  ce  canard  chantoit  comme 
un  diacre  russe.  C’est  Varias  hjemalis  de  Linnæus.  ( Ch.  .D.  ) 
AARFUGL.  Voyez  Ærefugi.  . , ’ . 

AAS-VGQEL.  Voyez  Stront-Vocft..  . 

AAVORA,  Aouara,  espèce  de  palmier,  (j.) 

_ ABABANGAY,  CaIiiacay,  Boncls*  trois  noms  donnés,  •• 
dans  les  Philippines,  à un  arbre  qui  nous  paroit  £tre  le 
bignonia  indjca  , L.  Voyez  Bignon b.  (J.)  . , . • 

Y ABABAYE.  Voyez  ,Paeaye».  * - - , ' 

ABABOUY,  nom  caraïbe  du  ximcma  aculeata , L. , appelé 
aussi,  dans  les  Antilles,  prunier  épineux.  (J,) 

ABACA.  Selon  Sonnerai  on  nomme  ainsi  aux  Philippines 
une  espèce  de  bananier,  dont  les  feuilles  servent  à faire  des  . 
nattes,  des  toiles  et  divers  autres  ouvrages.  (J.) 

ABACADO,  nom  dit  laurier  avocatier  ( laurus  periea,  L.) , 
dons  quelques  Antilles  espagnoles.  (J.)  ' \ 
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. ABACATUAJA  ou  Abaoamjia.  On  trouve  dans  le  Diction- 
naire raisonné  des  Sciences,  Arts  et  Métiers,  que  le  non» 
d'abacaluia  a été  donné  au  poisson  que  Linnæus  a décrit 
sous  le  nom  latin  de  zeus  gallus,  et  que  Daubenton  a rangé 
dan*,  son  neuvième  genre  des  poissons  pectoraux,  sous  la 
dénomination  de 'doré  gai  ; nods  le  décrirons  sous  celle  de 
SZée  gai.  Voyez  Zèk.  • ’ ' , • 

Marcgravç , dans  son  ouvrage  sur  l’Histoire  naturelle  du 
Brésil , prétend  que  ce  poisson  est  nommé  abuealuiia  par 
les  habitant  de  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
oit  le  zée  gai  est  assez  commun.  Le  même  auteur  ajoute " 
que. les  Portugais  du  Brésil  l’appellent  peixe  gallo  , ce  qui 
signifie  poisson -coq.  ( F.  M.  D.  ) 

ÂBAPA.  C’est,  selon  Buntius,  le  nom  par  lequel  on  dé- 
signe aux  -Indes  le  rhinocéros  unicornc.  Voyez  RuiNocéaps. 

*■  On.  trouve,  dans  d’autre*  auteurs,  Ie.mënie  mot  employé 
pour  indiquer  un  aniotnl  dont  la  description  ne  se  rapporte 
à aucun  de  ceux  que  nous  connoissons  aujourd’hui. 

Selon  Dapper,  ïabada  est  grand  comme  un  poulain  de 
deux  ans  ; il  a la  queue  d’un  bœuf,  les  pieds  d’un  cerf, 'la 
tête  et  le  crin  d'un  cheval,  une  .corne  longue  de  trois  ou 
quatrç  pieds  sur  le  froDt,  et  une  autre,  plus  courte  et  plus 
plate-,  sur  la  nuque.  Les  Nègres  le  poursuivent  pour  avoir 
sa  corne,,  qu’ils  regardent  comme  un  puissant  antidote. 
Dapper,  qui  n’étoit  qu’un  compilateur,  aura  pris  cette  des- 
cription dans  quelque  voyageur  qui  n’aura  parlé  lui-même 
que  sur  des  ouï-dire.  . . *\  * 

Cepéndant  Vallisneri  a adopté  cette  description  comme 
appartenant  à un  animal  réel.  Son  .peu  d'analogie  avec  les 
animaux  que  nous  connoissons,  nous  le  fait  regarder  comme 
fabuleux.  (C-)  . ...  ' „ 

ABADAVINE , nom  donné  par  Albin  au  tarin , fringilla 
tpinus,  L.  (Ch.  D. ) • . - - 

ABADlVA.  Ce  nom  a été  donné  au  gadus  pollachius , L, , 
qu’on  trouve  dans  divers  parages  de  l'Océan  du  Nord  , et 
que  les  François  connoissent  sous  le  nom  de  lieu.  Voyez 
Gadb.  .(F.  ,M.  D.  ) ' • • ' • , • 

ABAJOUE  ouSacle.  (Anal.)  On  nomme  ainsi  deux  cavités 
situées  aux  côtés  de  la  bouche  de  certains  quadrupèdes. 
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entre  les  joncs  et  les  mâchoires-,  elles  sont  tapissées  d'une 
peau  qui  est  une  continuation  de  telle  qui  revêt  l’intérieur 
de  la  bouche,  et  les  animaux  qui  les  possèdent,  s’en  servent 
pour  y conserver  quelque  temps  les  fruits  pu  les  autre» 
substances  dont  ils  se  nourrissent. 

Le  magot  et  toutes  les  guenons , parmi  les  siriges , le  hâmsteê 
et  d’aUtres  espèces*  parmUes  rats,  ont  des  abajoues.  Celles 
du  hamster  et  de  quelques  autres  rats  se  prolongent  jusque» 
eux  épaules,  et  peuvent  contenir  une  assez  grande  quantité 
de  grain.  I.es  abajoues  sont  couvertes  en  dehors  par  une 
extension  du  muscle  peauejer,  mais  qui  n’est  pas  assez  forte 
pour  y produire  des  mouvemens  marqués.  C’est  avec  les 
«nains  que  les  animaux  les  remplissent  et  les  vident.  (C.) 

• ABANGA,  espèce  de  palmier.  (J.) 

AllANUS-,  nom  arabe  de  l’ébénier,  diospyros  f tenus,  L (.T.) 

ABATIA  , nom  ddnné  par  MM.  Ruiz  et  Pavon  k des  arbris- 
seaux du  Pérou,  auxquels  ilss assignent  pour  caractère  dn 
calieé  eoloré  à quatre  divisions,  d’abord  réfléchies  en  dehors 
et  ensuite  relevées;  beaucoup  d’étainines  entourées  de  plu* 
sieurs  filets,  qui  tiennent  lieu  de  corolle  et  sont  insérée* 
sous  l'ovaire,  lequel  est  surmonté  d'un  style  terminé  par  un 
stigmate  simple,  et  devient  une  capsule  uniloculaire  à deux 
Vâlves,  garnies  dans  leut  milieu  d’un  réceptacle  linéaire, 
qui  porte  beaucoup  de  semences.  (J.) 

ABAVI  on  Abavo.  Voyez  Baobab, 

ABUTILON,  nom  ancien,  donné  a quelques  espèces  dé 
plantes  malvacées.  Il  avoit  été  adopté  par  Tournefort  poné 
tin  genre  entier  de  cette  famille,  que  Linnæus  a depuis  dé' 
signé  sous  le  nom  de  Sida.  (J.) 

ABBA  GUMBA.  Voyez  Ebkoom, 

. ABCDARIA  ^ nom  donné  dans  l’Inde,  selon  Rùmph  , k 
tlhe  espèce  de  spilanthe,  spilanthus  actnella , L: , employée 
Comme  masticatoire , à cause  de  son  goût  piquant,  que  l’ori 
fait  mâcher  aux  enfans  pour  leur  délier  la  langtfe  et  leur1 
tenilée  plus  facile  la  prononciation  de  certaines  lettre» 
de  l’alphabet.  (J.) 

ABDELAVIj  nom  égyptien  d’utie  espère  dé  tnelorf , rucU-« 
mUthate-i  L.  selon  Forslcal.  Il  s’applique  aussi  fréquemment 
nox  autre»  espèces,  suivant  quelques  voyageurs  (J.) 
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ABDOMEN  ou  bas- VENii»g.,(A»uii.)  Ce  mot  vient  du  latin 
. aidere , cacher.  - , - « t. 

C’est  la  troisième  cavité  du  corps  de  l'homme  et  des 
mammifères  (les  deux  autres  sont  la  tête  et  la  poitrine); 
elle  est  renfermée  entre  le  diaphragme,  l’épine  du  dos,  le 
bassin  et  le*  inusdes  du  bas-ventre,  et  tapissée  intérieure- 
ment d'une  membrane  nommée  péritoine.  Voyes  ces  mots. 

Dans  l’homme  et  les  mammifères  mâles,  l’abdomen  con- 
tient, en  dedans  du  péritoine,  l’estomac,  les  intestins,  lé  foie, 
le  pancréas  et  la  rate;  et  eu  dehors  de  cette  membrane, 
les  reius  et  la  vessie.  Dans  lés  femelles,  il  contient  de  plut 
la  matrice  ç t ses  appartenances.  Les  testicules  ne  sont  con- 
tenus dans  l’abdomen  que  dans  un  petit  nombre  d’espèces. 

Comme  les  animaux  herbivores  ont  les  intestins  plus  éten- 
dus que  les  carnassiers,  leur  bas-ventre  est  plus  gros,  plus 
, bombé  ; celui,  des  carnassiers  est  au  coqtraire  plus  mince 
et  moins  saillant,.  , * 

Dans,  1er  oiseaux,  le  bas-ventre  n’est  pas  séparé  de  la  pol- 
i triue  aussi  absolument  que  dans  les  mammifères,  parce  que 
• les  poumons  communiquent  avec  lui  par  plusieurs  traits' 
percés  dans  une  membrane  qui  tient  lieu  de  diaphragme. 

Dans  les  reptiles,  il  n’y  a le  plus  souvent  point  de  sépa- 
ration entre  ces  deux  cavités;  les  poumons  Uottcnt  avec  les 
autres  yiscères  dans  une  cavité  commune. 

Les.poissohs,  qui  n’ont  pas  de  poumon,  n’ont  point  de 
cavité  Jtectorqle  proprement  dite;  leur  cœur -est  cependant 
séparé  du  bas-ventre  par  une  forte  membrane,  qu’on  pour- 
‘ ' rpit  nommer  diaphragme;  l'abdomen  se  prolonge  souvent 
fort,  en  arrière  du  bassin. . ' . ' . 

Ces  trois. classes  ont  toujours  les  parties  génitales  des  deux 
sexes  renfermées  dans  l’abdomen.  Les  céfecés  , les  serpens  et 
les  poisson»  apodes  li’ayaât  point  de  bassin,  leur  abdomen 
n'est  borné  en  arrière  que  par  l’origine  de  la  queue. 

Les  mollusques-  ont  aussi  les  viscères  du  sentiment  de 
alâ  respiration  et  de  la  digestion  en  partie  séparés,  et  an 
peut  nommer  abdomen  la  cavité  qui  contiennes  principaux* 
de  ces  dernier*;  mais  sa  position  n’est  point  constante  , 
domine  dans  les.  animaux  à sang  rouge.  Elle  est  tantôt  au 
milieu  du  corps,  comme  dans  la  limace;  tantôt  à sa  partie 
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postérieure,  comme  dans  la  seiche;  tantôt  sur  le  dos,  et 
remplissant  le  fond  de  la  coquille,  comme  dans  le  colimaçon 
et  les  autres  coquillages  univalves.  ' > ' 

Les  vers  et  les  larves  d’insectes  à métamorphose  complète , - , 

comme  les  chenilles,  etc. , ne  peuvent  être  divisés  en  cavités, 
analogues  aux  nôtres,  parce  que  leurs  organes  de  toutes 
les  espèces  sont  répartis  pêle-mêle  dans  une  même  caéité. 

Le  corps  des  insectes  ordinaires  se  partageant  en  trois' 
parties  par  des  étranglemcns , on  a nommé  celle  du  milieu  .•  • 

thorax  ou  poitrine,  et  celle  de  derrière,  abdomen  ou  bas- 
ventre;  mais  ces  parties  ne  sont  pas  analogues  aux  nôtres  ■ ' • . 
par  la  position  ni  parles  fonctions.  L’abdomen  pend  plus 

en  arrière  que  les  pieds  , et  contient,  outre  les  viscères  delà 

digestion  et  de  la  génération  , les  principaux  organes  de  la  res- 
piration ; le  thorax  nccontientqueles  muscles  des  pieds  et  des 
ailes  , et  une  partie  de  l'œsophage  et  du  cordon  médullaire. 

Voyez  l’article  suivant. 

Les  crustacés  n’ont  point  d'abdomen.  La  même  cavité  * .•  • » 

contient  le  cerveau,  le  cœur,  les  viscères  de  la  digestion  . • 
et  de  la  génération,  et  porte  à ses  côtés  ceux  de  la  rek'  ' ... 

pirution.  Les  zoologistes  ont  nommé  cette  partie  thorax.  • * 

La  queue,  qui  vient  après,  ne  contient  que  ses  propres  mus-, 

clés  et  le  rectum. 

Les  zoophytes  n’ont  pas  d’abdomen  proprement  dit  ; leurs 
organes  de  la  digestion  occupent  la  partie  centrale  du  corps, 
et  sont  souvent  les  seuls  qu’ils  aient  Voyez  tous  ces  mots. 

Les  anatomistes  divisent  la  face  antérieure  de  l’abdomen 
dé  l’homme,  en  neuf  régions,  placées  trois  à trois  ; savoir  : au  * 

premier  rang , l’épigastre , et  à ses  côtés  les  hypocondres  ; au  ••  . 

second  rang,  la  région  ombilicale,  où  est  l’ombilic  ou  nom- 
bril, et  les  deux  flancs;  et  au  bas,  le  pubis  et  les  deux  ' . 

aines , qui  forment  ensemble  la  région  hypogastrique.  * . . 

La  face  postérieure  se  nomme  région  lombaire. 

L abdomen  de  1 homme  est  garni  extérieurement  de  dix 
muscles,  qui  le  compriment  en  tout  sens,  et  qui  servent 
a aider  le  diaphragme  et  les  muscles  des  côtes  dans  l’acte  . 
de  la  respiration,  et  à faire  sortir  les  excrémcns.  Dans  la 
ieinme,  ils  sont  un  des  principaux  instrumens  de  l’accou-  ’ 
chôment.  Ces  mêmes  musèles . sauf  quelques  légère^  varié* 


" Digitized  by  Google 


* 


r 


. t 


a j . . ■*  • 

:À  B D * ; - 


tés  . existent  dans  les  maminifèret  ; ils  diminuent  de  nombre 
dans  les  animaux  des  classes  suivantes,  et  disparaissent'  ■ 

. dans  les  mollusques,  où  les  mêmes  effets  sont  produits 
par  d'autres  moyens.  (C.) 

‘ f Abdomen,  dans  tes  insectes.  On  nomme  ainsi  la  quatrième 
.et  dernière  portion  du  tronc,  celle  qui  ne  porte  point  de 
pattes.  Cette  partie  est  ordinairement  composée  de  plusieurs 
anneaux  ou  segmens.  Souvent  elle  est  percéedo  trous  qui  ser- 
vent à la  respiration,  et  qu'ou  appelle  stigmates.  On  consi-i  . - 
dère  dans  l'abdomen  les  extrémités,  le  dos,  le  ventre,  les 
côtés,  la  forme  générale,  le  nombre  des  segmens,  et  la  sur-, 
face.  . , 

. • . C’est  par  l’extrémité  antérieure  que  l'abdomen  est  uni 
ù la  poitrine.  Quand  cette  articulation  a lieu  sans  étrangle- 
ment bien  remarquable,  on  nomme  l'abdomen  sessile.  C’est  ce 
qu’on  observe  dans  presque  tous  les  coléoptères,  les  orthop- 
tères, les  tenthrèdes,  les  scorpions,  et  beaucoup  d’autres 
insecles.  Quand  au  contraire  le  rétrécissement  est  bien  ’ 
marqué,  l'abdomen  est  appelé  pétiolé  ou  pédicujé.  Ce  pétiole  * • 
ou  pédicule  est  très -long  dans  les  guêpes,  les  sphèges , 
beaucoup  d’hyménoptères  et  quelque^  diptères.  11  est  trèj- 
. court  dans  les  araignées  , les  mouches,  les  chrysides  ; et  on  . 
le  désigne  alors  par  l'épithète  d’accolé  ( adnatum  ).  Le  pétiole 
présente  encore'  quelques  particularités  relativement  à ses 
' formes  du  à la  manière  dont  il  est  articulé  avec  la  poilrinn; 
ainsi  U est  noueux,  étranglé,  renflé;  il  porte  des  épines, 
des  écailles  ; il  est  attaché  au  milieu , au  dessous,  et  quelque- 
fois au  dessus  de  la  poitrine.' 

L'extrémité  postérieure  de  l’abdomen  est  ordinairement 
percée  par  l’anus.  Elle  es l obtuse  et  sans  aucune  espèce  de 
saillie, dans>  IC  plus  grand,  nombre  des  coléoptères  et  des 
diptères.  Ses  derniers  anneaux  se  prolongent  en  pointe,  dans 
la.trichie  à tarière,  le  blaps , la  mordelle  , quelques  chai-  . . 

' ' cidcs , l’uracère , et  beaucoup  d'autres.  Cette  extrémité  est 
quelquefois  dentelée,  comme  dans  presque  toutes  les  chry-  - 
aides  et  dans  quelques  abeilles..  Souvent  l’abdomen  est  ter-  ‘ 

. ' miné  par  d’autres  parties,  destinées  à l’accouplement , à la 
ponte,  à la  manière  de  vivre  et  aux  moyens  d-'attaque  ou  d« 

. défenst;  : tels  que  les  crochets-,  dans  les  libelles  et  leapanou? 
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I>es;  les  tarières,  dans  les  mouches  k scie,  les  cynips,  les 
Jimexylons  ; les  dentelures,  dans  les  buprestes;  les  aiguil*. 
Ions,  dans  1er  sphèges,  les  abeilles,  les  ichncumons,  les 
scorpions  ; les  .pince} . dans  les  forheuies. 

On  nomme  dos  de  l'abdomen  sa  partie  supérieure.  Dans 
les  insectes  à élytres,  la  portion  des  anneaux  qui  appartient 
au  dos  a beaucoup  moins  de*  consistance,  et  les  articulations 
en  sont  comme  membraneuses.  En  général,  dans  ces  insectes 
le  dos  est  plat  et  même  un  peu  concave.  Dans  les  hyménop- 
tères et  un  grand  hombre  d'insectes  à deux  ailes,  au  con- 
traire, la  portion  des  anneaux  qui  forme  le  dos  est  souvent 
beaucoup  plus  convexe  que  celle  qui  appartient  au  ventre.' 

Le  ventre  des  insectes  est  ordinairement  convexe,  le» 
segmens  en  sont  plus  distincts  et  plus  solides  que  ceux  dit 
dos.  Dans  quelques  genres  cependant , comme  dans  les  chry- 
sidesetc.,  les  portions  d’anneaux  du  ventre  sont  plates,  con- 
caves, et  quelquefois  membraneuses,  tandis  que  les  portions 
dorsales  sont  beaucoup  plus  solides.  Cette  disposition  se  re- 
marque dans  tous  les  animaux  qui  roulent  leur  abdomen  en 
dessous.  ■ * ■ ■ - 

.Les  côtés  ou  bords  de  l'abdomen  nesont  bien  remarquables 
que  dans  les  insectes  qui  l’ont  aplati  ou  inégalement  con- 
vexe du  côté  du  dos  et  du  ventre.  C’est  par  la  réunion  des 
deux  segmens  des  anneaux  abdominaux  qu’est  produite  la 
marge  ou  bord.  Tantôt  ils  forment  un  angle saillanteldentelé, 
comme  dans  la  naucorf.et  dans  quelques  blattes.  Tantôt  eça 
angles  sont  arrondis  et  presque  lobés,  comme  dans  les  acan- 
thies, les  pous,  les  ricins,  les  pucerons.  Quelquefois  ils  sont 
amincis  etprolongés  en  manière  de  feuillet,  comme  dans  quel» 
ques  mantes.  Plus  rarement  ils  laissent  sortir  des  tentacules 
rétractiles,  cojpunedams  les  malachies  et  quelques  larves.  Dans 
les  insectes  qui  ont  l’abdomen  arrondi,  on  ne- considère  sqr 
les  côtés  que  le»  taches  qui  s’y  rencontrent  très  - souvent 
et  qui  sont  employées  comme  caractères  d’espèce.. 

La  forme  ou  la  figure  de  L’abdomen  varie  beaucoup,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  l’insecte  en  pro- 
portion du  reste  du  tronc,  il  est  court,  allongé,  large,  étroit, 
cylindrique,  déprimé,  comprimé,  sphérique,  ovole,  conique* 
en  massue, -en  faux,  linéaire!  rcnCé,  courbé,  recourbé,  etc.- 
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Le  nombre  et  la  proportion  respective  des  segmens  sont 
aussi  très-variables  : on  n’en  voit  qu’un  seul  dans  les  araignées, 
qui  paroissent  toutes  avoir  l'abdomen  formé  d'une  seule 
pièce.  Il  y en  a trois  seulement  dans  quelques  hyménoptères; 
cinq,  dabs  les  lucanes,  les  dytiques;  six,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coléoptères  et  des  hyménoptères;  sept  et  huii, 
dans  beaucoup  d’orthoptères;  dix.  ou  douze,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  névroptères.  Les  insectes  dont  l’abdomen 
ést  sessile  , ont  en  général  les  anneaux  décroissant  de  la 
poitrine  à i’anus.  Chez  ceux  qui  l'ont  pédiculé,  leur  propor- 
tion  varie  beaucoup  ; ainsi  souvent,  quand  l'abdomen  est  en 
massue,  c'est  le  dernier  anneau  qui  est  le  plus  grand  ; dans 
les  insectes  qui  l'ont  conique,  c’est  quelquefois,  mais  rare- 
ment , le  second , le  plus  souvent  le  troisième , et  dans  quel- 
ques espèces,  le  quatrième.  Les  autres  segmens  vont  ensuite 
en  diminuant  de  grosseur.  11  n'y  a rien  de  constant  à cet 
égard  , et  l’on  observe  des  différences  très  - remarquables 
dans  le  même  genre.'  - • ». 

Il  en  est  de  la  surface  de  l’abdomen  comme  de  celle  de 
tout  le  corps  de  l’insecte.  Elle  est  lisse,  velue,  épineuse, 
carénée,  cannelée,  ponctuée,  etc.  \ 

On  donne  le  nom  d'abdomen,  dans  les  larves,  à la  partie 
du  corps  qui  ne  porte  point  les  pattes  et  qui  vient  immé- 
diatement après  la  poitrine.  Presque  toutes  les  larves  de 
coléoptères,  d’orthoptères  et  d’hémiptères,  ont  un  abdomen 
distinct  ; mais  dans  les  larves  apodes  , comme  celles  dç 
quelques  hyménoptères  et  des  diptères , on  appelle  corps 
tout  ce  qui  est  en  arrière  de  la  tête.  Il  en  est  de  même  des 
chenilles  ou  larves  de  quelques  hyménoptères,  de  tous  les 
lépidoptères,  et  des  insectes  parfaits  qui  appartiennent  à la 
famille  des  millepieds.  (CD.) 

ABDOMINAUX.  Artedi , Linnsus  et  tous  les  naturalistes 
modernes  font  un  ou  plusieurs  ordres  particuliers  de  tous 
les  poissons  abdominaux,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  ont  leurs 
branchies  soutenues  par  quelques  rayons  osseux,  et  deux 
• nageoires  ventrales,  placées  fort  en  arrière  des  pectorales, 
versla  queue.  Linnæus  désigne  ce  second  caractère  par  la 
phrase  suivante  ; pinnie  ventrales  pone  thoraeem  in  abdomine 
siUe.  « . 
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M.  Gouan , dan*  «on  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  de» 
poissons,  fait  remarquer  avec  raison  que  le  ventre  de 
ces  animaux  est  placé  entre  l'extrémité  de  la  poitrine  et 
le  commencement  ou  l'origine  de  la  queue  ; c’est  donc  sur 
cette  partie  et  en  arrière  de  la  poitrine  que  sont  situées 
les  nageoires  ventrales.  ( 

• Les  poissons  abdominaux  habitent  presque  tous  dans  les 
eaux  douces  ; tels  sont  les  carpes,  les  cobites  ou  loches,  • 
quelques  brochets  ou  ésoces,  les  silures,  les  amies,  etc.: 
d’autres,  tels  que  les  saumons  elles  truites,  vivent  égale» 
ment  dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  quittent  la  mer 
pour  venir  frayer  dans  les  fleuves  et  les  rivières  : d’autres, 
eulin  , tels  que  les  harengs,  les  muges,  les  exocets,  les  poly- 
nèmes,  restent  toujours  dans  la  mer,  fréquentent  de  pré» 
férence  les  régions  tempérées  ou  brûlantes,  et  vont  en 
troupes  quelquefois  innombrables. 

Les  brochets,  et  surtout  le  poisson  caïman,  sont  les  plus 
redoutables  de  cet  ordre,  non-seulement  parce  qu'ils  dé- 
. t misent  un  grand  nombre  d’autres  poissons,  même  lorsqu’ils 
ont  ussouvi  leur  faim,  mais  aussi  parce  qu’ils  combattent 
et  dévorent  ceux  de  leur  propre  espèce. 

Les  muges  et  les  harengs  sont,  au  contraire,  lâches  et  '' 
foiblcs;  ils  ne  savent  que  fuir  devant  les  ennemis  nom- 
breux qui  les  poursuivent  Un  grand  nombre  d’entre  eux 
est  dévoré  par  les  cétacés,  par  les  squales  ou  requins. 
Tous  les  ans,  beaucoup  de  murins  s’occupent  à pécher  les 
harengs,  tandis  que  le  hasard  seul  nous  procure  les  muges 
et  les  autres  espèces  connues  vulgairement  sous  le  nom  de 
poissons  volans. 

Ces  derniers  poissons  ont  ainsi  été  appelés  par  les  voya- 
geurs et  les  marins,  parce  qu'ils  sont  munis  de  deux  longues 
nageoires  pectorales,  très- mobiles,  qui  leur  tiennent  lieu 
d’ailes  et  qui  leur  servent  à se  dérober  aux  poursuites  de 
lçurs  ennemis,  en  leur  donnant  la  faculté  de  s'élever  avec 
rapidité  hors  des  flots,  et  en  prolongeant  la  durée  de  leur 
vol  dans  les  airs,  jusqu’à  ce  que  leurs  nageoires  pectorales 
commencent  à se  roidir  par  la  dessiccation  de  l’humeur  vis- 
queuse qui  les  enduit  Les  poissons  volans  tiennent,  dans, 
la  classe  dont  ils  dépendent,  la  même  place  que  les  chauve-  • 
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touri»,  les  galéopithèques  , parmi  les  mammifères , et  les 
dragons  parmi  les  reptiles. 

Dans  cet  ordre  de  poissons  on  trouve,  ici  le  courage  et. 
la  férocité,  des  inAchoires  déchirantes,  des  armes  meurtrit-  -, 
rcfflïi,  une  extrême  légèreté  dans  les  eaux,  des  nageoires 
, propres  an  vol,  et  tous  les  moyens  nécessaires  pour  suppléer 
par  la  fuite  à la  force  qui  leur  manque.  Les  uns  ont  une 
forme  agréable,  une  taille  élégante,  élancée;  d’autres  sont 
décorés  de  couleurs  vives  çt  variées  : on  voit  sur  leurs  écailles  ' 
des  couleurs  dorées,  rouges,  cL’un  beau  vert,  et  même  argen- 
tée»; enfin,  l’éclat  des  pierres  précieuses,  réuni  à celui  des 
métaux. . 

VOyes  le  tableau  des  poissons  abdominaux , aux  mots 
Castilacineux  cl  Osseux.  (F.  M.  D.  ) 

ABEILLE  ( Apis ) , genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hymé- 
noptères, de  la  famille  des  mellites  ou  apiaires. 

Ce  nom  d’abeille  est  dérivé  probablement  des  mots  latins 
apis , apicula,  dont  on  a fait  aussi  les  mots  avette,  apelte. 
Les  Grecs  désignaient  ces  insectes  sous  les  noms  de  fuisrrx,  „• 
txOaiTot , que  nous  avons  appliqués  .à  toute  la  famille  des 
insectes  qui  font  du  miel,  et  dont  le  caractère  consiste  dans 
une  langue  ou  lèvre  inférieure  plus  longue  que  les  mandi- 
bules, et  sortant  de  la  bouche. 

Getfe  famille  des  mellites  est  composée  de  six  genres  bien 
distincts.  Celui  des  abeilles  a pour  caractère  une  lèvre  supé- 
rieure courte,  qui  les  éloigne  des  bembèces;  le  corps  velu  ou  ' 
pnbescent,  et  non  glabre  comme  dans  Jes  hylées  et  les  no- 
mades ; les  antennes  moins  longues  que  la  tête  et  le  corselet, 
pris  ensemble'^  ce  qui  les  distingue  des  eucères  : enfin  la  • 
figure  aplatie  du  premier,  article  des  tarses,  empêche  de 
les  confondre  avec  le  genre  Andrène.  . • / 

L’abeille  ainsi  caractérisée  est  un  insecte  à quatre  ailes 
nues,  de  consistance  à peu  prés  égale,  colorées  ou  transpa- 
rentes; dont  le  corps  velu  ou  pubescent  est  le  plus  ordinai- 
rement brun,  noir  ou  bleu  foncé,  et  recouvert  entièrement, 
ou  en  partie  seulement , d’un  duvet  jaune , rouge,  blanc  ou 
noir.  •-  ; 

La  tête  est,  en  général,  plus  étroite  que  ie  corselet,  sur 
lu  sommet  duquel  elle  est  articulée  par  une  surface  concave. 
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qui  L'einbottt  entièrement  Elle  est  velue,  verticale , garnie 
de  trois  sternum  tes  disposés  en  triangle  sur  le  vertex.  Le 
front  est  plat  ou  peu  convexe,  et  reçoit  les  antennes,  l.es 
yeux  sont  grands,  latéraux,  ovales,  alongés;  et  s’étendent 
du  vertex  jusqu’à  la  base  des  mandibules  ; ils  se  touchent 
presque  en  haut  dAns  les  mâles. 

Les  antennes  sont  en  forme  de  fil,  jamais  plus  longues 
que  la  tête  et  le  corselet,  pris  ensemble  ; elles  sont  insérées 
sur  le  front  à une  distance  à peu  près,  égale  des  yeux  et  du 
stemmate  antérieur.  Composées  de  douze  articles  dans  les 
femelles,  et  de  treize  dans  les  mâles,  elles  paroissent  brisées, 
parce  que  le  premier  article  cylindrique  forme  souvent  à 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale.  Le  second  ar- 
ticle est  le  plus  eourt  de  tous  : il  est  arrondi,  globuleux. 
Le  troisième  est  conique , et  son  sommet  repose  sur  le  second. 
Les  articles  suivans  sont  cylindriques,  et  se  reçoivent  réci- 
proquement. 

La  bouche  de  l’abeille  est  un  Instrument  propre  ù di- 
viser en  même  temps  les  corps  solides,  et  § pomper  les 
liquides.  EUe  est  composée  d’une  lèvre  supérieure,  qui  n'est 
jamais  plus  longue  que  les  mandibules , et  dont  la  forme  varie 
beaucoup.  Elle  est  tantôt  plate,  convexe  ou  concave  ; entière, 
échancrée  ; pointue,  tronquée,  arrondie,  ciliée  excessi-' 
vement  courte  ou  comme  renflée,  suivant  les  espèces.  Les 
mandibules  présentent  aussi  beaucoup  de  différences.  Tantôt* 
elles  sont  simplement  arquées  et  pointues  ; tantôt  elles  sont 
dentées  dans  toute  leur  longueur,  ou  à l'extrémité  seulement. 
Elles  varient  même  dans  l’un  des  sexes.  Elles  sont  en  cuil- 
leron,  larges,  étroites,  cannelées  ou  lisses.  Les  mâchoires, 
les  palpes  et  la  lèvre  inférieure,  sont  portées  sur  une  seule 
et  même  base,  et  forment  un  tout,  qu'on  nomme  une  trompe 
ou  une  langue. 

Dans  l’état  de  repos,  la  trompe  est  coudée  et  fléchie  sous 
le  menton,  sous  le  corselet,  et  quelquefois  même  jusques 
suus  lu  poitrine  et  l’abdomen  4 mais  l’insecte  la  redresse 
à volonté,  et  la  porte  même  en  avant.  On  voit,  eu  étudiant 
son  organisation,  qu’elle  est  composée,  d’abord,  de  deux 
plaques  cornées,  allongées,  pointues,  qui  l'enveloppent  dans 
foute  s»  base,  et  qu’on  regarde  > avec  raison,  comme  une 


variété  de  forme  de»  mâchoire*,. qui  se  trouvent  ici  changées 
en  une  véritable  gainé.  Entre  ces  deux  plaques  sont  logées 
trois  autres  parties  plus  minces, souvent  coudées,  dont  l'une , • 
impaire  et  moyenne,  est  la  lèvre  inférieure  tces-allongée , 
ft  les  deux  autres  paroissent  tenir  lieu  des  palpes  labiaux. 

Les  mAchoires  ou  la  première  gaine  présentent  encore  , 
beaucoup  de  variétés.  Chacune  d’elles  est  formée  de  trois 
parties:  la  base  ou  le  support,  le  palpe  maxillaire,  etl'étui. 

La  base  est  la  première  des  articulations.  C’est  une  pièce 
cornée , .dont  la  forme . quoique  variable,  est  celle  d’un 
demi-cylindre.  Elle  est  presque  toujours  tronquée  à l’extré- 
mité sur  laquelle  s’articulent  les  deux  autres.  Le  palpe  est 
très-petit  ; il  est  placé  dans  l'angle  de  la  réunion  du  sup- 
port avec  l'étui,  et  ordinairement  un  peu  en  devant.  11  est 
formé  de  quatre  ou  six  articles  très-grêles,  à peu  près  de 
même  grosseur,  et  cylindriques.  Quelquefois  il  y a à la 
racine  le  rudiment  d’un  autre  palpe.  L'étui  est  une  pièce 
qui  paroit  être  la  continuation  du  support  sur  lequel  elle 
est  articulée^  et  qui  sc  meut  cependant  de  manière  à faire 
un  angle  très-inarqué.  Sa  longueur  varie  ordinairement 
elle  est  plus  longue  que  le  support;  rarement,  mais  quel- 
quefois, plus  courte.  Elle  est  beaucoup  plus  mince,  plus 
flexible.  Son  extrémité  libre  est  terminée  en  une  pointe 
souvent  membraneuse.  Tout  cet  appareil  paroit  tenir  lieu 
tdegorgeret,  d’introducteur,  ou  de  sonde  solide,  qui,  lors- 
qu'elle a été  introduite  dans  la  corolle,  la  dilate,  en  tient,, 
les  pétales  écartés,  tandis  que  la  langue,  qui  se  meut  libre- 
ment dans  sa  cavité  , va  recueillir  le  nectar  sécrété  dans 
les  réservoirs  qui  lui  sont  propres. 

Les  palpes  labiaux,  formant  la  gatne  secondaire,  accom- 
pagnent la' langue,  sont  en  général  plus  courts  quelle,  et 
dépassent  les  étuis.  Ils  sont  supportés  par  une  pièce  corn-' 
mu  ne  et  à peu  près  cylindrique,  qui  est  articulée  avec  le 
menton,  et  qui  semble  se  prolonger  dans  la  substance  même 
de  la  langue.  Les  deux  premiers  articles  en  sont  très-minces, 
concaves,  allongés,  et  comme  membraneux  sur  les  bords. 
Les  deux  articles  suivans  ont  la  même  forme  et  sont  en 
général  beuucoup  plus  courts.  Souvent  il  n’ont  pas  la  di- 
xième partie  de  la  longueur  des  premiers.  Les  quatre  ou 
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cinq  autres  articles  qui  suivent  sont  excessivement  petits 
et  de  forme  conique:  ils  se  terminent  par  une  pointe  très- 
fine,  qui  se  porte  tout- (V-  fait  en  dehors. 

La  langue  est  souvent  coudée  dans  la  gaine  que  lui 
forment  ces  palpes  : elle  est  ordinairement  de  moitié  plus 
longue,  et  paroît  formée  d’une  seule  pièce  large  et  mem-  , 
braneuse  vers  la  base  ; cylindrique,  dans  ses  deux  tiers  an- 
térieurs: ciliée,  velue  ou  plumeuse,  à son  extrémité;  lui- 
sante et  convexe,  en  dessous  et  sur  les  côtés  ; canaliculée, 
et  comme  membraneuse,  en  dessus. 

Cette  seconde  partie  de  la  trompe  est  le  véritable  instru- 
ment de  la  déglutition.  Comme  dans  cette  bouche  le  liquide 
■ne  peut  pas  monter  par  la  succion  , puisque  l’insecte  n’a 
pas  la  faculté  de  produire  le  vide,  la  liqueur  est  apportée 
dons  le  pharynx  par  un  autre  mécanisme,  qui  est  analogue 
à celui  qu'emploient  les  animaux  qui  ont  l’ouverture  de 
la  bouche  trop  grande,  ou  les  lèvres  trop  petites,  pour  hu- 
mer leur  boisson,  et  qui  sont,  comme  les  chiens,  obligés 
de  laper,  ou  d’entraîner  par  un  mouvement  très -rapide 
de  la  langue,  l’eau  dans  laquelle  ils  la  plongent.  C'est  en 
effet  le  mouvement  qu’on  observe  dans  la  langue  de  l’abeille, 
lorsqu'elle  suce  les  humeurs  des  végétaux.  Aussitôt  que 
l’extrémité  velue  a été  plongée  dans  le  liquide , elle  s’en 
humecte,  s’en  imbibe;  le  liquide  monte  ainsi  entre  les  poils 
ou  les  petites  écailles,  jusqu’à  l’origine  du  canal,  dont  les 
parois  musculeuses , par  un  mouvement  très-rapide  et  suc- 
cessif de  bas  en  haut,  l’élèvent  jusqu’au  pharynx.  Parvenu 
là,  le  fluide  est  entraîné,  ou  pour  ainsi  dire  versé;  par 
un  mouvement  de  bascule  que  fait  la  base  de  la  langue. 
Réaumur  a indiqué  ùn  très-bon  moyen  d’observér  ce  méca- 
nisme , en  conseillant  d’introduire  des  abeilles  dans  l’ip- 
térieur  d'un  tube  de  Verre  dont  les  parois  auront  été 
auparavant  imprégnées  d’une  liqueur  sucrée. 

Le  corselet  de  l’abeille,  ainsi  que  celui  de  tous  les  hymé- 
noptères , n’a  point  encore  été  décrit  parles  naturalistes, 
qui  ont  donné  jusqu’ici  ce  nom  à la  poitrinè.  Voyez  CdRsr.LB-c. 
et  Hyménoptères.  Il  est  situé  entre  la  tète  et  la  poitrine. 
Du  côté  du  dos,  il  n’en  paroit  qu'une  très -petite  portion. 

11  soutient  la  première  paire  de  pattes,  par  sa  partie  infé- 
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ricurc,  qui  est  mince  et  comme  tranchante.  En  devant  it 
est  convexe,  et  reçoit  la  tête,  dont  les  muscles,  l’œsophng* 
et  les  nerfs,  passent  par  un  très-petit  trou,  situé  vers  la  . 
partie  supérieure.  En  arrière,  le  corselet  est  comme  tronqué 
obliquement;  il  présente  une  trè-vgfande  ouverture,  trans- 
versalement ovale,  aux  extrémités  de  laquelle  se  trouvent 
-deux  condyles,  qui  lui  permettent  de  se  mouvoir  sur  la  poi- 
trine, de  devant  en  arrière,  comme  sur  un  axe. 

La  poitrine  porte  les  ailes  et  les  quatre  autres  pattes. 
Elle  est  toujours  plus  élevée  que  le  corselet  et  l'abdomen  , 
ce  qui  fait  paroitre  l’abeille  comme  bossue.  Elle  est  aussi 
moins  longue  en  dessous  que  du  côté  du  dos.  Les  ailes  sont 
articulées  sur  la  partie  latérale  et  moyenne  , dans  deux 
cavités  peu  profondes,  couvertes  d’un  petit  sourcil  mobile, 
corné  et  luisant.  L’une  est  placée  au  devant  de  l’autre,  mais 
à très-peu  de  distance,  et  presque  sur  le  même  plan.  Les 
pattes sontattachées  très  en  arrière,  et  sur  les  cfttés  de  l’ar-  ' 
ticulation  de  l'abdomen.  Le  plus  souvent  il  y a une  ride,  ou 
une  petite  convexité , à la  place  de  l’écusson  ; quelquefois  un 
enfoncement  très-sensible.  L’abdomen  est  articulé  tout-à- 
faiten  arrière,  en  dessous,  par  deux  tubercules  situés  à la 
base  d’une  ouverture  triangulaire  par  laquelle  ces  deux 
ca vi  tés  comm  uu  iquen  t en  tr’elles. 

La  forme  de  l’abdomen  varie  beaucoup.  En  général,  il-, 
est  plus  gros  et  comme  tronqué  à la  base,  et  paroît  même 
sessile  dans  quelques  espèces.  Il  est  toujours  composé  de 
six  anneaux.  Le  premier  et  le  dernier  présentent  beaucoup 
de  différences  ; ce  qui  dépend  de  sa  forme  et  de  la  manière 
dont  il  est  terminé.  Dans  quelque»  espèces  il  est  coupé 
verticalement  vers  la  basé  ; dans  d'autres  il  présente  un  léger  , 
enfoncement  ; quelquefois  il  est  comme  arrondi  ou  échan- 
cré  en  forme  de  cœur.  L’extrémité  en  est  le  plus  souvent 
pointne,  conique,  quelquefois  arrondie , simple  ou  dentelée, 
Jslle  cache  un  aiguillon  rétractile  dans  les  femelles  et  dans 
les  neutres.  Voyet  Aicoii-lov. 

Les  ailes  sont  toujours  planes  et  étendues  dans  la  même 
ligne  que  la  poitrine.  Les  supérieures  sont  triangulaires; 
arrondies.  Leur  bord  externe  est  formé  par  une  grosse 
nervure  et  presque  droit.  L’interne  est  un  peu  écbancré, 
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et  replié  en-dessous  en  une  crête  tranchante,  qui  s’accroche 
dans  une  rainure  de  l’aile  inférieure.  L’éxtrémité  postérieure, 
plus  large,  ne  porte  point  de  nervures.  11  y a neuf  mailles 
ou  petits  espaces  membraneux,  placés  entre  les  nervures 
qui  se  joignent.  La  seconde,  le  long  du  bord  externe,  porte 
toujours,  d’après  l’observation  de  M.  Jurine,  nn  petit 
trait  saillant,  qui  semble  la  partuger  en  deux  portions.  L’aile 
inférieure  n’a-guères  que  les  deux  tiers  de  la  longueur  de, 
celle  de  dessus.  Son  bord  externe  est  échancré  de  manière 
à correspondre  à la  partie  tranchante  et  recourbée  de  la 
supérieure,  qui  s’enfonce  dans  une  rainure  tracée  sur  la 
côte  la  plus  externe  jusqu'à  la  prrmière  maille.  Ce  même 
bord  se  trouve  garni  ensuite  de  crochets  recourbés  en  hame- 
çon, et  intimement  rapprochés,  comme  les  barbes  d’une 
plume.  C’est  à l’aide  de  cette  disposition  que  les  deux  ailes 
se  meuvent  ensemble  et  paroissent  n’en  former  qu’une  seule, 
dont  la  figure  est  en  grand  la  même  que  celle  de  l’aile 
inférieure  vue  séparément.  L’insecte  a beaucoup  de  peine 
à raccrocher  les.ailes  l’une  dans  l’autre,  lorsque  par  quel- 
que accident  elles  ont  été  dérangée».  Il  est  obligé  d'y  porter 
les  pattes  de  derrière,  et  souvent  il  n’y  parvient  qu 'après 
de  grands  efforts.  L’aile  inférieure  est  un  peu  échancrée 
du  côté  du  corps  et  vers  la  base  ; souvent  il  y a eh  - des- 
sous un  rudiment  d’une  troisième  aile,  qui  remplit  cette 
échancrure  lorsque  l’aile  est  étendue. 

Le  bourdonnement  que  les  abeilles  produisent  en  volant? 
ne  paroit  pas  entièrement  drt  au  trémoussement  des  ailes,. 
Nous  avons  fait  à cet  égard  quelques  expériences  qui  nous 
ont  paru  prouver  le  contraire.  Ayant  saisi  une  abeille 
bourdon,  nous  avons  remarqué  qu’au  moment  où  elle  ren- 
doit  un  son,  la  totalité  de  son  corps  étoit  dans  un  tré- 
moussement qui  se  communiquait  même  aux  parties  voisines. 
Privée  des  ailes,  qui  avoient  été  arrachées  complètement, 
le  bruit  qu’elle  produisoit  étoit  absolument  semblable. 
N'ayant  même  plus  les  pattes,  qui  avoient  été  coupées  de 
très-près  avec  des  ciseaux,  le  tronc  s’agitoit  encore  et  le 
bruit  étoit  très-sensible,  l’iacé  à la  surface  de  l'eau,  ce 
tronc,  en  s’agitunt  et  en  faisant  le  même  bruit.,  s’y  mouvoit 
en  toutes  sortes  de  sens,  et  y Iraçoit  des  «tries  rayon - 
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nantcs.  Plongé  enfin  nu-desson»  de  la  surface,  il  s'échappa 
du  corps  plusieurs  bulles  d’air.  Retiré  alors,  l’insecte, 
quoiqu’il  vécût  encore,  ne  put  rendre  aucun  son.  Cette 
expérience,  quelque  incomplètequ'ellc  soit,  tend  au  moins  à 
prouver  que  le  bourdonnement  des  abeilles  n’est  point  pro- 
duit par  une  forte  vibration  de  la  partie  interne  des  ailes  supé- 
rieures, mais  plutôt  par  une  agitation , une  vibration  de  tout 
le  corps,  et  peut-être  même  parla  sortie  d’une  plus  grande 
quantité  d’air  par  les  stigmates.  Ce  scroit  une  sorte  de  voix. 

Les  pattes  des  abeilles  sont  en  général  trés-velues,  le  plus 
souvent  même  garnies  de  poils  roides  , disposés  en  diffé- 
rons sens,  et  qui  leur  servent  de  brosses  ou  de  cardes. 
Celle»  de  devant  sont  très-distantes,  et  généralement  plus 
courtes  que  les  intermédiaires  et  les  postérieures.  Toutes 
sont  composées  d’une  hanche,  d’une  cuisse,  d’une  jambe, 
d’un  tarse  à cinq  articles,  terminé  par  des  crochets  au  nom- 
bre de  deux,  quelquefois  de  quatre. 

I.a  hanche  est  courte,  implantée  presque  verticalement 
dans  le  corselet  ou  dans  la  poitrine  ; elle  ne  se  meut  que 
de  devant  en  arrière,  sa  forme  étant  ovale  et  articulée 
dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre.  Iæ  cuisse,  reçue 
sur  la  hapche,  s’y  meut  en  sens  contraire,  c’est-à-dire  de 
dehors  en  dedans.  Elle  est  formée  de  deux  parties:  l'une, 
qui  en  est  distincte  par  un  étranglement,  semble  y avoir 
été  soiidée  et  tient  lieu  de  trochanter  ; l’autre  , beaucoup 
plus  longue,  est  triangulaire  et  reçoit  la  jambe  dans  une 
cavité,  où  elle  se  meut  en  charnière  de  dehors  en  dedans. 
La  jambe  est  à peu  près  de  la  même  longueur  que  la  cuisse, 
quelquefois  plus  courte.  Elle  varie  beaucoup  pour  la  forme  : 
elle  reçoit  le  premier  article  des  tarses  , et  souvent  des 
épines  mobiles,  dont  le  nombre  n’est  pas  constant  Les  ar- 
ticles des  tarses  présentent  beaucoup  de  différences,  surtout 
le  premier,  qui  tantût  est  très-grand,  large,  triangulaire^ 
creusé  en  gouttière  en  dedans  ou  en  dehors  ; tantût  arrondi , 
cilié,  ou  entièrement  épinèux.  Les  articles  suivons  sont 
coniques.  Le  dernier  porte  ordinairement  entre  les  crochets 
une  pelotte  arrondie  ou  éohancrée  en  forme  de  cœur. 

Tout  le  corps  des  abeilles  , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  est  couvert  d'un  duvet  soyeux,  diversement  co- 
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loré.  Mais  en  outre  plusieurs  espèces  ont  des  brosses  ou 
des  pelqtons  de  poils,  destinés  à recueillir  ou  à transporter 
la  poussière  des  étamines  , pour  en  faire  la  cire.  Tantôt  ces 
brosses  sont  placées  sur  la  jambe  et  sur  le  premier  article 
des  tarses  antérieurs,  postérieurs,  et  même  des  intermé- 
diaires; tantôt  sous  les  anneaux  de  l'abdomen , sur  le  front 
ou  sur  d’autres  parties  du  corps,  comme  nous  le  dirons  en 
traitant  des  espèces. 

"Les  abeilles  proviennent  d’une  larve  sans  pattes,  dont 
l’œuf  a été  déposé  par  une  femelle  dans  une  cellule  ou 
petite  loge  qui  a été  construite  exprès,  èt  dont  la  figure  et 
la  substance  varient  beaucoup,  selon  les  espèce?.  Cette  larve 
est  allongée,  quelquefois  presqu’ovale,  blanchâtre,  extrê- 
mement molle,  et  roulée  sur  elle -même.  Elle  est  formée 
• de  treize  à quinze  sègmens,  à l’extrémité  desquels  on  voit 
d’un  côté  la  partie  qui  correspond  à la  tête,  et  dont  la  couleur, - 
un'péuplus  foncée,  est  même  souvent  noirâtre.  On  yreinar-^ 
que  une  petite  lèvre  supérieure , des  mandibules  très-cour-> 
tes,  et  une  lèvre  inférieure,  dont  la  langue  gortç  une  filière 
et  deux  palpes  fort  courts,  comme  dans  la  chenille.  Toute 
cette  bouche  rentre  dans  l’intérieur  du  second  segment  à 
la  volonté  de  l’animal.  A l’autre  extrémité  du  corps  est 
"l'anus,  et  sur  les  côtés  il  y a autant  de  stigmates  que  de 
jonctions  d!anneaux.  Sur  le  dos,  on  observe  le  vaisseau  lon- 
gitudinal supérieur,  et  sur  les  côtés,  au  travers  de  la  peau, 
-JeS  ramifications  dei- vaisseaux  aériens  , ou  trachées. 

. Ce  yer  change  plusieurs  fois  de  peau  ; mais  on  ignore 
combien  de  fois  cela  , lui  arrive.  Prêt  à sè  métamorphoser , 
il  s’étend  et  file  une  coque  d’un  tissu  soyeux,  si  serré  dans 
; quelques  espèces,  qu’il  ressemble  à une  membrane  desséchée.' 
La  métamorphose  se  fait  comme  dans  tous  les  lépidoptères. 
La  nymphe  qui  en  provient  n’est  point  enveloppée  d’une 
membrane;  elle  est  nue,  comme  celle  des  coléoptères.  Les 
ailes  sont  portées,  ainsi  que  les  antennes,  du  côté  des-' 
pattes,  qui  sont  allongées,  dirigées  en  arrière  , et  au  milieu 
desquelles  on  aperçoit  la  trompe.  Toutes  ces  parties  sont 
d'abord  très-molles  -mais  elles  acquièrent- bientôt  plus  de 
solidité.  De  blanches  qu’elles  étoient,  elles  prennent  le  ton' 
de  couleur  qa’eLles  doivent  avoir.  Les  yeux  sont  les  premiers  ' 
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à se  colorer;  puis  les  poils,  ouïe  duvet,  lorsqu’il  est  d’une 
teinte  foncée;  ensuite  la  poitrine,  le  corselet,  les  pattes,  ’• 
les  antennes;  et  enfin  l’abdouien.  La  tête  de  l’insecte  se  « 
trouve  placée  ordinairement  du  côté  où  l'insecte  a le  moins 
de  chemin  à faire  pour  parvenir  hors  de  la  cellule.  Il  la 
brise  avec  les  mandibules,  et  en  sort  encore  humide.  Bien-  . . 
tfil  son  corps  se  dessèche,  et  il  jouit  de  toutes  les  facultés 
3e  l’insecte  parfait. 

II  y a dans  le  genre  des  abeilles  beaucoup  d'espèces  qui  . . 
comprennent  des  individus  mâles,  des  femelles  et  des  neu- 
tres ou  mulets.  Ces  espèces  vivent  en  sociétés  plus  ou  moins  . 
nombreuses.  D'autres  sont  solitaires.  Jusqu'ici  on  ne  leur 
counolt  point  de  neutres  , et  la  femelle  se  charge  souvent 
seule  de  tout  ce  qui  a rapport  à l'éducation  des  petits.  Les 
miles  ont  treize  articles  aux  antenues.  Ils  varient  pour  la  . 
grosseur;  tantôt  ils  sont  aussi  longs  que  les  femelles,  et 
quelquefois  plus  petits  que  les  neutres.  Ils  offrent  souvent.  • 
beaucoup  de  différences  , comme  nous  l’indiquerons  en 
traitant  des  espèces.  Quelquefois  leurs  yeuX  sont  très-gros 
et  se  touchent  sur  le  sommet  de  la  tête.  Leurs  tarses,  leur 
abdomen  , sont  d’une  autre  forme  que  ceux  des  femelles. 
Leur  couleur  est  différente.  Presque  toujours  ils  manquent 
d’oiguillon.  Les  organes  de  la  génération  consistent  en  une* 
verge,  ou  partie  musculeuse  unique,  dont  la  ligure  varie, 
et  en  lames  cornées  de  formes  diverses,  tonjours  d'un  nombre 
pair.  Ces  lames  sont  des  crochets  ou  des  gaines.  Ces  dernières,* 
forment  un  canal  solide  qui  pénètre  dans  la  vulve,  de  la 
' femelle.  Les  crochets  sont  tantôt  en  forme  de  T,  tantôt  ils 
ont  la  figure  d’un  fer  de  lance  ou  de  pique;  presque  toujours 
ils  sont  anguleux:  ils  s’introduisent  sur  Jes  parties  latérales  _ 
de  la  vulve,  et  maintiennent  l'insecte  accroché  jusqu’à  ce  que  « 
l’acte  de  la  fécondation  soit  accompli.  Quelquefois  cet  accou- 
plement se  fait  en  l'air,  les  deux  insectes  volant,  et  la  fe- 
melle, toujours  plusgrosse,  située  sôus  le  mâle  : quelquefois, 
comine  dans  les  bourdons  , l'accouplement  a lieu  sur  la 
terre  , dans  les  environs  du  nid  , ou  même  dans  son  intérieur. 

Les  femelles  sont  toujours  plus  grosses  que  les  males.  En 
? général,  elles  ressemblent  aux  neutres;  mais  dans  quelques 
espèces  elles  atteignent  plus  de  six  fois  leur  grandeur.  . 
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Elles  ont  un  aiguillon,  qui  est  ordinairement  éburhé,  au 
lien  d’être  droit  comme  dans  quelques  neutres.  La  cavité  qui 
doit  recevoir  les  organes  mâles,  est  la  même  que  celle  dans 
laquelle  estlogé  l’aiguillon,  et  où  s’ouvre  le  dernier  intestin. 

Les  neutres  sont  à peu  près  semblables  aux  femelles.  11 
parolt  constant,  au  moins  dans  l’abeille  domestique,  que 
les  mulets  sont  de  véritables  femelles,  dans  lesquelles  le» 
organes  de  la  génération  ne  se  sont  pas  développés.  Ce  qu’il/ 
y a de  plus  étonnant  encore  dans  cette  observation  singu- 
lière, c’est  que  la  nature  des  alimens  paraît  contribuer  à 
. cette  sorte  de  stérilité,  comme. nous  le  dir  ns  en  traitant 
de  l’abeille  mellitique.  Les  neutres  sont  organisés  de  manière 
à recueillir  et  i transporter  les  matières  végétales  qui  doivent  ' 
, servir  à la  construction  du  nid  et  à la  nourriture  des  petits. 
Rien  de  plus  admirable  que  l’économie  des  abeilles.  Aucun 
genre  d’insecte  ue  présente  à l’observateur  plus  d’industrie 
et  plus  de  variété  dans  les  mœurs.  Çctte  différence  même 
dans  la  manière  de  vivre,’  porté  à croire  que  les  espèces 
dans  lesquelles  on  l’a  remarquée,  doivent  former  des  genres 
que  l’étude  de  ces  animaux  n’a  point  encore  conduit  à éta- 
blir d’après  des  caractères  saillans  et  bien  distincts.  Nous 
indiquerons  seulement  quelques  divisions,  qui  paroissent 
d’autant  plus  naturelles,  que  la  forme  du  corps  est  presque 
toujours  en  rapport  avec  les  habitudes  des  abeilles  qui  y 
sont  rangées.  * . ■ • . t r 

Les  plus  remarquables  vivent  en  sociétés  très-nombreuses. 

Il  y a plusieurs  milliers  de  neutres  réunis  avec  une  seule 
femelle,  et  deux  ou  trois  cpnts  mâles  qui  sont  impitoyable- 
ment mis  à mort  lorsque  la  femelle  a été  fécondée.  Ces 
neutres  sont  les  seuls  ouvriers;  ils  construisent  des  gâteaux 
ou  plans  de  petites  cellules  avec  une  matière  qu’ils  retirent 
des  (leurs,  qu’ils  élaborent  ensuite,  et  étendent  de  manière 
à loger  isolément,  dans  le  moindre  espace  possible,  le 
plus  grand  nombre  de  larves,  auxquelles  ils  viennent  ap- 
porter la  nourriture  nécessaire  à leur  développement.  Ces 
espèces  donnent  toutes  de  la  cire  et  du  miel.  Elles  se  trou- 
vent dans  les  quatre  parties  du  inonde.  Elles  font  leur  nid 
dans  les  cavités  de  certains  arbres,  ou  dans  les  trous  des 
rochers.  Ün  les  appelle  mellifiques. 


Digitized  by  Google 


20 


ABÊ  ■ . 

• ■ » * , » , ,«  *\  , * 

Quelque»  espèces,  assez  voisines  des  premières,  construi- 
sent aussi  des  gâteaux  d’une  cire  assez  pure  ; mais  leur 
société  s’élève  rarement  au-delà  d’une  cinquantaine  d’indi- 
vidus j quoique  logées  dans  la  même  cavité,  elles  ne  rappro- 
chent pas  les  cellules,  qui  par  cela  même  conservent  1a 
' formé  cylindrique.  On  ignore  encore  si  elles  n’ont  qu’une 
seule  femelle.  Elles  portent  le  nom  de  rustiques. 

D’autres  se  pratiquent,  dans  une  terre  sèche,  des  cavités 
qu’elles  tapissent  ensuite  de  morceaux  de  feuilles  ou  dé  pé- 
tales de  plantés,  et  dans  lesquelles  elles  déposent,  successi- 
vement et  par  lits,  de  petites  provisions  d’une  matière  en 
même  temps  sucrée  et  onctueuse , avec  la  larve , qui  doit  s’en 
nourrir  jusqu’à  son  entier  développement  On  les  nomme 
cou  penses  de  feuilles.  . ' r • 

Plusieurs  portent  elles-mêmes,  autourde  Ieursœufs  qu’elles  , 
out  enveloppés  isolément  d’un  mélange  de  poussière,  d'éta- 
mines et  d’autres  sucs  végétaux,  une  certaine  quantité  de- 
terre  argileuse  et  sablonneuse  qu’elles  pétrissent  et  gâchent  en 
la  mêlant  avec  un  suc  Visqueux.  Ce  sont  les  abeilles  maçonnes. 

D’autres  tapissent  de  brins  de  mousse. ou  d’herbes  dessé- 
chées, certaines  cavités  qu’elles  rencontrent  dans  la  terre 
au  pied  des  arbres,  ou  sous  des  pierres.  Elles  y déposent 
leurs  œufs  dans  des  cellules  faites  d'une  cire  grossière;  elles 
nourrissent  leurs  larves  et  font  un  iniel  visqueux-.  On  les  a 
nommées  des  bourdons  , bombifiatrices. 

Enfin,  entre  plusieurs  autres  espèces  qui  ont  une  manière 
de  vivre  à peu  près  semblable,  on  a encore  distingué  les 
inenuisières  ou  perce-bois , qui  creusent  dans  les  écorces  des 
arbres  morts , et  quelquefois  même  dans  leur  épaisseur,  des 
espèces  de  galeries  couvertes,  dans  lesquelles  elles  mastiquent 
et  construisent  des  cellules  avec  de  la  sciure  de  bois  qu’elles 
gâchent  et  unissent  avec  un  suc  visqueux.  Chacune  des 
cellules  renferme  un  ver  et  la  totalité  des  provisions  néces- 
saires à son  entier,  développement.  __  > • 

‘ . ‘ > , . - • .. 
Description  des  espèces. 

Nous  divisons  le  genre  Abeille  en  cinq  sections , pour  la. 
commodité  des  recherches,  ’ • 


A B E 


ai 


Dans  la  première  sont  rangées,  sous  le  nom  depeirce-bois, 
les  espèces  qui  ont  les  ailes  colorées,  l’abdomen  un  peu 
aplati  et  velu,  principalement  sur  les  bords. 

La  seconde,  sous  le  nom  de  bourdons,  comprend  toutes 
les  espèces  qui  ont  l’abdomen  conique,  très- velu,  jamais 
sessile  ; les  ailes  le  plus  ordinairement  colorées. 

La  troisième,  ou  celle  des  tapissières,  renferme  toutes  les 
abeilles  qui  ont  le  corps  peu  velu,  la  tête  large,  le  corselet 
tronqué  en  arrière , et  qui  n’ont  jamais  les  tarses  posté- 
rieurs dilatés.  - 

Sous  le  nom  de  mcllifiques,  les  abeilles  de  la  quatrième 
section  sont  celles  qui , semblables  aux  précédentes  , ont 
les  tarses  postérieurs  très-dilatés  et  jamais  le  corps  colore.1 

Enfin , dans  la  cinquième  section  sont  rangées  des  abeil- 
les étrangères,  auxquelles  une  langue  presqu’aussi  longue 
que  le  corps  a fait  donner,  par  Latreille,  le  nom  de 
longues -langues  ou  euglosses. 

. Section  première.  Les  Menuisières  ou  Perce-bois. 

Corps  velu,  principalement  sur  les  bords  de  l'abdomen; 
ailes  colorées;  abdomen  un  peu  aplati,  souvent  sessile. 
Il  n’y  en  a qu’une  seule  espèce  en  France  ; c’est , 

j.  L'Abeille  violette.  (Apis  violacé  a , Fab.  ) 

Réaum.  Mém.  sur  les  Insectes,  tom.  VI,  pl.  5,  6.  Geofif. 
Insect.V,  416,9.  Abeille  perce -bois.  Pam'.  Faun.  Germ. 
N;°  6 (femina).  ' * ' 

Caract  Noire  : ailes  violettes  métalliques  ; abdomen  non  sessile. 

On  voit  eommnnément  voler  cette  abeille  au  printemps. 
Elle  s’arrête  rarement  sur  les  fleurs,  dans  lesquelles  elle 
introduit  sa  trompe  en  voltigeant  Réaumur  en  a décrit  les 
mœurs  avec  beaucoup  d'exactitude,  dans  le  mémoire  que 
nous  avons  indiqué.  Elle  pond  scs  œufs  et  fait  son  nid  dans 
le  bois,  mais  jamdis  elle  n'attaque  les  arbres  vivans.  Elle 
choisit  même  de  préférence  les  pieu?,  les  solives,  qui  com- 
mencent à se  décomposer,  et  qui  sont  exposés  à l'ardeur 
du  soleil. 

• .Les  mandibules  de  cette  abeille  du»  iervent  de  tarière. 
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C’est  avec  cet  instrument  qu’elle  fait  un  trou,  d’abord 
plus  ou  moins  horiiontal.  Lorsque  son  corps  y est  entiè- 
rement reçu,  elle  en  change  ordinairement  la  direction’;' 
elle  l’élève  alors  presque  verticalement,  et  pratique  des 
galeries,  plus  ou  moins  perpendiculaires,  qui  ont  quelquefois 
un  pied  et- même  un  pied  et  demi  de  longueur.  Ces  con- 
duits sont  toujours  proportionnés  à la  grosseur  de  l’insecte. 
Il  les  partage  en  cellules  par  des  cloisons,  dans  l’intervalle 
desquelles  il  dépose  successivement  une  certaine  quantité 
ide  poussière  d’étamines,  de  couleur  rougeâtre,  humectée 
d’une  liqncur  sucrée,  sur  laquelle  il  dépose  un  œuf.  La 
quantité  d’alimens  est  toujours  proportionnée  au  temps  et 
au  développement  dont  la  larve  a besoin  pour  parvenir  à 
l’état  de  nymphe  , et  elle  est  préparée  de  manière  à ne 
pas  se  corrompre. 

La  première  nymphe  qui  éclfrt,  est  celle  du  fond  de  la  ga- 
lerie, la  première  pondue;  elle  sort  de  sa  cellule  par  un 
trou  qui  lui  a été  ménagé  d’avance  pour  qu’elle  ne  fût  pas 
obligée  de  traverser  les  autres  loges. 

11  paroît  qu’il  n’y  a que  des  individus  males  et  femelles 
dans  cette  espèce.  Le  mile  se  rcconnott  en  ce  qu’il  manque 
d’aiguillon,  et  qù’il  aies  deux  avant-derniers  articles  des 
antennes,  de  couleur  fauve  ou  rousse,  transparens.  Lors- 
qu'on rapproche  les  deux  sexes , on  voit  aussi  que  le  pre-„ 
rnicr  article  des  tarses  postérieurs  et  la  jambe  sont  beau- 
coup plus  gros  et  plus  velus  dans  la  femelle. 

On  trouve  l’abeille  violette  dans  toute  l’Europe.  Il  paroît 
que  les  auteurs  ont  confondu  dans  la  même  description 
des  insectes  très- voisins,  venus  des  Indes  et  d’Amérique. 
Ce  sont  des  espèces  fort  differentes.  Il  nous  semble  même 
que  les  individus  qui  ont  les  tarses  très-dilatés,  sont  des  fe- 
melles, et  que  ceux-  qui  les  ont  simples,  sont  des  mâles. 
Telles  sont  les  espècés  décrites  sous  le  nom  de  large-pattes 
et  de  mono,  qui  viennent  delà  Chine.  Les  deux  sexes  d’une 
autre  espèce  de  là  même  famille,  dont  le  mâle  a été  décrit  par 
Fgbricius  comme  venant  d’Afrique,  sous  le  nom  d’olivâtre 
(olivQlra) , pourroient  également  être  considérés  à tort 
comme  derix  espèces  : .car  la  femelle,  toute  noire,  a 
les  ailes  bleues  cl  la  poitrine  seule  couverte  en  dessus 
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d'un  duvet  (aune  très- brillant,  tandis  que  le  mâle  est 

couvert  entièrement  en  dessus  d'un  duvet  jaune  verdâtre, 

. r * f • 

,,  Section  seconde.  Les  Bourdons. 

Corps  velu  et  couvert  ordinairement  d’un  duvet  coloré; 
ailes  colorées  ou  transparentes  ; abdomen  conique,  jamais 
sessile.  , . 

* ' 3 A anus  blanc. 

a.  Abeiile  terrestre.  (Apis  lerrestris , Fabr.) 
Réaum.  Méin.  tom.  VI,  pl.  3,  fig.  «■  Schœff.  Icon.  a5t, 
fig.  7.  InsecL  Ratisb.  tab.  25 1,  fig.  7.  Éléni.  pl.  ao, 
fig.'  6.  Pans.  Faun.  Germ.  N.°  16. 

Caract.  Noire  : une  bande  de  poils  jaunes  sur  le  dos  de  la  poi- 
trine, et  une  autre  sur  le  second  anneau  de  l’abdomen;  anus 
blanc. 

Geoffroy  a décrit  cet  insecte,  qui  est  fort -commun  , sous 
le  nom  d 'Abeille  à couronne  du  corselet  et  haut  du  ventre 
et  Vextrimiti  du  ventre  blanche.  * 

Il  y a trois  sortes  d’individus  dans  cette  espèce.  Les -fe- 
melles sont  en  général  plus  grandes  que-  les  mâles  , et  la 
bande  jaune  de  leur  poitrine  est  plus  pâle;  les  mâles  n’ont 
point  d’aiguillon  et  sont  plus  colorés  ; les  neutres  sont  sou- 
vent quatre  fois  plus  petits  que  les  femelles. 

Ils  vivent  en  société  au  nombre  de  quarante  à cinquante 
individus.  Ils  se  creusent  une  habitation  dans  une  motte 
de  terre  d’une  prairie  sèche,  ou  d’un  champ  de  luzerne  ou 
de  sainfoin.  L’intérieur  est  rempli  de  mousse,  que  l’insecte 
ÿ porte  en  assez  grande  quantité  pour  qu’il  y en  ait 
toujours  pour  garnir  1‘entrée  du  nid,  en  manière  d»  calotte 
ou  de  voûte  plus  ou  moins  convexe. 

L’entrée  du  nid  est  quelquefois  à une  distance  de  plus 
d’un  pied.  C’est  une  galerie  souterraine,  tapissée  de  mousse 
dans  toute  sa  longueur,  et  par  laquelle  les  insectes  ne  peu- 
vent entrer  ou  sortir  que  deux  à deux. 

Dans  l’intérieur  du  nid  on  trpuve  des  masses  irrégulières, 
composées  en  partie  d’espèces  de  cellules  de  forme  à peu 
près  ovée,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Il  y en  a de 
trois  grandeurs.  Ce  sont  les  coques  qui  onTt  été  filées  parles 
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larves  des  individus  des  (rois  sexes.  Le  plus  ordinairement  il 
y en  a d'ouvertes,  dont  les  insectes  sont  sortis,  et  d'autres 
; qui  renferment  encore  des  nymphes.  Sur  la  surface  de  cette 
masse  irrégulière,  formée  de  cocons,  on  remarque  des  tubé- 
rosités produites  par  one  matière  noirâtre,  molle,  qui  est 
une  sorte  de  pâtée,  dans  l’intérieur  de  laquelle  on  trouve 
ordinairement  une  vingtaine  de  larves.  Il  est  probable  que 
ces  larves  se  nourrissent  de  cette  pâtée  jusqu’à  l'époque  où 
elles  se  changent  en  nymphes,  et  que  les  abeilles  ailées  leur, 
en  portent  de  nouvelle  à mesure  qu’elles  en  ont  besoin. 

On  trouve  ordinairement  dans  ces  sortes  de  nids,  deux, 
trois  et  souveut  même  cinq  petits  alvéoles  ou  cellules,  for- 
més d’une  cire  très-brute,  lesquels  contiennent  du  miel  assez 
agVéablc  au  goût,  mais  qui  est  toujours  liquide  et  porte  une 
odeur  toute  particulière.  Peut-être  ce  miel  est-il  destiné 
à la  provision  d’hiver;  peut-être , ainsi  que  le  pense  Réaumur, 
»ert-il  à humecter  la  pâtée  des  larves. 

Les  individus  mâles,  femelles  et  neutres,  travaillent  éga- 
lement dans  cette  petite  société.  Ils  prennent  la  mousse 
dans  les  environs  de  leur  habitation;  ils  la  divisent,  la 
nettoient,  et  la  traînent  vers  le  nid  plutôt  qu’ils  ne  l’em- 
portent. 

3.  Abeille  des  cavernes.  ( Apis  cryptarum , Fabr.  ) 

\ * , . * • ~ 

Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II,  pag.  317,  N.“  9. 

• • J 

' Caract.  Noire  : abdomen  à une  bande  jaune ; anus  blanc. 

Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  parce  qu’ellè 
n’a  pas  le  cercle  de  poils  jaunes  sur  le  dos  du  corselet. 
Elle  est  assez  commune  en  automne.  11  est  probable  que 
ses  mœurs  sont  analogues  à celles  de  l’espèce  précédente. 

4.  Abeille  des  jardins.  (Apis  hortorvm,  Linn.) 

, 

Scop.  Entom.  Carniol.  N.°  817. . Geoff,  tom.  II,  pag,  • 

v . 419,  36.  • 

Caract.  Noire  > h une  lande  jaune  au  devant  du  corselet  ; una 
’ , autre  à la  base  de  l’abdomen  ; anus  blanc,  ' 

Cette  espèce,  dont  la  couleur  jaune  varie  pour  l'intensité,» 
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se  rapproche  beaucoup  de  l’abeille  terrestre,  dont  elle"  ne 
diffère  même  que  par  la  position  de  la  bande  jaune  (le  l'ab- 
domen. En  général  elle  est  plus  petite. 

„ j • • * 

5.  Abeille  gâcheuse.  ( Apis  ruderata,  ) 

"Cyril.  Entom.  Nappol.  1,  tab.  a,  fig,  5.  Fabr.  Syst.  entom. 

emend.  tom.  II,  pag.  5 1 7 , N.?  10.  Geoff.  Insect,  tom.  II, 

' N.°  418. 

Caract.  Noire  ; dos, de  la  poitrine  h deux  landes  jaunes;  hase 
de  l'abdomen  jaune  ; anus  blanc. 

Cette  espèce  est  commune,  aux  environs  de  Paris,  en 
Juillet. 

6.  Abeille  sauvage,  Oliv.  {Apis  sorocensis,  Fabr.) 

Panz.  Faun.  Germ.  N.°  11.  SchœfF.  Icon.  Insect.  tom.  I,  p. 
476,  N.°  9.  Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II,  p.  5i8,  N.°  »a. 

Caract.  Toute  noire,  à l’exception  de  l’anus , qui  est  blajic. 

, On  reconnott  facilement  cette  espèce,  qui  se  rencontre 
dans  les  bois-taillis  pendant  tout  l’été. 

7.  Abeille  des  hypnes.  ( Apis  hypnorum,  Linn. ) 

t 

Panz.  Faun.  Germ.  N.°  12.  Oliv.  Encyclop.  Insect  A.  k 
corselet  fauve,  N.°  37. 

Caract.  D'un  jaune  terne:  abdomen  à bande  brune  au  milieu ; 
anus  blanc. 

••C’est  une  espèce  très-commune,  dont  on  trouve  souvent 
le  nid  en  fauchant  les  prairies.  Elle  est  rarement  plus  grosse 
que  les  neutres  de  l’abeille  terrestre. 

8.  Abeille  d'automne.  {Apis  autumnalis,  Fabr.) 

Fabr.  Entom.  emend.  tom.  II,  pag.  3z4'1  N.”  43. 

Caract.  D’un  gris  jaunâtre  : dos  du  corselet  à une  bande  noire ; 
anus  blanc. 

Cette  espèce,  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avep  l’abeille 
g&cheuse,  est  beaucoup  plus  petite  et  plus  pâle.  Elle  n’est 
jamais  noire  sous  l’abdOmen.  On  la'  trouve  fort  communé- 
ment aux  environs  de  Paris, 


• AbeUIK  des  bosquets.  ( Apis  lucorum.) 

Schrank,  Ennui.  insect.  austral.  N.”  808.  Ollv.  Encyclop. 

,•  méth.  N.”  38,  Abeille  sylvestre. 

Caract.  Entièrement  jaunâtre  : à anus  blanc. 

Cette  espèce  a le  corps  noit;  mais  le  duvet  qui  la  couvre 
'entièrement,  est  d’un  jaune  rougeâtre,  qui  u’en  laisse  aper- 
cevoir le  fond  que  sur  l'abdomen.  L'anus  est  couvert  de 
poils  rares,  d'un  blanc  sale. 

On  la  voit  voler  dans  les  bois.  Nous  avons  trouvé  son  nid 
dans  la  mousse  au  pied  d'un  hêtre,  à Fontainebleau,  en 
Juillet. 

10.  Abeille  insolée.  ( Apis  aprica , Fab.  ) 

Fabr.  Entom.  System,  supplem.  pag.  273.  Pam.  Faun. 

Germ.  N.°  20. 

Caract.  Toute  noire  : à.  corselet  roux\  et  anus  blanc. 

On  pourroit  la  confondre  avec  l'abeille  sauvage,  si  elle 
n'avoit  le  corselet  jaune.  C’est  une  très -belle  espèce,  qu’on 
trouve  en  France,  mais  rarement.  Elle  paroît  se  plaire  dans 
les  bois.  Il  est  probable  que  c’est  un  des  sexes  de  l’abeille 
que  Panser  a décrite  sous  le  nom  de  méridienne , N.”  1 9. 

11.  Abeille  des  gazons.  (Apis  cespitum,  Pans. )■ 

Panz.  Faun.  Germ.  N.”  19.  . ., 

Caract.  Noire  : à couronne  du  corselet  et  base  de  l'abdomen 
citron;  anus  blanc.  , 

On  voit  par  sa  description  que  cette  espèce  est  très-dis- 
tincte et  facile  à reconnoitre  : tout  son  corps  est  noir,  a 
l’exception  du  front,  des  parties  que  nous  avons  indiquées, 
et  du  dessous  du  corps,  qui  est  grisâtre. 

00  A anus  rouge  ou  fauve. 

22.  Abeille  des  atbrisseaux.  ( Apis  arbustorum,  Fabr.) 
Linn.  Faun.  Suec.  N.°  1711  , Apis  pratorum.  Geoff.  Insect. 

tom.  II , N.°  2 2.  ' 

Caract  Noire:  dos  du  càrselel  à une-  bande  jaune  en  devant; 
anus  rougeâtre  ou  fauve.  ‘ 

Cette  espèce  varie  beaucoup  pour  la  grosseur  et  l’intensité 
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de  la  couleur  jaune  ou  fauve.  Les  premiers  anneaux  de  l’ab- 
domen sont  toujours  d’un  beau  noir,  presque  lisse  du  c ôté, 
du  dos.  Quelquefois  il  y a des  poils  jaunes  sur  le  front. 
Quand  l'abeille  est  âgée,  elle  perd  presqu’entièrement  les 
poils  rouges  de  l’anus,  qui  sont  d’autant  plus  foncés  que 
l’insecte  est  plus  jeune. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  bois,  principalement  sur 
les  fleurs  de  mélisse  et  autres  grandes  labiées. 

t ' * • . i \ * 

j3.  Abeille  des  pierres.  (Apis  lapidaria , Linn.  ) 

Réaum.  Mém.  tom.  VI,  pl.  i,  fig.  i — 4.  Geoff.  lnsect 
tom.  11,  N.“  ai. 

Caract.  Noire  : ailes  transparentes  ; anus  rougeâtre. 

On  rencontre  très-communément  les  trois  sexes  de  cette  • 
» •*  7 » 
espece.  Elle  fait  son  nid  sous  les  pierres,  ou  dans  un  trou 

souterrain  et  peu  profond.  Elle  unit  ordinairement  beaucoup 
de  terre  avec  la  mousse  dont  elle  forme  le  dôme  de  son 
habitation.  Elle  polit  ensuite  intérieurement  la  voûte,  en 
l’enduisant  d’une  couche  très -mince  d’une  cire  brute  et 
noire,  mais  qui  devient  très-luisante.  Ce  nid,  vu  par  l’in- 
térieur, pourroit  être  pris  pour  celui  «l’un  oiseau.  Les  mœurs 
de  cette  espèce  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
l’abeille  terrestre- 

On  la  trouve  dans  les  lieux  où  l’herbe  est  élevée -et  le 
sol  un  peu  humide,  surtout  lorsqu'on  y a déposé  des  pierres. 

14.  Abeille  des  rochers.  (Apis  rupestris,  Fabr. ) 

/ 

Caract.  Noire  : ailes  d'un  brun  bleuâtre  ; anus  rougeâtre. 

Cette  espèce  est  encore  plus  commune  que  la  précédente; 
elle  n’en  difTère  que  par  la  couleur  des  ailes.  On  a les  trois 
sexes  dans  les  collections. 

15.  Abeille- des  forêts.  (Apis  sjlvarum,  Linn.) 

Scop.  Entom.  Carniol.  N.°  8aa. 

1 * J, 

Caract.  D'un  jaune  pâle:  une  bande  sur  le  dos  du  corselet , 

et  une  autre  au  milieu  de  l'abdomen,  noires;  anus  rougeâtre. 

Cette  abeille  varie  beaucoup  pour  la  grosseur,  et  même 
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pour  ï*  Ion  de  couleur.  11  paroft  que  l’espère  décrite  par 
Geoffroy,  et  ensuite  par  Olivier,  est  une  variété  de  celle- 
ci  , dans  laquelle  les  poils  jaunes  de  la  partie  postérieure 
du  dos  -de  la  poitrine  étoient  noirs.  Nous  avons  dés  indi- 
vidus de  cette  espèce  qni  conduisent  insensiblement  à cette 
variété  , que  nous  possédons  aussi. 

16.  Abeille  des  mousses.  (Apis  muscorum,  Linn.) 

- ■"  J 

Scheeff.  Icon.  pl.  69,  fig.  8.  Réaum.  Insect  Mém.  tom. 
VI,  pl.  j , fig.  3 et  4.  Géoff.  N.°  28. 

« * 

Caract  Fauve  : à ventre  jaune,  et  extrémité  fauve. 

Le  fond  du  corps  de  cette  espèce  èst  noir,  surtout  la  tète, 
la  partie  inférieure  et  les  pattes.  Il  y a quelques  poils  jaunes 
sur  le  front;  mais  tout  le  dos  de  la  poitrine  est  de  couleur 
de  rouille , et  les  poils  qui  lui  donnent  cette  teinte  sont 
très-denses.  Les  premiers  anneaux  de  l’abdomen  sont  cou- 
verts de  poils  rares,  blanchâtres.  Les  derniers  sont  garnis 
de  poils  semblables  à ceux  de  la  poitrine,  mais  qui  devien- 
nent très-pàles  avec  l'âge. 

. Oh  trouve  son  nid  sur  les  coteaux  inculte»  expfesés  au 
midi.  Il  y a soixante  individus  à peu  près  dans  chaque 
société.  Ils  se  retirent  et  se  réunissent  tous  avant  le  coucher 
du  soleil;  ils  rodent  long-temps  autour  de  leur  habitation 
avant  que  d’y  pénétrer. 

, 17.  Abeille  souterraine.  ( Apis  sulterranea,  Linn.) 

».  » ' ’*  1 , • 

Geoff.  Hist.  inscct.  tom.  II,  N."  20,  pag.  416.  1 

Caract.  Toute  noire  : h.  anus  brun  rougeâtre. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à celle  des  arbrisseaux, 
mais  elle  n’a  pas  de  bande  jaune  sur  le  dos  de  la  poitrine. 
On  la  rencontre  tout  l’été  dans  les  bois-laillîs. 

■9  . 

18.  Abeille  des  mnie s.  {Apis  mniorum,  Fabr.) 

” Caract.  Noire  : dos  de  la  poitrine  jaune  en  arrière. 

'*  **  . ' 
Cette  espece  est  très-voisine  de  l’abeille  des  forêts.  Elle 

' 4 . . . . 


Digitized  by  Google 


A B E 


*9 


n'a  pas  comme  elle  la  bande  inférieure  jaune  sur  le  dos  de 
la  poitrine,  et  elle  est  un  peu  plus  petite. 

* • * * * » 

19.  Abeille  bicorne.  ( Apis  bicornis,  Linn.) 

- , , > 

R Canin,  Mém.  Insect.  tom.  VI,  ,pl.  7.  Pani.  Faun. 

Germ.  *N.°,io.  Geoffr-  lom.  Il,  N.°  27.  Oliv.  Encyclop. 
pag.  69,  N.°  jJ7  et  48.  Fabr.  Entom.  einend.  tons.  II,. 
N.°.  88  et  86.  . . 


Caract.  Noire  : â duvet  blanchâtre  ; dos  de  l’abdomen  entière- 
ment  couvert  de  poils  roux. 

On  a fait  deux  espèces  du  mâle  et  de  la  femelle,  sous- 
le  nom  de  bicorne  et  de  rousse.  I.e  mâle  n’a  point  d’àiguH»" 
lon  , ni  d'éminences  saillantes  sur  le  front,  qui  est  couvert 
de  poils  blanchâtres  très-denses.  Ses  antennes  sont  une. fois 
plus  longues  que  dans  la  femelle  ; son  corselet  "porte  aussi 
des  poils  gris.  La  femelle  est  toute  noire,  à l'exception  de 
l'abdomen.  Son  chaperon  est  concave',  armé  de  deux  pointes 
recourbées  l'une  vers  l’autfe.  Il  ne  parolt  pas  qu’il  y ait" 
des  neutres  dans  cette  espèce.  * * •!  _ • 

■ Toutes  les  espèces  qui  ont  ainsi  des  cornes  sur  la  tête,  . 
dans  l’un  des  sexes,  sont  des  abeilles  maçonnes.  Nous  eu  , 
décrirons  d’autres  par  la  suite;  mais  nous  allons  faire  con,- 
noitre-ici  l’industrie  de  celle  qui  nous  occupe. 

On  volt  souvent  contre  des  murailles  .exposées  au  midi, 
de  petites  masses  de  terre  qui  ressemblent  à des  plaques  de  • 
boue  ou  de  mortier.  Ces  petits  tas  sont  l’habitation  des 
larves  de  l’insecte  que  nous  décrivons.  La  femelle  construit 
en  entier  cette  demeure  avec  des  particules  de  terre  et  de 
sable,  qu’elle  colle  les  unes  sur  les  autres,  en  dégorgeant 
un  suc  visqueux  à l’instant  où  elle  veut  ainsi  les  agglu- 
tiner. . . 

""L'abeille  femelle  commence  à construire  d’abord,  et  suc- 
cessivement , des  cellules  en  mortier.  Chacune’d’elles  a la 
figure  d’un  dé  à coudre  d’environ  un  pouce  de  hauteur  sur 
six  lignes  de  largeur.  Il  parolt  que  les  cornes  du  front  lui 
.servent  comme  de.  truelle  pour  étendre  le  mortier  encore 
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ductile  qu’elle  apporte  outre  1À  mandibules,  et  fendre -le- 
dedans  de  la  cellule  très-lisse  ef  très-poli.  Lorsque  k pre- 
_ mî.ère  cellule  est  terminée, -l’abeille  .y  déposé  nue  certaine 
, quantité  de, pâtée,  formée  de  poussière  d’étamines  délacée 
avec  une  liqueur  sucrée.  Ce  n'est  pas  sur  scs  pattes,  dont  les 
tarses  sont  peu  dilatés,  qu’elle  apporte  ces  provisions  ; c’est 
entre  lcâ  poils  qui  couvrent  l’abdomen.  Arrivée  à la  cellule, 
elle  se  brosse  avec  beaucoup  de  soin  et  fait  tomber  tout  le 
pollen  qui  l’enveloppoit  ; elle  y dégorge  ensuite  l’humeur 
sucrée,  qui  lui  doune  une  certaine  ductilité.  Quand  la  cellule 
est  à peu  près  remplie  de  cette  pâtée , l’abeille  y dépose 
un  œuf,  et  ferme  totalement  l’ouverture  avec  un  "mortier 
très-solide , pour  ne^  plus  s’en  occuper  par  la  suite- 

L’abeille  maçonne  femelle  construit  ainsi  toute  seule,  et 
sans  tjue  le  mâle  s’en  occupe  , sept  à huit  cellules  , qu'elle 
applique  les  unes  auprès  des  autres,  sans  aucune  direction 
déterminée.  Elle  remplit- ensuite  de  mortier  tous  les  inter- 
valles qui  se  trouvent  entr’elles,  de  manière  à en  former- 
une  seule  masse,  dont  la  superficie  est  fhitc  d’un  enduit 
beaucoup  plus  grossier.  , • ' , 

• C’est  au  printemps,  et  dans  les  trois  premiers  mois  de  la 
belle  saison,  qu’on  trouve  les  abeilles  mqçonnes.  Lorsqu’elles 
ont  pondu,  elles  meurent  probablement,  car  ou  n’en  voit 
plus  dd  tout  . ’ * 

b • ( é 

Les  larves  qui  ont  été  déposées  dans  les  cellules  dont 
nous  venons  de  parler,  éclosent  ordinairement  à la  fin 
d’AVrif  ou  au  commencement  -de  Mai.  Elles  avoiénl  çoir- 
sérvé  la  forme  de  larve  jusqu’en  automne  ; e’est  à cette 
époque  qu’elles  avoient  filé  une  coque  et  s’étoient  méta- 
morphosées. On  ne  trouve  en  effet  que  des  nymphes  dans 
ces  pids  pendant  l’hiver.  " , • -. 

L’insecte  parfait,  pour  sortir  de  sa  cellule.,  a besoin  de'k 
briser  avec  les  dents,  et  même  de  se  pratiquer  par  le  même 
moyen  une  issue  au  travers  de  la  croûte  du  mortier  qpi 
l’enveloppe.  Les  mâles  paroissent  sortir  les  pretniers.  On 
n’a  point  encore  observé  leur  accouplement. 

Les  larves  des  abeilles  maçonnes  sont  souvent  dévorées 
par  les  larves  d’autres  insectes,  comme  nous  le  diruus  aux 
mots  Clairon  et  Ichkeouok.' 
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20.  Abeills  fronticorne.  ( Apis  fronticornis , Pan*.) 

Pan*.  Faun.  Germ.  N.®  20.  * . 

Caract.  Noire  : abdomen  cuivreux  à duvet  cendré,  à laine  jaune 
en  dessous. 

Celle  espèce,  qui,  par  les  poils  roides  delà  partie  inférieure 
de  l’abdomen,  semble  se  rapprocher  de  l’empileuse , est 
cependant  beaueoup  plus  voisine  des  diverses  espèces  de 
maçonnes  que  nous  plaçons  immédiatement  après  les  bour- 
dons, à cause  de  la  longueur  et  de  la  quantité  du  duvet 
qui  les  recouvre.  Nous  n’en  coniroissons  encore  que  la 
femelle;  mais  elle  diffère  de  trois  autres  espèces  counueS, 
par  le  bronzé  de  son  abdomen.  .*  ' ' 

Gn  la.  trouve  fréquemment  -dans  les  fleurs  de  la  sauge', 
des  boutiques,  selon  Panzer,  d'après  lequel  notis  décrivons  * ' 
cet  insecte.  • ■ 

21.  A b lui  le  porte  - cornes.  (Apis  cornigera,  Rossi.) 

Rbs.  Faun.  Etrusc.  tom.  Il , N.°  92$,  pag.  108,  Pan*. 

■ Faun.  Germ.  N.®  a 5. 

Caract.  Noire  .-  velue  , à tête  et  dos  de  la  poitrine  cendrés  ; 

m . ’*  abdomen  roussâtt-e.  • . 

C'est  encore  une  femelle  d’abeille  maçonne,  qui  a .beau- 
coup de  rapport  avec  celle  à deux  cornes;  elle  en  diffère 
principalement,  ainsi  que  de  celle  des  murs,  par  la  couleur 
grise  des  poils  de  la  tète  et  du  corselet  Elle  est  plus  rarè 
que  les  deux  précédentes.  . 

• 22..  AbeTiile  des  murs.  ( Apis  muraria,  Oliv.  ) . ' 

Geoffr.  tom.  II,  N.°  4,  pag.  409.  . 

Caract..  Noire  ; à poils  fauves , principalement  sur  l'abdomen. 

Cette  espèce  est  très -voisine  dé  la  précédente.  Le  mâle 
a aussi  des  antennes  très-longues,  et  ne  porte  point ‘de 
cornes- sur  le  chaperon.  11  est  beaucoup  plus  alongé  que  la 
femelle.  Il  n’a  point  d’aiguillon. 

La.  femelle  fait  son  pid  dans  l'argile,  dans  la  cavité  de 
quelques  pierres,  ou  dans  un  très-petit  trou  d'arbre.  Elle  1 
n’y  construit  qu’une  seule  cellule,  qu’elle  fait  aussi  avec  du 
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gravier,  qu’elle  recouvre  entièrement  au  dehors  avec  la 

même  matière...  * r,  ■ r * * ’ ■. 

% . 

On  la  trouve  au  printemps  a la  campagne. 

a3.  Abeille  habillée.  ( Apis  vestita.) 

4 » ‘ ^ 

Geoff.  IusecL  tom.  II  , N.°  4,  pag.  409."  . 

Caract.  Toute  noire  : à corselet  et  dos  de  l'abdomen  couverts 

*.  S *■  " 

de  poils  roux.  ■■ 

Celte  espèce  a beaucoup  de  rapport  avec  les  précédentes. 

On  ne  conuoft  pas  encore  sa  manière  de  vivre,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  rare  aux  environs  de  Parie,  surtout  au  bois  de 
Boulogne,  au'  commencement  de  l’été.  , • 

000  A anus  de  la  même  couleur  que  le  corps. 

• 34.  Abeille  grise.  ( Apis  senilis,  Fabr.  )'  ‘ - 

Oliv.  Encycl.  pag.  69 , N.”  42. 

Caract.  Noire  .-  à duvet  rare  cendré. 

• e ' 

Cette  espèce  se  rencontre  quelquefois  aux  environs 
Paris.  Nous  l’avons  prise  dans  la  forêt  de  Bondi  en  Sep* 
tembre.  . 1 " “ • 

a5<- Abeille  vétéran.  (Apis  veterana,  Fabr.-) 

Caract.  Noire  : à duvet  rare  aendré , excepté  sur  le  milieu  du.  . ' 
dos  de  la  poitrine.  . 

L’abeille  ainsi  caractérisée  est  plus  commune  que  la  pré- 
cédente, dont  elle  n'est  peut-être  qu’une  variété  de  sexe, 
car  elle  est  beaucoup  plus  petïtes  , . 

t • • m * * 

jl  a6.  Abeille  patte -plumeuse.  ( Apis  pilipes.  ) 

Schœff.  Icon.  tom.  I,  pl.  4S,  fig.  6.  Pâli.  Spicileg.  i.pol.. 

• 9$  24,  pl.  1 , fig  14.  Geoff.  Ins.  tom.  II,  pag!:  412, 

»•*  q-  . . . • . , ■ • 

Caract  :Grise  ; à livre  jaune;  à houppe  aux  pat  les. du  milieu , - 
••  ••  dans  les  mâles.  . 

•*  a s 

Cette  abeille  est  très-voisine  des  deux  que  nous  vénou» 

1 de  décrire.  Tout  son  corps  est  couvert  de  poils  gris  ou  ian- 
nàtres.  Elle  présente  une  particularité  très  - remarquable 
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dans  le*  patte*  intermédiaires.  c’e*t  que  le*  articles  de* 
tarse*  portent  des  houppes  de  poils,  très  - longs  , dirigés  en 
arrière. dans  les  mâles. 

- • • • 0 

II  paroit  qu’on  a confondu  les  individus  de  eetfe  espèce/. 

D’une  part , on  a réuni  les  mâles  de  deux  espèces  -diffé- 
rentes, et  de  Fautrc,  on  a mis  les  femelles  dans  d’autres 
genres  : car,  d'après  l’observation  de  Latrcillc , Fabricius 
à placé  la  femelle  de  la  véritable  abeille  patte  velue,  par- 
mi les  andréues  ; et  presque  tous  les  auteurs  regardent 
comme  une  même  espèce  des  individus  très-différens , dont 
les  uns,  de  couleur  grise,  n’ont  de  houppe  qu’au  premier  - 
article  des  tarses  intermédiaires  et  une  palette  au  dernier, 
et  dont  les  autres,  de  couleur  fauve  et  beaucoup  plus  velus, 
,Ænt  tous  les  articles  des  tarses  intermédiaires  garnis  de  ‘ 
longs  poils.  Nous  croyons  que  c’est  cette  espèce  à laquelle 
Fabricius  a donné  le  nom  dVspagnole. 

L'abeille  patte-plumeuse  est  très-commune  an  printemps 
dans  les  jardins.  Elle  fait  son  nid  sous  terre  au  pied  des 
arbres. 

27.  Abeille  eaniculaire.  ( Apis  éanieularia , Linn.  ) . - 

Oliv.  Encycl.  pag.  71  , Abeille  mineuse.  Fabr.  Entom.  emend. 

• ' tom.  II , N.°  5y.  . 

Caract.  Noirâtre  : dos  de  la  poitrine  à poils  roux;  toutes  Ut 
pattes  A longs  poils. 

Elle  fait  son  nid  dans  les  terres  légères.  On -la  trouve 
souvent  à Romainville  près  de  Paris.  Elle  paroit  vivre  soli- 
. taire;  les  trous  qu’elle  pratique  dans  le  sable  sont  très -pro- 
fonds,, et  il  est  fort  difficile  de  parvenir  jusqu’à  leur 
extrémité’,,  où  l’on  trouve  ordinairement  une  larve  avec  • 
très -peu  d’une  pâtée  presque  rouge.  C’est  au  moins  ce  que 
nous  avons  observé  au  premier  printemps.  . „ ’ 

. ‘ . - . 1 - 

«8.  Abeille  des  meules.  ( Apis  aeervorum , Linn.) 

' Ros.  Faun.  Etrusc.  N.*  907.  Panz.  Faqn.  German.  N.°  18. 
Caract.  Entièrement . noire  : à pattes  postérieures  roussâtres. 

Cette  espèce  est  très -voisine  de  l'abeille  des  pierres- 
Comme  elle,  elle  a les  ailes  transparentes;  mais  son  anus  est 
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noir.  Elle  fait  au  nid  sous  la  moussé,  comme  les  autres. bour- 
don*. On  la  trouve  tout  l’été,  maisellc  est  rare.  Elle  pàrottpré- 
férer  les  fleurs-  de  chardons.  La  figure  que  Fabricius  cite 
dans  Schaeffer,  parait  plutôt  se  rapporter  à l’abeille  des  murs. 

Section  troisième.  Les  Coupe-feuilles  ou  Tapissières. 

, s * * * . 

CoTps  pubescent*  tête  large;  corselet  tronqué  en  arrière j 
abdomen  tronqué  à la  base.  Tcmelles  à abdomen  sou- 
vent velu  en  dessoui  : mâles  à abdomen  souvent  denté  ou 
échancré  à la  pointe.  ' ' . ' " 

29.  Abeille  empileuse.  {Apis  centuncularis.) 

Schaeff.  pL  îSî,  fig.  6 et  7.  Réaum.  Insect.  Mém.  tom. 
VI  j pl.  9 et  10.  Panz.  Faun.  Germ.  N.°  ia. 

Caract.  Brune  .-  à ventre  couvert  en  dessous  de  poils  roides,  toux- 

On  reconnoit  facilement  cette  espèce,  qui  est  petite,  noi- 
râtre et  luisante,  parce , quelle  relève  son  abdomen  en 
haut,  et  qu’on  voit  au-dessous  une  brasse  formée  de  poils 
roux  très  ^serrés , qui  le  recouvrent  entièrement  • 

' Cette  abeille  Vit  solitaire.  La  femelle  fait  son  nid  dans 
la  terre.  Elle  choisit  un  terrain  sec,  le  plus  compact  qu’elle 
puisse  rencontrer,  et  dans  un  endroit  un  peu  élevé.  Elle 
perce  sa  galerie  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticalement, 
selon  qu’elle  y est  déterminée  par  la  nature  du  sol.  Quel- 
quefois cettt"  ipine  a plus  d’un  pied  et  demi  de  profondeur; 
elle  est  régulièrement  cylindrique,  et  sa  largeur  n’est  guère* 
que  de  trois  à quatre  lignés.  Ce  n’est  que  lorsqu’elle  est 
entièrement  percée , que  l’abeiHe  y porte  des  portions 
de  feuilles  qu’elle  coupe  sur  l’arbre  même,  ordipairèment 
sur  le  rosier,  d’après  des  figures  ou-  sur  des  patrons  déier-" 
minés  d’avance,  compie  nous  allons  voir.  Elle  garnit  d’abord 
tout  l’injériéur  du  conduit  avec  des  portions  de  feuilles 
qu’elle  coupe  sur  les- côtés  de  la  principale  nervurè,  de 
manière  à leur  donner  là  figure  ovale.  £et  ovale  e^t  étendu 
transversalement  dans  la  galerie,  et  ne  sert  qu’à  retenir  la 
terre.  11  n’est  retenu  que  par  sa  propre  élasticité.  Ellé  forme 
ainsi- une  vsorte  de  cylindre  ou  d’étui  qui  règne  d’un  bout 
à l’autre.  C’est  alors  seulement  qu’elle  apporte  des  partions 


de  feuilles  coupées  sur  un  autre  modèle.  Celles-là  ont  la 
forme  d’une  demi-ellipse,  plus  large  vers  l'extrémité  nrrton- 
. die,  et  tronquée  transversalement  vers  l’autre.  Arrivée  dans 
sa  caverne,  l'abeille  y traîne  sa  feuille  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ; . ejle  l’y  développe  de  manière  que  la  partie 
la  plus  large  y représente  un  segment  de  dé  à coudre.  Huit 
ou  neuf  portions  de  feuilles  coupées  de  même,  sont  succcà- 
sivéïnent  apportées,  pour  former  du  tout  une  cellule  qui  a 
aussi  la  forme  d’un  dé.  F.lle  remplit  cette  sor^e  de  petit 
pot  d’une  pâtée  presque  thiide,  au-dessus  de  laquelle  elle 
.•.dépose  une  larve.  Enfin  elle  va  couper  et  apporte  trois  ou 
quatre  portions  de  feuilles  absolument  circulaires  et  comme 
tracées  au  compas , dont  elle  se  sert  comme  d'un  opercule 
pour  fermer  la  partie  antérieure  du  dé.  Sur  la  première 
cellule  elle  en  construit  une  autre,  et  ainsi  successivement, 
au  nombre  d’environ  dix  ou  douze. 

Ses  mandibules  Sont  l’instrument  avec  lequel  elle  enlève 
très-nettement , et  d’une  manière  très-rapide,  les  portions 
de  feuille,  de  figure  déterminée,  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  commence  ordinairement  à entamer  la  feuille  par  l'un 
. des  bords,  et  souvent  en  moins  de  dix  secondes  la  portion 
dont  elle  a besoin  est  coupée  , pliée  par  le  milieu  placée 
entre  les  pattes  antérieures,  et  emportée  vers  le  nil,  qui 
est  quelquefois  situé  à une  assez  grande  distance  des  arbres 
sur  lesquels  elle  va  chercher  ses  matériaux.  L’espèce  dont 
nous  parlons  prend  ordinairement  des  feuilles  de  rosier. 
D’autres  recherchent  celles  du  marronier,  du  hêtre  y du 
chêne;  mais  elfes  les  choisissent  jeunes  et  très- flexibles. 

Les  mâles  dans  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  petits 
• que  les  femelles.  Ils  ne  vivent  pas  en  société.  On  n’a  point 
observé  leur  accouplement.  ' * 

5o.  Abeille  du  pavot.  ( Apis  papaveris,  Latreil.) 

Oliv.  Encyclop.  pag.  140,  Andrène  tapissière.  Réaura. 

■'Mém  toln.  VI,  pl.  s3,  pag.  1 5 1 . ■ 

Caract.  Noirâtre  : tête  et  corselet  pubescens , jaunâtres  ; anneaux 
de  l'abdomen  lisses , noirs , bordés- de  poils  gris. 

■ ’ ■ • . ' •’  • 

Cette  espèce  n’est  guères  plus  grosse  que  le  mâle  de  la 
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pf^fcédente' : le  dessous  de  l’abdbmen  n'est  point  garni  d'un 
duvet  aussi  roide  , et  celui  qu’on  y rémarque  est  de  cou- 
leur grise.  ‘ 

* • Comme  l’abeille  empileuse,  celJc-ci  se  creuse  un  terrier 

..  , plus  ou  moins  vertical,  selon  les  obstacles  ou  la  nature  du 
terrain.  En  général,  elle  choisit  sine  terre  sablonneuse  ét 
îaçile  à percer.  Elle  ne  lui  dojinc  guères  que  trois  à quatre' 
pouces  de  profondeur.  Ce  trou  est  une  espèce  de  caverne , , 
• - cylindrique  vers  son  entrée,  et  très  - élargie  vers  le  fond.  • 
\ Lorsqu'il  est  creusé,  l’abeille  y porte  des  portions  de 
pétales  de  coquelicot,  qu'elle  transporte  une  à une,  comme  ■ 
le  fait  la  couneuse  du  rosier.  Lorsque  toute  la  cavité  est 
. . tapissée  de  portions  de  pétales,  qui  sont  placées  en  recou- 
••rvrement  les  unes  sur  les  autres,  et  parfaitement  étendues, 
Tiibeille  y porte  une  certaine  quantité  de  pâtée  composée 
de  pollen  et  de  .suc  mielleux  : elle  pond  ensuite  un  'œuf  et 
replie  vers  l’intérieur  du  troii  cylindrique  qui  servoft  de 
puits  à cette  espèce  de  caverne , les  parties  de  pétales  qui 
sortoientau  dehors;  elle  des  refoule  en  dedans,-  de  manière 
à en  fermer  hermétiquement  l'entrée  / et  recouvre  le  tout 
de  terre,  de  sorte  qu’il  ne  pacoit  rien  au  dehors.  Ce  travail 
. -fini,  l’abeille  en  recommence  un  autre  dans  les  environs. 
Cette  abeille  est  fort  commune  aux  environs  de  Paris  dans  le 
temps  des  cerises,  c’est-à-dire  en  Juillet. 


5t.  Ab  b i lie  de  lin.  ( Apis  byssina , Paiu.) 


Pani.  Faun.  Genn.  N.°  au. 


Carnet.  Noire  : à duvet  clair  jaunâtre  ; ahdomen.  ovi ; aplati , 
lisse,  ponctué,  bordé  de  blanc  ; rentre  à duvet  roide  fauve. 

y Nous  ne  décrivons  ccttc  espèce  que  parce  qu’elle  a beau- 
coup de  rapport  avec  l’empileuse  et  celle  du  pavot  ; mais  , 
un  la  distingue  au  dos  de  la  poitrine  --qui  est  presque  sans 
poils,  et  surtout  aux  anneau^  de  l’abdomen,  qui  sont  fine- 
ment ponctués  en  relief. 

. 3a.  Abeille  centre  blanc.  (4 pis  albiventris,  Pani.) 

Caract.  Noire:  à duvet  cendré;  abdomen  a anneaux  bordés  de ■ 

• blanc ; ventre  à brosse  blanche.  1 ' * 

Cette. 'abeille  a les  plus  grands  rapports  avec  l’empjleuse.; 
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.mais  sa  grosse  ventrale  est  blauehe.  Au  reste,  c’est  pent- 
être  un  male,  car  sa  lèvre  supérieure  est  très-velue,  et  son 
anus  est  domine  fendu.  Elle  n’a  pas  d’aiguillon. 

33.  Abeillê  A quatre  dents:  {Apis  quadridentata , Linn.) 

Swamm.  *Bibl. ’natur.  pl.  26  , ftg.  q.  Linn.  Latin.  Suec. 

•;  » N,°  17o3. 

% • 

Caract.  Noire  : abdomen  A anneaux  bordés  de  blanc;  le  dernier 

j,  ’ ' • à quatre  dents.  ' V * . 

* * ' t ’ ■ ; 

Cette  espèce  a tant  de  rapport  avec  la  précédente  et  avec 
celle  qui  spit,  qu’il  pourroit  très-bien  se  faire  qu’elle  en 
fût  le  mâle.  Tout  son  corps  est  noir;  ses  antennes  sont  peu 
brisées  : cependant'le  premier  article  est  un  peu  plus  long. 
Lu  lèvre  supérieure  est  large,  tronquée,  presque  carrée; 
elle  est  recouverte , ainsi  que  le  chaperon  , d’un  poil  gri- 
sâtre très-serré.  L’abdomen  est  conique,  un  peu  aplati.  Les 
anneaifx  sont  latéralement  bordés  d’un  poil  très-eourt  d’un 
beau  blanc;  le  dernier  est  terminé  pardeux  pointes  doubles, 
dont  la  supérieure  est  un  peu  plus  courte.  Le  dos  du  cor- 
selet porte  deux  pbintes  très  - saillantes  au  dessus  de  la 
troncature.  • :■  ' ; , 

On  la  trouve  communément  sur  les  fleurs  en  Juin. 

34.  Abeille  velue.  ( Apis  hirta,  Fabr.  J v . t 

Fabr.  Entom.  emend.  tom.  1 1’,  pag.  335,  N.”  gt. , ' 

• ‘ t . ' . * • ' ’ - . • 

Caract.  Noire  .-  tous  les  anneaux  de  l'abdomen  bordés  de  gris; 

‘ anus  sans  pointes. 

Cette  espèce  q’est  pas  la  même  que’ celle  qui -a  été  dé-  • 
crite  par  Olivier  et  Scfirank,  sous  le  même  nom,  et  <jui 
ptfrolt  ètre  une  scolie  ou  une  espèce  du  genre  sapigue-  de 
JJatrcille.  Celle  que  nous  décrivons,  et  qui  est  fhrt  commune 
aux  environs  de  Paris,  ressemble  beaucoup  à celle  du  pâvorj 
dont  elle  différé  en  ce  que  le  poil  de  son  corselet  est  cen- 
dré, que  son  a&domen  est  un  peu  plus"  velu,  et  que  la.  tron- 
cature ,du  corselet  est  plus  marquée.  ■«  , » , . ■ 

On  la  trouve  en  Allemagne  et  en  J-Vqnce. 1 Elle  est  coin., 
tnune  sur  les  hauteurs  de  tlantilly , près  de  Paris, 
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35*  Abeille  pubesceiile.  ( Apis  pubescrns , Fab».  ) 
Caract.  Corps  entièrement  cendré , sans  taches  ni  espaces  niu. 
Elle  est  petite;  couverte  partout  d’une  villosité  grise  : les 


bords  de  l’abdomen  sont  un  peu  plus  blancs;  le  dernier 
anneau  est  arrondi  ».  il  y a un  aiguillon.  • 
j Klle  a été  décrite  comme  venant  d’Italie,  mais  on'  la 
trouve  en  France.  .Nous  l’avons  reçue  dp  Bordeaux. 


36.  Abeille  conique.  ( Apis  conica  , Liuu.  ) 


Rcaum.  Inject.  tom;  VI,  pj.  n,  fig.  4.  Oliv.  Encyclop.  ’ 
. pag.  78,  N.“  98. 


Caract.  Noirâtre  : abdomen  conique,  pointu,  à anneaux  bordés 
de  blanc. 


La  forme  de  l'abdomen  de  cette  abeille  la  fait  reconnoitrë 
'au  premier  aspect.  Tout  son  corps  est  couvert  en  dessous 
d’une  espèce  de  poussière.'blanche.  Les  pattes  sont  ferrugi- 
neuses, bordées  dé  poils  satjpés  très- briilans.  , 

Elle  creuse  son  nid  dan?  l’argile  qui  a été  coupée  à pic, 
et  dont  1 exposition  est  au  Vnidi.  LeS’  galeries  sont  percées, 
obliquement;  elles  oilt  ordinairement  neuf  à dix  pouces  de 
profondeur;  souvent  elles  sont  prolongées  au  dehors  en  un 
tube  recourbé  ; formé  de  gravier , et  dont  l’ouverture  sè 
.tropve  en  bas.  Au' fond  de  ces  galeries  on  trouve' ordinai- 
rement une  petite  larve  placée  sur  une  certaine  quantité 
dé  pâtée,  dont  l’odeur  est- teés- forte. 


37.  Abeille  à deux  dents.  ( Apis  bidentata,  Pani.  ) 

t ’*  t *- 

* • Pâm.  Faun.  Germ.  N.”  7. 


Caract  Noire,  lisse  : abdomen  pointu  conique,  lords  des  an- 
neaux blanchâtres  ; deux  pointes  sur  le  dos  de  la  poitrine  en 


•Elle  paroft  tfnir  le  milieu  entre  les  abeilles  à écusson 
pointu,  que  nous  allons  décrire  par  la  suite,  et  celles  qui 
précèdent.  ■ 1 , * ’.•  ' .'  • ’ . 

On  la  trouve  en  été  voltigeant  sur  les  fleurs. 
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, 58.  ABr.iLiz.âtre,  (sipis  dira,  Sct>p.  797. 

f ' '•  *'•*,  ' - ’ 

Paru.  Faun.  Germ.  N.°  12.  Ros.  Faun.  Etrusc.  ton».  II, 

• < . . ' N.6  917.  . •' 

Caract.  D'un  beau  noir  mat  : à corselet  encadré  de  blanc;  ailes 

. . ’ à.ex trémité  brune.  ' , 

■ ■ . , 

C’e§t  une  tres-jolie  especçjquf  ne  peut  être  confondue 

avec  aucune  des  voisines.  Ses  tarses  sont  fauves/Elle  parott 
avoir  encore  été  rangée  par  Panier  parmi  les  andrénes , 

Sous  le  nom  de"  vague , N.“  18.  ' • - . 

# * 

59.  Are  lue  des  troncs.  (Apis  truncorum  , Linn.  ) 

*.  » • » 

Oliv.  Encyclop.  pag.  78,  N.°  99,  Abeille  ventre  jaune.  . ' • 

* . K < •*  ’ . * » 

Caract  Noire  ,luisante  : chaperon  à poils  blancs;  abdomen  à 

* • anneaux  bordés,  de  blanc,  à poils  jaunes  en  dessous. 

Nous  croyons  cette  espèce  le  mâle  de  l'abeille  empileuse. 
Elle  est  beauebup  plus, petite;  mais  sa  description  parott 
très -bien  lui  convenir!  .'  • • . ’( 

. s , 40;  'ABEiLra  ponctuée.  ( Apis  punctata,  Linn.  ) 

i ' ' . *•  * 

Fabr.  Ëntpm.  emend.  tom.  II,  pag. *53.7,  N.”  99.  Oliv.  En-- 

• cyclop.  pag,  76,  Ji*  86.  Panz.  Faun.  Germ.  N.*  23. 

‘ 

Caract.  Noire  : à poils  rares  cendrés;  abdomen  noir  mat  avec 
jteut points  latéraux  blancs  sur  chaque  segment;  ailes- trans. 
parentes.  .'.  ' ' . . r ■■■•  ■ 

m 1 v S 

Cette  abeille  est  .très -belle.  Sa  forme  est  un  peu  plu? 
allongée  et  plus  écrasée  que  celle  des  espères  précédentes.  . 
Elle  est  d’un  beau  noir  foncé.  Le  chaperon  et  ^e  verte*, 
portent  quelques  poils  cendrés.  Le  corselet  et  le  dos  de  la 
poitrine  saut  aussi  un  peu 'cendrés,  mais  en  arrière  elle 
ést  d’un  beau  noir.  Il  y a,  deux  pointes  à la  place  de  l'écus- 
son. Les  pattes  sont  noires,  mais  à l'origine  des  jambes;  il 
y sl  des  points  brillant;  satinés,  grisâtres. 

, > Cette  espèce  parott  un  peu  s’éloigner  par  la  forriie  dé 
pelles  que  nous  avons  décries.  On  ignore  encore  l’usage 
,j  des  pointes  qu’on  observe  s(ur  l’écusson.  Les  points  blancs 
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pattes  et  de  l'abdomen,  qui  sont  formé»  par  des  poils,  r* 
t sujets  à tomber,  de  soTte  qüe  l'insecte  paroit  tout,  . 


des 

sotft 

BOiç. 
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41.  Abehiî  à écusson.  ( Apis  scutellaris.  } 


Panz.  Faun.  Germ.  N."  7 , Nomada  scutellaris.  Fabr.  Entom. . 
entend,  pag.  546 , a.  . 

Cahtct.  Pi oire  , à duvet  cendré  : abdomen  noir,  tacheté  de  blanc; 

■ deux  pointes  sur  la  partie  postérieure  'dp  dos  de  ta  poitrine  ) 
ailes  bleuâtres.  ' • 

Elle  a beaucoup  de  rapport  Jtvee  la  précédente;  mais  ejle 
est  encore  d'un  plus  beau  noii*  mat.  Elle  en  diffère  par  la 
couleur  des  ailes,  parce  que  la  villosité  colorée  qui  la 
reoouvre  est  d’un  plus  heau  blanc,  et  que  les  deux  premiers 
points  de  l’abdomen  , au  lieu  d'étre  gris , sont  d’un  blanc 
silliné  très -brillant  Les  taches  blanches  des  jambes  sont  ? 
aussi  beaucoup  plus  nettes  et  comme  nacrées. 

Elle  a été  décrite  comme  venant  de  Sibérie v mais  elle  se 
rencontre  souvent  aux  environs  de  Paris.  Elle  dort  sur  les 
fleurs,  et  lorsqu’une  fois  elle  s’est  arrêtée  , elle  a beaucoup  de 
peine  b reprendre  son  voL  • ‘ • • * . 

42.  ABEiLtE-  tibiale.  ( Apis  tibialis  , Fabr.). 

« . •.)'*,  • 

- • Fabr.  tom.  II , pag.  346  , Nomada,  N.®  4. 

' •••*•••  -v  ’/  ■-  ••  ..  • "•  • : . • •.  ; 

Caract.  Noire  : 'abdomen  à six  taches  blanches’arrondies ; pattes 

- de  couleur  de  poix,  sans  taches. 

'.  • " * .*  • • r 

; 'Elle  est  plus  grande,  que  les  deux  que  nous  venons  'dé 
décrire,  mais  elle  A absolument  la  même  forme.  Au  reste  . 

- elle  en-  diffère  essentiellement  en-  ce  que  ses  pattes  ne  son^ 
point  tachetées.  Nous  n’avonfs  pas  observé  sur  les  individus, 
que  nous  possédons  une  petite  tache  blanche  què  Fabricius  , 
indique  sur  l’ailc-supérieure;,  le  dos  de  la  poitrine  ne  porte 
poinf  nûn  plus  les  dents  dont  il  parle.  ' * ' -,  - 

* .On  lp  trouve  dans  les  mèmès  lieux  que  les  précédentes, 
surtout  en- automne.  Elle  est  commune  dans  les' carrés  dit 
jardin  des  plantes  de  J’axts,  suc  les  ileurs  qu'on  y cultive.  1 

I - r . * - ’ •.  w ’ * ’ . 
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43.  Abeille  eendrée.  ( Apis  cinetaria , Lian.  ) 

Geoffr.  loin.  II,  pag.  '4ia  , N.°  8.  SchœfF.  Icoij.  tab.  n , 

• . fig.  5 et  6.  > 

Caract.  N (lire  "!  tète  et  corselet  à.  duvet  cendré;  abdomen  bleu 
métallique  ; ailes  bleuâtres  ou  brunes. 

Toutle  corps*  â f exception  de  la  tête  et  de  la  poitrine, 
est  moins  velu  que  dans  celles  qui  précédent.  L’abdomen 
varie  en  couleur:  dans  quelques  individus  il  est  noir-,  dans 
d'autres  d’un  beau  bleu  foncé  métallique  très  - lisse.  Dans 
. celles  qui  ont  le  venirç  noir,  les  ailes  sont  brunes.  La  forme 
est  la  même  que  celle  de  l’abeille  tibiale.  Nous  croyons  que 
çette  espèce  a été  décrite  par  Olivier,  sous  le  nom  d’abeille 
atre.,  Encyclop.  N.°  6a.  • 

44.  .Abeille  à-  trois  épines.  ( Apis  trispinosa , Fabr.  ) 

’ ;’  Oliv.  Encyclop.  pag.  75,  N."  76. 

Caract.  Noire  ; abdomen  à quatre  points  jaunes;  dos  du  corse - 
, .let  à trois  pointes.  ■ ..  ; 

Il  nous  parott  que  cette  espèce  a beaucoup  de  ressem-, 
blance  avec  celles  qui  précèdent  Nous  ne  la  possédons 
point)'  mais- voici  la  description  qu’en  a donnée  Olivier.' 
a Tout  son  corps  est  noir  et  obscur.  La  -bouche  est  couverte 
d’un  léger  duvet  argenté  ;■  le  corselet  est  sans  tachps. 

« L’écusson  est  terminé  par  deux  dentelures.,  et  au-dessus 
« de  l’écusson  on  voit- une  troisième  dentelure  avancée,, 

« courbée,  aiguë,  en  forme, d’épine.  L’abdomen  a de  chaque 
<g  côté  deux  points  jaunes.  Les  pattes  sont  noires,  ferrugi- 
« rieuses  à leur  extrémité,  et  armées  d’onglets  noirs  et  forts.  \ 

45.  Abeille  retuSe.  ÇXpïs  rptusa,  Linn.  ) 

,•  ■ Oliv.  Encyclop.  pag."  i ■j'i  ,.N.°  63. 

Caract.,  Noire  relue  ; à basé  de  l'abdomen  tronquée;  pat  les 
" postérieures  fauves;  velues.  . * , ■ 

^•-’Elle  csf  un  peu  plus  petité  que- la  tibiale,  avec  laquelle 
pp.  pourrait,  la  confondre  si  son  abdomen  n’étoit  pas  en 
entier  d’un,  noir  luisant , sans  taches  blanches. 

• On  la  trouve  sur  les  (leurs  ; ses  pattes  sont  ordinairement  • 
garnies  d’une  pelotte  de  cire.  On -ne' connolt  pas  son  nid. 


4 6.  Abeille  h manchettes.  ( Apis  manicata , Linn.) 

Pan?..  Faun,  Germ.  N.*  1.0  et  11,  masc.  et  femi net.,  Abeille 
à cinq  crochets.  Gçoflr.  Oliv,  Schœff.  Ieon.  tab.  3a, 

fig.  il  — 14.  • " • ' 

Caract  Noire,  à duvet  cendré  : abdomen,  à taches  jaunes  ; 
anus  à trois  dents.  • 

Cette  espèce  est  très -remarquable  pn  la  forme  de  s&n 
abdomen  ; peut-être  formeroit-elle , avec  quelques-unes  des 
espèces  suivantes,  un  genre  qui  se  distingueroit  très-bien 
par  sa  manière  de  .vivre  et  par  la  forme  générale  du  corps.’’ 
La  forme  de  la  tête* et  de  la  poitrine  est  à peu  près  la 
mékne  que  dans  l'abeille  émpileuse  ; mais  l’abdomen  et  les 
pattes  sont  bien  différens.  Tout  le  corps  est  noirâtre  j-le 
duvet  qui  le  recouvre  est  cendré  en  dessous,  jaunâtre  rfur 
la  lèvre  supérieure,  le  chaperon,  et  le  dos  de  la  poitrine. 
Chacun  des  segmens  de  l’abdomen  porte  en  dessus'  une 
grande  tache  transversale  jaune;  tout  le  dos  est  luisant , 
bordé  latéralement  de  poils  roidès,  de  couleur  roussàtré. 
L’avant-dernier  anneau  est  terminé  par  deux  pointes  laté- 
rales; le  dernier  en  porte  trois,  dont  celle  du  milieu  est 
plus  courte.  Les  pattes  sont  ciliées  de  poils  roides,  courts,' 
blanchâtres,  et  disposés  dans  le  même  sens. . - 
j L’organisation  de  cette  abeille  lui  donne  les  moyens’  de 
fabriquer  des  espèces  de  membranes  ayant  l'apparence  d’un 
papier  de  soie  très-fin  , dont  elle  tapisse  les  terriers  qu'elle  se 
pratique  en  terre,  et  qui  sont  semblables  à ceux  de  l'abeille , 
du  pavot.  Réaumur,  qui  a trouvé  ces  nids  et  qui  les  a décrits , 
n’indique  pas  le  procédé  qu’elle  emploie  et  qu’il  a vaine- 
ment recherché.  Il  présume  qu’elle  ratisse  la  surface  des 
végétaux, qui  ont  la  tige  ou  les  feuilles  cdtonneusés  ; qu’elle 
revient  à son  nid  . ainsi  -chargée  de  duvet , qu’elle  carde  au 
moyeb  des  brosses  roïdés  dont  sont  garnies  ses  pattes.  11  est  . 
aussi  porté  à croire’ qu’elle  dégorge  sur  ce  duvet  une  hu- 
meur gluiineuse,.  qui  lui  donne  la  transparence  et  la  solidité 
qu'Uy  a reconnues.  H a1  en  effat  observé  queces  membranes 
soyeuses,  qui  sont  beaucoup  plus  minces  que  la  plus  fine 
baudruche,  avoient  cependant  asse;  de  solidité  pqur  retenir 
la  terre  voisine. 


\ 
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La  larve  est  déposée  dans  une  petite  cellule  en  forai* 
de  dé,  comme  celle  de  l’abeille  cmpileuse  y et  sur  une- 
..pâtée  d'une  nature  particulière.  Mais  Réaumur  a observé 
que  cette  larve,  au  lien  de  nianger  la  pâtée,  couche-  par 
couche,  dans  le, sens  ou  elle  a été  déposée,  y creuse  une 
espèce  de  trou-central,  afin , présume-t-il,  que  cette  pâtée,  pré- 
sentant une  certaine  solidité^  s’oppose  à ce  que  la  larve,  dont 
le  corps  est  très-mqu  , ne  soit  écéâsée  par  la,  terre  voisine. 

Prête  à je  métamorphoser,  cette  larve  file  une  coque, 
mais  dç  manière ‘à- ne  pas  renfefmer  dans  ce  tombeau 
les  excrémcus  qu'el, lé  a rendus  pendan#sa  vie,  et  qui  sont 
fort  gros.  Ce  n’est  qu’au  printemps  suivant  qu’elle  paroit 
sous  l’état  parfait.  » 

Op  distingue  facilement  le  mâle  de  la  femelle.  - Panier 
les  a très-bien  figurés  tous  deux.  Le  mâle  a l’abdomen 
moins  velu  et  n’a  que  des  taches  transversales  ; les  pattes 
n’ont  pas  de  taches  noires,. et  les  pointes  du  dernier  seg- 
ment sont  arrondies  et  échancrées. 

* 47.  Abp.i  lle  florentine.  ( Apis  Jlorentina  , Fabr,  ) 

Fabr.  Entom.  emend.  pag.  33 1,  -N."  7 4.  Abeille  sept -cirochels. 
Oliv.  Encyclop.  pag.  73  < JN."  67.  ; 

Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  l'abeille  à cinq  crochets, 
Son-corps  et  sa  forme  sont  absolument  les  marnés  mais  la. 
lèvre  supérieure  est  jaune.  L’antépénultième  anneau  de 
l’àbdomen- porté  deux  crochets,  comme  l’avant-dernier  , et 
les  cuisses  sont  noires.  '• 

> • , , * ‘ L 

On  la  trouve  souvent  endormie  le1  soir  dans  la  corolle 
des  plantés  labiées.  Nous  l'avons  trouvée  en  automne  aux 
environs  de  Paris  , dans  les  {leurs  de  la  sauge  des  prés. 

* 48:  Aïeule  nicheusri  (Apis  nidulans , Fabr.)  , 

Fabr.  Èntom.  emend.  pag.' 53o  ,-N.*  72, 

Caract . Brune , à duvet  cendré  ; abdomen,  noir  , bords  des 
anneaux  blancs >;  anus  saAs  pointes.  ‘ 

, ..  • * ' , **  f,  . \ f * t 

. , Sa  taille  est  k peu  .près  celle  de  l'abeille  à manchettes; 
dont  clle.a  la  forme.  Son  front  «t  sà  lèvre  supérieure  saut 
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{.lunes,  avec  dçux  points  noirs;  les  patte!  sont  jaunâtres, 
et  les  ailes  transparentes.  . 

■Riche  a observé  cette  espèce  en  Provence.  Elle  fait  son_ 
nid  en  terre,  et  le  tapisse  d’une  membrane. formée  d’une 
soie  blanchâtre , qu’elle  recueille  sur  les  tiges  du  bouillon 
blanc  et  autres  plantes  cotonneuses.  ► 1 •. 

4 9.  Abeillf.  tachetée.  ( Apis  stictica,  Fabr.  ) 

Fabr.  Entom.  etnend.-  pag.  331 , N.°  76.  . f 

Caract  Toute  noire  : abdomen  à six  taches  transversales 
. ’ • rousses. 

Son  corps  est  noir,  avec  le  sommet  de  la  tête  à duvet  • 
jaunâtre;  les  antennes  sont  brunes,  noires  au  bout;  les  six 
taches  de  l’abdomen  sont  placées  latéralement  et  par  paires 
sur  chaque  anneau.  Les  ailes  sont  brunes , ainsi  que  les  pat- 
tes; mais  les  cuisses  sont  noires. 

Elle  se  trouve  en  France.  • • 

50.  Abeille  maculée.  (Apis  maciitata , Pabr.  ) * 

Fabr.  - Entom.  emend.  pag.  33î  , ■*  N.*.  77.  Panz.  Faun. 

. Germ.  N.°  14. 

Caract.  Noire  : corselet  sans  taches;  abdomen  à 'six  taches 

1 transversales  jaunes.  * 

, * .«  * # * , 

Sa  tête  ressemblé  à celle  de  l’abeille  nicheuse,  et.  le  reste 
'du  curps  à l’abeille  tachetée.  Il  y a deux  points  jaunes  sur 
le  vcrtcx  ; la  lèvre  supérieure  et  toutes  -les  parties  saillan- 
tes de  la  bouche  sont  jaunes;  les  cuisses  sont  rougeâtres; 
les  jambes  sontjauàps  en  dessus,  noires  en  dessous. 

Elle  existe  dans  la  plupart  des  collections  de  Paris. 

51.  Abeille  panachée.  •(  Apis  variegata  , Fabr.  ) ", 

Oliv.  Encycl,  Abeille  bariolée  , N. ° 7 a. 

Caract.  Noire  , d coéselct  tacheté  ; abdomen  à douze  points 
• ' jaunes.  . . 

En  supposant  douze  points  au  lieu  de  six  sur  l’abdomen  , 
de  l’espèce  .précédente , on  a l’idée  de  celle-ci,  qui  lui  res- 
semble beaucoup  ; Ses  cuisses.sont  noires  en  dessus, 

.On  la  ttôuvc  sur  ljes  fleurs,  :•  . • . ■.’"*« 
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Si ■ A* er  l le  h pattes  fauves.  ( Apis  fulvipes , Fabr,  ) 

Oliv.  EncycL  Abeille  variée  y N.  74. 

• * ‘ , * 

Car  a Ct.  D'un  brun  ferrugineux  : abdomen  jaune  bords  des 

V ■*.  . 1 anneaux  noirs. 

Les  antennes  et  le  vertex  sont  noirs  ; le  reste  de  la  tête 
ferrugineux  ; l'abdomen  porte  une  ligne  dorsale  noire  strr 
le  premier  elle  second  anneaux:  Les  cuisses  sont  rousses, 
les  hanches  " noires."  ' 

Ônla  trouve  en  France- et  eh  Espagne. 

, » ■ , * • 1 

’î  5 T.  Abeille  interrompue.  ( Apis  interrupta , Fabr.) 

Caracf.  Noire  , velue  : abdomen  i cinq  bandes  jaunes  ; les  deux 
premières  interrompues  ; anus  à deux  dents. 

Elle  est  noire,  à' duvet  cendré;  la  tête  est  noire,  avec  la 
lèvre  supérieure  et  le  derrière  des  yeux  jaunes.  L’abdomen 
est  terminé  par  deux  petits  crochets. 

' > \ - ». 
' 64.  Abeille  iris.  ( Apis  ireos,  Fabr.) 

> , • PalL  Itci»..  a,  pag.  73 if  g3.  ’ • 

*-  ' " • ’ » 

. Garact.  Noire,  à corselet  roux  : abdomen  à trois  'bandes  blan- 
ches interrompues;  tarses  postérieurs  dilatés  anguleux.  ' 

Cette  espèce  est  grosse  : sa  bouche  est  jaune , ainsi  que 
lés  pattes.  Lé  premier  anneau  de  l’abdofnen  est  couvert  de 
poils,  roux,  comme  le  corselet'  l.es  articles  des  tarses  posté* 
rieurs  sont  dilatés,  triangulaires-  . * ( 

t * ' • 

55.  Abeille  a.  hémorrhoïd.es.  ( Apis  hcrmorrhoa , Fabr.) 

' 4 Olit.  Eocyelop.  Abeille  eul- fauve,  N. 0 -ii 5. 

Caract.  Noire,  à poils  fauves  ■.  abdomtnnoir , à taches  latérales 
d uri  jaune  verdâtre;  anus  roux. 

Tout  le  corps  de  cette  à hcrlle  est  noir,  le  front  est  çou- 
vert  d’un  duvet  gris  ; celui  du  dos  de  la  poitrine  est  roux  ; 
las  pattes  sont  noires,  à l’exception  des  jambes  de  derrière. 
C’est  peut-être  le  même  insecte  que  l’andrène.  hcinorrhoï- 
< d a le  de  Fabrieius  et  d’Olivier.  Nous  ne  voyons  pas  dedilfé.- 

• retire  dans  leur  déséfïpîfiôn  - * ‘ , • 

. . 1 
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56-  Abe(llk  variante , ( Apis  varia.  Rossi.  ) 

GeofT.  Inset  t.  tom.  II,  N.°  4 , pag.  40g.  P»nz.  Faun. 

*■ , Germ.  N.*  12.  < • , * . 

Caract.  Noire  : dos  de  la  poitrine  et  la  base  de  l'abdomen , 

• • • roui. 

Cet  insecte  ressemble  beaucoup  à l’espèce  suivante  ; mais 
son  corps  est  d’un  plus  beau  noir,  et  la  base  de  l’abdomen’ 
est  roux.  " * > ' 4 . . 

On  le  trouve  sur  les  fleurs  des  ombellileres. 

$7-  Ab  Et  î le  thoracique.  ( Apis  thoracica  , Fabr.") 

Oliv.  Encyclop.  Abeille  à çbrsqfet  fauve , N.°  5g. 

Caract  Noire  : corselet  à poils  roux  ailes  transparentes  à ex* 

. trémité  brune. 

L’abdomen  de  cette  espèce  est  d’un  beau  hoir  lisse.  Sa 
forme  est  ovée,  un  peu  aplatie;  la  tête  a quelques  poils 
jaunâtres;  le  corselet  est  couvert  d’uit  duvet  roux  très-épais. 
On  trouve  souvent  cette  abeille  sur  les  fleurs.  ' 

5p.  Abeille  à goitre.  (Apis  tuberculafa I’ahr.) 

Paoz.  Faun.  Germ.  N.°  19.  Fabr.  Entoni.  entend,  pag. 

. • . 334 , N.°-  84.  , 

Caract.  Noire,  A duvet  cendré  roussâtee  . abdomen  noir,  à 
...  * 1 anus  roux.  f ■ , • 

-^L' espèce  de  goitre  qu’on. observe  sous  la  ganache  de  cette 
abeille,' et  qui  fait  une  saillie  presque  aussi  longue  qub  la 
■ langue.,  rend  cet  insecte  très  - remarquable.  11  a quelques 
rapports  avec  l'abeille  à manchettes  dans  la  forme  générale 
du  corps,  tuais  il  est  tin  peu  plus  petit.  • 

On  te  trouve  dans  les  fleurs  des  plantes  radiées. 

5g.  Abeille  du  tussilage.  ( Apis  farfarisequa  , ScOp.  ) 
Panz,  Faun,  Germ;  N.V14.  Seop.  Faun.  .Carn.  N.°  800. 

Caract.  Noire , à dùvet  roussâtre  : abdpmen  noir  à cinq  cercles 
jaunes. 

Elle  est  fort  vehiçfson  abdomen  noir,  ovale,  a les  cinq 
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premier*  anneaux  bordés  de  poils  roux;  les  antennes  sont 
grêles,  noires;  les  ailes  ont  une  petite  tache  ferrugineuse 
sur  leur  bord  extérieur.  . 

On  la  trouve  sur  les  fleurs  de  tussilage  au  mois  d’avril. 

60.  Abeille  i front  jaune.  ( Jpis  Jlavifrons , Fabr.) 

Fabr.  "Ent.  emend.  tom.  II,  N.*  66,  p.  329.' 

Caract  Noire  .-  corselet  à duvet  cendré  et  une  bande  noire ; 
abdomen  bleuâtre  métallique , à anus  gris.  -' 

Cette  espèce,  quoiqu’indiquée  comme  venant  du  Brésil, 
est  fort  commune  aux  environs  de  Paris. 

Le  front,  ainsi  que  le  premier  article  des  antennes,  sont , 
d’un  jaune  citron.  Le  corselet  est  couvert  d’une  laine  grise, 
au-  milieu  de  laquelle  est  une  bande  transversale  noire  à 
l’origine  des-  ailes.  Les  pattes  sont  noires  ; il  -y  a des  taches 
blanches  à la  base  des  jambes , comme  dans  l’abeille  à 
écusson. 

■ Ci.  Abeille  patte  de  Ijivre.  ( Apis  lagopoda  , Linn.  ) «. 

. * “ I 

Schrank  . Enum.  inséct  Aust.  N.”  810.  Panz.  Faun. 

Germ.  N.*  7. 

Caract  Noire,  à duvet  ferrugineux  : anus  échancré pattes 
antérieures  tris-dilatées , ciliées  en  bouclier. 

Les  pattes  antérieures  do  cette  abeille  la  rendent  trés- 
remarquable  : les  cuisses  en  sont  extrêmement  lisses,  bril- 
lantes f d’une  couleur  rousse,  transparentes,  ciliées;  d’un 
. poil  gris  très-dense' en  arrière  1 les  jambes  sont  très-cOur- 
•tes,  triangulaires,  légèrement  velues  en  dessus,  lisses  , et 
concaves  en  dessous,  garnies  d’une  épine  très-forte,  crochue 
et  transparente  du  côté  du  tarse.  * 

Les  quatre  premiers  articles  du  tarse  sont  larges  , de 
coiileur  blanche,  ciliés  de  poils  roides  de  même  couleur’, 
mais  roussàtres  à leur  extrémité  ; il»  forment  ainsi  une 
espèce  de  bouclier  large.  Le  cinquième  article  est  allongé, 
cylindrique > blanc-,  transparent;  il  ne  porte  qu’un  seul 
faisceau  de  poils  ; il  est  terminé  par  deux  ongles  mobiles 
très  - crochus.  * ’.\  » - ' 
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La  forme  du  corps  est  la  tnêiâe  que  celle  des  abeilles 
coupe-feuilles.  On  présume  que  ce  peut  être  un  mâle  de 
quelque  espèae  voisine.  Le  citoyen  Latreiile  est  de  cette 
opinion.  Nous  sommes  aussi  d’autant  plus  portés  à le  pen- 
ser, que  nous  n’avons  jamais  reconnu  d'aiguillon  à cette, 
espèce,  et  qu’elle  a le  front  garni  de  duvet  serré,  ainsi 
que  tous  les  individus  quç  nous  regardons  comme  des 
mâles;  qu’en  outre  l'anus  est  un  peu  échancré. 

On  la  trouve  souvent,  dans  les  soirées  d’automne,  en^or* 
mie  dans  le  calice  ou  dans  la  corolle  des  plantes  labiées.  ... 


Section  quatrième.  Les  Abeilles  mellijiqucs. 


Corps  pubescent,  rarement  coloré;  ailes  transparentes; 
jambes  et  premier  article  des  tarses  postérieurs  dilatés, 
souvent  concaves  et  striés  transversalement,  dans  les  femel« 

les  et  les  neutres.  - . ' 

" ' . * 

6a.- Abeille  à miel.  ( Apis  mellifica,  Linn.  ) . 

Suli.  Insect.  tab.  19,  fig.  ia3.  Réaum.  tom.  V,  pl.  XXIT  , 

fig.  1 , 3,  »,  4.  • , 


Caract.  Brune,  à duvet  plus  clair  : abdomen  brun  d'une  même 

■ ■ teinte.  ‘ ' ’ 

* * .*  , * t 

Il  y a trois  sexes  bien  distincts  dans  cette  espèce,  dont  les 
individus  vivent  en  sociétés  très- nombreuses. 

Les  mâlesj  nommés  aussi  faux  bourdons, -en  latin  fuci,  sont 
plus  gros  et  un  peu  plus  .velus  que,  les  neutres.  On  les  recon- 
nott  de  suite  à la  forme  de  leur  tête-,  dont  les  yeux  sont 
très-gros  et  se  touchent  en  haut;  à la  brièveté  de  leur  lan-t  . 
gue,  qui  n’est  guères  plus  longue  que  les  mandibules,* 
lesquelles  sont  elles-mêmes  excessivement  courtes  en  compa- 
raison de  celles  des  neutres,  et  entièrement  cachées- par  le 
ppil  de  la  face.  Le  corselet , ou  plutôt  la  poitrine , est  aussi 
beaucoup  plus  large  proportionnément  que  dans  les  neutres 
elles  femelles,  et  toujours  plus  que, la  tête;  il  est  aussi 
tellement  velu  du  cèté  du  ventre,  qu'on  ne  peul  aperce- 
voir la.  couleur  de  l’insecte.  L'abdomen  a line  forme  toute  ' 
particulière,  et  très -différente  de  celui  des  neutres  et  des 
femelles.  Indisposition  de»  anueanx  est  telle  qu'il  ressemble 


Digitized  by  Google 


tasclBC  . 


V 


A B £ 49 

à un  nbdomen  de  diptère,  et  principalement  d'oestre. 
Il  est  tronqué  à la  base;  les  anneaux  sont  larges,  et  un 
peu  plus  transparens  ?ur  le  bord  libre,  qui  est  en  recouvre- 
ment. Il  est  très-obtus  à la  pointe,  et  le  dernier  anneau  se 
recourbe  en  dessous,  de  manière  que  l’abdomen  n’est  point 
percé  à son  extrémité,  mais  presque  sous  le  ventre.  Les 
miles  n’ont  point  d’aiguillon.  Les  parties  de  la  génératiçn 
consistent  en  deux  éornes  protractiles  , comme  charnues  t 
qui,  lorsqu’elles  sont  allongées,  ont  presque  la  longueur  de 
l'abdomen,  et  qui,  quoique  rapprochées  à la  base,  s’écar- 
tent à leur  extrémité  comme  un  Y.  Entre  ces  cornes  en 
est  une  troisième,  plus  flexible,  qu’on  peut  regarder  Comme 
la  verge , et  qui  se  courbe  ordinairement  sur  elle-même. 
Les  pattes,  et  surtout  les  postérieures,  diffèrent  aussi  beau- 
coup de  celles  des  neutres  et  de  la  femelle,  quoiqu'essen- 
tiellemént  formées  des  mêmes  parties.  En  général,  les  articles 
en  sont  beaucoup  plus  allongés  et  plus  distincts  entr'eux 
que  dans  les  neutres.  Le  premier  article,  quoique  sem- 
blable à celui  de  la  femelle,  est  presque  cylindrique , 
et  non  aplati.  Les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues, 
plus  épaisses,  mais  moins  larges  et  moins  aplaties  que  dans 
la  femelle;  elles  sont  aussi  comme  échancrées.  en  arrière, 
et  non  régulièrement  triangulaires.  Le  premier  article  des 
tarses  est  un  carré  allongé,  dont  les  angles  sont  arrondis 
en  dehors  ; il  est  lisse  et  non  concave  ; il  est  velu  intérieu- 
rement. Le  nombre  des  mâles  varie  beaucoup:  il  y en  a , en 
général,  ati  moins  deux  cents,  et  quelquefois  plus  de  huit 
cents.  Nous  indiquerons  par  la  suite  leur  manière  de  vivre 
dans  cette  espèce  de  République. 

Les  femelles,  qu’on  nomme  aussi  les  reines,  sont  plus  grosa 
ses  que  les  miles,  lorsqu'elles  sont  fécondées  ; muis  cette 
différence  tient  seulement  au  développement  de  l’abdomen  i 
car,  pour  le  reste  du  corps,  ces  deux  sexes  spnt  à peu  près 
dans  les  mêmes  proportions.  La  tête  des  femelles  est  sem- 
blable à celle  des  neutres  ; elle  est  triangulaire,  et  non 
arrondie,  comme  celle  des  mâles.  Les  yeux  sont  latéraux 
*t  ne  se  touchent  pas  sur  le  sommet  de  la  tête.  La  langue 
et  les  mandibules  sont  un  peu  plus  développées  que  dans 
les  miles’,  et  la  bouche  est  moins  garnie  de  duvet.  Le  cor- 
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selct  est  un  peu  plus  large  que  la  tête.  Les  giles  sont  propor- 
tioTinêment  plus  courtes  que  dans  les  mAlcs,  , de  près 
d’un  tiers  de  la  longueur  totale,  abstraction  f'ajte  de  la 
différence  que  semble  y apporter  la  longueur  de  l’abdomen. 
Cette  dernière  partie  est  aussi  d’une  autre  forme  que 
dans  les  niAles  ; elle  est  beaucoup  plus  allongée  , tronquée 
à la  base,  et  terminée  en  une  pointe  percée  d'une  ouverture 
presque  triangulaire,  qui  donne,  issue  à l'aiguillon  et  qui 
permet  l'iufroduction  des  parties  génitales  du  mâle.  Les 
pattes  sont  en  même  temps  diHérentt*  de  celles  des  mâles 
et  de  celles  des  neutres.  Comme  dans  les  premiers , les  arti- 
cles en  sont  beaucoup  plus  longs  et  plus  distincts  ; mais 
leur  premier  article  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui 
des  neutres,  ainsi  que  leurs  jambes,  car  elles  sont  aplatie* 
et  concaves;  mais  elles  n’onf  pas  les  brosses  intérieures  qu'on 
observe  dans  les  deux  alitres  sortes  d'individus.  il  n’y  a 
ordinairement  qu’une  seule  femelle  dans  une  de  ces  socié- 
tés; mais  le  plus  souvent  il  en  éclôt  plusieurs,  dont  une 
seule  c?t  conservée  par  les  mulets. 

Les  neutres,  les  mulets,  les  ouvrières  ( en  latin  opriariœ , 
spadones),  car  on  désigne  indifféremment  sous  ces  _ trois 
noms  les  individus  qui  ne  sont  ni  mAlcs  ni  femelles,  sont 
lèi  plus  petites  abeilles  delà  ruche;  ils  ressemblent  beau- 
coup aux  femelles  par  toute  l’habitude  du  corps,  et  ce  n'est 
giyères  que  par  la  taille  qu'on  peut  les  distinguer  au  pre- 
mier aperçu.  Cependant,  en  les  examinant  avec  plus  d’at- 
tention, on  reconnoft  qu’ils  ont  les  mandibules  et  la  langue 
beaucoup  plus  longues  que  dans  les  deux  autres  sexes;  que 
le  front  est  beaucoup  moins  velu;  la  tête,  les  yeux,  le- cor- 
selet et  les  ailes,  comme  dans  les  femelles;  l'abdomen  court, 
conique,  en  toupie  un  peu  aplatie,  tronqué  à la  basé  et 
présentant  une  très-petite  ouverture  ronde  à l'extrémité, 
pour  la  sortie  de  l’aiguillon.  Les  pattes  ont  les  articles  d,es 
tarses  antérieurs  beaucoup  plus  courts  et  plus  velus.  Celles 
de  derrière  ont  -une  forme  particulière,  qui  fournit  leur 
principal  caractère.  Les  jambes  sont  triangulaires,  élargies, 
lisses,  concaves  extérieurement.  Le  premier  article  des  tarses 
est  aussi  très-élargi,  creasé  en  gouttière,  presque  sans  poils, 
et  strié  transversalement  Les  autres  articles  sont  comme 
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daps  les  deux  autres  sexes.  Mais,  ce  qui  doit  surtout  faire 
distinguer  les  neutres,  ce  sont  les  espèces  de  brosses,  ou 
cette  réunion  de  poils  roides  et  serrés,  qui  couvrent  toute 
la  partie  interne  des  jambes  et  du  premier  article,  et  qui, 
vues  à la  loupe  , ressemblent  au  plus  beau  velours.  En  effet, 
dans  les  femelles  ces  parties  sont  lisses  et  brillantes,'  et 
dans  {es  miles,  les  poils  qu’on  y remarque  sont  beaucoup 
plus  rares  et  moins  longs, 

Nqus  verrons' par  la  suite  que  {es  mulets  sont  de  véritables 
femelles,  dan$  lesquelles  l’es  organes  de  la  génération  ne 
paroisscn’t  pas  s’êtrè  développés.  Us  sont  réunis  en  très-grand 
nombre  avec  une  seule  femelle,  qui  paroit  être  le  mobile 
ou  lu  cause  déterminante  de  leur  réunion.  On  en  a compté 
ainsi  jusqu’à- trente  mille  vivant  en  société  us  ée  une  seule 
femelle. 

I.’abeille  que  nous  décrivons,  et  la  plupart  des  espèces 
qui  suivent,  est  un  de  ces  insectes  dont  la  manière  de -vivre, 
présentant  une  utilité  peut-être  moins  réelle  dans  l’écono- 
mie générale  de  la  nature,  mais  plus  directement  appliquée 
aux  usages  de  l’homme,  qui  a su  détourner  à son  profit  les 
matériaux  qu’elle.  Emploie  à la  construction  de  son  nid  et 
la  nourriture  agréable  qu’elle  recueille  et  amasse  pour  sa 
propre  conservation , a été  par  cela  même  une  des  premiè- 
res observées,  et  celle  dont  l’histoire  étonnante  .et  vraiment 
admirable  a été  le  mieux  connue.  . ■ 

Nous  allons,  essayer  delà  tracer  à nos  lecteurs,  en  puisant 
dans  les  ouvrages  des  observateurs  les  traits  principaux 
qu’ils  en  ont  recueillis,  et  en  profitant  surtout  des  mémoires 
immortels  du  célèbre  Réaumur,  et  des  recherches  délicates 
dues  à la  patience  du  modeste  et  savant  M.  Hubert. 

Nous  retrouvons  dans  l’espèce  dont  nous  allons  peindre 
les  mœurs,  les  différons  états  par  lesquels  nous  avons  dit 
que  passaient  les  abeillps,  en  traitant  les  généralités  de  ce 
genre.  Peut-être  cet  ordre  admirable,  cette  sorte  de  gou- 
vernement gynoçrafe,  dépçndent-ils  essentiellement  de  la 
quantité  içmieuse  de  .mulets,  qui  seuls  sont  chargés  de  la 
construction  et  dé  la  réparation  de  la  demeure  commune  ; de 
l’édification  des  loges  ou  cellules,'  dans  chacune  desquelles  un 
seul  œuf  doit  être  déposé  par  une  femelle  unique  ; "dé  l'édit- 
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cation  et  de  la  nourriture  des  larves;  de  la- récolte  des 
alimens,  qui  doit  assurer  l’existence  de  tous;  cl  enfin  de 
la. garde  et  de  la  conscrçation  de  la  mère,  dont  la  vie,  la 
volonté,  la  fécondité,  paraissent  seules  animer,  réunir,  et 
exciter  au  travail,  un  peuple  aussi  nombreux. 

Supposons  d’abord  que  des  abeilles  neutres,  se  trouvant 
en  trop  grand  nombre  dans  une  ruche,  s’en  soient  échap- 
pées avec  une  seule  femelle,  et  se  soient  réunies  pour  for- 
mer ce  que  l’on  nomme  «n  essaim  ou  jeton , ^ur  une  branche 
d’arbre  ou  quelque  partie  avancée  d'un  mur.  Bientôt  quel- 
ques-unes se  détachent  de  la  masse  immobile  qu’elles  for- 
moient  par  leur  réunion;  toutes  s’agitent  et  s'envolent  vers 
une  cavité  de  tronc  d’arbre,  do  rocher  ou  de  muraille,  dont 
l'ouverture  extérieure  est  étroite  le  plus  souvent,  et  surtout 
dans  ce  paya  où  on  recueille  ces  essaims  dans  des  ruche* 
que  nous  ferons  connoitre  par  la  suite  ; il  nous  suflit  de 
dire  ici  que  ce  sont  des  espèce^  de  boites  ou  de  paniers 
dans  lesquels  les  abeilles  se  comportent  comme  si  elles 
avoient  choisi  elles-mêmes  le  lieu  de  leur  résidence. 

Une  demi-heure  après  que  toutes  les  abeilles  sont  ainsi 
réunies,  si  le  soleil  n’est  pas  encore  à- son  déclin,  et  que 
le  temps  soit  calme,  on  voit  sortir  un  très-grand  nombre 
de  neutres  qui  reviennent  à la  ruche,  les  deux  pattes  pos- 
térieures chargées  d'une  matière  résineuse,  ductile  et  odo- 
rante, d’unecoulcurbrune,  rougeâtre, plus  ou  moins  foncée. 
Cette  substance  est  tellement  adhérente  dans  la  cavité  des 
jambes  et  des  tarses,  que  l’abeille  qui  l'a  apportée  ne  peut 
a’en  débarrasser  elle-même.  D'autres. mulets,  auxquels  elles 
semblent  présenter  les  tarses,  enlèvent  avec  les  mâchoires 
des  parcelles  de  cette  substance  tenace,  et  vont  les  appli- 
quer autour  de  la  ruche  et  de  tous  les  corps  qui  y font 
Siljllie.  On  a donné  à cette  matière,  qui  paroit  être  une 
espèce  de  résine  soluble  a l’esprit  de  vin  et  dans  toutes  les 
huiles  volatiles  , le  nom  grec  de  propolis  ( xfc=c>.i;,  au 
devant  de  la  ville  ). 

Cette  propolis  est  d’abord  molle,  très  - extensible -,  mais 
elle  se  durcit  et  devient  très-solide  par  lit  suite  du  temps. 
On  ne  sait  pas  encore  positivement  de  quelle  partie. des 
végétaux  esf  extraite  la  propulis  ; ou  croit  qu’elle  provient 
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de  cette  espèce  de  gomme  résine  qui  enduit  et  défend  de 
l’humidité  la  plupart  des  bourgeons  des  arbres  el  des  ar- 
brisseaux. Tous  les  corps  étrangers,  même  ceux  qui  s’intro- 
duisent dans  l'habitation,  et  qui  sont  trop  pesans  pour  pouvoir 
être  transportés  au  dehors,  sont  recouverts  de  cette  matière, 
et  sont  ainsi  mis  au  dehors  de  l’enceinte.  Il  ne  reste  qu’une 
seule  ouverture,  par  laquelle  toutes  les  abeilles  doivent  en- 
trer et  sortir. 

Lorsque  tout  l’intérieur  de  la  ruche  est  garni  de  cet  enduit 
résyidox,  et  qu’il  ne  reste  plus  de  cavité;  souvent  même 
pendant  qu’une  partie  de£  neutres  est  occupée  à cette  pre- 
mière opération,  une  autre  commence  à construire  un  édi- 
fice intérieur,  destiné  à recevoir  les  œufs  que  la  femelle 
doit  pondre, >et  la  nourriture  nécessaire  aux  besoins  de  tous, 
f 11  paroit  que  dans  cette  sorte  de  gouvernement  toutes  les 
propriétés  sont  communes,  et  que  le  travail  et  les  fatigues 
de  l’un  des  individus  tournent  à l’avantage  et  deviennent 
le  fruit  de-toute  la  société.  En  effet,  les  espèces  de  cellules 
que  construisent  les  abeilles  , sont  formées  d’une  matière 
qui,  quoiqu’extraite  des  fleurs  des  végétaux,  et  principale- 
ment'de  leur  poussière  fécondante,  a besoin  d'une  prépa- 
ration, d’une  forte  de  digestion,  pour  acquérir  cette  sou- 
plesse, celte  ductilité,  cette  propriété  onctueuse, au  moyeu 
de  laquelle  une  substance  sèche,  grenue,  sans  consistancé, 
devient  le  corps  gras,  homogène  et  flexible  que  nous  nom- 
mons la  cire.  , ... 

Les  abeilles  récoltent  la  cire  en  se  roulant  dans  l’intérieur 
déjà  corolle  des  fleurs.  I.e  pollen,  que  les  anthères  laissent 
échapper,  s’attache  aux  poils  dont  le  corps  de  ces  insectes 
est  cèuvert.  jAvec  lés  brosses  qui  garnissent  leurs  longues 
pattes  postérieures,  elles  se  nettoient  et  ramassent  cette 
poussière , dont  la  couleur  varie  beaucoup , en  deux  peloltes 
ou  petites  boules qu’elles  font  entrer  de  force  dans  les 
palettes  ou  cuillerons  striés  transversalement,  dont  sont 
extérieurement  creusés  la  jombp  et  le  premier  article  des 
tarses  postérieurs.  C’est  alors  que,  les  pattes  chargées  de  et* 
poussières  rouges,  faunes,  vertes  ou  blanches,  suivant  la 
pâture,  des  plantes  dont  elles  proviennent,  lcs-abeilles  s’en- 
volent vers  la  ruche. 
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Arrivée  dan»  la  demeure  commune,  chacune  d’elles  songe 
4 aller  déposer  le  butin  dont  elle  est  chargée  dans  un  lieu 
déterminé,  où  d'autres  individus  viennent  aussitôt  pibir  l’a- 
valer, et  souvent  même  pour  manger  sur  ses  pattes  la  ma- 
tière qu'elle  a recueillie  avec  tant  de  peine. 

Que  l’observateur  ne  se  trompe  pas  sur  cette  conduite, 
qui,  au  premier  aspect,  pourroit  être  imputée  à la  paresse, 
à la  friandise  ou  à la  gloutonnerie.  C’est  une  espèce  d’em- 
prunt à la  masse  commune  que  chaque  individu  vient  faire, 
afin  de  lui  rendre  ces  mêmes  matériaux,  mais  élaborés,  et 
propres'  seulement  alors  aux  usages  pour  lesquels  ils  sont 
destinés.  , ' 

Il  est  probable  que  le  pollen  dis  végétaux  a besoin  de 
Subir  l’action  de  l’estomac  pour  être  changé 'en  véritable 
cire  : car,  quelque  temps  après  que  les  abeilles  l’ont  mangé', 
elles  le  dégorgent  par  l’extrémité  de  la  trompe,  sous  une 
forme  ductile  et  très-molle;  et  c’est  alors  qu’elles  construi- 
sent les  parois  des  cellules  dont  nous  allons  parler,  et  dont 
l’ensemble  porte  le  nom  de  gâteaux  ou  de  rayons. 

A peine  le  sommet  de  la  ruche  est-il  sullisamment  enduit 
de  propolis,  qu’on  voit  les  abeilles  neutres  se  ranger  par 
bandes  nu  files  parallèles,  pour  dégorger  la  matière  de  la 
cire  et  en  former  des  lames  saillantes,  qui  se  trouvent 
être  à une  distance  d’environ  trois  centimètres,  ou  d’un 
pouce  et  quelques  lignes.  Sur  chacune  de  ces  lames  sail- 
lantes, les  abeilles  construisent,  de  l’un  et  de  l’autre  cbté, 
des  cellules  dont  la  réunion  forme  les  gâteaux,  qui  se  trouvent 
ainsi  dans  une  situation  verticale.  Lorsque  ces  gâteaux  sont 
entièrement  terminés,  toute  la  ruche  est  garnie  de  lames  ou 
réunions  de  cellules,  tellement  rapprochées  les  unes  des  an- 
tres, qu’il  ne  reste  entr’elles  qu’environ  un  centimètre,  ou 
nu  intervalle  propre  à laisser  passer  deux  abeilles  dus 
à dos. 

Les  alvéoles  ou  cellules  sont  de  trois  sortes.  Les  unes,  et 
celles-là  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  destinées  à 
servir  de  berceau  aux  larves  des  abeijles  neutres  et  de 
magasin  pour  les  alitnens,  sont  les  plus  petites  , et  d’une 
figure'parfaitemrent  hexagone.  C’est  encore  une  question  de 
savoir  si  cette  figure  à six  pan»  parfaitement  égaux,  dépend 
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seulement  de  la  juste  opposition  de  cylindres,  qui  dans  un 
état  de  mollesse  viendroient  à être  comprimés  également 
de  toutes  parts,  ou  si  cette  forme  a été  déterminée  et  cal- 
culée par  1a  conformation  des  organes  ou  par  l'industrie 
des  insectes  qui  nous  occupent. 

Chacun  de  ces  tuyaux  hexagones,  qui  peut  avoir  quinze 
à vingt  millimètres  au  pins,  n’a  de  largeur  que  cinq  rtiilli- 
niètres.  Sa  base,  son  sommet  ou  son  extrémité,  est  à trois 
faces,  ou  fornïée  de  trois  pièces  très-régulièrement  carrées, 
et  appliquées  les  unes  contre  les  autres  de  manière  à ne 
laisser  que  six  pans,  deux  pour  les  côtés  de  chacune  d'elles. 
Ces  bases,  qui  font  la  continuité  de  la  lame  de  cire  par  la- 
quelle nous  avons  dit  que  les  abeilles  commençaient  leur 
travail,  sont  tellement  disposées,  que  la  base  de  l’une  des 
cellules  pour  l'un  des  côtés  du  gâteau  devient  portion  de 
In  base  de  trois  autres  cellules  pour  le  côté  opposé  du  même 
rayon,  et  réciproquement. 

La  seconde  sorte  de  cellules  ne  diffère  de  la  première 
que  par  l'étendue  en  largeur  et  un  peu  en  longueur.  Elles 
sont  destinées  à recevoir  les  œufs  qui  doivent  donner  les 
môles  ; mais  leur  figure  est  essentiellement  la  même. 

La  troisième  sorte  de  cellules  est  tout-à-fait  d'une  autre 
figure,  et  les  parois,  quoique  composées  de  la  même  subs- 
tance. sont  beaucoup  plus  épaisses,  à tel' point  même  qu'une 
seule  de  ces  alvéoles  pèse  autant  que  cent  trente  ou  même 
cent  cinquante  de  celles  qui  sont  destinées  aux  neutres. 

Réaumur  a comparé  avec  raison  la  figure  d’une  alvéole 
propre  à recevoir  la  femelle,  et  qui  n’est  encore  que  com- 
mencée, à celle  du  calice  du  gland.  A mesure  que  cette 
cellule  est  allongée*  elle  devient  de  plus  en  plus  conique. 
Nous  en  possédons  des  échantillons  qui  ont  jusqu'à  trois 
centimètres  de  longueur;  mais  en  général  elles  sont  plus 
courtes,  et  elles  vont  rarement  au-delà. 

Le  plus  souvent  c'est  sur  les  gâteaux  que  sont  fixées  les 
cellules  dites  royales:  cependant  le  lieu  n’est  pas  constant; 
quelquefois,  mais  rarement,  c’est  sur  la  partie  moyenne  de 
l’une  des  faces  du  rayon,  et  aux  dépens  d'un  très -grand 
nombre  de  cellules,  qui  lui  servent  de  pédicule  ; le  plus  ordi- 
nairement elles  sont  attachées  à l'un  des  bords  libres  du 


gâteau,  et  leurgrand  axe  n’est  jamais  horizontal,  comme  dans 
les  autres  alvéoles,  mais  au  contraire  presque  vertical.. 

La  surface  des  alvéoles  propres  à contenir  les  femelles  est 
raboteuse,  et  comme  creusée  de  coinmencemens  d'alvéoles 
ordinaires.  Leur  nombre  varie  beaucoup.  Ordinairement  ' 
il  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  dans  chaque  ruche,  et  nous 
n'en  avons  jamais  vu  davantage  ; niais  Béauinur  nous  apprend 
qu'il  en  a observé  dans  quelques-unes  jusqu'à  quarante. 

Nous  ne  nous  sommes  encore  occupés  que  de  l'une  des 
parties  du  travail  des  abeilles  : il  nous  reste  à étudier  deux 
de  leurs  occupations  les  plus  importantes;  la  nourriture, 
l'éducation  des  larves,  et  la  récolte  du  miel. 

A peine  quelques-unes  des  cellules  hexagones  sont -elles 
préparées,  que  l'abeille  femelle,  sous  le  gouyernement  de 
laquelle  semblent  vivre  tous  les  neutres,  pressée  par  le 
besoin  de  poudre,  se  hâte  d’aller  déposer  un  œuf  .dans 
chacliue  des  alvéoles,  souvent  même  lorsqu’elle  n’est  à peine 
qu'ébauchée.  Avant  de  déposer  son  œuf,  on  la  voit  se  pro- 
mener lentement  à la  surface  du  rayon  ; elle  fait  entfer  sa 
tête  dans  chacune  des  cellules,  comme  pour  reconnoitre  si 
elle  est  construite  d'une  manière  solide  et  commode  pour 
la  larve , et  observe  si  elle  est  entièrement  vide;  bientôt 
apres,  elle  se  retourne  en  sens  contraire,  introduit  l’extré-. 
mité  de  son  abdomen  dans  l’espèce  de  cul-de-sac  qui  la 
termine x et  y fixe  un  œuf  dans  1a  partie  supérieure,  ^au 
moyen  du  suc  visqueux  dont  il  est  enduit  à l’instant  de  sa 
sortie. 

Cet  œuf  est  allongé,  plus  gros  à une  extrémité  qu’à  l'autre, 
d'u/i  blanc  opalin.  La  larve  n'éclôt  que  deux  ou  trois  jours 
après  que  l’œuf  a été  pondu.  A peine  est-elle  née,  qu'elle 
se  roule  en  cercle,  et  se  nourrit  d'une  espèce  de  pétée  ou 
de  bouillie  de  copieur  blanche  , et  d'une  saveur  un  peu 
stiptique  ou  tput-à-fait  insipide  d'aboyd,  puis  un  peu  sucrée,1 

La  larve' dont  nous  avons  donné  la  description  dans  les 
généralités,  ne  vit  sous  cet  état  que  cinq  à six  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  elle  a pris  assez  d'accroissement  pour  se 
filer  une  coque  presque  membraneuse,  et  se  métamorphoser 
en  njinphè.  Aussitôt  que  les  neutres  remarquent  queJ'unç 

des  larves  file,  elles  closent  sa  cellule  avec  un  pelit  cou. 
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vercle  de  cire  qui  part  de  chacune  des  lignes  de  la  cellule, 
mais  qui  est  arrondi  et  un  peu  bombé.  > .< 

Le  changement  en  nymphe  est  près  de  trois  jours  à s’opé- 
rer. Les  parties  de  l'insecte  prennent  peu  à peu  de  la  con- 
sistance ; et,  au  bout  de  huit  jours,  l'abeille  brise  avec  scs 
mâchoires  le  couvercle  qui  fermoit  sa  cellule,  parce  que  sa 
tête  se  trouvoit  placée  de  ce  côté.  L’insecte  sort,  encore 
humide  ; il  se  place  sur  le  bord  du  gâteau  : mais  bientôt 
d’autres  neutres  l’cntôurent,  semblent  chercher  à absorber 
l’humidité  qui  le  pénètre,  et  s’empressent  de  lui  offrir  de  la 
nourriture,  en  dégorgeant  une  certaine  quantité  de  miol  sur 
la  langue  du  nouveau-né. 

Aussitôt  que  l'abeille  croit  pouvoir  se  confier  à ses  propres, 
forces , elle  se  hâte  de  sortir  de  la  ruche , pour  jouir  de  la  lu- 
mière : elle  semble  être  guidée  par  d'autres  qui  lui  montrent 
la  route  ; ou  plutôt  elle  les  suit , et  va , comme  elles , recueillir 
la  cire,  le  miel,  et  toutes  les  matières  qui  sont  nécessaires 
à la  grande  famille  dont  clic  doit  partager  toute  l’activité. 

Les  abeilles  neutres  travaillent  avec  une  si  grande  acti- 
vité dans  les  commencemens  de  la  fondation  de  la  colonie, 
que  Réaumur  a vu  se  construire  sous  ses  yeux,  dans  une 
même  journée , un  rayon  qui  avoit  sur  ses  deux  faces  plus 
de  deux  décimètres  de  longueur.  Ce  même  observateur  évalue 
à plus  de  douze  mille  le  nombre  des  œufs  que  pond  en 
deux  mois  une  seule  femelle. 

D’après  les  observations  de  M.  Hubert , ce  n’est  guères 
qu’au  printemps,  et  dans  un  seul  mois  de  l'année,  que  l’u- 
beille  femelle  pond  des  œufs  de  mâles,  quoique  quelquefois 
elle  fasse  une  seconde  ponte  en  été.  Le  nombre  varie  : il 
est  de  trois  mille  au  plus;  le  plus  ordinairement  de  quinze 
eènts  à deux  mille.  Ces  œufs  de  larves  donnent,  au  bout  de' 
deux  jours,  des  larves  semblables  à celles  des  femelles,  pour 
lesquelles  le»  mulets  se  donnent  autant  de  soin,  qu'ils  nour- 
rissent et  visitent  avec  le  même  zèle,  et  qu'ils  recouvrent 
d’un  couvercle  de  cire  à l’instant  où  elles  commencent  à 
Ijler. 

Les  trufs  qui  doivent  donner  des  femelles,  sont  toujours 
en  raison  du  nombre  des  cellules  qui  ont  été  préparées  d’a- 
Vfinçc , comme  si  les  jpulets  avuient  pu  deviner  çûmbicœ 
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d’œufs  de  celle  espèce  avoient  été  fécondés  dans  l’intérieur 
du  corps  de  la  mère.  Chacun  d’eüx  est  pondu\à  un  jour 
de  distance,  afin  que  les  larves,  et  par  Suite  les  insectes 
parfaits  qui  en  éclosent,  naissent  aussi  successivement.  Les 
neutres  prennent  un  soin  tout  particulier  des  larves  qui  en 
éclosent.  La  pâtée  qu'ils  leur  apportent  , est  d'une  autre 
nature;  elle  a beaucoup  plus  d’odeur;  elle  est  douée  aussi 
d’une  autre  saveur  ( circonstances  sur  lesquelles  nous 
aurons  occasion  de  revenir  par  la  suife);  enfin,  elle  est  en 
beaucoup  plus  grande  quantité,  et  distribuée  avec  une  sorte 
de  profusion. 

Telle  est  la  composition  d’une  ruche  ou  d'une- République 
d’abeilles  à miel  -,  mais  nous  avons  encore  beaucoup  de  par- 
ties de  leur  histoire  à étudier. 

D’abord,  indiquons  comment  se  fait  la  récolte  du  mief, 
et  l’usage  auquel  ces  insecte»  le  destinent.  En  traitant  de 
la  forme  de  la  langue  des  Insectes  de  ce  genre,  nous  âvons 
vu  comment  ils  pouvoient  pomper  et  avaler  le  suc  des  végé- 
taux. C’est  principalement  decelui  qui  est  contenu  dans  cer- 
taines glandes  des  fleurs,  désignées  par  les  botanistes  sous 
le  nom  général  de  nectaire,  que  les  abeilles  vont  recueillir 
l’humeur  suçrée.  Ils  avalent  d’abond  ce  liquide,  qui  parolt 
éprouver  dans  leur  estomac  une  opération  particulière,  et 
être  ainsi  dépouillé  d'une  certaine  partie  de  son  arôme  Ct 
de  la  matière  visqueuse  à laquelle  il  étoit  uni  ; ce  qui  lui 
donne  la  propriété  de  pouvoir  être  exposé  à l’air  sans  fermen- 
ter. En  effet,  lorsque  l'abeille  dégorge  ce  suc,  il  est  tout-à- 
fait  changé  de  nature;  c’est  un  véritable  miel,  dont  le» 
femelle»,  les  mâles  et  les  neutres, se  nourrissent  suivant  leur» 
besoins  : l’excédant  est  déposé  dans  les  alvéoles  vides,  dont 
les  parois  ne  permettent  pas  la  transsudation,  et  qui  sont 
fermés,  d’un  opercule  de  cire  soudé  hermétiquement,  pour 
n’fitre  ouverts  que  lorsque  les  besoins  impérieux  et  l'impos- 
sibilité de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs,  forceront  d'a- 
voir recours  à ces  provisions.  . ‘ » 

On.  a long-temps  ignoré  comment  s'opéroit  la  fécondation 
dè  l'abeille  femelle.  "M.  Hubert  est  le  premier  qui  ait  ob- 
servé l’accouplement  de  ce»  insectes.  C’est  dans  l’air  que 
s’opère  la  fécondation  , ainsi  que  cela  a lieu  pour  la  plupart 


Digitized  by  Google 


A B E 


59 

de»  autres  hyménoptères.  L'une  des  femelle»  nouvellement 
écloses,  semble  s’échapper  delà  ruche  vers  le  sixième  jour 
de  sa  naissance»  elle  rencontre  ordinairement  un  màl»,  et 
bientôt  la  fécondation  s'opère.  11  paroit  que  ce  male  laisse 
dans  le  corps  de  sa  femelle,  les  organes  de  la  génération, 
et  qu'il  périt  peu  .de  temps  apres  l'accouplement.  La  femelle 
retourne  à la  ruche,  et  peut  alors  poudre  pendant  deux  ans , 
et  peut-être  toute  sa  vie,  des  œufs  fécondés,  fendant  six 
mois  de  l’année  , les  œufs  que  pond  la  femelle  ne  donnent 
que  des  mulets  ou  des  abeilles  ouvrières;  mais  il  arrive  une 
époque,  c’est  ordinairement  en  Juin,  où  tous  les  anifa 
produisent  des  mâles.  Cette  ponte  dure  environ  un  mois. 
Le  nombre  des  œufs  varie,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut;  il  est  quelquefois  de  deux  mille. 

Les  mâles  sont  plus  de  temps  à passer  à l’état  de  perfec- 
tion, que  les  individus  des  deux  autres  sexes;  ils  n’ont  d’ailes 
qu’au  vingt-quatrième  jour,  taudis  que  les  mulets  peuvent 
voler  le  vingtième , et  les  femelles  le  seizième. 

Le  développement  des  mâles  se  fait  comme  celui  des 
neutres  : les  ubeilles  ouvrières  ont  pour  ces  mâles,  au  mo- 
ment où  ils  sortent  (le  la  chrysalide,  les  mêmes  soins,  les 
mêmes  attentions,  Ici  mêmes  complaisances,  que  pour  les 
jeunes  neutres.  A peine  les  ailes  des  mâles  sont-elles  déve- 
loppées et  desséchées,  qu’ils  quittent  la  ruche  et  vont  eux- 
mêincs  sur  les  Heurs  pourvoir  à leur  subsistance  : mais  ils 
ne  rapportent  rien  à la  demeure  commune;  ne  songeant 
qu’à  eux  seuls,  ils  ne  paroissent  vivre  que  pour  manger.  Ils 
Sortent  le  matin  de  la  ruche  et  n’y  rentrent  que  pendant 
les  heures  de  la  plus  grande  chaleur  ; quelquefois  même  ils 
ne  s'y  retirent  que  pour  y passer  la  nuit. 

Tant  que  dure  la  belle  saison,  les  abeilles  ouvrières  souf- 
frent complaisamment  la  présence  des  mâles;  mais  tout 
à coup,  et  pendant  deux  ou  (roi»  fours  du  premier  moiside 
l'automne,  une  sorte  «le  fureur  semble  animer  les  neutres 
contre  lés  bourdons,  C’est  ordinairement  après  une  longue 
pluie,  lorsque  le  vent  froid  a soufflé  pendunt  quelques  jours , 
et  que  le  ciel  £st  resté  long-temps  couvert,  qu’on  observe 
ce  changement  de  conduite. 

La  consigne  est  donnée;  (les  sentinelles  vigilantes  sont 
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pluches  au*  portes  de  la  ruche  pouf  en  interdire  l’entrée.  Si , 
forces  par  le' besoin  ou  par  la  nécessité  de  se  mettre  à l'abri, 
les  anales  font  résistance  et  cherchent  à pénétrer  dans  l’in- 
térieur, un  peloton  de  neutres  les  enveloppe,  et  bientôt  le 
-corps  du  téméraire  est  traîné  au  dehors,  privé  de  la  vie. 

Tout  ce  qui  pst  du  sexe  mâle,  ou  qui  doit  le  devenir, 
est  impitoyablement  sacrifié;  les  larves  et  les  nymphes  de 
bourdons,  arrachées  de  leurs  cellules,  déchirées,  lacérées, 
piquées  de  toute  part,  sont  jetées  au  dehors,  expirantes  et 
couvertes  de  blessures  mortelles.  Tout  est  massacré  , et  c’est, 
ù cette  époque  qu’on  voit  les  alentours  de  la  ruche  jonchés 
de  cadavres.  _ ‘ , .. 

La  crainte  d’une  disette  future  a dicté,  peut-être , et 
fait  proclamer  cette  loi  de  mort  et  de  proscription.  Inutiles, 
en  effet,  à la  femelle  fécondée,  ne  pouvant  désormais  sub- 
venir,^ .leurs  propres  besoins,  n’ayant  aucun  droit  à la  ré- 
colte des  provisions  auxquelles  ils  n’ont  point  contribué, 
las  mâles  sont  condamnés  à périr  de  douleur  ou  de  fainv 

Une  sorte  d’instinct  paroît  avoir  instruit  les  neutres  que 
les  bourdons  leur  seront  à charge , et  n’existeront  désormais 
qu’aux  dépens  de  la  nourriture  nécessaire  aux  membres  les 
plus  utiles  à la  société.  C'est  pour  celh  qu’ou  ne  trouve  plus 
dé  mâles  dans  les  niches,  pendant  les 'quatre  mois  d’hiver, 
à moins- que  la  femelle  n’ait  point  été  suffisamment  fécon- 
dée; ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  Tare,  que  la  chrysalide 
qui,  doit  donner  cette  femelle,  ne  soit  point  éclose  avant  les 
premières  gelées.  / 

Tous  les  miles  sont  doués  des  parties  de  la  génération-, 
comme  nous  l’avons  dit  dans  l’article  général;  leurs  organes 
sont  semblables  à ceux  que  nous  avons  décrits  .-  quoiqu’il  y 
ait  des  qiiles  plus  petits,  et  d’autres  plus  gros,  les  uns  et 
les  autres  jouissent  des  mêmes  facultés.  On  avoit  cru  pen- 
dant long-temps,  et  même  de  nos  jours,  que  les  miles  al- 
loient/éconder  les  oeufs  pondus  dans  les  alvéoles , à peu  près 
comme  les  reptiles  batraciens  et  les  poissons.  Il  paroiteons- 
tapt  aujourd’hui  qu’il  y â un  véritable  accouplement  entre 
l’un  ou. plusieurs  des  mâles  et  la  femeile^Ct  que  les  œufs 
ne  peuvent  être  vivifiés  que  par  cet  acte  de  la  génération. 
Ce  qu’il  y a de  très -singulier  dans  cette  sorte  de  fécon- 
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dation,  c’est  ce  grand  nombre  de  mâles  fmiir  urfe  seule'  fe- 
melle , cette  polyandrie  monogyne,  dont  nous  ne  trouvons 
d’exemple  que  dans  Je  régne  végétal  : c’est  surtout  cette  es» 
pèee  de  nullité  à laquelle  sont  condamnés  les  dix-neuf  cents 
mâles,  plus  ou  moins,  qui  vivent  avec  une  seule  femelle. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  abeilles  ouvrières  étoient  des 
femelles  privées  des  organes  de  la  génération.  Cette  obser- 
vation, due  à M.  Sch’iràch  , confirmée  par  M.  Hubert,  d’a-» 
près  les  recherches  de  François  Burnens,  sort  domestique, 
est  si  singulière  et  si  importante , que  nous  croyons  néces- 
saire de  la  rapporter  avec* qilelque  détail,  et  surtout  avec 
les  preqves  que  nous  fourniront  les  mémoires  de  ces  patient 
et  industrieux  scrutateurs  de  l’économie  des  abeilles. 

R appelons-nous  que  les  neutres  apportent  aux  larves  des- 
tinées à devenir  des  femelles  , et  contenues  dans  des  cel- 
lules plus  larges,  plus  épaisses  et  situées  bien  différemmént 
que  les  cellules’  ordinaires  , une  bouillie  ou  pâtée  d’une 
autre  couleur,  d’une  autre  saveur,  et  en  bien  plus  grande 
quantité.  ’C’est  cette  bouillie,  cette  nourriture  particulière, 
qUi  paroît  propre  à développer  les  organes  de  la  génération 
daâs  les  neutres.  .* 

Deux  observations  remarquables  ont  prouvé  de  fait.  On  s 
reconnUen  premier  lieu  que  les- larves  des  neutres,  contenues 
dans  les  cellules  voisines  de  celle  d’une  femelle,  devenoient 
plus  grosses  et  donnOient  des  neutres  qui  pondoient  quel-' 
ques  œufs  dont  les  larves  devenoient  des  mâles.  Cette  obser- 
vation , faite  d’abord  par  M.  Riems,  a été  prouvée  par  des 
expériences  positives  et  très-ingénieuse»,  dues  à M.  Hubert, 
et  à l’aide  'desquelles  il  est  parvenu  à changer  à son  gré 
des  larves  de  femelles  en  neutres,  et  celles  de  neutres  en 
femelles.  Iæ  seconde  observation  confirme  la  précédente. 
On  s’est  aperçu  que  si , 'par  accident,  les  larves  de  fe- 
melles viennent  à périr,  ou  que  si  l’on  prjve  une  ruche  de 
la  mère  et  qu’on  empêche  les  abeilles  neutres  d'émigrer  ; 
celles-ci  agrandissent  les  cellules  de  deux  Ou  trois  larves 
d‘ ouvrières , et  viennent  leur  porter  la  pâtée  destinée  à 
développer  leur  sexe.  • *;•  • i ,»  ,*  * 

La -première  "femelle  qui  sort  de  la  chrysalide,  se  hâte 
d’aller  détruire  les  nymphes  de'celles  qui  pourroient  naître 


: y Google 


i}2 


A B E 

après  clic. 'Elle  introduit  à plusieurs  reprises  sou  aiguillon 
dans  la  cellule,  et  ne  l'abandonne  que  lorsqu'elle  a la  cer- 
titude de  la  mort  de  l'insecte  qu'elle  contient.  Quelquefois 
deux  femelles  éclosent  en  même  temps  ; tuais  aussitôt  qu'elles 
se  rencontrent,  elles  se  livrent  un  combat  opiniâtre  qui  ne 
finit  que  pur  la  mort  ou  par  l’expulsion  de  l'une  d'elles. 

I«  femelle  ne  s'accouple  jamais  que  dans  l'air.  C'est  ordi- 
nairement cinq  à six  jours  après  qd’elle  est  sortie  de  sa 
chrysalide,  qu'elle  quille  la  ruche  et  s'élève  Hans  l'espace, 
où  elle  rencontre  le  plus  souvent  un  male.  Quand,  dans 
cette  première  sortie,  elle  a été  fécondée,  elle  rapporte 
avec  elle  les  organes  extérieurs  de  la  génération  du  mâle, 
qui  pa missent  avoir  été  arrachés  du  corps,  et  être  restés 
engngés  dans  le  vagin  . cette  femelle  ne  s’en  débarrasse 
ordinairement  que  dans  la  ruche  , et  même  avec  quelque 
pehie.  » 

Ce  seul  accouplement  suffit,  et  l’on  a acquis  la  preuve 
que  la  femelle  étoit  alors  fécondée  pour  dtux  ans.  ÎS’ous 
avons  indiqué  plus  haut  comment,  et  en  quel  nombre,  la 
femelle  pond  ses  œufs  ; il  nous  reste  à parler  de  l’essaim. 

A fur  et  à mesure  que  les  larves  d'ouvrières -éclosent , 
leur  nombre  devient  si  considérable  qu’elles  ne  peuvent 
plus  tenir  dans  la  ruche.  C’est  ordinairement  à l'époque  de 
lu  naissance  des  mâles  que  les  neutres  se  divisent. Ce  jour- 
là  il  sc  fait  dans  l’intérieur  un  bruit  et  un  mouvement  ex- 
traordinaires; beaucoup  d'abeilles  restent  au  dehors  et  tour- 
nent nutourde  leur  demeure  commune,  comme  pour  a ttendre 
le  signal  du  départ--  enfin,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
l’ancienne  inère  sort  de  la  ruche , et  avec  elle  toutes  les 
ouvrières  qui  doivent  fonder  une  nouvelle  colonie.  D'abord  , 
elles  voltigent  comme  au  hasard,  et  plusieurs  pelotons  sem- 
blent chercher  dans  les»  environs  un  lieu  de  repos.  Dès  l’ins- 
tant où  elles  l’ont  rencontré , elles  s'y  accumulent,  s'y  amdu- 
cèlent  en  se  cramponnant,  lès  unes  sur  les  autres:  Bientôt 
la  femelle  arrive;  elle  se  pluce  d'abord  dans  les  environs 
du  point  de  rassemblement,  mais  peu- après  elle  s’y  range 
eïlc-mênre,  et  alors  tout  l’essain»  se  trouve  rassemblé  en 
fine  seule,  masse  immobile,  autour  de  laquelle  on  voit  seule- 
ment voltiger  quelques  abeilles.  Ce  sont  ces  essaims  ou  jetons 
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qu'on  recueille  , comme  nous  le  dirons  à l’article  Ruche  , où 
nous  traiterons  de  l’abeille  suus  le  point  de  vue  économique. 
Ordinairement  ces  essaims  pèsent  de  cinq  à huit  livres’,  et 
chaque  once,  selon  Réaumur,  ne  peut  être  formée  que  par 
trois  cent  trente-six  mouches;  ce  qui  feroit,  d’après  ce  cal- 
cul ,.  vingt-six  mille  huit  cent  quatre-vingts  individus  dans 
un  essaim  de  cinq  livres  , et  quarante-trois  mille  huit  abeilles 
dans  celui  de  huit  livres  : mais  il  est  quelquefois  des  essaims 
si  foibles,  qu’ils  ne  pèsent  guères  qu’une  livre  ou  une  livre 
et  demie.  * v 

Lès*ennemis  des  abeilles  et  les  maladies  auxquelles  ces 
insectes  sout sujets, -seront  indiqués  à l’article  Ruche.  Nous 
renvoyons  de  même  à l’article  Cr  a e et  Miel  , tout  ce  qui  tient 
à l’art  économique.  On  trouvera  à l'article  Aiguillon  , ce  qui 
ji’auroit  pu  être  donné  ici  que  comme  double  emploi,  puis- 
que cette  arme  se  trouve  dans  un  très-grand  nombre  d’in- 
sectes hyménoptères.  . . ■ 

63.  Abeille  amalthéc.  (Apis  amalthea,  Oliv.) 

Caract.  Noire , sans  tache;  a tarses  roux. 

Cette  espèce  est  étrangère  : le  cit.  Olivier  l’a  reçue  de 
Cayenne.  Elle  est  légèrement  velue  ; les  ailes  sont  transpa- 
rentes ; la  tête  platte  en  devant  ; l'abdomen  court  et  comme 
anguleux.  < - ■ ' 

Elles  construisent,  'en  commun  , un  nid  en  terre  très- 
solide,  qu’elles  appliquent  sur  les  branches  les  plus  élevées 
des  arbres.  Ces  nids_  ont  la  forme  d’une  cornemuse  : ils  va- 
rient.en  grosseur  - ordinairement  ils  ont  dix- huit  à vingt 
pouces  dé  longueur  sur  huit  à dix  pouces  île  diamètre  : les 
cellules  sont  fort  grandes,  relativement  à la  grosseur  de 
l’insecte;  elles  ont  environ  un  pouce  de  long  sur  six  à sept 
lignes' de  large.  Le  miol  qu’on  y trouve  est  fluide,  d’une 
couleur  roussâtré,  mais  d’une  saveur  fort  agréable.  On  en 
fait, dans  le  pays  une  liqueur  fort  spiritueuse,  parce  qu’il 
fermente  aussitôt  qu’il  est  retiré  de  la  ruche.  Pour  le  con- 
server, on  est  obligé  de  le' faire  cuiré  lentement,  alin  d'é- 
vaporer* la  trop  grande  quantité  d’eau  qui  le  tient  ainsi 
fluide.  ...  • . . - ■ -.*./■• 
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On  ne  s’est  pus  encore  occupé  «Je  l’éducation  de  ce.» 
abeilles  : elles  sont  restées  dans  l’état  sauvage.  La  cire  dont 
sont  formées  leurs  cellules,  est  d’une  teinteohscure  : jusqu’ici 
on  n’a  pu  la  faine  blanchir  ; on  en  fait  des  bougies  grossières. 

64.  Abf  i Li.r.  à cire.  ( Apis  cerana , Fabr.  ) 

Fabr.  Entomol.  syst.  tom.  II,  N."  S9. 

Caract.  Noire.:  premier  anneau  de  l' abdomen  avec  deux  bandes 
' blanchâtres.  ’ c 

Cette  espèce,  qui  vient  de  la  Chine , a beaucoup  de  res- 
semblance pour  la  forme  avec  celle  de  ce  pays  ; elle  est  ce- 
pendant de  moitié  plus  petite.  Elle  est  couverte  d'un  duvet 
cendré;  l’écusson  est  ferrugineux;  en  dessous  elle  est  pres- 
que blanche.  La  forme  de  ses  tarses  indique  qu’elle  ap- 
partient à cette  division  ; mais  on  ne  connolt  rien  de  ses 
mœurs. 

€5.  Abeille  de  la  Guiane.  (Apis  guinensis , Fabr.) 

Caract.  Noirâtre  : à poils  roux  ou  eendrés  ; abdomen  roux. 

•s  * 

Cette  espèce,  qui  nous  a été  donnée  parle  cit.  Richard, 
se  trouve  à Cayenne  et  dans  la  Guiane':  elle  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  l’abeille  à miel , mais  son  abdomen  est 
beaucoup  plus  court,  en  forme  de  cœur;  les  jambes  de  der- 
rière sont  une  fois  plus  longues  que  celles  de  devant  ; les 
jambes  et  le  premier  article  des  tarses  postérieurs  sont  très- 
dilatés.  Elle  fait  sa  ruebe  dans  ‘le.  tronc  des  arbres  et  dans 
le  creux  des  rochers  ; ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 
de  notre  abeille.  Nous  n’en  connoissons  ni  les  mâles  ni  la 
femelle.  • , 

66.  Abeille  à rayons.  ( Apis  favosa . ) 

J t • *, 

Fabr.  Suppl,  pag.  80,  N.* 3. 

Caract.  Velue  : corselet  ferrugineux  ; abdomen  brun,  arrondi, 
à anneaux  bordés  de  jaune.  r . . ., 

Cette  espèce  a été  décrite  par  Fabricius , d’après  des  in- 
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dividus  que  possède  Bosc  ; elle  se  trouve  aussi  à Cayenne , 
et  elle  nous  a été  rapportée  par  Richard. 

On  voit  sur  sa  lèvre  supérieure,  qui  est  jaune,  deux  lignes 
longitudinales  dé  couleur  brune;  les  antennes  sont  rousses, 
mais  le  premier  article  est  noirâtre.  Elle  vit  aussi  en  société 
dans  le  tronc  des  arbres. 

67.  Abeille  noircie.  (Apis  atrata.) 

Fabr.  Syst.  ent  Suppl,  pag.  85 , N.*  4. 

Caract.  Noire  ; corselet  ferrugineux  ; pattes  jaunes . 

Bosc  a rapporté  cette  espèce  de  l’Amérique  septentrionale. 
Elle  fait  beaucoup  de  miel;  ses  alvéoles  sont  formées 
d’iine  cire  noire. 

Il  y a encore  beaucoup  d'autres  espèces  d’abeilles  de  cette 
division.  Savigny  en  a rapporté  d’Égypte  une  espèce  sur  la- 
quelle il  a recueilli  quelques  particularités  : la  couleur 
est  brune,  et  la  base  de  l’abdomen  plus  pâle. 

Section  cinquième.  Les  Abeillet  engtosses. 

Caract.  ïambes  postérieures  et  premier  article  des  tarses  très - 
dilatés ; langue  presque  aussi  longue  que  l'abdomen. 

C’est  Latreille  qui  a établi  cette  division  des  abeilles  à 
longue  langue.  Elles  sont  toutes  étrangères,  et  nous  igno- 
rons encore  leur  manière  de  vivre.  Leur  longue  langue  les 
fait  facilement  distinguer,  et  suffirait  pour  en  former  un 
genre  bien  tranché,  si  l’histoire  en  ëtoit  mieux  connue. 

68.  Abeille  dentée.  ( Apis  dentata , Linn.) 

Suis.  Hist.  Insect.  tab.  17,  fig.  1 fi. 

Caract.  D'un  beau  vert  ou  bleu  brillant  métallique  : à aile > 

noires. 

Elle  se  trouve  à Cayenne,  à Surinam. 

69.  Abeille  cordiforme.  ( Apis  cordata,  Linn.) 

. . . Dégéer.  Mém.  tom.  III,  pl.  a8 , fig.  5.  - 

Caract  D’un  beau  vert  ou  bleu  brillant  .l  ailes  transparentes. 
Cette  espèce  se  trdttve  aussi  dans  l’Amérique  méridionale  j- 
elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente  par  la  forme  ; 
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jnais  elle  est  une  fois  plus  petite,  et  elle  différé  par  les 
ailes.  , . 

7o.  Abeille  goulue.  (Apis  gulosa,  lab.) 

Garaet.  Noire  .-  abdomen  roux,  noir  à la  base,  à duvet  noir. 

■Cette  espèce,  peu  connue,  vient  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Eabricius,  en  la  rangeant  parmi  les  andrènes,  étuit  indécis 
si  elle  n’appartenoit  pas  au  genre  Eucère.  ( C.  D.  ) 

ABELANJÉ,. nom  languedocien  du  coudrier  noisetier.  (J.) 
ABELL1CEA,  espèce  de  chêne.  (J.) 

ABELMOLUCH , nom  donné  en  Mauritanie  à une  espece 


de  ricin.  (J.) 

ABEL-MOSCH,  graine  de  musc.  Voyei  Ketmie.  (J.) 
ABERDEEN,  nom  que  l'on  donne,  dans  quelques  provin- 
ces de  l'Angleterre,  à l'anguis  eryx  de  Linna-us,  parce  qu'un 
le  trouve  principalement  dans  l’Aberdeen  Shire.  Voyei 
Orvet.  (F.  M.D.  ) 

ABEREME,  Aberemoa,  Aubl.  Guyan.  t.  24s,  genre  de 
plante  de  la  Guianc,  qui  est  maintenant  rapporté  à ï avaria 

de  Linna'us.  (J.)  • * . 

ABEREMOU,  nom  sous  lequel  est  connu  dans  la  Guiané 

le  perebea.  ( J ).  ■ 

ABG,  l'un  des  noms  arabes  de  l'asphodèle.  (J.) 

ABHEL.  Clusius  désigne  sous  ce  nom  un  fruit  d’Egypte 
ou  de  Syrie,  qui  lui  paroit  devoir  appartenir  à une  espèce 

de  thuya.  (J.)  ’ 

AB1ES  (voyez  Sapin),  nom  latin,  traduit  en  gaulois  par 
avet,  et  donné  à quelques  espèces  du  genre  Sapin.  ( D.  de  V.) 

AB1LDGAARD.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à une. 
nouvelle  espèce  de  spare  d’Amérique,  en  l’honneur  de  M- 
Abildgaard , danois,  très-distingué  par  ses  vastes  connois- 
sances  en  histoire  naturelle.  Voyez  Spare.  (F.  M.D  ) 
ABIRQUAlAVE,  nom  que  porte  l’arbre  de  1 encens  dans 
l’indoustan,  au  rapport  de  Cossigny.  (J) 

ABLANIER  , AblaniaGuianensis,  Aubl.  Guian.  58»,  t.  224, 
Ablani  des  Galibis  t arbre  de  la  Guiane  à feuilles  simples  et 
alternes.  De  leurs  aisselles  sortent  des  bouquets  de  ileufs, 
dont  chacune  renferme  beaucoup  d étamines  dans  un  calice 
à quatre  ou  cinq  divisions  profondes,  dépourvu  de  corolle. 
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L’ovaire,  élevé  au-dessus  de  leur  point  d’attache,  est  sur- 
monté de  deux  styles  et  de  quatre  stigmates  : il  dévient  une 
capsule  ovale,  couverte  de  longs  poils,  à une  seule  loge; 
s’ouvrant  en  quatre  valves;  remplie  d’un  grand  nombre  de 
semences  menues,  portées  sur  un  réceptacle  central,  et 
enveloppées  d'une  membrane  visqueuse.  Tel  est  le  caractère 
donné  par  Aublet,  d'après  lequel  on  ne  peut  avec  certitude 
rapporter  ce  genre  à aucune  famille  connue.  (J.) 

ABLE.  Ce  poisson,  qui  appartient  à l’ordre  des  abdomi- 
naux et  au  genre  des  carpes-,  a été  décrit  par  I.inua-us 
sous  le  nom  de  cyprinus  alturnus.  11  est  très-commun  dans 
presque  toutes  les  rivières.  Comme  sa  chair  est  peu  estimée, 
on  ne  le  pèche  que  pour  se  procurer  la  matière  colorante 
qui  recouvre  ses  écailles,  et  dont  on  fait  de  fausses  perles. 

Pour  composer  ces  fausses  perles,  on  souffle  à la  lampe 
d'étnailleur  un  petit  globe  de  verre  très- mince  et  transpa- 
rent , dans  lequel  on  introduit  une  goutte  d'une  liqueur 
nommée  essence  d’Orient , afin  de  lui  donner  l’aspect  des 
vraies  perles  orientales.  Cette  essence  est  composée  ainsi 
qu'il  suit  : on  met  dans  un  vase  rempli  d'eau  claire  toutes 
les  écailles  de  l'able,  et  on  les  frotte  dans  ce  vase  avec  un 
linge  fin.  Les  petites  particules  argentées  paroissent  presque 
toutes  d’une  figure  rectangulaire;  elles  se  déposent  peu  à peu 
au  fond  de  l’eau  sous  la  forme  d’une  liqueur  épaissie  comme 
de  l'huile;  et  c’est  là  ce  qu’on  appelle  essence  d'Orient.  Voyez. 
CaRPK. 

Le  nom  d’able  a aussi  été  donné  à une  espèce  de  saumon 
-«jui  vit  dans  plusieurs  lacs  en  Suède  et  en  Allemagne  : c'est 
le  salmo  albuta  de  Linnæus.  Voyez  Sac  mon.  (F.  M.  D.  ) 

ABLET.  Belon  a ainsi  nommé  l’able,  qui  est  une  espèce, 
de  poisson  du  genre  de  la  carpe,  décrit  par  Linnæus  sous 
le  nom  de  cyprinus  albuta.  Voyez  Able  et  Carpe.  (F.M.D.) 

ABLETTE.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  poissons  diffè- 
re ns  , savoir  : i.°,  à l’able,  qui  est  une  espèce  de  petit  pois- 
son qu’on  tronve  asseï  fréquemment  dans  la  Seine  et  dans 
presque  toutes  les  eaux  douces  de  l'Europe  ; ce  poisson  est 
du  genre  de  la  carpe-,  a.°,  auxépinoches,  qui  sont  également 
de  petits  poissons  d’eau  douce.  Voyez  Able  et  ÉriNocuft. 
(F.  M.  D.)  . ‘ ’ w •• 
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ABLETTE  de  mer.  Ce  poisson  appartient  au  genre  de  la 
perche;  c'est  le  perça  alburnus  de  l.inna-us.  Catesby,  dans, 
son  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Caroline,  en  a ' 
donné  une  assez  bonne  ligure  ( pl.  12,  fig.  2,)  sous  le  nom 
d’alilette  d'Amérique.  (F.  M.  D.) 

ABOE  ou  Asoe  Betina.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes 
orientales,  selon  Valcntyn,  une  espèce  de  chétodon  ou 
bandoulière,  que  Bloch  a nommée  l'anneau.  Lacépède  a 
placé  ce  poisson  parmi  les  holacanthes.  Voyez  Holacanthe. 
(F.  M.D.) 

ABOMA.  la;  capitaine  Stedinan  a figuré  sous  ce  nom  ■ dans 
son  voyage  à Surinam , planche  XIV,  un  serpent  monstrueux, 
qu'il  faut  sans  doute  rapporter  au  boa  géant,  boa  gigas  de 
Latreille.  11  paroit  également  vraisemblable  que  les  peu- 
pics  de  la  Guiane  donnent  le  nom  d'aboma  à tous  les  grands 
serpens.  Voyez  Boa.  (C.  ) 

ABOMASüS  ou  Caillette.  ( Anatom .)  C'est  le  quatrième 
estomac  des  unimaux  ruminans  , ou  plutôt  leur  seul  véri-  -'. 
table  estomac.  Voyez  Caillette,  Estomac,  RuMiNANT.et 
Rumination.  (C.) 

ABORI1E.  On  appelle  ainsi  la  perche  commune  en 
Suède  et  en  Norvège,  selon  Pontoppiddan.  Voyez  Perche. 

(F.  M.D.) 

ABOU  HANNES,  dénomination  actuelle  d'un  oiseau 
d’Égypte,  dont  l'ancien  nom  est  perdu,  et  qui  n'est  qu’un 
sobriquet  équivalent  dans  notre  langue  à père  Jean;  peut-, 
être  parce  qu’il  arrive  ordinairement  vers  la  S.  Jean,  épo- 
que où  commence  la  saison  des  pluies,  et  à laquelle  les 
oiseaux  aquatiques  , eu  même  temps  oiseaux  de  passage,  se 
rendent  en  Éthiopie-  Bruce,  qui  a donné,  pl.  35  de  l'atlas’ 
de  son  Voyage  aux  sources  du  Nil,  une  figure  decetoiscau, 
dont  la  gravure  représente  le  bec  trop  long,  a jugé,  d’après 
la  comparaison  par  lui  faite  avec  les  restes  embaumés  de 
l'i iis,  que  c’étoit  la  même  espèce;  et  cette  identité  a depuis 
été  reconnue  par  le  professeur  Cuvier,  qui  l’appelle  numenius 
ibis,  et  lui  donne  comme  synonymes  le  tantalus  athicpicus  de 
Latliam,  et  le  lanlalus  pavoninui  de  Vahl.  (Ch.  D.  ) . 

ABOl'kEllDAN.  Montconys  désigne  sous  ce  nom  la  spa- 
tule proprement  dite , platalea  leucorodia,  L.  (Ch.  D ) 
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ABOULAZA , arbre  de  Madagascar  , ' employé  dan*  la 
médecine  de  ce  pays  pour  les  maladies  du  cœur,  au  rapport 
de  Flacourt  ( J.  ) 

ABOL'MH AS.  Sonnini  a décrit  sous  ce  nom,  dans  le  60.* 
vol.  de  son  édition  de  Buffun,  l’oiseau  qu'Hasselquist , par 
lui  cité , a nommé  abunures.  Voyez  ce  mot.  ( Ch.  D.  ) 

ABÔYEUR.  On  donne  ce  nom  a la  barge  aboyeuse,  Sc o- 
lopa.r  totanus , L.  (Ch.  D.) 

ABRACA-PALO,  nom  que  les  habitans  des  Antilles  espa- 
gnoles donnent,  au  rapport  deJacquin,  à l'angrec  noueux 
epidendrum  nodosum , L. , dont  les  tiges  grimpantes  entourent 
les  branches  des  arbres.  (J.) 

ABRA5IN,  nom  sous  lequel  est  connu  au  Japon  le  drya- 
nera  cordata,  Thunb.  Jap.  267,  t.  27.  Petit  arbre  de  la 
famille  des  euphorbiacées,  dont  les  rameaux  sont  couverts 
de  points  tuberculeux.  Leurs  extrémités  sont  garnies  d'une 
touffe  de  feuilles  grandes,  alternes,  conformées  eu  cœur  ou 
quelquefois  terminées  par  trois  lobes  aigus , et  portées  sur  de 
longs  pétioles  glanduleux  à leur  sommet.  Les  fleurs,  dispo- 
sées au  milieu  des  feuilles  en  panicule  lâche  et  terminale, 
sont  dioiques  et  ont  le  calice  coloré  à cinq  feuilles,  entouré 
de  deux  ou  trois  écailles.  Les  étamines  des  fleurs  mâles  ont 
les  filets  réunis  en  un  seul  faisceau  central,  qui  supporte 
neuf  anthères  disposées  sur  deux  rangs.  L’ovaire  des  femel- 
les, dégagé  da  calice,  est  surmonté  de  trois  à cinq  styles 
fourchus  ; il  devient  line  capsule  ligneuse,  assez  grande,  mar- 
quée de  trois  à cinq  sillons,  et  divisée  intérieurement  en 
autant  de  loges  monospermes.  Les  graines  ou  amandes, 
appelées  monzou  par  les  Chinois,  donnent  par  expression 
une  huile  qu'ils  nomment  mouyeou,  et  qui  est  employée 
pour  les  lampes.  On  la  connbit  encore,  dans  les  colonies 
de  l'Inde,  sous  le  nom  d'huile  de  bois;  l'arbre  qui  1a  fournil 
_porte  celui 'd’arbre  d'huile.  (J.)  .. 

ABRAUPE  ou  Aïsopa.  On  appelle  ainsi  la  lotte  en  Alle- 
magne. Voyez  Gade.  (F.  M.  D ) 

ABRE;  Âbrus,  Linn.  Juss.  C'est  un  genre  de  la  famille 
des  légumineuses , dont  on  ne  counoit  encore  qu'une 
espèce..  , 

Aane  à chapelet,  Abrus  precatorius,  Libn. , Hort.  Malab. 
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8,  p.  71.  (ah  59,  est  un  sous-arbrisseau  dont  la  tige  est 
grimpante,  comprimée,  garnie  de  feuilles  pennées  a\ec 
impaire.  Il  porte  des  fleur»  rouges,  sans  odeur,  et  disposées 
en  épis  axillaires.  Chacune  d'elles  a un  calice  d'une  seule 
pièce,  légèrement  marqué  de  quatre  lobes  sur  ses  bords, 
neuCétaminrs  réunies  à leur  base,  et  libres  dans  leur  partie 
supérieure.  Le  fruit  est  une  gousse  courte,  urt  peu  compri- 
mée, mucrouée  à son  sommet,  et  renfermant  yn  petit  nom- 
bre de  semences.  Tl  se  trouve  placé  dans  la  section  des 
légumineuses  qui  ont  la  corolle  papillonacée , irrégulière, 
diadelphe,  et  les  feuilles  pinnées  avec  impaire;  mais  par 
la  forme  de  ses  fruits,  il  est  entièrement  distinct  de  tous 
les  genres  compris  dans  ccttc  section.  Ce  sont  des  graines 
presque  sphériques,  luisantes,  ordinairement  de  couleur  écar- 
late. ayant  une  tache  orbiculaire,  d’un  beau  noir,  près 
de  l’ombilic.  On  les  apporte  des  lies  sous  le  Vent,  de 
l’Afrique  et  de  l’Inde.  Pendant  long- temps  elles  ont  été 
l'objet  d'un  commerce  assez  étendu;  on  en  formoit  des  col- 
liers , des  bracelets,  et  il  étoit  à la  mode  d'en  orner  les 
chaînes  de  montre.  Les  habitans  de  la  cftte  de  Malabar  em- 
ploient les  feuilles  de  cet  arbrisseau  contre  les  maladies  de 
la  gorge.  Ils  les  pilent  avec  du  sucre,  et  ils  en  tirent  uné 
décoction  propre  à calmer  la  toux.  Ils  se  servent  aussi  de, 
ses  graines,  soit  en  guise  de  pois,  soit  comme  ingrédient 
dans  les  cémentations  dont  on  fait  nsage  pour  consolider 
les  ouvrages  d'or  que  l'on  fabrique  dans  ce  pays.  En  Amé- 
rique, on  lui  a donné  le  nom  de  liane  à réglisse  nu  réglisse 
des  îles,  parce  qu’elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
la  racine  de  réglisse  en  France.  Le  nom  d'abnis  vient  d'un 
mot  grec  qui  signilie  tendre,  mou,  parce  que  scs  feuilles 
sont  très-minces.  Voyez  l’ oïl  dp.  bedeaü.  .(J. S.  H.) 

ABREUVOIR.  On  appelle  ainsi  lesendroits  où  les  oiseaux 
vqnt  se  baigner  ou  se  désaltérer  : quand  ils  sont  écartés 
et  peu  fréquentés  par  les  bestiaux  , on  y fait  une  chasse 
particulière,  où  les  petits  oiseaux  se  prennent  à la  glu  ou 
au  filet.  L'endroit  doit  être  à l'ombre,  quoique  découvert  ; 
l'accès  du  lieu  où  le  piège  est  tendu,  doit  être, facile,  et 
les  autres  avenues  embarrassées  par  des  branches , de  l'herbe, 
de  lu  terre , etc.  . 
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La  meilleure  situation  d'un  abreuvoir  est  à la- proximité 
des  vignes  ou  des  champs  , à un  enfoncement  de  cent  pas 
dans  le  bois,  ou  dans  le  voisinage  d'un  taillis.  p 

Cette  chasse  commence  à la  fin  de  Juillet , temjw  où  les 
petits  oiseaux  ont  fait  leurs  dernières  nichées  et  viennent 
en  bandes  boire  aux  mêmes  lieux.  Les  grandes  sécheresses 
sont  les  saisons  les  plus  convenables  ; et  les  instans  les 
. plus  propres  sont  de  dix  à once  heures  du  matin,  de  deux 
à trois  apriy  midi,  et  une  heure  et  demie  avant  le  cou- 
cher du  solflil  : ce  dernier  moment  est  le  plus  favorable, 
surtout  lorsqu'on  emploie  les  gluaux  , qui  se  desséche- 
raient s'ils  étoient  tendus  pendant  la  chaleur  du  jour, 
à moins  qu'on  n'eùt  soin  de  les  renouveler.  (Ch.  D.  ) 
ABIUCOT  SAUVAGE,  nom  que  quelques  habitant  de 
Cayenne  donnent  au  couroupitc.  (J.) 

ABRICOTIER,  Armeniaca,  Juss.  Lam. , Prunus,  Linn. 
Ce  genre  comprend  des  arbres  de  moyenne  grandeur  qui 
font  partie  de  la  famille  des  rosacées  par  l'organisation  de 
leurs  fleurs.  Linna'us  avoit  réuni  les  abricotiers  et  les  pru- 
niers sous  le  même  nom  générique  : dans  les  fleurs,  il  n'y 
a rien,  qui  puisse  former  entr'eux  un  caractère  distinctif  ; 
mais  leur  fruit  offre  des  différences  bien  sensibles  et  cons- 
tantes. L'abricot  est  charnu,  arrondi,  couvert  d'un  duvet 
plus  ou  moins  abondant;  il  est  marqué  dans  sa  longueur 
par  une  espèce  de  gouttière.  Il  renferme  un  noyau  lisse, 
arrondi,  marqué -latéralement  de  deux  sutures,  dont  l'une 
est  aiguë  et  l'autre  obtuse  , et  contenant  une  ou  deux 
amandes.  Les  fleurs  ont,  comme  celles  des  pruniers,  un  calice 
en  cloche,  à cinq  lobes',  et  caduc.  La  corolle  est  à cinq 
pétales,  et  renferme  vingt  à trente  étamines.  L’ovaire  est 
sphérique  ; • il  est  placé  au  centre  de  la  fleur,  et  surmonté 
d'un  style  aussi  long  que  les  étamines.  Les  fleurs  des  abri- 
cotiers paraissent  au  commencement  de  la  belle  saison,  et 
avant  le  développement  des  feuilles;  les  fruits  mûrissent 
Vers  le  milieu  de  l'été.  On  ne  connoft  que  deux  espèces 
d'abricotiers;  mais  le  nombre  des  variétés  obtenues  par  la 
culture  est  assez  considérable. 

, t , 

L’A  h ai  cuti  kh  commun  . Armeniaca  vulgaris , Lam.  ; Prunus 
armeniaca , Linn.  Duham , arb.  fruit.  Vol.  r,  pag.  14&, 
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P . a , originaire  d’un  royaume  de  l’Orient  , dont  il 
porte  le  nom,  est  répundu  dans  toute  l’Europe.  11  s’élève 
jei|  mau  il  étend  beaucoup  ses  branches.  11  a des  fleura 
attachées  immédiatement  sur  les  rameaux.  Se»  feuilles  sont 
en  cœur,  dentées  sur  leurs  bords,  un  peu  en  pointe  à leur 
sommet.  Lorsqu’on  le  cultive  en  plein  vent,  il  donne  de, 
Iruits  moins  gros  que  quand  il  est  élevé  eu  espalier,  mais 
ils  ont  un  goût  bien  plus  agréable.  On  obtient  des  abrico- 
tiers en  semant  les  noyaux  du  fruit;  mais  pour  multiplier 

Jes  bonnes  especes  , on  les  greffe  sur  des  abricotiéfrs  de  noyaux 

1 jfUI|  Pnjn*ers  damas  noir  ou  de  cerisette.  En 
général,  ils  préfèrent  une  terre  légère  et  sablonneuse,  à un  " 
terrain  gras  et  humide.  On  étête,  tous  les  six  ou  sept  ans.  ceux 
qui  sont  en  espalier,  pour  les  renouveler.  Leurs  fleurs  étant 
tres-hàtives,  il  est  a propos,  dans  notre  climat,  de  les  garantir 
des  première,  geJées.  C’est,  de  préférence,  au  mois  d’Octobre 
quon  plante  les  abricotier,  en  espalier.  11  faut  les  placer  à huit 
ou  dix  pieds  du  mur.  Comme  ces  arbres  diirent  long-temps,  et 

ie?rsVuüs  oS“ntd1S>d0nne,lt  <,aVanÜige  Ct  Perfectionnent 
u . fruits , on  ne  doit  nen  négliger  pour  en  favoriser  les  pro- 

g e..  On  mange  les  abricots  crus;  mais  il  est  dangereux  d’en 
manger  une  trop  grande  quantité;  il,  donnent  lieu  à des 
nmlad.es  fiévreuses.  On  les  sert  sur  nos  tables  en  compote, 
confits  en  marmelade,  eu  pâtes,  â l’eau-de-vie,  etc. 
Lamande  contenue  dans  le  noyau  est  employée  à faire  d’ex, 
ce  tnt  ratafia.  Suivant  Mathiole  , l’huile  tirée  des  noyaux 
bricots  est  fort  bonne  dans  l’inflammation  des  hémorroïdes 
et  pour  calmer  les  bruissemeus  d’oreilles.  Il  découle  du 
ronc  de  cet  arbre  une  gomme  qui.  suivant  Duhamel,  pour- 
roit  etre  employée  comme  adoucissante  et  incrassante,  au 
lieu  de  la  gomme  arabique.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne 
nops  permettant  pas  de  parler  de  toute*  les  variétés,  "voici 
telles  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressantes 

LAb,IC01.ier  hâtif  musqué.  Son  fruit  est  petit,  arrondi, 

soleil  T ’aUne  C6‘é  dt*  !’0n,hre’  et  ‘'ôté  du 

soleil.  Son  eau  est  assez  abondante;  quelques  personnes 
croient  y trouver  un  goût  musqué.  Personnes 

L’A»«.c0TIes-béc„e  a le  fruit  de  la  même  grosseur  que 
Je  précédât,  mais  le  duvet  qui  le  recouvre  est  lin  et  plus 
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Sensible  que  sur  les  autres  abricots.  Le  côté  de  l’ombre  est 
d'un  blanc  de  cire;  la  chair  est  fine  et  délicate;  son  eau 
est  abondante,  douce,  peu  relevée,  imitant  un  peu  le  goût 
d’une  pèche  de  médiocre  bonté.  Il  renferme  un  noyau  percé 
à ses  extrémités  de  deux  petits  trous,  par  lesquels  on  pour. 
roit  faire  passer  une  aiguille.  On  le  cultive  plutôt  pour 
l'abondance  et  la  précocité  que  pour  la  bonté  de  son  fruit. 

L’Abricotier  angoumois  a le  fruit  d’un  rouge  foncé  .tacheté 
de  pourpre  du  côté  du  soleil,  et  d’un  jaune  rougeâtre  du 
côté  de  l’ombre.  Sa  chair  est  fondante  et  d'un  jaune  presque 
rouge.  Son  eau  est  abondante,  vineuse , d’un  goût  très-relevé 
et  agréable,  quelquefois  un  peu  acide.  L'amande  est  douce  et 
agréable  à manger;  elle  a le  goût  d'une  aveline  nouvelle. 

L'Abricotier. de  Provence  a le  fruit  petit,  aplati.  L’un 
des  rebords  formés  par  la  rainure  longitudinale  , est  plus 
avancé  que  l'autre.  Sa  chair  est  d’un  jaune  très-foncé.  L’eau 
qu’elle  contient  est  peu  abondante  ; mais  elle  a un  goût 
fin  , vineux  et  relevé.  Son  noyau  est  raboteux  et  de  cou- 
leur 'brune. 

L’Abricotier  de  Portugal  a souvent  une  corolle  à six 
pétales.  Le  fruit  est  petit,  de  forme  ronde;  il  est  couvert 
d’une  peau  cassante,  quelquefois  amère,  d’un  jaune  cluir. 
Son  eau  est  abondante,  d'un  goût  relevé  ; ce  qui  le  fait 
regarder  comme  un  des  meilleurs. 

L’Abricotier  violet  a le  fruit  de  couleur  rouge,  tirant 
sur  le  violet  du  côté  du  soleil.  Sor  eau  est  peu  abondante 
et.  peu  relevée  ; on  le  cultive  plutôt  par  curiosité  que  pour 
la  bonté  de  son  fruit.  ... 

L’Abricotier  alberge  a les  racines  d’une  couleur  -rouge  et 
semblables  à des  branches  de  corail.  Son  fruit  est  petit,  un 
peu  aplati  sur  les  côtés.  Sa  chair  est  d’un  jaune  rougeâtre; 
il  a un  goût  vineux  , peu  relevé  , et  m,£ié  d'une  légère 
amertume  qui  ne  déplaît  pas.  Son  ninaïufc  est  amère. 

L’Abricotier  de  Nancy  a le  fruit  plus  gros  que  les  autres  ; 
sa  forme  est  aplatie , rarement  décidée  et  régulière.  La 
peau  du  côté  de  l'ombre  est'  d’un  -jaune  fauve  , souvent 
mêlé  d’un  peu  de  vert,  lorsque  l’arbre  est  planté  en  espa-, 
lier.  Le  côté  du  soleil  est  fauve  et  prend,  un  peu  de  rouge. 
L’eau  en  est  abondante,  d’un  goût  relevé,  très-agréable  et 
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particulier  à cet  abricot.  Par  sa  grosseur  et  l'excellent  goût 
de  sa  chair,  il  occupe  la  première  place, 

L'Abricotier  de  Sibérie  , Armeniaca  sibirica , Lam.,estun 
petit  arbrisseau  peu  intéressant.  Il  diffère  de  l'autre  par  ses 
feuilles  ovales,  pointues,  de  la  grandeur  et  de  la  consistance 
de  celles  du  bouleau.  Le  fruit  en  est  acerbe,  la  chair  tibreuse 
et  presque  sèche.  (J. S.  H.) 

L’Abricotier  de  Saint  Domingue.  C'est  sous  ce  nom  qu'est 
Connu  dans  toutes  les  Antilles  1 cmamei-,  marnmea  amcricana , 
Linn.  Voyet  Mamf.i  d’Amérique.  ( D.  P.) 

ABROME.  Abroma  , Jacq.  Jnss.  Ambroma,  Linn.  fil.  suppl. 
Theobroma,  Linn. , genre  de  plantes  de  la  famille  des  mal- 
vacées,  qui  comprend  des  arbrisseaux  exotiques,  remar* 
quables  parla  beauté  de  leur  port,  et  dont  on  ne  conno(t 
que  trois  espèces.  Les  abromes  se  rapprochent  du  cacao, 
theobroma , par  la  forme  de  leurs  fleurs  ; mais  ils  s’en 
éloignent  par  la  structure  de  leurs  fruits,  qui  ont  quelques 
rapports  avec  ceux  des  ketmies , hibiscus. 

Chaque  fleur  a un  calice  à cinq  divisions  : cinq  pétales 
ovales,  onguiculés,  à onglets  dilatés  à la  base,  concaves  et 
en  voûte  : dix  étamines,  dont  les  filets  sont  réunis  en  un 
godet  à dix  découpures  à son  sommet!  cinq  d'entre  elles 
trifides  et  portant  trois  anthères;  les  cinq  autres  alternes, 
stériles  et  recourbées  en  dehors  ; cinq  styles  ; une  capsule 
oblongue,  tronquée,  relevée  de  cinq  ailes  saillantes,  à cinq 
loges,  et  polysperme. 

Ce  genre  est  un  démembrement  du  genre  Theobroma.  Le 
nom  de  theobroma , qui  signifie  nourriture  des  dieux,  ne  con- 
venoit  pas  mieux  que  le  caractère  générique,  à des  plantes 
dont  les  fruits  sont  secs  et  sans  saveur.  On  a donné  à 
ce  nouveau  genre  le  nom  d'abroma,  mot  formé  de  la 
particule  privative  a,  et  d’un  mot  grec  qui  signifie  nour- 
riture; comme  si  l'on  disoit  , plante  qui  ne  peut  servir  à la 
nourriture. 

LAbrom e anguleux,  Ambroma  angulala  , Lam.  Abroma 
fastuosum , Jacq.  Hort.  t.  40.  Ambroma augusta,  Linn.  F. S., 
est  un  arbrisseau  originaire  des  Indes  orientales,  qui  s'élève 
à six  ou  sept  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles,  portées  sur  de 
longs  pétioles,  sont  grandes,  en  cœur  à leur  base,  anguleu- 
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scs  et  dentées  ; leur  surface  inférieure  est  légèrement  pubes- 
cente.  Les  fleurs  terminent  les  tiges  et  sont  d'un  pourpre 
brun.  11  est  cultivé  dans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  (D.  P.) 

ABflONIE,  Abronia  Juss.  Lam.  i 1 1 . î,  p.  469 , t.  ioS, 
Tricratus,  Herit  monogr.  fig.  : plante  de  la  Californie,  dont 
1rs  graines  ont  été  envoyées  en  France,  en  1788,  par  Coli- 
gnon,  jardinier- botaniste , qui  accompagnoit  la  Pérouse 
dans  son  voyage  autour  du  monde , et  qui  a probablement 
partagé  le  sort  malheureux  de  ce  célèbre  navigateur.  I.es 
tiges  de  cette  plante  herbacée  et  rameuse  se  répandent  sur 
terre  et  portent  des  feuilles  opposées  et  simples.  Ses  pedun- 
cnles  solitaires  et  axillaires  sont  terminés  par  douze  ou 
quinze  fleurs  rassemblées  en  tête  dans  une  petite  enveloppe 
polyphylle.  Chacune  n’a  point  de  corolle,  mais  seulement 
un  calice  tubulé,  resserré  dans  son  milieu,  à limbe  rose, 
divisé  en  cinq  lobes  échancrés  en  cœur.  Cinq  étaminés, 
attachées  sous  l’ovaire,  ont  leurs  filets  réunis  seulement 
par  le  bas  et  légèrement  adhérons  au  calice  dans  son  point 
de  resserrement.  L’ovaire  , Surmonté  d'un  style  et  d’un 
stigmate,  devient  une  graine  recouverte  par  la  base  subsis- 
tante du  calice.  L’abronie  ressemble  à la  primevère  par  ses 
têtes  de  fleurs,  et  à certaines  valérianes  par  son  port;  mais 
ses  principaux  caractères  la  placent  dans  la  famille  des 
nyctaginées  , entre  la  nyctage  ou  belle  de  nuit , distincte 
par  son  limbe  moins  découpé  et  son  enveloppe  uniflorc,  et 
Tallionie,  remarquable  par  une  enveloppe  triflure,  un  dou- 
ble calice,  efdcs  lobes  non  échancrés.  (J.) 

ABRONOMA,  nom  .donné  au  pigeon  par  les  Nègres  de 
la  Côte  d’or.  (Ch.  D.)  . 

ABROTONE,  ABROTONON,  ABRONON.  Voyez  Atnio^p 
ou  Abmoise.  On  donne  aussi  à la  santolinc  le  nomd’abro- 
tone  femelle.  ( J.  ) s, 

ABROYCAYN,  nom  sous  lequel  l'hirondelle  de  rivage, 
hirundo  riparia,  est  désignée  dans  Gesner.  (Ch.  D.  ) 

ABSINTHE.  Le  genre  de  l'armoise  faisant  partie  des 
plantes  gorymbifè res , réunit  ceux  de  l’aurone  et  de  l'ab- 
sinthe, qui  ont,  suivant  Linnarus,  les  mêmes  caractères  ; et 
Ton  relroiivera-à  l’articlé  Au  kon  e tout  ce  qui  a rapport  à ees 
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deux  anciens  genres,  que  Tournefort  distinguoit  par  le  calice 
verdâtre  de  l’un  , .et  par  le  réceptacle  velu  de  l'autre.  (J.) 

Absinthe  bâtarde,  nom  sous  lequel  le  parthenium  hys- 
terophorus , L. , est  connu  à Saint-Domingue.  (J.)  ' 

Absinthe  de  montagne.  La  plante  ainsi  nommée  à Saint- 
Domingue,  paroit  être  une  espèce  d'ambroisie,  suivant  le  mé- 
decin Desportes,  qui  l'indique  comme  un  bon  résolutif  dans 
les  tumeurs  , les  fluxions  et  les  rhumatismes.  C’est  peut-être  la 
même  que  la  précédente,  parthenium  hjslerophorus,  L.  (J.). 

ABSORBANS  (vaisseaux).  Voyez  Lymphatiques;  voyez 
aussi  Absobption.  (C.) 

ABSORBANS.  (Chim.)  On  nomme  ainsi  toutes  lessubstances 
naturelles  qui  absorbent  et  détruisent  l’acide  de  l’estomac. 
Autrefois  toutes  les  matières  calcaires  et  les  os  des  animaux 
étoient  employés  pour  remplir  ce  but:  aujourd'hui  la  magnésie 
calcinée  est  le  seul  absorbant  employé.  Voy.  le  mot  Macnésie. 

Quelquefois  on  emploie  la  même  expression  d’absorbant 
pour  désigner  les  poudres  destinées  à absorber  l'humidité, 
à dessécher  d'autres  substances.  C'est  ainsi  que  le  plâtre 
calciné „ la  chaux  vive,  les  sciures  de  bois,  les  poudres 
végétales  sèches,  sont  usitées  pour  dessécher  les  peaux  des  • r 
mammifères  et  des  oiseaux,  lorsqu’on  les  prépare  pour  les 
conserver  dans  les  collections.  C'est  dans  le  même  sens  qu’on  » • 
désigne  et  qu’on  emploie  comme  absorbantes  , les  poudres 
végétales  qui  entrent  dans  la  composition  des  bols  et  des 
pilules.  (F.) 

ABSORPTION.  (Chim.)  Ce st  le  phénomène  général  par 
lequel  un  liquide,  et  surtout  un  fluide  élastique,  est  absorbé, 
et  passe,  le  premier  à l’état  solide,'  le  second  à l’état  liquide  ' 
ou  s;. lide.  Ainsi  une  terre  qui  boit  l'eau,  un  sel  qui  s’en  imbibe  > • ■ 

et  qui  la  fait  disparoitre , et  plus  particulièrement  encore  un 
liquide  qui  attire  et  condense  un  fluide  élastique,  comme 
l'eau  et  les  liqueurs  alcalines  le  font  à l'égard  du  gaz  acide 
carbonique,,  présentent  le  phénomène  de  l'absorption. 

Ce  phénomène  a lieu  très  - fréquemment  dans  la  nature 
entre  les  couches  terreuses  et  l’eau  qui  les  pénètre  , les  cou-  . 
ches  d’eau  et  l’air  qu’elles  absorbent,  une  foule  de  matières 
combustibles  très-divisées  qui  absorbent  l'oxigène  atmosphé- 
rique, les  alcalis  et  les  oxides  métalliques  qui  absorbent 
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l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  : il  faut  donc  le  bien 
connottre  en  histoire  naturelle.  Il  n’est  pas  moins  impor-  * 
tant  de  le  bien  observer  en  chimie,  dans  les  opérations  de 
laquelle  il  se  montre  et  s’exerce  sans  cesse. 

Voyez  les  mots  Air,  Acide  carbonique,  Alcalis,  Eau, 
Métaux,  Oxides  métalliques,  Oxicène,  Terres.  (F.) 

ABSORITION.  (Anal.)  C’est  une  fonction  des  corps  orga- 
nisés, par  laquelle  ils  font  entrer  dans  la  masse  de  leur  , 
fluide  nourricier,  des  molécules  qui  n’y  étoient  point,  soit 
qu’elles  lui  aient  t lujours  été  étrangères,  soit  qu'elles  ne 
fassent  qu’y  rentrer  après  en  être  sorties. 

Cette  dernière  espèce  d’absorption  se  nomme,  en  parti- 
culier, résorption.  Elle  a lieu  par  rapport  a tous  les  liquides 
et  à tous  les  solides  qui  composent  le  corps , et  dont  les 
particules  rentrent  toutes  successivement  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  et  sont  remplacées  par  d’autres.  (Voyez 
Résorption.) 

L’absorption  proprement  dite  ne  concerne  que  les  sub- 
stances étrangères  au  corps  ; elle  se  fait  à la  surface  exté- 
rieure ou  dans  l'intérieur  de  ses  cavités. 

Les  plantes  qui  n’ont  point  d’intestins,  ne  peuvent  ab- 
sorber de  substances  étrangères  que  par  leur  surface,  et 
surtout  par  leurs  feuilles  et  leurs  racines,  qui  sont  les  or- 
ganes dans  lesquels  celte  surface  est  le  plus  multipliée.' 

Les  animaux  ont  de  plus  la  concavité  de  leurs  intestius 
qui  leur  tient  lieu  de  racine;  et  le  plus  grand,  nombre  d'en- 
tre eux  absorbe  encore  plus  ou  moins  par  l'organe  pulmonaire. 

L’absorption  est  nécessaire  pour  entretenir  le  fluide  nour- 
ricier , qui  perd  continuellement  de  sa  quantité,  et  s’al- 
tère dans  sa  composition  , en  déposant  sans  cesse  de  nou- 
velles molécules  entre  celles  du  corps  dans  lequel  il  existe, 
soit  pour  accroître  le  corps,  soit  pour  l’entretenir;  en  un  " . 
mot,  l’absorption  est  la  source  de  la  nutrition.  (Voyez  ce  mot.) 

L’absorption  se  fait  dans  les  plantes,  par  les  pores  de 
toute  la  surface,  qui  conduisent  directement  la  substance 
absorbée  dans  le  tissu  cellulaire,  qui  compose  selon  noua 
tout  le  corps  du  végétal. 

Plusieurs  animaux  sont  dans  le  même  cas,  et  leur  absorp- 
tion est  tout  aussi  simple;  le  tissu  parenchymateux,  géla- 
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lineux  ou  cellulaire,  qui  compose  leur  corps,  reçoit  immt'- 
diatcment  la  substance  étrangère,  et  se  l’assimile  sans  autre 
appareil.  Tels  sont  les  polypes,  dans  lesquels  ou  ne  peut 
distinguer  aucun  vaisseau,  et  qui,  lorsqu'on  les  retourne 
et  qu'on  met  leur  surface  extérieure  en  dedans,  digèrent 
par  cette  surface,  tout  comme  ils  faisoient  auparavant  par 
celle  de  leur  estomac,  que  celte  opération  a rendue  extérieure. 
On  peut  comparer  ce  retournement  du  polype,  à celui  d’un 
'arbre  que  l’on  plantcroit,  les  branches  en  terre,  et  les  ra- 
cines en  l’air  ; il  arrive  souvent  alors  que  les  racines  pous- 
sent dçs  feuilles,  et  les  branches  du  chevelu. 

Mais  dans  les  animaux  d’un  ordre  supérieur,  l'absorption 
se  fait  d'une  manière  plus  compliquée  : des  vaisseaux  très- 
déliés,  répandus  dans  tout  le  corps,  et  aboutissant  à la 
peau,  aux  intestins  et  dans  toutes  les  cavités  , y pompent 
les  substances  qui  touchent  leurs  surfaces,  et  les  condui- 
sent par  un  canal  commun  dans  une  des  veines  de  la  poi- 
t ri  ne  ; le  liquide  qui  remplit  ces  vaisseaux  et  qui  est  le 
résultat  de  toutes  leurs  absorptions,  se  nomme  lymphe , et  la 
partie  qui  vient  des  intestins  pendant  la  digestion , se  nomme 
chyle.  Les  vaisseaux  eux-mémes  s’appellent  vaisseaux  lympha- 
tiques ou  absorbans  , et  ceux  d'entre  eux  qui  viennent  des 
intestins , se  nomment  eu  particulier  vaisseaux  lactés  ou  chy- 
lifères. La  raison  de  ces  différences  dans  les  dénominations, 
est  que,  dans  les  quadrupèdes  carnassiers  et  dans  tous  les 
quadrupèdes  qui  tètent,  le  chyle  est  d'un  blanc  de  lait 
opaque  ; ce  qui  a fait  découvrir  ces  vaisseaux  beaucoup  plus 
tôt  que  les  autres  lymphatiques,  avec  lesquels  ils  ne  font  ce- 
pendant qu’un  seul  système,  uiais  que  leur  transparence 
empcchoit  d’apercevoir. 

Le  canal  commun  des  vaisseaux  absorbans  se  nomme 
canal  thorachiquc  ; il  est  double  dans  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons , et  à peu  près  égal  de  chaque  côté.  Dans  les  mammi- 
fères," celui  du  côté  droit  est  plus  cuurt  et  plus  petit  que 
celui  du  côté  gauche. 

La  marche  de  la  lymphe  dans  ces  vaisseaux  n'est  point 
une  circulation,  puisqu'elle  ne  se  fait  que  dans  un  seul  sens. 
Elle  est  favorisée  par  la  structure  de  ces  vaisseaux,  qui  ont 
Ultérieurement  de  nombreuses  valvules,  toutes  dirigées  vers  . 
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le  canal  thorachique.  Ces  Valvules  ne  souffrent  point  que  le 
fluide,  une  fois  entré  dans  les  vaisseaux,  puisse  jamais  re- 
tourner en  arrière  ^ elles  sont  des  replis  de  la  membrane 
interne  des  vaisseaux  , qui  en  ont  de  plus  une  externe.  Toutes 
les  deux  sont  très-élastiques  ; mais  on  n'a  pu  encore  y aper- 
cevoir distinctement  de  fibres  musculaires  ni  de  nerfs.  Ces 
vaisseaux  n'en  montrent  pas  moins  une  irritabilité  très-vive. 

Dans  l’homme  et  duns  les  quadrupèdes  , les  vaisseaux 
lymphatiques , avant  d’arriver  à leur  tronc  commun , se 
subdivisent  dans  certains  corps  ovales,  rougeâtres,  formés 
d’une  cellulosité  serrée,  et  d’un  tissu  de  nerfs,  de  vaisseaux 
sanguins  et  de  vaisseaux  lymphatiques,  que  l’on  a nommés 
glandes  conglobées.  (Voyez  ce  mot.)  Il  y en  a,  surtout  dans 
les  articulations,  aux  aisselles,  aux  aines,  dans  le  bassin, 
le  long  de  l’épine,  et  en  très-grande  quantité  sur  le  mésen- 
tère, pour  les  vaisseaux  lactés.  Après  que  les  vaisseaux  ont 
donné  des  branches  nombreuses  dans  ces  glandes,  ces  bran- 
ches se  réunissent  de  nouveau  pour  former  d’autres  vaisseaux 
qui  se  portent  plus  loin.  Souvent  la  lymphe  est  obligée  de 
traverser  ainsi  plusieurs  paquets  de  glandes  conglobées , 
avant  d’arriver  au  canal  thorachique.  On  ignore  absolument 
la  nature  du  changement  qu’elle  y éprouve;  et  l’usage  de 
ces  glandes  est  d’autant  moins  connu  qu’on  n’en  trouve  point 
dans  les  trois  autres  classes  d’animaux  à sang  rouge. 

En  général,  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  marchent  pas 
aussi  régulièrement  que  les  sanguins,  c’est-à-dire,  que  les 
petites  branches  n’arrivent  pas  toujours  successivement  duus 
des  branches  plus  grosses  jusqu'au  tronc;  mais  les  branches 
qui  ont  reçu  beaucoup  de  rameaux,  se  subdivisent  de  nou- 
veau, et  forment  ainsi  sans  cesse  des  réseaux  et  des  plexus 
très  - irrégnliers. 

Si  on  compare  la  totalité  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  - 
arrivent  d’une  partie  quelconque,  avec  la  totalité  des  ar- 
tères qui  s’y  rendent,  on  trouve  qu'ils  les  égalent  pour  le 
moins  en  capacité;  et  cependant  le  canal  thorachique  auquel 
les  lymphatiques  aboutissent  tous,  n’est  pas  à comparer,  à 
beaucoup  près,  aux  grands  troncs  artériels  et  veineux  : ce 
qui  présente  une  assez  grande  difficulté  dans  lu  théorie  de 
la  marche  de  la  lymphe  • - ■ - *“ 
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Il  y a sans  doute  au  premier  orifice,  ou  & la  racine  de- 
chaque  petit  vaisseau  lymphatique,  quelque  disposition  or- 
ganique, qui  fuit  qu'il  n'admet  que  certaines  substances, 
et  qu’il  en  repousse  d’autres  : une  pareille  disposition  doit 
se  trouver  dans  les  porcs  des  êtres  organisés,  qui  n’ont  point 
de  tels  vaisseaux;  mais  ces  parties  sont  beaucoup  trop  pc-  •• 
tites  pour  que  nous  puissions  eu  apercevoir  le  jeu  , dans 
lequel  réside  pourtant  le  premier  principe  de  la  nature  de» 
êtres  organisés. 

Les  animaux  sans  vertèbres  ne  paroissent  pas  avoir  de 
Vaisseaux  lymphatiques.  Dans  certains  mollusques,  comme 
les  seiches,  on  trouve  sur  les  veines  sanguines  des  corps 
spongieux,  qui  communiquent  par  des  orifices  très  - visibles 
dans  l’intérieur  de  ces  veines,  et  dont  l'usage  pnroit  être 
S’absorber  les  fiuides  épanchés  dans  la  cavité  de  l’abdomen  , 
et  de  les  reporter  dans  la  masse  du  sang  ; il  est  possible 
que  le  chyle  ait  simplement  transsudé  au  travers  des  parois 
du  canal  intestinal , et  qu’il  fasse  partie  de  ces  fluides. 

Dans  les  insectes  la  chose  est  certaine.  Ils  n’ont  ni  vais- 
seaux sanguins  , ni  vaisseaux  absorbons  ; leur  fluide  nour- 
ricier baigne  simplement  toutes  les  parties  du  corps,  et  il 
s’entretient  par  ce  qui  passe  au  travers  de  l'intestin,  comme 
au  travers  d’un  crible.  Voyez  Insecte  et  Circulation. 

Personne  ne  doute  que  dans  les  animaux  d’un  ordre  su- 
périeur l’absorption  intestinale  ne  se  fasse  immédiatement 
par  les  vaisseaux  lactés,  et  qu’elle  ne  soit  très-abondante 
au  moment  de  la  digestion  ; il  suffit  d’ouvrir  un  chien  ou  ’ 
un  chat,  peu  de  temps  après  qu’il  a mangé,  pour  voir 
tous  ses  vaisseaux  lactés  pleins  de  chyle. 

On  prouve  que  l’absorption  cutanée  n'est  gnères  moins 
forte,  par  l’action  des  bains,  qui  calment  la  soif;  par  le 
poids  que  le  corps  acquiert  en  se  promenant  dans  l’air  hu- 
mide; par  l’augmentation  de  l’urine,  qui  a lieu  dans  les 
mêmes  circonstances;  par  l'effet  du  mercure,  des  vésica- 
toires et  d’autres  substances  médicamenteuses,  appliquées  ou 
frottées  sur  la  pcuu  ; enfin  , par  l’état  d’embonpoint  des  , 
personnes  qui  vivent  dans  une  atmosphère  surchargée  de 
matières  nutritives  , telles  que  les  bouchers  , les  trai- 
teurs, etc. 
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. péces  : celle  qui  se  luit  pur  les  vaisseaux  lymphatiques  du  ,■>  . 
poumon,  et  qui  n'est  pas  (différente de  l'absorption  cutanée; 

. et  celle  de  l’oxigèné,  qui  pénètre  immédiatement  dans  le  hJ 

i sang  en  traversant  les  parois  des  veines  ] 

' 'j  *,  sorption  n'est  autre  chose  que  la  respiration. 

V/ykjOn  a cru  long-temps  qu'il  se  l'aisoit  aussi  dans  le  reste  ; ' 

du  corps  une  absorption  par  les  veines.  Cette  opinion,  née  ’ e jeSc1/ 
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. pulmonaires.  Cette  ah-  • .V  *y îejf 
ration.  ( Voyer  ce  mot.)  ~ & 


dans  le  temps  où  les  vaisseaux  lymphatiques  n'étoient  pas 
connus,  s'est  maintenue  tant  que  leur  connaissance  a été  ! ? s 

•^.imparfaite;  aujourd’hui  on  ne  cite  plus  comme  exemple  \ f- 


d’absorption  veineuse,  que  celle  du  sang  épanché  dans  le  ». •*  • ■J'  'N . -•  ; 
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corps  caverneux....  Mais  cet  exemple  est  fautif,  eu  ce  que 
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Je  corps  caverneux  n’est  lui-inéiiie  autre  chose  qu’une  veine  ’l'  • ’ ‘V  . j 

très-compliquée,  ainsi  que  nous  l’avons  découvert  en  dis--  ; 

•»  séqoant  l'éléphant.  ejjj  , 

Lorsque  l'absorption  proprement  dite  est  arrêtée  par  l'ob-  ■ / .*/*  ' 

stniction  des  glandes  ou  par  le  défaut  d’action  des  vais-  , ,.  ’ 
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îcliées  dans  les  différentes  /. a 

c sang,  il  en  rés ü lie  l’hy-  • ,V.  ; ':a 


seaux,  le  corps  n’est  plus  nourri,  et  il  en  résulte  l’atrophie 
et  le  marasme  ; lorsque  la  résorption 
blables  causes  , les  matières  épanchées 
cavités  ne  retournant  plus  dans  le 

dropisie  ou  différentes  tumeurs.  (C)  .<-| 

ABSUS,  espèce  de  casse  d’Égypte,  cassia  absux , L.  (J.) 

's  ABUCATUXIA.  Ce  nom  a été  donné  par  Marcgrnvc  au  • 

poisson -Coq,  qui  est  une  esnère  de  7#»e  . MirmmimSp  n->1  »1. 

par  les  naturalistes.  (F 
ABU-DAFUK.  La;  poisson 
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une  espèce  de  zée , surnommée  gai  \ 

oisson  auquel  les  Arabes  donnent  ce  ».  ,'A  - , ’ .’  J 
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nom,  scion  Forskal.  a été  rangé  par/ni  les  cliétodons  phV 


Linnaus;  mais  Lacépède  le  regarde  comme  synonyme  dp  t 
lutjan  arauna.  Voyer  Loijan.  (F.  M.  D.  ) 
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/..-qABU  FAFADI.  On  appelle  ainsi  en  Arabie  une  espèce 


de  molucille  oii  bec -figue,  que  Forskal  ne  caractérise  past».', 
d’une  manière  plus  particulière.  (Ch.  D.) 

ABU  GABA . nom  arabe  de  l’alouette  des  prés,  alauda 
pralensis,  L.  (Ch.  D.) 

••  ABC  GH V MPI.  Bloch  rapporte  à la  vaudoise  ( ryprinus*^ 
leuciseus.  L.)  le  poisson  ainsi  nommé  par  les  Arabes,  selon 
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ABU-HAMRUR.  Le*  Arabes  désignent  sous  ce  nom,  selon  ’ -.y-* 
Forskal,  une  espèce  de  poisson  du  genre  Sciéne,  que  ce 


**.•••  A * * 1 , ■■■  » ■*  1 

. V naturaliste  a trouvée  dans  la  iner  Rouge,  et  qui  est  une;  • ' • > 

aV  ‘ ,\l  variété  de  la  bonkose.  Voyez  Scient.  (F.  MD.)  */  v..\ 

V '■'-•  •..•  s ABL'KOrr.  Ce  nom  est  donné,  selon  Forskal,  par  les fj;  '- 


ABL'KOrr.  Ce  nom  est  donné,  selon  Forskal,  par  les 
Arabes,  au  squale  marteau.  Voyez  S(,>uai.k.  (F.  M.  D.  ) 
ABULI,  nom  brame  d’uue  espèce  de  carmuntine,  juslicia 
infundiliuliformis , L.  (J.)  •* 

• $ -4  ABIMECHAJAT.  Forskul  a prétendu  que  les  Arabes  don-  > . ' 

r a *#/;:  iy  - -y  - - 
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cheurs  arabes,  est  regardé  d’après  eux,  par  Forskal,  coiiime 
une  variété  de  la  gaterine.  Voyez  Sciène.  ( F.  M.  D.  ) ‘i  • 

ABUMINSCHAK  Les  Arabes  appellent  ainsi  le  squale 
...■'■V'  ' scie,  selon  Forskal.  Voyez  SqcAi.t:.  (F.  M.  D.  ) • 

> ■ . ABUNURES.  nom  donné  en  Égypte  à une  espèce  de 

sterne,  flerna  nitotica  . qui  y arrive  en  troupes  au  mois  de  - 
’ *.!r  • ' Janvier,  et  fait  sa  pâture  de  petits  poissons  morts,  d'in-’ 


•iV  " sectes  et  d’immondices,  dont  le  séjour  dans  le  limon  du 

i,,  ■ t*  v->.  > . . 

|V  ttf 


Nil  augmenteroit  l'insalubrité  du  pays.  (Ch.  D.  ) 
if;..  . ABl’ROT.  Les  Nègres  de  la  Côte  d'Or  donnent  ce  nom. 

ou  celui  d’aburet,  à de  petits  oiseaux  qui  sc  rassemblent  ru 
troupes  dar 
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ABUTA  ou  Botüa,  Abula , AubL  Jus*.,  genre  de  plantes  À 

exotiques  de  lu  famille  des  méuisperinées  , dont  on  ne  il 
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un  arbrisseau  sarmcnteux , grimpant,  qui  croit  naturelle- 


commit  encore  qu  une  espece.  - 1 t . jr} 

L'abuta  roux,  Abula  rufesccns- Aubl.  Guian.  tab.  a5o,  est  .*  •»  •'Irjiit-l’'. 
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irsquon  coupe 

",  June  de  ces  tiges,  il  en  découle  uu  suc  roussàtre  très-astrin- 
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gent.  Ses  feuilles  sont  ovales,  entières,  longues  de  dix  à . .'•••A:  f 

/ui7f>  non  /«ne  ctir  ttnii  Isrniuir  à n/111  nr.is  tlrrn  In  o t /lout/aiplaa  *.  ^ n!' 
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oi»7.e  pouces  , sur  une  largeur  à peu  près  égale  , et  couvertes 
en-dessous  d‘un  duvet  cendré  ou  roussàtre.  Les  fruits  (la 
seule  partie  de  la  fructification  qui  ait  été  observée  par 
Aublet)  sont  disposés  en  grappes,  et  naissent  dans  l’ais- 
selle des  feuilles;  ils  sont  formés  de  trois  baies  ovoïdes, 
marquées,  d'un  côté,  d’une  arête  saillante  ; chaque  baie  ren- 
Jferme  une  amande  sillonnée 

La  racine  de  l'abuta  est  ligneuse,  dure,  tortueuse 
lonnée  dans  sa  longueur  et  dans  sa  circonférence 
, au  dehors,  d'un  jaune  obscur  intérieurement.  Elle  est  sans 
, odeur,  un  peu  amère,  et  d’une  saveur  douce,  à peu  près 
semblable  à celle  de  la  réglisse. 

Les  Portugais  et  les  habitans  du  Brésil  emploient  cette  racine 
comme  une  panacée  universelle.  Le  pareira  brava  était  autre- 
fois d'uu  grand  usage  dans  les  pharmacies  d’Europe  ; et  il 
passoit  pour  un  grand  spécifique  contre  les  coliques  néphré- 
tiques, la  suppression  des  urines,  le  calcul  des  reins  et  de 
’ la-  vessie. 

A Cayenne  on  prépare  avec  les  tiges  de  cet  arbrisseau 
une  tisane  propre  à la  guérison  des  obstructions  du  foie. 

L’abuta  arnara,  Aubl.  Guian.  tab.  25  î,  ou  pareira  brava  j au  ne, 
doit  être  rapporté  au  genre  Aristolochia , selon  Richard.  ( D.  P.  ) 

ABI'TILON,  nom  ancien,  donné  à quelques  espèces  de  . ; v- 
plantes  malvacées.  11  avoit  été  adopté  par  Tournefort  pour  ' . 

un  genre  entier  de  cette  famille,  que  Linuæus  a depuis  ' ■•J’.-  jm 
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désigné  sous  le  noin  de  Sida.  (J.) 


■■'■S  AlUiTUA,  genre  de  plante  de  la  Cochincbine , décrit  par  * 

.. . Lourciro.  11  y rapporte  des  arbrisseaux  à tiges  grimpantes,  •à-’V' 
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y"  ',«  à feuilles  opposées  et  à (leurs  en  chatons  miles  on  femelles, .• 
f yÇ/'"  J.»  portés  sur  des  pieds  différens.  Ces  chutons  sont  noueux  part'^j^A 


spermes.  Ce  genre  a beaucoup  d’uflinité  avec  legnet,  gnetum, 
ci  le  thoa  d’Aublet , et  devra  peut-être  se  réunir  avec  eux 
en  un  seul  genre.  Il  offre,  dans  la  disposition  des  cooches 
concentriques  de  scs  tiges  et  du  tissu  cellulaire  interposé, 
quelque  rapport  avec  le  pareira  brava  du  Brésil.  (J.) 

ABYME.  On  a donné  cc  nom  en  géologie  à des  cavités 
naturelles , presque  perpendiculaires,  d'une  capacité  ou  d’une 
profondeur  que  l'on  a supposée  incommensurable  par  des 
moyens  humains.  Ou  a souvent  désigné  ces  mêmes  cavités 

mais  si  l’on  cherche  à mettre 
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par  le  nom  de  gouffre 

quelque  précision  dans  ces  dénominations,  le  mot  abyme 
I paroit  devoir  s’appliquer  aux  cavités  dont  nous  venons  de  • ' ’’ 

' '•*  ) ' '■  ï V donner  les  caractères,  et  qui  ne  reçoivent  aucun  liquide  ni  •.  .* 

• f * uuctin  fluide,  et  celui  de  gouffre,  à ces  mêmes  cavités,  lors-  ■ 

- • ‘ % que  quelque  substance  liquide  ou  fluide  élastique  en  sort 

ou  s’y  précipite.  Les  ahymes  et  les  gouffres  sont  des  caver-  ,*  . 
nés  perpendiculaires.  Cétte  légère  particularité  dans  leur 
direction,  ne  suflit  pas  pour  séparer  leur  histoire  de  celle 
des  cavernes  en  général.  Ces  diverses  cavités  sont  beaucoup  • 

plus  communes  dans  les  pays  volcaniques  et  dans  les  terrains  _ 


■9  •rÆ.’t 


. »'  '£*  ' . j plus  intéressant  sur  les  ahymes,  les  puits  naturels,  les 

• gouffres,  les  grottes  et  les  cavernes,  au  mot  Cavkrnb. 

jf:  ’ y ^ .*  . Voyez  d’ailleurs,  au  mot  Gkoi.ogie,  l’ordre  suivant  lequel  f- 


’ yv,  calcaires,  que  dans  toutautre  terrain;  leur  formation  paroit 

4>*  yt’v  l'é''  tenir  aussi  aux  mêmes  causes.  Nous  réuuirons  les  faits  les 

BS 
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* doivent  être  lus  les  divers  articles  relatifs  à cette  science, 
et  le  développement  de  la  méthode  que  l’on  a suivie  dans 
leur  rédaction.  ( U.  ) 

ACACAHOACTL1  ou  AcaçaÇahoactu.  Cet  oiseau  , que  Fcr- 
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. ^ * nandei  et  Nierembcrg  donnent  connue  une  espèce  d’alcyon  , 

..?-rV."  ÏV t en  annonçant  néanmoins  qu'il  a un  cou  très-long  et  cou-  ;* 
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■ ».  et  acéré,  a trois  doigts  de  longueur;  son  plumage,  d’un  fond  • 

■ . •'"•-•T-  ; ' Vfî 

• ■ . -v,.-.. . y'--  ••  • ..  ...  ■ ■ , •. 

,'rf?  5.',  • V ’ • i •< 

? . •:  ■ .•  • • ; ’ . v.-  ■ -• 


tractile,  a plus  de  rapports  avec  les  hérons.  Sou  bec,  pointu;^ 
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Liane,  est  moucheté  de  taches  brunes  sur  le  dos;  ses  ailes, 
mélangées  d’un  fauve  vif  et  rougeâtre  , ont  la  pointe  noire.  ; /. 

J Cette  dernière  couleur  est  aussi  celle  de  1a  queue,  qui  est  ..  , 
' fort  courte.  Les  jambes  et  les  doigts  sont  verts. 

; L'acncahoactli  est  indigène  au  Mexique;  on  le  trouve  tou-  ...  , 
jours  dans  les  marais,  où  il  niche  dans  les  joncs,  et  fait 
entendre  une  voix  rauque.  Les  habitans  du  pays  le  nomment 
aussi  lalcotnoclli,  et  l’oiseau  appelé  par  Fernandez  hoexoea- 
nauhtli , paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  lui , ainsi  que- 
l'axoquen  du  même  auteur.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Ch.  D. ) • 

ACACALI5  , arbrisseau  d’Égypte,  cité  par  Dioscoride  et 
...  ses  commentateurs , sur  lequel  on  n’a  que  des  renseigne- 
.*■  mens  très-vagues,  fielon  le  regarde  comme  la  même  plante 
•y  que  le  kesmesen  du  Levant,  employé  à Constantinople  pour  ■ * 

les  maladies  des  yeux;  mais  il  ne  donne  de  l'une  ni  de  '* 

, s l’autre  aucune  description  qui  puisse  les  faire  roconnoitre.  (J.)  . 

ACACALOLT.  Voyez  Aca lot.  (Ch.D.)  *.  • 

» ACACIA  rose.  Voyez  Robinia.  (J.) 

Acacia  faux.  Voyez  Robinia.  (J.) 

-’j  ACACIE,  Mimosa,  Linn.  Juss.  C’est  un  genre  de  plantes  ' 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  comprend  des  herbes, 
v des  arbrisseaux  et  des  arbres.  On  leur  donne  les  noms  , ' 
d’acacie,  de  cassie,  de  sensitive  etc.,  dans  les  serres  et  les 
jardins,  dont  elles  font  la  richesse  et  l’ornement  Elles 
ont  des  fleurs  ramassées  en  tête,  ou  disposées  en  épis,  axil-  . J 
v laires  ou  terminales.  Quelques-unes  sont  mêles  ou  femelles  *•' 
, ' seulement,  par  l’nvortement  d’un  des  organes  sexuels  ; le  ca- 
' . I lice  de  la  lleur  est  tubuleux  et  à cinq  dents.  La  corolle  est  en 
-, '.‘entonnoir,  à cinq  divisions  ou  à cinq  pétales',  et  régulière  a",  * . 

A •’  ce  qui  place  ce  genre  dans  la  première  section  de  cette  nom^  • 

*> . breuse  famille.  Le  nombre  des  étamines  est  depuis  cinq  ■ . 

, .i  jusqu'à  cinquante,  et  diffère  par  là  de  presque  toutes  les  - ' 
autres  légumineuses,  qui  n’en  ont  pas  au-delà  de  dix;  leur». 

,4  iilamens  sont  ordinairement  libres,  et  toujours  plus  longs 
, ^ » que  la  corolle.  L'ovaire,  placé  supérieurement  au  calice,  est 
i ' . chargé  d’un  style  filiforme . rarement  plus  long  que  les- 
étamines.  Le  légume  ou  fruit  est  ordinairement  allongé> 

‘.de  substance  et  de  forme  différentes,  contenant  des  se- 
mences renfermées  dans  autant  de  L>ges  séparées  par  des 
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diaphragmes.  Les  acacies  étant  nombreuses,  puisqu’on  en  *■'.• 

> compte  plus  de  cent  dix  especes,  on  peut  les  subdiviser 

par  la  forme  de  leurs  feuilles.  On  comprendra  dans  lu  pre-  Y*.  4 
mière  division,  celles  dont  les  feuilles  sont  simples;  par 
exemple,  l’acacie  à feuilles  de  lin  r dans  la  seconde,  celles 
qui  les  ont  simplement  pinnées,  comme  l’acacie  à fruits 
sucrés  : dans  la  troisième,  celles  qui  les  ont  attachées  deux  à \ 
deux  ou  trois  à trois  au  somme!  des  pétioles,  comme  l’acacie 
ongle  de  chat  : dans  la  quatrième,  celles  qui  ont  les  feuilles 
■conjuguées  et  pinnées,  comme  laeaeie  sensitive  : dans  la 
cinquième  enfin,  le  très-grand  nombre  d’acacies  dont  les 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  comme  I’acacie  de  Farncse.  . 

On  peut  encore  les  subdiviser  par  les  tiges,  dont  les  unes  ’</ 

sont  épineuses  et  les  autres  sans  épines.  11  n’est  point  de  * . 

végétaux  dont  le  feuillage  offre  à la  fois  des  phénomènes 
• aussi  étonnons  et  des  formes  plus  agréables:  Le  commerce  . ’■.  - 
et  les  arts  tirent  un  grand  parti  des  produits  de  plusieurs-  - ’ - • 

, acacies  j nous  allons  parler  seulement  des  espèces  utiles 
et  remarquables. 

L’Acacik  à feuilles  de  lin,  Mimosa  linifolia , Vent.  Horf. 

Cels.  p.  2,  fig.  2.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  marquées  d’une  ' ~ 
rainure  à leur  centre,  assez  semblables  à celles  de  l’if. 

LAcacie  a fruits  sucrés,  Mimosa  inga  , L.  Sloan.  Jam. 
hist.  2.  page  58,  tab.  i83,  fig.  r.  Ses  feuilles  sont  disposée»  ■ 
par  paires  sur  un  pétiole  commun,  qui  est  articule  et  ailé,  - 
' c’est-à-dire,  bordé  de  chaque  côté  d’une  membrane.  -JL.  Y /* 

L’Acacie  ongle  de  chat,  Mimosa  unguis  coti,  L.  Plura.  i»  ( ».  ■ 
ie.  /».  Sa  tige  est  épineuse;  ses  feuilles  sont  bigéminées  et  r"1  ' 
•t  obtuses  à leur  sommet 

* ..  . L’Acacie  à grandes  gousses,  Mimosa  scandens,  L.  Hort. 
Malab.il,  p.  5g,  t.  3a,  33,  34.  Elle  a des  feuilles  conjuguées 
et  terminées  par  une  vrille,  chargées  d’une  ou  deux  paires  . 

<“  de  folioles.  Les  fruits  sont  des  gousses  larges  et  longues  de 
trois  ou  quatre  piëds.  * . "*  •'  ^ 

’L’Acacie  sensitive.  Mimosa  sensiliira , L.  Tresv.  Ehret,  t.  g5.  • 

Sa  tige  est  inunie  d'aiguillons  ; le  pétiole  est  partagé , à . 
son  sommet,  en  deux  branches  qui  soutiennent  chacune. 

, deux  paires  de  folioles,  dont  l'anc  est  plus  petite  et  manque 
' quelquefois.  ' \ *•'  Qi  '*  ■*  ■ a V..  ' < 
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L’AcaMB  vive,  Mimosa,  viva,  L.  Sloan.  Jam.  Hi»t.  3,  p.  58,  ,• 

• * f.  i8a,  fig.  7.  C’est  une  très-petite  plante,  à feuilles  conju- 

guées et  pinnées;  chaque  branche  ou  pinnule  porte  quatre 

• a six  paires  de  folioles  petites  et  ovales  oblongucs. 

; • L’Acacie  pudique  ou  la  sensitive  commune,  Mimosa  pu- 
.1  dica,  L.  Pluni.  Spec.  17,  ic.’aoî.  Elle  a lu  tige  munie  d’ai- 

• guilluiis  ; le  pétiole  commun  est  terminé  par  quatre  pin- 
nules  , munies  de  quinze  à vingt  paires  de  folioles  oblon- 

• gués  , émoussées  à leur  sommet. 

' / I.’Acacie  de  Furnèse,  Mimosa  farnesiana , L.  C’est  un 
j arbre  qui  s’élève  à quinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur.  Scs 
feuilles  sont  deux  fois  ailées,  et  ont  six  à huit  paires  de 
pinnulcs,  qui  soutiennent  chacune  quinze  à vingt  paires  de 
folioles,  petites,  étroites  et  d'un  beau  vert.  . • " 

L’Acacie  du  Cachou.  Mimosa  calechu,  L.  Suppl.  Kerr.  , > 
Medical  Observ.  v.  5 , p.  i5i,  t.  4.  C'est  un  arbrisseau  à 
, feuilles  deux  fois  ailées,  composées  d'environ  vingt  paires 

• de  pinnules.  Chacune  d’elles  soutient  quarante  à cinquante 

, . paires  de  folioles  étroites  et  linéaires.  , 

L’Acacie  d’Égypte,  Mimosa  nilolica,  L.  Pluk.  t.  îaâ,  f.  i.  -, 

Elle  forme  un  arbrisseau  dequinze  ou  vingt  pieds  de  hauteur.  'i  ' 
Ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées,  composées  de  quatre  -à  '• 
cinq  paires  de  pinnules,  munies  de  folioles  obtuses  à leur 
sommet,  vertes  et  un  peu  glabres.  iji.  ^ ■ ' ,’ 

L'Acacif.  du  Sénégal,  Mimosa  scnegalensis , Lam.,  arbre  de>- 
quinze  à vingt  pieds  de  hauteur,  à feuilles  deux  fois  ailées,  . •••  ; 
et  composées  de  quatre  à cinq  paires  de  pinnules  qui,  cha- 
cune, soutiennent  douze  à quinze  paires  de  folioles  glabres, . 
veineuses  et  obtuses,  avec  une  très-petite  pointe  a leur  •••,’» 
sommet.  , ‘ v’*  . -I 

L’Acacir  à feuilles  de  lin  est  remarquable  par  la  simpli-  -’^  ■>*•' 
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cité  des  feuilles,  qui  sont  conjuguées  ou  ailées  dans  le  très-  . 
grand  nombre  des  espèces  de  ce  genre.  L'acacie  à fruits 
,.  sucrés,  commune  dans  l’Amérique  méridionale,  produit 
une  gousse  de  cinq  à six  pouces  de  longueur,  renfermant 
environ  sçize  graines.  Elles  sqnt  entourées  d’une  pulpe  suc- 
eulente,  d'tïn  goût  de  sucre  unssquéet  aigrelet.  Les  liabitans  •' 
de  ces  contrées  succut  avec  plaisir  cette  pulpe,  et  donnant 
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à la  graine  le  nuui  de  pois  sucrin.  L’acacie  ongle  de  cl 
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. est  un  arbre  élevé,  dont  le  bois,  jaune  et  estimé,  sert  aux 
constructions  dans  l'Amérique  méridionale,  où  il  est  corn-  • ■ 
mun.  I.'acacie  à grandes  gousses  est  remarquable  par  la  * 
longueur  et  la  grosseur  de  ses  fruits;  ce  sont  les  plus  grands 
de  tous  ceux  des  pluntes  légumineuses  que  l’on  connoit.  Les  » 1 , 
liabitans  de  Java  et  de  Sumatra  font  rftti r les  graines  sur 
des  charbons,  jusqu'à  ce  que  la  peau  extérieure  s’ouvre  et 
se  détache.  Us  en  mangent  la  substance,  quoiqu'elle  soit 
Uq  peu  amère.  Avant  leur  parfaite  maturité  ils  en  com- 
posent une  eau  destinée  à entretenir  la  propreté  de  la 
tète , el  n la  garantir  d'une  maladie  qui , dans  cette  contrée, 
fait  tomber  les  cheveux.  Kumphius  observe  qu'il  faut  néan- 
moins en  user  rarement.  Dans  l’Amérique  on  donne  ces  •_ 
l.  fruits  aux  boni  fs,  qui  les  éi  ment  beaucoup.  Autrefois  on  Europe 
ce  fruit  étoit  rare;  un  le  regardoit  comme  très-précieux  ; 
il  servoit  à faire  de  jolies  tabatières  montées  en  or  : mais 
" depuis  qu'il  est  devenu  plus  commun,  il  a perdu  tout  son 
prix  uux  yeux  du  vulgaire.  On  lui  donne  le  nom  de  citur 
île  S.  Thomas,  de  châtaigne  de  mer-,  et  à l'arbrisseau  qui  , 
le  porte,  celui  de  liane  à lauf.  L’acacic  sensitive,  l’acacie 
vive,  l'acacie  pudique,  et  quelques  autres  espèces  de  ce 
genre,  sont  remarquables  par  les  différens  mouvemens 
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qu'elles  exécutent  au  coucher  et  au  lever  du  soleil.  Pendant  y 
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la  nuit  on  trouve  les  feuilles  accolées  les  unes  sur  les  autres, 

■ prés  des  pétioles;  mais  au  lever  du  soleil  elles  reprennent 
leur  état  naturel  , ce  que  quelques  botanistes  ont  regardé 
• comme  une  espèce  de  sommeil.  Il  paroît  que  c’est  à la  lumière 
, qu’il  faut  attribuer  ce  phénomène.  Les  plantes,  plus  que  tous 
les  êtres  organisés,  ont  besoin  des  rayons  du  soleil.  Leur 
feuillage  en  suit  la  direction,  et  en  observant  avec  bcau- 
} coup  de  soin,  on  aperçoit  un  changement  continuel  de 
position  dans  tontes  leurs  feuilles  ; mais  les  sensitives 
l’éprouvent  d'une  manière  bien  plus  marquée.  Outre  le 
mouvement  des  folioles ces  plantes  eu  éprouvent  un  de  * 
plicalion  plus  singulier;  Voici  la  manière  dont  il  s'opère: 
quand  une  feuille  sC  ferme,  soit  par  l’approche  d’un  corps 
étranger,  soit  par  la  privation  delà  lumière,  antre  le  rap.  f’ 
proehement  des  folioles,  on  voit  le. pétiole  se  rappro- 
cher dit  rameau  ou  pétiole  commun-,  cuivre  aVcc  lui. ou 
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angle  moindre  qu’il  ne  formoit  auparavant.  Lorsque  l’at 
touehcmenl  est  très-fort , on  voit  suecessivcnicnt  toutes  le» 
parties  de  la  plante  se  resserrer:  elle  paraît  vouloir  se 
f réduire  eu  un  faisceau  long  et  étroit,  et  elle  s'y  réduit  jus- 
qu’à un  certain  point.  Néanmoins  les  moiivcmens  des  folioles, 
des  pinnules  et  des  feuilles,  sont  indépendaus  les  uns  des 
autres;  et  quoiqu  il  semble  que  quand  un  rameau  se  plie  ou 
se  ferme,  à plus  forte  raison,  ses  feuilles  se  plieront  et  se 
fermeront,  il  est  cependant  possible  de  toucher  le  rameau 
si  délicatement  que  lui  seul  reçoive  une  impression  de 
mouvement  : mais  il  faut  déplus  que  le  rameau  en  se  pliant 

• n aille  pas  porter  scs  feuilles  contre  quelqu'autre  partie  de 
la  plante;  car  dès  qu'elles  en  seroient  touchées,  elles  s'en 
ressentiroient  Les  parties  delà  plante  qui  se  sont  fermées, 
se  rouvrent  ensuite  d'elles-mémes,  et  se  rétablissent  dans 
leur  premier  état.  le  temps  nécessaire 
est  inégal,  suivant  différentes  circonstances 
la  plante,  la  saison,  l’heure  du  jour.  Ces  phénomènes  ont 

depuis  long-temps  l’attention  des  botanistes  et  des  phv-  \ 
siciens  ; mais  jusqu'à  ce  moment  on  n’en  a donné  aucune 

• explication  satisfaisante  .-  les  uns  l'ont  regardé  comme  un  . 

, mouvement  purement  mécanique;  quelques  autres  ont 

imaginé  qu  il  étoil  dû  .à  une  sensation  particulière  que  la 
. plante  éprouve.  Les  expériences  de  Hill,  de  Mairan  , de 
Duhamel  etc.  , n'ont  donné  aucun  résultat  positif.  II  paroff. 
qu’il  faut  plutôt  l’attribuer  au  contact  de  la  lumière,  et 
aux  fluides  nourriciers  qu'elle  met  en  mouvement,  qu'aux 
résultats  d’une  organisation  particulière,  et  assimilée  par 

• quelques  personnes  à celle  des  animaux.  L’acacie  de  Far- 
nesc.  ou  cassie  des  jardiniers,  est  cultivée  en  pleine  terré  • 
en  Italie  et  dans  quelques  parties  de  la  Provence.  Ses  fleurs  , 
ont  une  odeur  agréa/de  et  un  peu  musquée,  ce  qui  les  fait 
employer  dans  la  composition  des  pommades  qui  nous 
viennent  de  ces  contrées.  Elle  s’élève  à quinze  ou  vingt 
pieds  de  hauteur,  et  sert  à l’ornement  de  nos  jardins  en 
l'rovence.  L’acaeie  du  Cachou  est  l’arbrisseau  dont  on  • 
retire  ce  suc  résineux  , rendu  solide  et  dur  par  l'art,  eu  • 
morceaux  gros  connue  un  o>uf  de  poule,  d'un  brun  rous- 
sàfrc , sans  odeuij,  d'un  goût  astringent,  un  peu  ainer1’  * 
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d'abord,  ensuite  plus  doux  et  d'une  saveur  agréable.  Il  • 
s'enflamme  et  brûle  dans  le  feu;  le  plus  pur  se  fond  dans 
l'eau  et  dans  la  bouche.  On  nous  apporte  le  cachou  de 
l’Asie  méridionale,  mais  fort  souvent  falsifié.  Il  est  d’un 
très -grand  usage  parmi  les  Orientaux,  qui  en  mâchent 
continuellement,  soit  pur,  soit  mélé  à d’autres  sub- • 
stances,  ce  qui  donne  quelquefois  à leur  bouche  une 
teinte  de  sang';  et  il  paroit  que  l'habitude  ou  la  mode 
change  en  air  de  bienséance  ce  qui  ne  seroit  qu’une 
malpropreté  dans  tout  autre  pays.  Lorsque  le  fruit  de 
cette  acacie  est  desséché,  ils  en  retirent  les  amandes,  • 
les  coupent  en  morceaux  et  les  présentent  à leurs  convive»  i 
sur  des  feuilles  de  bétel.  On  cueille  les  -fruits  encore  verts 
pour  la  provision  du  cachou  , on  les  coupe,  on  les  met 
infuser  dans  une  eau  chargée  de  chaux,  et  par  l’évaporation 
on  l'obtient  à la  consistance  d'extrait.  Les  gens  riches  de  - 
ces  contrées  y mêlent  du  bois  d’aloës,  du  musc  et  différons  *■'• 
aromates.  En  France  on  ajoute  au  cachou  qui  vient  de 
l’Inde,  du  sucre,  de  l’ambre,  de  la  cannelle,  et  l'on  en  • 
forme  des  pastilles,  avec  une  dissolution  de  gomme  adra- 
gantc.  Elles  donnent  à l'haleine  une  odeur  agréable,  et 
salutaires  dans  les  fluxions  de  la  gorge.  On  doit  les  •- 
matin  à jeun,  ou  après  le  repas,  pour  faciliter 
. Dans  les  fièvres  bilieuses  et  ardentes,  la  disso- 

grosdecachoudansunepinted’eauestuncboisson 

agréable  et  salutaire;  c’est  une  des  drogues  les  plus  utiles  et 
les  plus  intéressantes  que  l’on  connoisse.  Autrefois  on  luidon- 
' mille  nom  de  terre  du  Japon , à cause  de  la  friabilité  et  de  la 
sécheresse  de  celte  substance  ; on  crut  ensuite  que  c’étoitle  .. 
• fruit  du  palmier  areca  d’où  on  le  liroit.  D’après  des  notions 
, : plus  exactes,  fournies  par  M.  Dupleix,  et  consignées  dans 
■t  l’ouvrage  de  Kerr,  il  est  certain  que  cette  acacje  fournit  le  ca- 
chou ; et  dans  l’Inde  on  lui  donne  le  nom  de  cal-che.  L'acocie 
du  Sénégal,  ou  le  gommier  blanc , produit  une  substance  rési- 
neuse. confondue  dans  le  commerce  avec  la  gomme  arabique. 

. Cet  arbre- a été  décrit  pour  la  première  fois  par  Adanson  , 
dans  son  Voyage  au  Sénégal.  11  couvre  la  cûte  sablonneuse 
de  cette  partie  de  l’Afrique  située  depuis  l’embouchure  du' 

• ' JSiger  jusques  vers  la  hauteur  du  cap  blanc.’  Il  est  connu 
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par  les  Nègres  du  pays  d'Oualo  sous  le  nom  d'uérek.  En 
mâchant  les  feuilles  du  gommier  blanc,  on  sent  une  lé- 
gère amertume,  qui  est  bientôt  suivie  par  un  peu  d’aslric- 
tion.  Lorsque  la  terre  a été  humectée  abondamment  par 
les  pluies  de  l'été,  qui  tombent  depuis  le  i5  juin  jusqu'en 
septembre,  alors  on  commence  à voir  couler  du  tissu  et 
des  branches  de  ccl  arbre  un  suc  gommeux,  qui  y reste 
attaché  sous  la  forme  de  larmes  quelquefois  vermiculées 
ou  tortillées,  mais  communément  ovoïdes  ou  sphéroïdes, 
de  deux  à trois  pouces  de  diamètre,  ridées  à leur  surface, 
d’un  blanc  terne,  mais  transparentes,  cristallines,  et  lui- 
santes dans  leur  cassure,  d'une  saveur  douce  sans  fadeur, 
accompagnée  d’une  légère  acidité,  qui  ne  se  laisse  recon- 
naître que  par  les  personnes  qui  en  font  un  usage  habituel. 
Ces  larmes  coulent  naturellement,  sans  le  secours  d’aucune 
sorte  d’incision,  pendant  toute  la  saison  de  la  sécheresse, 
qui  dure  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’à  celui  de  juin, 
mais  plus  abondamment  dans  les  premiers  mois  qui  suivent 
les  dernières  pluies.  Quelquefois  la  grande  sécheresse  du 
vent  d'est  qui  règne  alors,  augmentant  d’intensité  pen- 
dant les  derniers  mois,  les  détache  et  les  fait  tomber; 
mais  le  plus  grand  nombre  reste  attaché  à l'écorce  d’où*, 
elles  sont  sorties.  Les  Maures  recueillent  cette  gomme;  ils 
en  font  deux  récoltes  par  an,  une  au  mois  de  Décembre 
et  une  autre  au  mois  de  Mars.  Ils  la  vendent  aux  nations 
européennes.  Adanson  estimoit  que  cette  branche  de  com- 
merce des  François  au  Sénégal,  leur  étoit  plus  avantageuse 
que  celle  de  l’or  et  de  la  traite  des  noirs.  La  gomme  du  * 
Sénégal  est  si  nourrissante  et  si  rafraîchissante,  que  les 
Maures  et  les  Arabes,  toujours  errant  dans  l'intérieur  de 
l’Afrique,  en  font  leur  principale  nourriture  pendant 
'une  grande  partie  de  l’année,  au  moins  pendant  leurs 
longs  voyages,  où  avec  le  lait  de  leurs  chevaux,  de  leurs 
chèvres  et  brebis,  ils  se  passent  de  tout  autre  mets  et  de  , •’ 
toute  sorte  de  boisson,  dans  une  saison  et  dans  des  sables  * 
où  la  sécheresse  ne  leur  permettroit  pas  de  trouver  une 
goutte  d’eau  pour  étancher  leur  soif  ardente.  Dans  nos 
contrées,  la  plus  grande  consommation  de  cette  gomme  a 
lien  dans  nos  manufactures.  Elle  sert  à donner  du  corps 
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*«..?’>  aux  étoffips  de  soie,  à eerlaines  toiles  de  coton , de  lin  ef 
de  chanvre.  On  l’emploie  pour  fixer  les  couleurs  sur  le 
vélin  et  gommer  le  papier.  On  s’en  sert  en  médecine  pour 
V adoucir,  rufrnfchir,  dans  les  dyssenteries  bilieuses,  dans  les 
‘ épuiscniens  et  les  perles  de  sang  les  plus  rebelles,  l.’acacie 
j-  ’ d Égypte  ou  gommier  rouge  fournit  une  gomme  transparente 
et  jaunâtre,  qui  paroit  être  la  gomme  arabique  du  commerce.' 
, * Elle  est  en  morceaux  fragiles,  et  elle  donne  à l’eau  dans 
laquelle  on  la  dissout,  une  viscosité  gluante,  d’un  goût  fade 
et  sans  odeur.  Quelquefois  les  gouttes  qui  découlent  sont 
cylindriques,  recourbées;  c’est  ce  qu’on  nomnle  gomme 
vermiculaire.  Lorsqu’elle  est  agglutinée  en  gros  morceaux 
clairs,  peu  trnnsparens,  on  l’appelle  gomme  turique.  On 
» choisit  pour  l’usage  intérieur  celle  qui  est  blanche,  trans- 
* parente,  à cassure  brillante,  et  l’on  réserve  pour  d’autres 
•*  ; «sages  celle  qui  est  roussâtre  et  souvent  unie  a des  corps 
étrangers.  Les  habitans  de  l’Égypte  font  un  fréquent  usage 
du  suc  de  cette  acacie  dans  le  crachement  de  sang  et  les 
maladies  de  la  gorge.  I.es  corrnycurs  et  les  tanneurs  du 
Caire  se  servent  de  ses  graines  pour  noircir  les  peaux. 

,■  L’on  en  tire  par  expression  le  suc  gommeux  épaissi,  com- 
‘ ]»act,  dur,  d’un  roux  noirâtre,  qu’on  nomme  vrai  acacia, 

- , acacia  vera  , et  qu’on  apporte  d’Égypte  dans  des  vessies 
assez  minces.  On  le  regarde  comme  un  astringent  répercussif. 
Anciennement  toute  la  gomme  arabique  employée  dans  nos 
manufactures,  venoit  de  l’Égypte;  mais  depuis  nos  étnblisse- 
wens  sur  les  côtes  du  Sénégal,  on  en  tire  la  plus  grande, 
partie  de  cette  contrée. 

Le  nom  de  mimosa  vient,  suivant  Tourncfort,  du  mot 
mimtis.  (J.S.H.)  \ *;'«  ■'  • .. 

ACACOYOTL,  nom  mexicain  de  quelques  espèces  de  lar-- 
mille  . coix,  L.  ( J.  ) 

•y  ACAIA.  Ce  nom  de  plante  est  donné  dans  le  Brésil  nu 
monbin,  spondias,  L.  ; dans  la  Guianc,  il  appartient  au  iuo- 
inmbé,  drame , L.  (J.) 

• V ACAIA1BA,  nom  brésilien  de  l’acajou.  (J.) 

*>  ACAJOU,  Cassuvium , Lam.  Jtiss.  ; Anacardium,  L.  On-' 
,tne  cunnoii.  dans  ce  genre  de  la  famille  des  téréhintacées-, 
qu'une  espèce  ; c’est  l’acajou  à pommes  (cassuvium  pomi- 
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fcrum , I.n m. , anacardium  occidentale , L.  Hort.  matai.  Vo).  5, 
t f>4  ) , arbre  de  moyenne  grandeur,  à feuilles  simples, 
grandes,  ovales,  obtuses  à leur  sommet.  Scs  fleurs  sont 
petites,  de  couleur  blanchâtre,  munies  à leur  base  d'un 
grand  nombre  de  bractées.  Elles  sont  disposées  en  pauicnles 
terminales.  Chacune  d’elles  a un  calice  partagé  jusqu’à  sa 
base  par  cinq  découpures  pointues  ; la  corolle  est  a cinq 
pétales  lancéolés,  linéaires,  et  deux  fois  plus  longs  que  le 
calice.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix;  une  d'entre 
elles  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  et  porte  une 
anthère,  qui  tombe  au  moment  de  l'épanouissement  de  la 
ileur.  L’ovaire  est  arrondi  ; il  est  chargé  d'un  style  à stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  noix  eu  forme  de  rein,  lisse 
et  grisâtre  extérieurement.  Elle  renferme  une  amande  dont 
la  substance  est  blanche,  et  elle  est  attachée  par  son  extré- 
mité la  plus  grosse  au  sommet  d’un  réceptacle  charnu,  ovale, 
de  la  grosseur  d'une  poire  moyenne.  On  donne  le  nom  de 
pomme  d’acajou  à ce  réceptacle,  qui  est  de  couleur  blanche 
ou  jaunâtre  dans  une  variété,  et  rouge  dans  une  autre.  11 
renferme  une  substance  spongieuse,  succulente,  d'un  go  fit 
acide,  un  peu  àcre , et  néanmoins  assez  agréable.  A S. 
Domiugue  on  en  retire  un  suc  qui  devient  vineux  par  la 
fermentation,  et  donne  par  la  distillation  un  esprit  fort 
ardent.  On  coupe  ces  fruits  en  quatre,  on  les  met  trem- 
per quelques  heures  dans  de  l'eau  fraîche,  et  l’on  en  ob- 
tient une  boisson  regardée  comme  un  spécifique  dans  les 
obstructions  de  l’estomac.  La  noix  fournit  aux  habitons  de 
ces  contrées  une  huile  caustique  et  très-inflammable.  Lors- 
qu’on l’appriîchc  de  la  flamme  d’une  bougie,  on  aperçoit 
des  jets  de  flamme  très-singuliers  et  auiusans  à voir.  Le 
suc  huileux  qu’on  en  retire  teint  le  linge  d'une  couleur  de 
fer,  qu’il  est  très  - difficile  de  faire  disparoitre.  Suivant 
Niculson,  il  consume  les  verrues  et  les  cors  sans  douleur 
et  sans  danger.  Les  teinturiers  l'emploient  dans  la  teinture 
du' noir.  Les  habitons  du  Brésil  comptent  l'âge  de  ces  arbres 
par  les  noix,  ils  ont  soin  d'eu  serrer  une  chaque  année. 
Le  tronc  de  l'acajou  est  couvert  d'une  écorce  de  couleur 
grise:  le  bois  est  blanc,  tendre,  employé  dans  les  ouvrages 
de  menuiserie  et  de  charpente,  comme  il  est  tortueux,  on 
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tire  de  ses  branches  des  cintres  propres  a former  des  dessus 
d'armoires  et  des  corniches  arrondies.  Il  transsude  de  ce 
tronc,  quand  on  le  tuille,  une  gomme  roussàlre,  transpa- 
rente, tenace,  et  qui.  étant  fondue  dans  un  peu  d'eau,  tient 
lieu  de  la  meilleure  glu.  On  s'en  sert  à Cayenne  pour  donner 
du  lustre  aux  meubles,  et  les  garantir  de  l’humidité  et  des 
insectes. 

Catsuvium  vient,  selon  Rumph  , de  cadju , nom  malais. 
(J.  S.  H.) 

Acajou  bâtard.  Dans  des  herbiers  de  la  Martinique,  on 
trouve  sous  ce  nom  le  Curatella.  (J). 

Acajou  meuble-  Voyez  Maihcos i , Swietenia,  L.  (J.) 

Acajou  à planches.  Voyez  Ceduki.,  Cedrela,  L.  (J.) 

ACALOT  ou  Acalotl.  Cet  oiseau  est  décrit  par  Nieremberg 
sous  la  dénomination  de  corbeau  aquatique,  et  par  Brisson 
sous  relui  de  courlis  carié  du  Mexique,  où  il  est  indigène. 
L’ncalot  a environ  trois  pieds  (un  mètre)  de  longueur  du 
bout  du  bec  à celui  de  la  queue.  Si  Fernandez,  qui  en  a 
parlé  le  premier,  ne  s’étoit  pas  borné  à dire  que  ce  bec 
est  bleu,  et  s'il  en  avoit  décrit  la  forme,  on  auroit  été 
plus  à portée  de  distinguer  le  véritable  genre  auquel  l'oiseau 
appartient;  mais  la  circonstance  de  la  nudité  du  front, 
d'après  laquelle  Adanson  a cru  devoir  le  placer  parmi  les 
ibis , n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour  lui  assigner  un 
genre  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  si  le  bec 
est  tranchant  et  échancré.  comme  dans  les  tantales  , ou  rond 
dentier,  comme  dans  les  courlis  : sa  grandeur  paroît  néan- 
moins l'assimiler  davantage  aux  premiers.  Les  nuances  de  son 
plumage  provenant  eu  général  de  reflets  verts  et  pourpres 
sur  un  fond  sombre  et  approchant  du  noir,  ainsi  que 
J'annonce  la  dénomination  donnée  par  Kicremberg,  celle 
de  Brisson,  qui  indique  des  couleurs  variées  dans  les 
différentes  plumes,  ne  semble  pas  exacte.  L’aealot,  tantalus 
mexicanus,  JL. , habite  le  long  des  lacs  et  vit  de  poissons,  et 
quoique  sa  chair  eu  uil  l’odeur,  elle  est  assez  bonne  à man- 
ger. (Ch.D.) 

ACALYPHA.  Ce  nom,  qui  en  grec  est  celui  de  l'ortie,  a 
été  donné  par  Linnæus  à un  genre  de  l’ordre  des  F.uphorbia- 
cécs,  dont  quelques  espèces  avoient  été  improprement  nom- 
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et  qui  moins  mal  à propos  avoient  porté  aussi  -■>.  IJ 

•curiales.  Elles  sont  diclincs  ou  uoisexuelles , ’,.tr  . ^ i . 


mées  orties , 
celui  de  mercuri 

la  plupart  monoïques,  et  ont  les  Heurs  en  épi,  dans  les  ais-  ' £ . .s, '3 
selles  des  feuilles.  Les  fleurs  femelles,  qui  occupent  le  bas.  sont  '■  ' ' / ._«* 
..accompagnées  de  grandes  bractées.  On  y trouve  un  ovaire,  ..  "■ 

trois  styles,  six  stigmates.  Les  épis  males  n'ont  que  de  " 
petites  bractées  en  écailles,  les  étamines  au  nombre  de*  v-  ’.,*»• 
huit  ou  de  seize,  et  les  filets  rapprochés  à la  base.  ( \ ’ '•  'ÎJ 

On  n’a  connu  long- temps  que  deux  ou  trois  espèces  de  b “■  ...  \/‘r,  *-! 
ce  genre  : plusieurs  plantes,  nouvellement  observées  dans 
les  Antilles  et  autres  contrées  chaudes,  y ont  été  rapporté 
et  l’on  en  cite  actuellement  plus  de  vingt.  Lue  d'elles  est 
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arbrisseau  , et  deux  sont  dioïques. 

L’espèce  qui  ressemble  h l'ortie  et  croit  dans  l'Inde  sur 
les  fumiers,  porte  au  Malabar  le  noin  de  cupamcni  ; on 
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L’emploie  par  infusion  dans  l'huile,  en  frictions,  contre  la  fc  ' Y'  a 
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. goutte  et  méuie  dans  les  maladies  vénériennes.  ( Acalypha 
inàica.) 

' Une  autre  espèce,  qu’on  dit  se  trouver  à Cejlan  et  en 

• * 1 - Virginie,  est  tigurée  pur  Herm.  sous  le  nom  de  mercuriale 
' au.  t.  6O7,  acalypha  virginiana.  (D.  de  V.) 

'•‘•v-,  ACAMACU  , nom  Brésilien  donné  par  Séba  à un 
cherolle  qu'Adanson  a observé  au  Sénégal,  et  qui  se 
. aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à Madagascar.  Le 
.•  nombre  de  variations  dont  cet  oiseau  est  susceptible,  a 
‘ occasioné  beaucoup  de  confusion  et 

parmi  les  naturalistes.  Brisson  l’a  décrit 
; ' gobe- mouche  huppé  et  gobc-mouche  blanc 

v Espérance , et  sous  celui  de  gobe -mouche  huppé 
D'abord  nommé  corvus  paradisi  par  Linnæus 


avec  La  même  épithète  parmi  les  muscicapa 
-*  lui  qu’il  paroit  avoir  décrit  sous  le  nom  de 
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BnUbn  lui-même,  qui  relève  le  triple  emploi  de  Brisson,  et 


• ' La  dénomination  impropre  de  Linna-us,  semble  avoir  pa 
. J sous  le  nom  de  cardiole , de  cet  oiseau,  qu’il  décrit  ensuite 
V » sous  celui  de  mnucherolle  huppé  a tète  d'acier  poli.  VoyeÜ^,1 
( • ’ Muucii r.no i.lk.  (Ch.  D.) 

ACAMETL,  nom  Mexicain  d'une  des  espèces  ou  variétés 
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, s‘  - du  Metl,  qui  sc  rapporte  au  genre  Agave  des  botanistes,  et 

■r-  ~ ’ 


3 ' ..  « 
3 • i.*  ■». 


/ 1“  ' TL  ~ n'"'* v -•O-»'-  ~ ••  7 *»  - .. 

' w'*v ' 'J.  , • >-»Ï^Lw 

. . « . • ' - 

.•i‘  e ■ - • ••  ••  *•*.-  ••  ; 1 f; 


•if 


1 K JS 


* -ÎE*vv 


.»  J 

J-J 

•.  r*.  /*- 


qui  fournil  une  liqueur  vineuse  très- usitée  au  Mexiques 
(J.) 

ACANGA,  nom  donné,  suivunt  Flanonrl.  ù la  pintade 
ou  poule  de  Guinée,  dans  l'ile  de  Madagascar,  où  le  voyu- 
■ geur  Couche  dit  qu'on  l’appelle  acanque.  (Ch.  D.)  - ‘-J.- 

ACANGA.  Vcyet  Voa-Acanca.  (J.) 

< • ACANQUE.  C’est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  la  pin- 
* ‘ tade  à Madagascar.  Voyez  Pintade.  (Ch.  D. ) 

ACANTACh-ES,  Acantacea , Juss.,  famille  des  plantes  fai- 
sant partie  des  hypo- corolées , ou  monopétales  ù corolle  •' 

' insérée  sous  l’ovaire.  Son  calice  inonophylle  est  ordinaire-  ' 
•"  inent  accompagné  de  bractées  ou  écuilies.  Su  corolle,  presque 
toujours  irrégulière,  porte  deux  ou  quatre  étamines.  L’o- 
vaire, libre  et  surmonté  d’un  seul  style,  devient  une  capsule 
à deux  loges  poJyspermes,  qui  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux 
valves , dont  chacune  emporte  avec  elle  la  moitié  de  la 

milieu  de  la  valve,  quelle  sépare 
bords  de  celte  demi-cloison 
forme  de  crochets , auxquels  sont 
graines,  dont  l’embryon  est  dénué  de  pérjspcrine. 
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pétales  et  caractérisées  par  une  capsule  à deux  loges,  dont 


ii  ’ ■ rueliie,  la  barlière  et  le  thunbergia  , appartiennent  à la 
, 1 1 !?»/ ; ’ première  section;  la  carinentine  et  le  diauthera  composent 

' •*  *'  scuIs  seconde.  (J.)  • *’  . 

' * ) és’  : ■ t ACANTE.  genre  de  plante  oui  donue  son  nom  à la  famille  ’’  ■ • 


; ••  ™ ACANTE,  genre  de  plante  qui  donue  son  nom  à la  famille 

des  acu ntacces.  Les  caractères  par  lesquels  il  se  distingue,»*.-^ 
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•r*  sont,  le  calice  profondément  divisé  en  quatre  lobes,  deux  f è.\ 
i.  i latéraux  courts,  les  deux  autres  très-longs;  accompagné  de 
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trois  bractées,  l’intermédiaire  ordinairement  dentée,  même 


i‘;l  . ••  épineuse  : la  corolle  à tube  très  - court  et  velu  à l’intérieur.  < ..*•  a 
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prolongée  du  cbté  inférieur  en  une  languette  longue,  très- 
large,  se  terminant  par  trois  lobes  : quatre  étamines  couvertes 
seulement  par  le  grand  lobe  supérieur  du  calice  : les  anthères 
longues  et  velues  en  forme  de  brosse  : deux  semences  au 
-plus  dans  chacune  des  deux  loges  de  la  capsule. 

On  en  connoit  huit  à neuf  espèces,  dont  plusieurs,  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde , sont  de  grands  arbustes  à feuilles  • . 
opposées. 

Les  deux  anciennement  connues  sont  des  herbes  vivaces 
des  provinces  méridionales  de  l’Europe  et  de  France.  De 
grandes  feuilles  radicales  profondément  sinuées,  et  leurs 
tiges  fleuries  de  plus  d'un  demi-mètre,  en  font  des  plantes 
très-pittoresques.  Une  des  deux  a des  piquans  a tous  les 
angles  saillans  de  ses  feuilles  ; c’est  l'acante  épineuse, 
acantluis  spinosus , L.  Sabb.  Hort.  5,  t.  14  : l’autre,  dépour- 
vue d'épines  , a reçu  le  nom  d’acante  molle  , acanthus 
mollis,  L.  Sabb.  Hort.  3,  t.  i3.  Cette  espèce  est  célèbre 
dans  l’histoire  des  beaux  arts.  On  lit  dans  Vitruve,  que 
la  nourrice  d'une  jeune  fille  morte  à Corinthe,  ayant  porté 
fies  joyaux  chéris  près  de  sa  tombe,  posa  le  panier  sur 
un  pied  d’acante  qui  n'étoit  pas  sorti  de  terre,  de  sorte 
que  ses  belles  feuilles,  se  développant  autour  du  panier,' 
et  étant  forcées  de  se  courber  sous  la  saillie  de  la  tuile  qui 
le  couvroit,  offrirent  au  sculpteur  Callimachus  le  modèle 
du  chapiteau  dont  il  fit  pour  la  postérité  le  couronne- 
ment des  colonnes  élégantes  de  l'ordre  nommé  Corinthien. 

Ces  formes  gracieuses , contre  lesquelles  les  Romains  et 
les  modernes  ont  vainement  jouté  dans  leurs  ordres  com- 
posites, ont  été  réclamées  par  le  jésuite  Vilcolpende  en 
faveur  du  temple  de  Salomon. 

Les  feuilles  d’acante  servent  de  modèles  à divers  autre*, 
ornemeus.  Virgile  en  fait,  dans  l'Enéide,  la  broderie  de  la 
robe  d'Hélène. 

Les  pharmaciens  donnent  à ces  deux  acantes  le  nom  de 
tranc-ursine,  à raison,  dit-on,  d’une  ressemblance  légère  avec 
le  pied  d'un  ours;  leur  soc  mucilagineux  les  fait  employer, 
et  particulièrement  la  molle,  dans  les  cataplasmes,  fomenta- 
tions et  lavemens  : on  en  fait  usage  contre  une  maladie  qui  • 
attaque  les  cheveux,  et  connue  sous  le  nom  de  plique  polonoise, 
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Ces  plantes  . délicates  duns  leur  jeunesse,  résistent  ordinai- 
rement aux  grandes  gelées  : cependant  quelquefois  elles  se 
gèlent  ; niais  les  parties  de  la  racine  les  plus  profondes  four- 
nissent alors  de  nouvelles  pousses. 

li  y eu  a une  troisième  espèce  du  munt  Liban,  à feuilles 
lancéolées,  dite  de  Dioscoridc,  acanthus  Dioscoridis. 

Une  autre  espèce  arborescente  a été  observée  en  Arabie  par 
' I'Orskal , qui  dit  que  ses  feuilles  se  mangent  crues  : c’est  sou 
acanlhus  edulis , rupportée  pendant  un  temps  par  Linnæus  a 
la  Hue  Ilia  ciliaris. 

Quelques-unes  de  ces  acantes  ont  été  détachées  du  genre 
pour  former  celui  du  blepharis  et  delà  dilivaire.  Dans  ces  der- 
niers se  trouve  laçante  à feuille  de  houx  des  ^ jardins  de> 
botanique,  acanlhus  ilicifvhus , L.  (D.  de  V.) 

ACANTHIAS.  Ce  nom  a été  employé  par  Linnæus  pour 
désigner  un  gastérostée,  gasterosteus  acanlhias,  qui  vit  dans 
les  incrs  du  Duncuiarck,  et  que  Lacépède  a placé  sous  ce 
même  nom  dans  son  genre  Centronote.  Voyez  ce  mot. 

Aristote  et  plusieurs  naturalistes  unciens,  tels  que  Ray, 
Aldrovande,  etc.,  ont  aussi  donné  ce  nom  et  celui  de  spi- 
nal au  squale  aiguillât.  Voyez  Squale.  (F.  M.  D. ) 

ACANTHIE,  Acanlhia,  genre  d’insectes,  voisin  de  celui 
des  punaises  ; de  l’ordre  des  hémiptères,  de  la  famille  dçs 
rhinustomes.  Le  mot  grec  PmîsTsjuf,  dont  celui-ci  est  dérivé, 
signifie  épine.  C’est  Fabricius  qui  le  premier  a employé  ce 
nom  pour  un  genre  qu’il  avoit  séparé  de  celui  des  punaises 
de  Linnæus,  et  dans  lequel  il  avoit  fait  entrer  toutes  les 
petites  espèces  à gros  yeux  qui  vivent  sur  le  bord  de  l’eau, 
un  grand  nombre  de  punaises  à antennes  en  masse  du 
genre  Corée,  la  punaise  des  lits,  qui  a les  antennes  sétacées, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  se  nourrissent  des  humeurs  des 
animaux,  et  enfin  les  espèces  vivant  sous. les  écorces  des 
arbres,  qui  seules  nous  occuperont  ici.  Nous  renvoyons  à 
l'article  Rhisostomes  pour  la  division  générale  de  cette 
famille. 

Le  genre  Acanthie,  tel  que  nous  le  formons,  comprend 
toutes  les  punaises  de  Linnæus  qui  ont  le  corps  large,  ovale  et 
extrêmement  plat;  la  tête  allongée;  les  antennes  courtes,  tili- 
furoies,  de  quatre  articles.  Il  réunit,  d’après  ce  caractère, 


«le*  espèce*  qui  se  nourrissent  du  suc  des  végétaux,  et  qui 
vivent  en  société  sous  les  écorces.  Ce  sont,  avec  les  punaises 
de  lit,  quelques  ■cochenilles  et  quelques  aptères,  les  insectes 
les  plus  plats  que  nous  connoissions.  Leur  tête  est  allongée 
et  se  porte  en  avant  entre  les  antennes  ; les  yeux  sont 
petits,  globuleux , latéraux,  à base  plus  étroite.  Les  antennes 
sont  insérées  sur  les  chtés,  en  avant  des  yeux,  dans  une 
espèce  d’échancrure  à la  base  du  bec.  Elles  sont  formées 
de  quatre  articulations  filiformes,  aplaties,  et  nues  ou  arron- 
dies et  ciliées  ; «quelquefois  lp  deuxième  article  est  très- 
allongé,  et  le  dernier  presque  ovale.  Le  bec  est  long,  plié, 
couché  sous  le  corps,  reçu  dans  une  raînure  qui  règne  le 
long  de  la  poitrine  entre  les  pattes;  il  est  formé  de  trois 
pièces,  à peu  près  de  même  longueur  en tr’elles.  Le  corselet 
est  plat,  rebordé,  beaucoup  plus  large  que  la  tête,  un  peu 
échancré  en  devant,  tronqué  transversalement  en  arrière;  il 
est  souvent  caréné,  ou  couvert  de  crêtes  longitudinales 
membraneuses:  les  pattes  sont  petites,  égales  ; les  tarses 
sont  très-courts,  de  deux  ou  trois  articles,  terminés  par 
deux  crochets  : la  poitrine  est  intimement  unie  à l’abdo- 
men : l’écusson  est  grand,  triangulaire,  à bords  relevés':  les 
élytres  sont  croisées,  la  droite  sur  la  gauche,  à moitié 
coriaces,  ne  couvrant  pas  les  bords  de  Fubdomen  ; souvent 
elles  paraissent  comme  réticulées.  L’abdomen  est  de  forme 
ovalaire,  composé  de  sept  segmeiis,  souvent  comme  imbriqués 
sur  leurs  bords  ; le  dernier  est  quelquefois  dentelé  ou 
échancré  : le  dos  est  un  peu  concave,  pour  recevoir  les 
ailes;  le  ventre  est  légèrement  convexe,  nvec  une  ligne 
moyenne  longitudinale  enfoncée. 

Toutes  ces  espèces  vivent  sous  les  écorces,  où  elles  se 
.tiennent  cachées  pendant  le  jour  :,  elles  fuient  la  lumière. 
Beaucoup  passent  l’hiver  réunies  en  société  sous  les  écorces 
des  cerisiers,  des  bouleaux  et  autres  arbres  : elles  ne 
paraissent  pas  être  nuisibles  à ces  végétaux.  Elles  passent 
par  les  trois  états  de  larve,  de  nymphe  et  d’insecte  par- 
fait. 11  en  est  peut-être  d’aptères.  Il  y en  a jusqu’il  très- 
peu  de  décrites  : nous  allons  faire  connoitre  principalement 
celles  de  notre  collection.  Nous  lès  divisons  en  deux  sous- 
gehres.  • , 
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A cantines  à antennes  plates , dont  les  articles  ne  sont 
• point  épineux.  \ 

y.  Acan'tihe  corticale.  ( Cimex  corticalis,  Lino.) 

Schœff.  Icon.  fig.  6 et  7,  pi.  Si. 

Caract.  Corps  varié  de  brun  et  de  roux  sur  le  bord  ; corselet  à, 
six  crêtes  longitudinales. 

C’est  une  des  plu»  grandes  espèces  de  ce  pays  ; elle  est 
d’un  gris -obscur,  de  la  grosseur  d’une  très-forte  punaise 
de  lit*  Les  bords  de  l'abdomen , qui  sont  beaucoup  plus 
larges  qpe  les  élytres,  portent  une  tache  brune,  à peu  près 
carrée  , qui  correspond  à chaque  segment  ; sa  tète  est 
couverte  d’épines.  On  remarque  surtout  deux  crêtes  lon- 
gitudinales entre  les  yeux.  Toutes  les  épines  sont  dirigées 
en,  avant.  Le  corselet  est  plus  large  que  la  tête,  mais  plus 
étroit  que  l'abdomen.  Les  bords  en  sont  comme  découpés , 
et  les  crêtes  comme  frangées;  les  deux  extérieures  sont  les 
plus  courtes. 

On  là  trpuve  dans  les  forêts  sous  les  écorces  des  arbres  ; 
nous  en  avons  rencontré  en  grande  quantité  , en  Juillet, 
sous  les  écorces  de  bouleau,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Son  odeur  n’est  point  forte  ; elle  se  rapproche  de  celle  d# 
la  pomme  bien  mûre. 

1 3.  Acanthie  du  bouleau.  ( Aeanthia  betulœ,  Fàbr.)  / 

Dégéer,  Insect.  tom.  111,  pag.  3o5 , pl.  1 5 , fig.  16  et  17. 
Cimex  depressus  betulæ. 

Caract.  Entièrement  brune  ■ la  moitié  du  troisième  anneau  des 
antennes  blanchâtre  ; corselet  i six  tètes  peu  marquées, 

Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  On  ne  voit 
point  sur  sa  tête  les  crêtes  longitudinales  -,  mais  la  forme 
est  la  même,  suivant  l’observation  de  Dégéer:  la  base  de» 
élytres  est  beaucoup  plus  dilatée  dans  le  mâle , et  aussi 
large  que  l’abdomen  ; mais  dans  la  femelle  elle  est  beaucoup 
plus  étroite.  Les  pattes  sont  testacéesj  çt  le  bord  de  l’abdo- 
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men  a aussi  en  dessous  quelques  taches  grisâtres.  On  la 
trouve  dans  les  bois,  sous  l'écorce  des  arbres  ousous  les: 
ehampignons  qui  y croissent.  * .. 

3.  Acanthie  bigarrée.  ( Acanthia  varia,  Fabr. ) 

> . Fabr.  Syst.  entom.  Suppl,  pag.  526  — 27. 

Caract.  Corps  bigarré  de  noir,  de  roux  et  de  pâle  : corselet 
denticulé  à quatre  crêtes  saillantes. 

Cette  acanthie  ressemble  beaucoup  à celle  du  boulea^i. 

Sa  tête  est  brune,  garnie  en  devant  de  deux  épines,  derrière 
lesquelles  sont  insérées  les  antennes.  Le  corselet  est  brun, 
et  les  quatre  crêtes  sont  rousses,  ainsi  que  les  trois  de  l'écus- 
son. Les  élytres  sont  brunes,  à réseau  pâle.  L’abdomen  .est 
en  forme  de  qujlle  de  navire  à bords  relevés  ; il  est  tacheté 
de  brun  et  de  ferrugineux.  Cette  espèce  est  assez  rare:  . 
on  la  trouye  en  France  sous  les  écorces.  -Elle  a été  décrite 
d'après  un  individu  du  cabinet  de  Bosc. 

1 • • 

4.  Acanthia  grise.  (Acanthia  grisea,  Fabr.) 

' r , • * • 

Fabr.  Entom.  sys.  tom.  IV , page  74e  N."  27. 


Caract.  Crise  : abdomen'  pâle , à points  noirs  avec  un  petit 
cercle  noir  en  dessous. 


Cette  espèce  a été  rapportée  de  Barbarie  : elle  a les  plus 
grands  rapports  avec  l'acanthie  du  bouleau.;  mais  le?  an- 
neaux de  l'abdomen'  ne  sont  point  aussi  -embriqués,  et  les 
taches  du  bord  sont  beaucoup  plus  petites  et  arrondies.  ' 

■ * i . 

5.  Acanthie  plant.  ( Acanthia  plana, Fabr.) 


Caract.  Noire:  à élytres  et  ailes  blanches,  tachetées  de  noir } 
corselet  à quatre  crêtes.  ' .... 


Tout  le  corps  de  cet,  insecte  est  noir;  la  tête  est  petite, 
garnie  latéralement  de  dix  épines  qui  protègent  la  base  des 
antennes,  qui  sont  noires,  courtes  et  plates.  Les  élytres  sont 
blanches  à taches  noires. 

'On  le  trouve  en  France.  Nous  l’avons  pris  dans  la  forêt 
* de  S.  Germain,  sur  des  herbes,  au-dessou*  de  peupliers  blanc* 


• f 
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' 6.  Acanthje  déprimée.  ( Acanlhia  depressa.  ) . 

Fabr.  Sys.  entom.  tom.  IV,  page  72,  N.°  23.', 

Car  a et.  Très  - aplatie  , brune:  corselet  à quatre  crêtes;  élytres 
blanchâtres , avec  un  cercle  élevé  brun. 

Sa  forme  et  sa  grosseur  sont  les  mêmes  que  dans  celle 
des  écorces.  Il  y a une  petite  tache  blanchâtre  sur  les  c6tés 
du  corselet  Les  élytres  sont  tachetées  de  brun  à l’extré- 
mité, et  portent  un  cercle  élevé  plus  foncé  ; l’aine  est 
brurie,  avec  des  taches  pâles;  les  cuisses  sont  testacées  ave» 
des  cerceaux  bruns. 

•7.  .Acantbie  ailée.  ( Acanlhia  alata.) ■>  ■ . 

Fabr.  Syst.  ent.  tom.  IV,  pag.  76»  N.®  38. 

Caract.  Brune  .-  corselet  à quatre  crêtes  et  bords  phu  pâles, 
élytres  grises  avec  une  tache  brune  à l'extrémité. 

m, 

Les  antennes  sont  entièrement  brunes,  courtes,  compri- 
mées ; leur  base  est  derrière  une  épine  ; les  yeux  sont  fort 
saillans  ; les  élytres  sont  blanchâtres , avec  une  ligne 
ou  deux,  et  une  grande  tache  brune.  On  la  trouve  en 
France. 

• * * • . . 1 ' t 

8.  Acanthie  très-noire.  (Acanlhia  a/errima,  Nob. ) 

Caract.  Entièrement  d’un  beau  noir'  mat  : anus  à cinq  dents 
élevées , arrondies;  toutes  Us  cuisses  en  masse. 

Cette  espèce  ne  nous  paroit  point  encore  décrite  : nous 
l’avons  trouvée  sous  l'écorce  d’un  hêtre  dans  la  forêt  de 
Bondy.  Elle  est  très -plate,,  de  forme  ovale  allongée.  L’ex- 
trémité de  l'abdomen  est  très-obtuse.  L'écusson  paroi t être  un 
prolongement  du  corselét.  Les  élytres  ne  sont  noires  qu’à 
la  base,  où  elles  portent  trois  lignes  élevées  longitudinales. 

• g.  Acantuje  ferrugineuse.'  (Acanlhia  ferruginea,  Nob.) 

t • ’ • a l ' ‘ * ■ 

Caract.  Entièrement  ferrugineuse  : abdomen  à deux  rangs  de 
pointes  en  relief  sous  chaque  anneau  en  dessous. 

Nous  ne  nous  rappelons  pas  où  nous  avons  trouvé  cette . 
gspèce,  dont 'la  couleur  est  à peu  prés  la  même  que  dans 
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la  pifnaisc  de*  lits.  Les  antennes  sont  filiformes.  Le  corselet 
est  presque  lisse,  avec  un  point  central  plus  élevé;  il  est 
éçhancréen  devant,  tronqué  en  arrière  • l’écusson  est  grand, 
arrondi , ondulé  transversalement  ; les  élytres  sont  presque 
entièrement  membraneuses  : l’abdomen  est  lisse  et  brillant 
en  dessus  ; il  porte  cependant  des  points  élevés,  mais  beau- 
coup moins  marqués,  que  du  côté  du  ventre,  où  ils  sont 
disposés  d’une  manière  très-régulière,  deux  par  deux,  et  six  • 
sur  chaque  ailneau. 

2.*  Sous-genre.* 

• . ' 

Acanthies  à antennes  arrondies  et  à articles  épineux 
ou  velus.  ' , ' 

lo.  Acanthie  à côtes.  ( Acanthia  costata , Fabr.) 

Fabr.  System.  entom.  toni.  >>8,  pag.  77,  N.*  3çj.  ’ 

Caract.  Brune  : corselet  à trois  Crêtes  membraneuses  ; bord 

externe  des  élytres  blanchâtre , ponctué  de  noir. 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  cetté  division  ; 
elle  est  brune  ; les  antennes  sont  noires  : il  y a tçois  crêtes  . 
sur.  le  corselet,  qui  se  prolonge  en  arrière,  en  forme 
d’écusson  ; le  bord  externe  des  élytres  est  ponctué  de  blanc 
sale  et  de  noir  < les  pattes  sont  -rousses  : on  la  trouve  sur 
les  plantes. 

vl  1.  Acanthie  du  chardon.  (Acanthia  cardai,  Linn.) 

Dégéer,  Insect.  tom.  3,  pag.  309,  pl.  16,  fig.  1 G. 

/ . | 

Caract.  Crise  : corselet  et  écusson  à trois  crêtes  élevées ; élytres 

embrassant  l'abdomen  , à ligne  élevée  en  sautoir. 

, • • • 

Cet  insecte,  quoique  fort  petit,  est  très-curieux  à voir 
à la  loupe.  Le  corselet,  qui  se  partage  en  forme  d'écusson , est 
comme  rhomboïde-,  ses  bords  sont  un  peu  relevés  j • il  est. 
orné  de  trois  crêtes  longitudinales  membraneuses  : les  élytres 
sont  réticulées,  repliées  sous  fabdomen , très-régulière- 
ment pointilléés,  l'abdomen  et  les  cuisses  sont  noirs,  les 
jambes  blanchâtres  : la  ligne  sternale  est  comme  cernée  de 
blanc.  • 
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‘ L'insecte  parfait  et  sa  larve  se  rencontrent  assez  com- 
munément sur  les  fleurs  de  chardon. 

12.  Acanth ie  du  poirier.  (Acanthia  pyri,  Fabr.) 

Geoff.  Insect.  i , 46 1 , N.°  57.  La  punaise  à fraise  antique. 

Caract.  Grise  : à corselet,  écusson  et  élytres  à.  trois  cri  tes  c 

t . . • • . 

Cette  jolie  petite  espèce  se  trouve  sous  les  feuilles  vie 
poirier,  où  on  la  découvre  au  milieu  des  taches  jaunes 
qu'on  y remarque  quelquefois.  Geoffroi  la  nomme  à fraise 
antique , parce  qu’en  effet , lorsqu'on  l'observe  à la  loupe  , 
ton  corselet  ressemble  assez  bien  aux  collets  de  mousseline 
plissée  qu’on  portait  sous  Henri  IV,  et  qu’on  nommoit 
(taise.  ••  4 ' - ‘ 

Les  antennes  sont  très  - épineuses  , courtes,  noirâtres, 
ainsi  que  la  tête.  Le  corselet  se  prolonge  en  arrière , et 
tient  lieu  d’écusson  ; ses  bords  sont  membraneux,  à réseaux 
Bruns,  formant  des  mailles  presque  carrées.  Il  y a en 
■ outré  trois  lignes  élevées , dont  «elle  du  milieu  est  la 
seule  qui  se  prolonge  en  arrière  : les  élytres  sont  beau- 
coup  plus  larges  que  l’abdomen;  elles  portent  aussi  trois 
crêtes,  dont  les  deux  internes  se  réunissent  par  leurs  deux 
extrémités,  et  forment  un  enfoncement  ovale  allongé  : le 
dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  rousses.  On  la  trouve 
jen  Juillet  et  Septembre,  v 

1,5.  Acaxthie  de  la  germandrée.  (Acanthia  teucrii.) 

' *•  » • , w > » t 

Panz.  Faun.  Germ.  N.*  a5 — Acanthia  clavicornis , Geoff. 
Ins.  1,  pag.  461  ; 56,  la  punaise  tigre.'  Fourcr.  Entom.  » 
Paris,  tom.  r,  page  212.  C.  clavicornis. 

. ' 1 . • ' • 

Caract.  Grise  : à tête  et  antennes  noires  ; éljrlres  réticulées  de 
brun;  dernier  article  des  antennes  ovale.  , 

*.  - ‘ \ • 

/ % 

Cette  espèce  diffère  un  peu  des  précédentes  par  la  forme 
de  ses  antennes , dont  les  deux  premiers  articles  sont  très- 


courts  et  très-minces;  le  troisième  plus  long,  conique,  à 
base  tournée  vers  le  quatrième,  qui  est  encore  plus  large 
et  de  ligure  ovalaire.  Tous  sont  noirs  et  couverts  de  poils  : 
le  corselet  et  les  élytrcs  sont  gris,  légèrement  rebordés;  le 
corps  est  noirâtre,  et  les  pattes  testacées. 

Cette  petite  espèce  se  rencontre  ordinairement  dans  les 
fleurs  de  la  germandrée  ou  petit  chêne,  teucrium  chamtedrjs, 
L. , qu'elle  rend  monstrueuse  et  toute  bossue,  en  empêchant 
la  lèvre  supérieure  de  se  développer.  C’est  dans  les  (leurs 
sèches  de  cette  nature  qu'on  la  trouve  le  plus  souvent; 
elle  est  commune  au  bois  de  Boulogne  près  Paris. 

l/(.  Acanthie  du  houblon.  (Acanthia  humuli , Fabr.  ) 
Fabr.  System,  entom.  tom.  4,  pag.  77,  N.°43.’"  * 

X i • . • 

Caract.  Grise  en  dessus  ; noire  en  dessous  ; faites  rousses  à 
extrémité  noire. 

* . . f 

Elle  est  de  la  grosseur  de  celle  du  chardon , dont  elle 
diffère  principalement  par  la  forme  de  son  corselet,  qui 
est  comme  étranglé  T et  à bord  très-épais.  Il  porte  trois 
crêtes,  ainsi  que  l'écusson:  les  élytrcs  sont  marquées  d’une 
petite  tache  arrondie  yers  l’extrémité;  le  corps  est  noir 
en  dessous,  les  pattes  rousses.  On  la  trouve  sur  le  houblon. 

Fabricius  a décrit  cinq  ou  six  espèces  étrangères,  qui 
semblent  appartenir  à ce  sous-genre.  Tcllè  est  celle  de  la 
canne  à sucre,  sacchari,  de  l’ubutrjon  de  l’Amérique  méri- 
dionale, sidt t,  du  cotonnier,  gossypii,  etc.  {C.  D.) 

ACANTHINION.  Ce  genre,  établi  par-Lacépède  , renferme 
tous  les  chétodons  qui  ont  des  aiguillons  près  de  l’occiput, 
ainsi  que  ce  nom  l’indique.  11  est  facile  à reconnaître 
par  les  cnraotères  suivans  : 

Caract.  gén.  Les  dents  sont  petites,  flexibles  et  mobiles  ; 
le  feorps  et  la  queue  sont  très  - comprimés  ; on  voit  de- 
petites  écailles  sur  la  dorsale,  ou  sur  d’autres  nageoires; 
on  bien  la  hauteur  du  corps  est  supérieure,  ou  du  moins 
égale  à si  longueur;  l’ouverture  de  lu  bouche  est  petite; 

- le  museau  est  plus  ou  moins  avance  ; on  ne  trouve  qu’une 
seule  nageoire  dorsale,  qui  est  munie  en  devant  de  plut 
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■ de  deux  aiguillon».  dénués  ou  presque  dénués  de  mem- 
brane. - . » ' . ‘ 

].  Acanthiniox  rhomboïde,  Acanthimon  rhomboïdes, 
Chælodon  id.  L.  Cette  espèce  a trois  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-un  articulés,  à la  nageoire  de  l’anus,  qui  est  en  forme 
de-  faux,  ainsi  que  la  dorsale;  les  premiers  rayons  de 
ses  deux  nageoires  sont  assez  longs  pour  parvenir  au-dessus 
et  au-dessous  de  la  base  de  la  caudale  ; la  ligne  latérale 
est  courbe  ; la  couleur  générale  est  verte.?  il  y a cinq 
aiguillons  au  devant  de  la  dorsale. 

I).  17.  P.  ,—*18.  Th.  — 6.  C.  — 26.  A.  — 24. 

' Cette  espèce,  qui  devient  quelquefois  assez  grande,  et 
dont  Ië, dessous  du  corps  et  de  la  queue  est  d'une  belle 
couleur  dorée,  habite  dans  les  eaux  de  l’Amérique  méri- 
dionale;. 1 ••  •'  ' 

' •*  2.  Ac\nthimiov  bleu,  Acanlh.  gUtucus , Chertodon  id.  L. 
Ses  négeoires  àorsale  et  anale  sont  en  forme  de  faux  ; elles 
ont  leurs  premiers  rayons  assez  longs  pour  atteindre  pres- 
que au-dessus  et  au-dessous  de  l’extrémité  de  la  caudale? 
la  ligne  latérale  est  presque  droite;  la  couleur  générale 
est  bleue  ; il  y à cinq  aiguillons  au  devant  de  Ja  dorsale. 

, D.— 16.  P.  — 16.  Th.— 6.  C 20.  A.—  1% 

Longueur  : douze  décimètres. 

L’Acanth tN ion  bleu  a le  bas  des  flancs  argenté  avec 
cinq  ou  six  bandes  transversales  noires  et  courtes.  Il  habite 
.avec  le  précédent. 

,3.  Acanth itïion  o rbtcü lai re,  Acahtk.  orbiculariSfChtrlo- 
don  id.  L.  Il  a trente-six  rayons  à la  dorsale,  et  trois 
Aiguillons  cachés  an  devant  sous  la  peau. 

• B.  — 6.  D — 36.  P.  — 16.  Th.-^S.  C.  ~~i6.  A.  — 26. 

Ce  poisson,  observé  par  Forskal  parmi  les  rochers  qui 
bordent  les  rivages  de  il’ Arabie  , . a plusieurs  rangées  de 
dents  très-petites  et  flexibles,  et  celles  du  rang  antérieur 
sont  divisées- en  trois ‘ parties  a leur  sommet.  Sa.  couleur 
générale1  est  brune  avec  des  points  noirs  ; an  voit  de  plus 
des  teintes  jaunâtres  sur  la  queue,  sur  le#  pectorales  et  sur 
les  thoracines.  ••  " i>.  * • , . 

Les  deux  premiers  acanthinions  ont  deux  orifices  à chaque 
narine' ; tous  les  trois,  sont' excellons  à manger.  < 
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Les  Acantiiinions  sont  des  poissons  osseux  thoracins. 

(F.  M.  D.) 

ACANTHOPHIS.  C'est  un  genre  de  serpent,  établi  nou- 
vellement par  Daudin,.  et  placé  par  lui  près  des  hou-, 
gares.  Le  caractère  distinctif  consiste  dans  des  plaque* 
entières  sous  le  ventre  et  le  commencement  de  la  queue , 
avec  l'anus  simple  sans  ergots  ni  doubles  rangées  d’écaillcs; 
des  doubles  plaques  sout  aussi  placées  sous  l'extrémité  de 
la  queue,  qui  est  terminée  par  un  ergot  corné,  comme  dans 
plusieurs  autres  serpens.  On  n'en  commit  qu'une  espèce. 

Açanthopbis  ckrastin.  Ses  orbites  sont  un  peu  bom- 
bées; sa  couleur  est  d'un  gris  pâle,  avec  des  bandes  trans- 
versales en  dessus,  et  une  double  rangée  de  points  noirs 
en  dessous.  Il  a cent  douze  grandes  plaques  sous  le  ventre, 
trente- huit  sous  la  base  de  la  queue,  et  treize  double? 
plaques  sous  l'extrémité  de  la  queue.  Si  patrie  est  incon- 
nue. (F.  M.  D.) 

ACANTHOPODE.  Les  poissons  placés  dans  ce  nouveau 
genre  par  Lacépède,  sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont 
deux  piquans  à la  place  des  nageoires  thoracincs  : ils  ont  . 
été  rangés  par  Linnteus  et  Daubenton  parmi  les  chélodons. 
Ils  habitent  dans  l'océan  Indien. 

Caract.  gén.  Ils  ont  le  corps  et  la  queue  très -comprimés . 
de  très  - petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres- 
naèeoirès,  la  hauteur  du  corps  supérieure  ou  du  moins 
égale  à sa  longueur,  l'ouverture  de  la  bouche  petite, 
le  museau  plus  ou  moins  avancé,  une  nageoire  dorsale, 
un  ou  deux  piquans  -à  ia  plaee  de,  châque  nageoire 
thoracine.  ■ ' " > ' . 

1.  AcantjtcJtode  argenté  , Acanthopodus  argenleut,  Char-  . 
. todon  id.  L.-  Il  a huit  rayon*  aiguillonnés,  et  trente-trois 
articulés , à la  nageoire  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et 
trente-cinq  articulés,  à l’anole  ; la  caudale  fourchue  : sa  cou- 
leur est  argentée.  * . * • •• 

B.  — f D.^âi/P.— 14.  A.— 38.  C.— 16:  ; ' ’ •• 

AcanthopoDe  Boi>dabrt,  Ac.  Boddaerti,  Chalodon  id.  L. 

Il  a des  handes  brune*  et  bléuâtres.  Les  acanthopodcs  sont 
des  poissons  osseux  et  thoraein*.  ( F.  M.'D.) 

ACANTHQPS.  Lacépède  appelle  ainsi  une  espèce  d'holo- 
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centre  qui-a  des  aiguillons  auprès  des  yeux.  Voyez  Hoio.  ' 

centre.  (F.  M.  D.)  ■ -m 

ACANTHOPTÉRIGIENS.  Quelques  naturalistes  modernes  . 
ont  désigné  sous  ce  nom  tous  les  poissons  apodes  , jugulai- 
res, thorachiques  et  abdominaux,  qui  ont  des  ouïes  com- 
plètes. et  dont  les  nageoires  sont  en  partie  armées  d'aiguil- 
lon s o U d’épines,  c'est-à-dire,  d'osselets  durs,  simples,  et 
plus  ou  moins  pointus.  On  a placé  dans  cet.  ordre,  établi 
•par  Artédi,  les  vives,  les  blennies,  les  scombres , les  per- 
ches . les  silures,  les  muges,  ete.  (F-  M.  D. ) 

ACAWTHURÈ.  Ce  genre  dé  poisson,  établi  par  Bloch,  et 
adopté  ensuite  par  Lacépède  , renferme  un  petit  nombre 
d'espèces  que  les  autres  naturalistes  modernes  avoient  mis 
parmi  les  chétodons.  Ce- mot,  tiré  du  Grec,  indique  que  ces 
poissons  ont  des  piquans  sur  les  cfttés  de  la  queue.  Ils  sont 
faciles  à reconnoitre  par  les  caractères  suivans. 

J ' • » ■ • 

Çaracl.  gcn.  Le  corps  et  la  queue  sont  très-comprimés,  avec 
de  très-petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres  na- 
■ geoires,  ou  avec  la  hauteur  du  corps  supérieure  ou  du 
moins  égale  à sa  longueur.  11  a l’ouverture  de  sa  bouche 
•J  petite  ; le  museau  plus  ou  moins  avancé  ; une  nageoire 
dorsale  ; un  ou  plusieurs  piquans  de  chaque  côft  de  la 
queue.  ■ ~.  ‘ • - - . 

1.  Acanthure  chirurgien,  Acanthurus  chirurgus ; Chat o- 
don  chirurgus,  L.  Il  a quatorze  rayons  aiguillonnés,  et  douze 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
dix -sept  articulés  à celle  de  l'anus  ; un  piquant  long,  fort 
et  recourbé  de  chaque,  côté  de  la  queue;  la  caudale  est 
en  croissant  : sa  principale  couleur  est  jaune ,' avec  cinq 
bandes  violettes  et  étroites,  en  travers  sur  chaque  c6té  de 
la  queue. 

D- — «6.  p. — 16.  Th.  — 6.  C.*—  i<?.  A.  •— • a,o. 

Ce  poisson  habile  dans  laitier  des  Antilles,  où  il  est  fort 
recherché  à cause  de  son  bon  goût  : on  lui  donne  le  surnom, 
de  chirurgien,  parce  qutl  peut  blesser  assez  dangereusement, 
ainti  que  les  autres  aeanthures'.  en  se  débattant  lorsqu'il  est 
pris  , et  en  èafonçant  assez  avant  dans  la  peau  les  deux 
piquans. dont  sa  queue-est  armée.  • , ** 
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2.  A ca  n T H u n F.  zèbre,  Acanthurus  zébra;  Chirlodon  trioste- 
gu>.  L.  Il  a neuf  rayons  aiguillonnés,  ét  vingt-trois  articulés, 
à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et -vingt  articulés  à 
l’anale  ; trois  rayons  à, la  membrane  branchiale  : la  nageoire 
caudale  est  en  forme  de  croissant  ; chaque  dent  est  découpée 
à jon  sommet  ; la  couleur  générale  est  verdâtre  , avec  cinq 
ou  six  bandes  noirâtres  en  travers. 

B — 5.  D.  — 3a.  A.'— a3.  P.  — 1C.  Th.  — 6.  C.  — 23.  , 

Il  habite  dans  l’Océan  indien. 

3.  Acanthure  noiraud,  Acanthurus  nigricans , Chœlodan 
id.  L.  Cet  aeanthure  a neuf  rayons  aiguillunnés , et  vingt-sept 
articulés  a la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  , et  vingt-  ' 
quatre  articulés  à l’anale  ; quatre  à la  membrane  hraucjûalè  : 
la  caudale  est  en  croissant.  Sa  couleur  principale  est  noi- 
râtre, sans  aucune  bande,  tache  ni  raie. 

B —2.  D.  — 36.  P.  — 18.  Th.  — 6.  C.  — A.  — 27. 

On  prétend  qn’il  habite  dans  les  mers  du  Brésil, .de  l’A- 
rabie et  des  Indes  orientales  ; et  qu’il  se  nourrit  de  mol- 
lusques et  de  petits  crustacés.  - . ’ . 

4.  Acanthdre  voilier.  Acanthurus  velifer,  Bloch.  Celui-ci 
a trois  rayons  aiguillonnés  , et  vingt  - huit  articulés , à la 
dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  articulés,  à l’a- 
nale : fa  caudale  est  en  croissant  ; les  nageoires -dorsale  et 
anale  sont  très-grandes  et  arrondies  par  derrière.  Sa  couleur 
est  brunes  mêlée  de  rougeâtre , avec  plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  points  bleus  sur  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

D.  — 3l.  P.  — 16.  Th.  — 6.  C.—~  19.  A.  — 22. 

On  ne  connott  pas  encore  la  patrie  de  cette  espèce. 

5-  Ac  anth  v rp.’  th  ELTH.is  , Acanthurus  theuthis  ; Theuthis 
hepatus , L.  11  a quatre  rayons  aiguillonnés,  et  trente -arti- 
culés, à'  la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-trois 
articulés, À l'anale  ;ét  cinq  rayons  à la  membrane  branchiale.. 
La  caudale  est  en  croissant.  Chaque  dent  a quatre  ou  cinq 
découpures  à son  sommet  ; la  peau  est  tuberculeuse  et  cha- 
grinée; il  a de  plus  des  bandes  étroites,  transversales  et 
rapprochée!. 

B — s.  D.  — 34.  P.  — 16.  Th.—  6.  C.  — »4.  A — 26. 
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On  prétend  qu’il  habite  près  d’Amboiue  et  de  la  Caroline, 
Linnæus  en  aVoit  fait  un  genre  sous  le  nom  de  lheuLhis, 
que  Daubenton  avoit  adopté,  mais  que  Bloch  et  Lacépède  ont 
cru  devoir  réformer.  Outre  cette  espèce,  le  genre  Theuthis 
1 rcnfermoit  encore  le  chétodon  tacheté.  Voyez  Ckf.toook. 

C.  Acanthitre  raye,  dcanthurus  lineatus,  Chatndon  id.  L.  • 
lia  neu  frayons  aiguillon  nés,  et  vingt-sept  articulés,  à ladorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés,  et  vingt-six  articulés,  à l’anale: 
les  dents  sont  découpées  à leur  sommet,  et  disposées  sur  un 
seul  rang.  Sa  surface  est  raboteuse  avec  plusieurs  raies  étroites 
et  blanches,  placées  en  long  sur  chaque  côté  de  l’animal. 

B.  — D.  — 36.  P.  — l6.  Th.  — 6.  C.  — 16.  A.  — * a9. 

On  ne  connoit  pas  encore  bien  quelle  est  la  véritable  patrie 
de  l’acanthure  rayé  : oh  croit,  d’après  Séba , qu’il  habite 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

Les  acanthures  sont  des  poissons  osseux  et  thoracins. 

(•F- M D.)  ’ ■ 

ACANTHURE.  (Reptiles.)  Ce  nom  a d'abord  été  donné 
' par  Daudin  a un  genre  de  serpent  qui  ne  diffère  des  boas 
que  par  un  ergot  au  bout  de  la  queue,  et  parce  que  Cette 
purtie  h en  dessous  des  plaques  entières  en  devant  . et  des 
doubles  plaques  sous  son  bout.  Le  nom  d’acanthure  ayant 
été;  donné  à dti  genre  de  poissons  par  M.  Lacépède,  Daudin 
l’a  décrit  ensuite  sous  le  nom  d’acanthophis.  Voyez  ce  mot 
et  Servens.  (F.  M.  D.) 

ACAPATLI , nom  mexicain  de  Viya  frutescent*,  L. , connu 
aüs'si  sous  éelui  de  quinquina  du  Mexique.  (J.) 

ACARA.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépède  à une  espèce  , 
deSpare  que  Bloch  avait  appelée  perche  double- tache.  Ce 
poisson  est  nommé  acara  au  Brésil,  selon  Marcgravc.  Voyez 
Si'aBb.  (F.  M.  D.  ) 

ACARA -MUCU.  Ce  nom  est  donné  par  les  hahitans  du 
.Brésil,  selon  Marcgrave,  à une  espèce  de  poisson  que  Wil- 
lughby  a placé  à la  snite  du  galanga  ou  baudroie,  que 
Playcard -Ray  a regardé  ensuite  comme  synonyme  dc*la  li- 
corne de  mer  ou  narvVal , dans  son  Dictionnaire  d’histoire 
naturelle’,  et  que  le  savant  continuateur  que  BulTon  s’était 
choisi,  a indiqué  comme  devant  être  le  même  poisson  que 
,le  batiste  monocéros.  Voyez  Balisîe,  (F.  M.  D.) 
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ACARA-FÉBA.  Ce  poisson  du  Brésil , décrit  par  Marc- 
grave  , n’est  pas  assez  complètement  connu  pour  qu’on 
puisse  lui  assigner  une  place  convenable  dans  la  classe  des 
poissons.  Suivant  Murcgrave,  l'acara  - péba  est  long  d'un 
pied  et  large  de  cinq  pouces;  sa  bouche,'  médiocrement 
grande,  laisse  voir,  lorsqu’elle  est  ouverte,  des  mâchoires 
tranchantes,  édentées;  son  iris  est  argenté;  ses  écailles 
r sont  de  la  même  couleur  et  assez  grandes  : sa  nageoire 
dorsale  est  aiguillonnée , et  placée  en  devant  ; les  pectorales 
■ sont  triangulaires;  les  ventrales  sont  placées  près  du  thorax, 
* et  unies  ; la  nageoire  anale  est  simple,  et  la  caudale  four- 
chue ; toutes  ses  nageoires  sont  transparentes.  {KM.  Di) 
ACARA - PIN1MA.  Ou  connott-  sous  ce  nom  au  Brésil, 
suivant  Marcgrave  , un  poisson  dont  les  écailles  sont  argen- 
tées et  dorées  , et  qui  a sur  le  dos  sept  raies  longitudi- 
nales et  dorées , avec  ses  nageoires  aussi  dorées.  Quelques 
auteurs  croient  que  ce  beau  poisson  appartient  aux  dorades, 
et  Playcard-Ray  le  regarde  comme  une  variété  du  cantheno, 
sparus  canthafus , L.  ( F.  M.  D.  ) 

ACARA-PITAMBA  et  ACARA-PITANGA.  Ces  deux  noms 
sont  donnés  par  les  Brésiliens  au  spare  queue  d'or,  sp. 
chrjrsurus.  Voyez  Spase.  ( F.  M.  D.  ) 

' ACARA-PUCU.  Ce  poisson  du  Brésil  ale  museau  allongé 
' en  forme  de  bec  édenté,  dont  l’animal  peut  avancer  ou  con- 
tracter les  lèvres  à volonté,  et  de  manière  à rétrécir  beau- 
coup l’ouverture  de  sa  bouche.  Sa  nageoire  dorsale,  épineuse 
et  très-longue,  peut  se  coucher  dans  un  petit  sillon  lors- 
qu’elle est  pliée  ; la  caudale  est/fourchue  ;-les  deux  pectorales 
sont  de  couleur  grise,  ainsi  que  les  précédentes,  tandis  qtte 
‘ les  ventrales  et  l’anale' sont  jaunâtres.  Ce  poisson  a été  re- 
gardé par  quelques  auteurs  comme  pouvant  appartenir  au 
. genre  des  dorades,  sparus,  L. , principalement  a cause  de 
sei  petites  écailles  argentées',  mêlées  de  teintes  dorées  sur 
le  doè,  et  de  ses  côtés  marqués  chacun  de  six  taches  oblon- 
gues  d'un  bleu  rougeâtre,  peu  distinctes.  11  parnit  que  le 
nom  ’acara.  sert  aux  habitons  du  Brésil  pour  distinguer  une 
famille  assez  nombreuse  de  poissons  de  nier,  ou  peut-être 
même  tons  ceux  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  dorades^ 
, soit  par  la  forme,  soit  par  la  variété  et  l’éclat  des  couleurs. 
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On  trouve,  dan»  plusieurs  ouvrages  d’anciens  naturalistes, 
des  descriptions  informes  ou  inexactes  de  divers  poissons 
du  Brésil,  qui  y sont  connus  sous  le  nom  d'acara  : tels  sont 
les  suivans.  (F.  M.  D.) 

. ACARA-TINGA.  Ce  poisson  est  indiqué  par  Playcard- 
Bay  comme  semblable  à l’acura  - péba.  Voyez  ce  mot. 
(F.M.D.) 

ACARA  UKA  ou  ACARAUNA.  Ce  nom  a été  donné 
par  Willughby  et  par  d'autres  auteurs,  à plusieurs  espèces 
de  poissons  du  genre  Chétodon  de  Linnæus  , notamment 
nu  chétodon  ou  bandoulière  veuve-coquette,  cluetodon  bico- 
lor,  L.  CF.  M.  D.) 

ACARDE,  ACARDO  (Commcrs.  Lam.),  genre  de  coquilles 
composées  de  deux  valvps  aplaties.,  presqu'égales , n'ayant 
ni  charnière  ni  ligament,  réunies  l’une  à. l’autre  par  la 
seule  attache  musculaire  de  l’animal , et  dont  l’impression 
est  située  au  centre  de. leur  surface  intérieure. 

L’Acardf.  comprimée  ( Acardo  cruslalarius . Coinmers.  Brug. 
Encyclop.  PL  173,  f.  1 — 3)  a ses  valves  très-aplaties  en 
cœur  ; leur  surface  extérieure  est  ridée,  quelquefois  couverte 
de  fossettes  peu  profondes  , quelquefois  raboteuse  et  même 
hérissée  de  petits  piquans.  Leur  surface  intérieure  est  lisse 
et  plate.  Les  bords  se  correspondent  exactement ,/  mais  ne 
ferment  pas  dé  même.  Leur  couleur  est  blanchâtre  cl  res- 
semble à celle  des  os  fraîchement  dépouillés.  Cette  coquille 
a été  observée  au  Cap  de  Bonnc-Espérancp  par  le  célèbre 
Commerson  ; et  c’est  sur  sa  description  que  Bruguière  et 
Lamarck  n’ont  pas  hésité  à conserver  le  genre  Acarde  ; le 
dessin  qu’il  en  avait  fait  ne  s’étant  pas  retrouvé  dans  ses 
papiers.  . .. 

L’Acarpe  de  la  Chine  ( jicardo  umbella  , Lam.  Martiui, 
Conch.  1.  T.  6,  f.  44)  est  très-connue  sous  le  nom  de  parasol 
chinois.  Le  professeur  I^imarck  croit  que  .c’est  une  valve 
séparée  de  quelque  espèce  d’acardc  ; sa  forme  est  arrondie 
ét  un  peu  obiongue.  On  aperçoit,  au  centre  de  sa  surface 
‘intérieure , l’impression  musculaire  du  corps  de  l’animal. 
Sa  surface  extérieure  est  un  peu  bosselée , ses  bords  sont 
éèailleux  f et  les  degrés  ’ d’accroissement  de  l’animal  sont 
marqués  à l'extérieur  par  de  légers  sillons. 
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Les  acardiers  ou  les  mollusques  qui  habitent  ce' genre  dg 
coquilles,  ne  sont  pas  encore  connus.  '(G.  L.  D.  ) 

ACARIA.  L’acaria  est  un  poisson  de  mer  du  Brésil , qui 
n'est  pas suffisamment  connu,  et  dont  le  genre  ne  peut  être 
bien  déterminé.  11  ressemble  pat  sa  forme  et  sa  taille  à une 
carpe  de  moyenne  grundeur.  Ses  yeux  sont  entourés  de  deux: 
cercles,  l'un  rouge,  et  l’autre  argenté.  Sa  nageoire  dorsale 
peut  s'abaisser  dans  un  sillon  sur  le  dos,  comme  celle  de 
l'acara-pucu;  toutes  ses  nageoires  sont  rouges,  excepté 
les  deux  ventrales  „ qui  sont  blanches,  bordées  de  rouge. 

Su  peau  est  couverte  d'écailles  argentées  , nuancées  de 
rouge  sur  le  dos  et  même  sur  la  purtic  supérieure  des 
lianes.  (F.  M.  D. ) • 

ACAK1COBA,  nom  brésilien  de  l'hydrocotylc-ombellée,  • 

(j)  . ■•••*  . ; 

ACARIMA  ou  Marikina.  quadrupède  du  genre  des  sin- 
ges, simia,  rosalia.  L.  Voyez  Singe.'  (G.) 

ACARNE.  Rondelet»  qui  a observé  ce  poisson  de  rivage, 
du  genre  des  dorades  ou  spares,  rapporte  qu’il  ressemble  ‘ 
tellement  à la  dorade  pagre,  sparus  pagrus , L. , qu’on  le 
vend  à Rome  sous  le  nom  de  pagre  ou  pagel,  dont  il  n’est 
peut-être  qu’une  variété.  Il  a les  yenx  grands  et  dorés,  le  • 
sommet  de.  la  tête  aplati,  et  les  nageoires  blanches,  avec 
•l’extrémité- de  la  caudale  rouge,  et  la  base  des  pectorales 
'noire  et  rouge.  Voyez  Douane*  Facf.l  et  Pacre.  (F’.  M.D.) 

ACARUMUCU.  On  nomme  ainsi  au  Brésil  la  licorne  de 
mer.  Voyez  ce  mot,- et  Acara-mucd.  (G.) 

• ^CARTJS , nom  latin  du  genre  Ciron.  Voyez  Ciron. 
Aristote  avoi  t désigné  sous  cc  nom  ( lit.  5 , Hhl.  anim.  cap.  35  ) 
pn  petit  insecte- qui  vit  dans  la  cire:  de  là  peut-être  ce  mot 
ciron.  A*afsf  ( acaros ) signifie,  qui  est  trop  menu,  qui  ne 
«peut  être  coupé;  de  * privatif,  et  de  K»(r(  (cares),  divisible. 

(cd.) 

ACATECHIU,  dénomination,  abrégée  par  Montbeillard , 
de  l’oiseau  désigné  par  Fernandez  sous  le  nom  d 'acatechi- 
. etiictli.  C’est  le  JrtngUla  mexicana  de  Linnæus  et  de  Laiham, 
et  le  tarin  du  Mexique , de  Brisson.  L’acatéchili  a la  tête  et 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  verdâtre  , la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  nuancé  de  jaune.  U est  à peu 
‘ l * 8 . 
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près  de  la  même  grosseur  que  le  tarin,  chante  comme  lui , 
et  se  nourrit  de  même.  Fernandez  dit  qu’il  se  frotte  contre 
les  roseaux.,  sans  donner  d'autres  détails  sur  cette  habitude, 
(Ch.  £>.)  ' I ’ . . 

" ACATSJA- VALLl , nom  inalabare  du  cassyta,  L.  (J.) 
^CAULE,  Acaolis,  tiré  du  Grec.  On  emploie  ce  ternie, 
pour  signifier  une  plante  sans  tige,  ep  cette  dénomination 
caractérise  alors  une  différence  spécifique,  qui  la  distingtie 
des  espèces  du  même  genre  dans  lesquëllcs  on  remarque 
une  tige.  Ex.  le  chardon  acaulc , la  çurline  acaulc.  Quel- 
quefois cependant  l'un  et  l’autre  paroissent  n’être  pas  im- 
médiatement sessiles  sur  le  collet  de  la  racine.;  mais  alors, 
dans  la  rigueur  du  terme  , on  ne  doit  considérer  cette 
espèce  de  tige  que  comme  un  pédoncule,  en  suivant  l'ana- 
logie que  cette  espèce  doit  tonseryhr 'avec  se»  congénères, 
dans  lesquelles  on  rencontré , qt  la  tige  sur  laquelle  le 
pédoncule  est  inséré  / et  le  pédoncule  quj  s’attache  k la  • 
fleur. '( P.  R.)  , • 

ACAWERYA,  de  l’ile  de  Ceylan.  Voyez  Ophyoxycon^J.) 
ACGAVIAC  ou  Accavias,  oiseau  de  la  Nigritie,  qui  s’ap- 
pelle, aussi  Voie,  et  qui,  suivant  plusieurs  voyagctirs  , est 
de  la  grosseur  du  paon,  et  porte  sur  la  tête  une  huppe 
rouge , avec  deux  rangs  de  plumes  blanches  de  chaque  c6té. 
Dapper  dit  que  l’accaviac  peut  étendre  cette  huppe  en  rond, 
et  la  fairé  flotter  sur  sa  tête.  ( Ch.  1).  ) 

ACCIOCA,  plante  que  l’on  substitue  à l’herbe  du  Paraguay- 
dans  le  Paraguay  et  dans  le  Chili,  au  rapport  de  divers 
voyageurs,  qui  ne  la  décrivent  point.  (J.)'  " ' f • 

ACCIPITRES,  dénomination  francisée'  des  oiseaux  de 
pçoie  ou  rapaces.  On  trouvera  sous  ce  dernier  mot  un  ta- 
bleau synoptique  des  accipitres.  (Ch.  D.) 

, ACCOLA.  Ce  nom  est  donné,  à Malte,  à uné  espèce  de 
scombre,  plus  petit,  que  Je  thon  ordinaire.  Sonnini  croit 
que  c’est  le  même  que  le.  thon  blanc  des  François,  scomber 
alalunga.  L.  Voyez  Scomshk  ét  Thon.  (F.  M.  D.). 

ACCORTE.  Goëdart  a donné  ce  nom  à une  chenille  qu’il  . 
• trouvée  sur  le  rosier.  C’est  une  espèce  deBombyce.  (CD.) 

ACCOUCHEUR.  Ce  nom  appartient  à.  une  petite  espèce 
de  crapaud  qui  se  trouve  communément  aux  environs  de 
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Paris,"  sous  les  pierres.  CeUe  espècé  est  remarquable  en. ce 
que  le  mâle  accouche  sa  femelle,  “et  porte  ensuite  sur  ses 
cuisses  un  paquet  de  petits  œufs  semblables  à du  eheüevis , 
et  attachés  ensemble  par  un  petit  filet.  Voyei  CjUpaup. 
(F.  SU  D.)  . 

ACCOUPLEMENT  ( Physiol. ) , d'union  des  sexes.  Il  n’y  a 
point  d’accouplement  dans  les  "espèces  qui  n’ont  pdint  de 
sexe,  telles  quelçs  polypes;  il  n’y  en  a point  non  plus 
dans  les  espèces  qui  ont  les  sexes  téunis  dans  le  même 
individu,  qui  peut  se  féconder  lui -même,  comme  les  bui- 
tres  et  le  plus  grand  nombre  des  plantes.  II  n’y’en  à point 
encore  dans  les  espèces  qui  ont  les  sexes  séparés  , mais  où 
le  mâle  répand  sa  liqueur  fécondante  î qui  est  reçue  par  la 
femelle,  comme  dans  les  plantes  diclinés,  eu  par  les  œufs 
déjà  pondus , comme  dans  les  poissons.  Cependant  cette 
dernière  sorte  de  fécondation  çst  quelquefois  au  moins, 
précédée  par  des  embrassemens  souvent  très-longs,  comme 
dans  lès  grenouilles.  ’ , .. 

L'accouplement  est  simple  ,,  , lorsqu’il  ne  consiste  que 
dans  l’union  d’un  mâle  et  d’pne  femelle , comme  dans  la 
plupart  des  animaux;  ou  réciproque,  lorsque  deux  animaux, 
hermaphrodites  donnent  et  reçoivent  à la  fois,  comme 
dans  les  limaçons  ; ou  composé,  lorsqu’un  individu  herma- 
phrodite  reçoit  d’un  premier,  donne  à un  second , et  ainsi 
de  suite."  ‘ • 

L’accouplement  peut  se  faire  avec  introduction  de  la 
partie  mâle,  comme  dans  la  plupart  des  animaux;  ou  sans 
cette  introduction,  lorsque  le  tnàlc  lance  simplement  sa 
liqueur  dans  la  partie  de  la  femelle  qui  "doit  lu  recevoir, 
comme  dans  les  salamandres,  les  raies-,,  ef  tous  les  poissons 
vivipares.  • * . ”,  J 

^'accouplement  est  instantané  dans"  beaucoup"  d’oiseaux-, 
les  coqs,  les  moineaux,  etc.  Il  dure  plus  ou  moins  long-temps 
dans  la  plupart  des  animaux , excessivement  dans  les  li- 
maçons et  dans  beaucoup  d’insectes.  Dans  quelques  espèces, 
coraihe  les  chiens,  l'union  subsiste  même  après  l’éjaculation. 

La  . position  des  deux  sexes  varie  splon  leurs  formes. 
Dans  le.  plus  grand  nombre  , la  femelle  reçoit  le  mâle  sur  son 

dos,  et  debout,  ou  accroupie,  comme  les  chameaux,  les 

• •*  * >'  » . 


J i 6 


À C C 


poules,  ele.  Dans  quelques  inseçles , c est  là  femelle,  qui  se 
tient  sur  le  mâle.  Les  espèces  qui  ont  le  dos  armé,  comme 
les  hérissons*  s’accouplent  ventre  contre  Ventre. 

On  a cm  long -temps  que  les  animaux  dont  les  mâle* 
urinent  en  arriére,  comme,  lè  ‘lioii ,.  le  chameau,  s'accou- 
plaient de  même  * mais,  dans  l’érection,  leur  vergé  revient 
en  avant.  * * • 

Une  raison  scmblàble  nvoit.  fait  croire- que  la  femelle-  de 
l'éléphànt  se  coucholt  sur  le  dos.  Il  est  vrai  que  dans  le* 
tcjrips  ordinaires,  sa  Vulve  est  dirigée  en  avant,  mais  elle 
se’ porte  en  arriére  ldrsqu’elle  est  en  chaleur. 

Dans  beaucoup  d'espèces  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  le 
mâle  est  obligé  de  "se  tenir  aveo  le» 'dents  au  chignon  de  la 
femelle.  Dans  les  grenouilles  il  a reçu,  une  disposition  par- 
ticulière des  pouces  , qui  le  met  à méufc  de  serrer  sa  femelle 
nvec  forcé  dans  ce  momcnt-là.  Un  grand  nombre  d'insectes, 
comme  les  dytiquçs,  les  hydrophiles . quelques  crabrons, 
ont  les  pattes  de  devant  élargiy$,  pt  faites  en  forme  de 
ventouses,  dunsle  même  but.  Les  femelles  des  insectes  but 
aussi,  auprès  de  l’anus,  des.  crochets  propres  a retenir  le  . 
mâle.  ■','■.»«  * 

L'accouplement  parott  destiné  à -produire  l’irritation  né- 
cessaire à l’émission  de  la-  semence.'  Le  plaisir  qui  en  résulte  ■ 
est  le  ressort  qui  détermine  le  plus  puissamment  les  animaux 
à *la  propagation.  Cet  acte  parott  cependant  devoir  être 
au  moins  aussi  doiijoureux  qu'agréable  dans  les  espèces  qui 
Ont  le  gland  revêtu  d’épines,  telles  que  le*  chats,  les  ger- 
boises, les  agoutis  etc.  ; et  l’on  remarque  en  effet  que  leurs 
femelles  )qttent  alors  des, cris  qui  semblent  l'expression  d’une 
douleur  euisqtrte.%Bllès  n’en  sént  pa»  moins  ardentes;  c’est 
précisément  dans  ces  espèces  nn'mé  qu’elles  présjent  le  inàle, 
plutôt- qu’elles  ne  s'en  laissent  presser.  , *-  • 

Certains  anifl’WHi'x  ne  s’aoeoupleht  jamais  avec  des  femelles 
fécondées , tels  sont  les  taùrcanx,  clc.  ; d’au  très  slaccouplenl 
tàht  que  la  chaleur  dure,  tels-  sont  les'  chiens  :'la  plupart  des 
animaux  sauvages  n’entrent  en  chaleur  qu!une.  fois  l’an,-, à 
nné 'époque  fixe  Lies  dome.tliqucs  prennent  cet  état  dans 
foutes  sortes  de  saisons  ; il  en  est ,; comme  l’homme . qui  n’onf 
point  de,  temps  ni  d.’état  déterminé  pour  cet  acté  ; il  y en- 


Digitlzed  by  Google 


AÇC 


117 


a enfin,  le?  insectes,  qui  ne  s’accouplent  qu’une  fois;  Tac-, 
couplemcnt  donne  la  mort  aux  niâtes,  et  la  ponte  la  donne  - 
aux  femelles.  • , ‘ ^ _ .1  , 

Dans  les  quadrupèdes  l’accouplement  n’a  d’influence  que  ' 
pour  une  seule  portée  : dans  les  oiseaux  un  seul  acte 
féednde  un  très -grand  nombre  d’oeufs-,  qui  sont  pondus 
, successivement  : dans  les  pucerons  et  dans  quelques  rno- 
.nocles , l'accouplement  de  deux-  individus  féconde  plu-, 
sieurs*  génération^  • successives , qui  alors  ne  sont  plus . 

* composées  que  de  femelles,  lesquelles  pondent  toutes  sans 
.s’accoupler.  . 

• . Il  est  des  animaux  qui  font  .un  ofioix',  et  où  un  mâle  et 

une  femelle  ne  se  quittent  point  pendant  la' durée,  de  la 
chaleur,  et  même  dans  quelques  espèces ,'  comme  lçs  che- 
vreuils et  beaucoup  d'oiseaux  , pendant  toute  la  vie  ; dans 
d’antres  espèces,  comme  les  chiens,  les  femelles  reçoivent- 
•indistinctement  tous  les  mâles  qui  se  présentent  pendant  la  . 
durée  de  leur  chaleur.  (C.  )• 

. Accocplem ent.  (Ornith.)  Ce  térmé  peut  être  ponsiddré 
sous  deux  acceptions  différentes.  Comme  synonyme  de  pa->, 
riade,  iL  désigne  l’époque  à laquelle  les  mâles  des  espèces 
monogames  recherchent  une  compagne  çt  se  l'associent  ppur 
'une  durée  'plus  pu  moi,ns  longne,  mais  qui,  en  général^- 
, subsiste  au  moins  peoda'nt  autant  de  temps  que  leurs  soins 
respectifs  sopt  nécessaires  à l’éducation  des  petits.  L'accou- 
plement. pris  dans  tyn  sens  plps  restreint  -,  est  l'acte  par,, 
lequel  ld  mâle  et  la  femelle  s’unissent  pour  la  génération. 
.Cet  acte  n'exige  point  chez  les  oiseaux  des  posiliôns  variées, 
conurtc  elles  ont  lieu  à l’égard  de  plusieurs  quadrupèdes  et 
d’un  grand  nombre  d’jnscctcs.  Le  mâle  Jbonfe  toujours  sur 
■ les  femelles,  qu’il  saisit  ordinairement,  avec  le  bec  sur  le 
sommet  de  h»  tête,  çn  appuyant  ses  pieds  sur  son  do;  : 
niais  parmi  les  femelles,'  les  unes  reçoivent  le  mâle  debout 
et  sans  plier  les  jambes,  comme  la  grue,,  le  moineau;  les 
, . .autre»  fléchissent  les  pattes  et  posc*nt  même  le  corps  contre  , 
1»  terre  ainsi  qu’oft  le.  remarque  chez  les  gallinacés  et  les 
canards.  Dans  les  dçjix  cas  l'accouplement- est  fort  court;  ' 
mais  il  l’est 'bien  davantage  dans  le  premier,  où  il  s’opère 
: ‘ ‘ ‘ 
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par  un  simple  attouchement,  que  dans  le  second,  où  il 
paroît  y avoir  intromission  réelle. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des  effets  que  peut  pro- 
duire ce  contact  momentané,  il  faut  faire  attention  à la 
manière  dont  sont  conformées  les  parties  destinées  à la 
xéproductjon.  Elles  ne  sont  pas  aussi  visibles  que  chez  les 
mammifères.  Néanmoins,  dans  la  saison  des  amours  les  testi- 
cules des  miles,  situés  intérieurement, s’accroissent  de  façon. 
•.  à les  faire  aisément  distinguer,  même  dans  les  petits  indi- 
vidus, ef.leué  grosseur  augmente  en  raison  de  la  fréquence 
. des  àccouplemens  et  du  caractère  plus  ou  moins  lascif  des 
différentes  espèces.  Les  ovaires  sont  aussi  pour  les  femelles 
un  signe  seXuel  nqn  équivoque  : à l'extérieur,  la  vulve,' 
dont  l'orifice  est  au-dessus. de  l'anus,  n'offre  pas,  à la  simple 
inspection,  des  traces  bien  apparentes  : et  dans  la  plupart 
des  oiseaux  miles  on  ne  découvre  point  de  verge  propre- 
ment dite,' Quoiqu'il  sorte  de  l’jnus  de  quelques-uns  une 
•*  languette  que  divers  auteurs  préleudeut  être  double,  et 
d'autres,  fourchue. 

' C’est  de  l’examen  des  espèces  où  cette  partie  est  dîme 
grandeur  plus  remarquable  ( qu'on  peut  tirer  des  inductions 
fondées  sur  celles  dans  lesquelles  elle  est  trop  courte  pour 
faire  saillie  au  dehors.  L'autruche  peut  à cet  égard  servit 
d’exemple.  Le  membre  du  mile,  d'une  substance  ligamen- 
teuse, est,  attaché  au  bas  du  sphincter  de  l'anus  ; il  sort 
chaque  fois  que  l'animal  urine,  et  Hgrvry  assiire  que  dans 
l’érection  il  ressemble  a une  langue  de  bœuf.  Cè  membre 
n’a  point  de  canal,  mais  un  simple  sillon,  creusé  à la  lace 
supérieure,  par  lequel  s'écoule  la  semence.  . .,  •*  >. 

Cette  construcfÇpn  peut  servir  ji  expliquer  l'effet  produit 
par  le  simple  contaef,  puisqu’il  suffit,  pour  l'introduction 
du  sperme,  qu’il  soit  versé  à l'orilire  du  conduit  destiné 
à le  recevoir’;  et  L’on  conçoit,  en  même  temps  pourquoi  la 
conjonction  est  si  courtt,  puisque,  le  défaut  de  canal  pri- 
vant l'oiseau  des  moyens  de  retenir  la  iemence'.  1 instant 
direction  qui  ia  pousse  dans  la  gouttière  ou  1e  sillon  , est 
celui  qu'il  doit  saisir  pour  en  appliquer  l'extrémité  sut  les 
bords  de  la  vulve,  où  un  plus  long  séjour  scroit  inutile  à 
la  propagation'.  * ’ • , *.•’*.  i 
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Mais  si  une  organisation  de  ce  genre  ne  semble  pas 
devoir  procurer  aux  oiseaux  de  longues  jouissances,  ils  en 
sont  dédommages  par  les  caresses  qui  servent  de  préludes 
■à  leurs  ébats  amoureux.  Qui  n'a  pas  été  témoin  des  soins 
affectueux  que  le  pigeon  mâle  prodigue  à sa  femelle  pour 
l'exciter  au  plaisir,  des  grâces  qu'il  cherche  à se  donner 
eii  piaffant  autour  d'elle,  des  baisers  dont  leurs  becs  croi- 
sés expriment  si  vivement  les  charmes?  L'instant  qui  cou- 
ronne une  ardeur  devenue  réciproque,  est  précédé  de  plus  , 
d'avances  encore  dans  le  mâle  delà  tourterelle.  Celui-ci  tom- 
ineiicé  par  saluer  dix-huit  ou  vingt  fois  de  suite  sa  femelle, 
en  s'inclinant  avec  vivacité  si  bas  que  son  bec  touche  la  terre 
ou  la  branche  sur  laquelle  il  est  posé.  La  femelle  ne  res ti 
pas  long-temps  insensible  aux  tendres  gémissemens  qui 
accompagnent  ces  salutations  ; elle  partage  bientôt  l’émotion 
du  mâle,  et  le  presse  elfe-même  de  renouveler  leurs  plai- 
sirs. jusqu'au  moment  de  la  ponte. 

Ces  démonstrations'  amoureuses  ne  sont  pas  le  partage 
des  seuls  oiseaux  monogames.  Le  coq,  à la  tête  d'un  nom- 
breux sérail,  où  ses 'désirs  pourroienl  être  satisfaits  sans 
avoir  besoin  de  solliciter  les  faveurs  des  poulet,  privées 
de  communication  avec  d'autres  mâles,  a pour  elles,  en 
toutes  les  occasions,  des  prévenances  remarquables  : il  he> 
les  perd  pas  de  vue;  il  les. conduit,  les  défend;  et  quand  il 
u découvert  en  quelque  endroit  des  grains,  U*les  avertit,  et 
ne  prend  sa  part  de  celte’  nourriture  que  lorsqu'il  les  voit 
.fentes  occifpécs  à becqueter.  * 

Au  commencement  du  printemps,  époque  à laquelle  le* 
tétras  ou  coqs-de-bruyèrc  sont  dans  toute  la  force  de  leur  ^ 
chaleur,  chaque  m4lc  se  tieut  constamment  dans  le  même 
rauton,  où  le  soir  et  le  malin  il  se  promène  .sur  un  tronc 
darbre,  ayant,  comme  le  dindon,  la  queue  étalée. en  rond, 
les  ailes  traînantes,  le  cou  porté  en  avant,  et  la  tête  gonflée. 
Le  besoin  de  calmer  l’ardeur  qui  le  tourmente,  fait  prendre 
à cet  oiseau  des  postures  extraordinaires , et  il  appelle,  par 
tin  Cri. aigre  et  perçant,  les  femelles,  qui. lui  répondent  et 
accourent  sous  l'arbrç^d'où  il  descend  pour  les  féconder. 
Quoique  le  tétras  soit  naturellement  farouche,  il  est  telle- 
ment enivré  d'amoqr  pendant  cette  sorte  d'extase,  qilc  la 
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vue  des  chasseurs  ni  même  les  coups  de  fusil  ne  sauroient 
le  déterminer  à prendre  sa  volée. 

Parmi  les  oiseaux  polygames,  il  y a des  espèces,  comme 
les  faisans,  pour  lesquelles  l’accouplement  est  un  acte  plus 
violent  que  voluptueux;  aussi  les  femelles  craignent- elles 
l’upproclie  du  mile,  qui  les  poursuit  uvec  fureur,  les  saisit 
avec  emportement,  en  jouit  avec  impétuosité,  et  les  aban- 
donne avec  indifférence  : mais,  à l'exception  de  ces  espèces- 
assez  raTcs,  les  oiseaux  peuvent  passer  en  général  pour  le 
modèle  de  l'union  et  de  la  fidélité  conjugales. 

«Ils  ne  sont  en  état  de  s’accoupler  dans  notre  climat  que 
l'année  qui  suit  celle  de  leur  naissance;  et  peut-être  la 
puberté  n’est-ellc  complète  qu’après  un  plus  long  délai  chez 
les  especes  dont  La  vie  Se  prolonge  au-delà  du  terme  ordi- 
naire : mais  en  Egypte  les  jeunes  pigeons  peuvent  faire  des 
petits  avant  l'année,  révolue,  et  ils  s'accouplent  aussitêt 
«ju’ils  ont  atteint  six  mois-,  quelques-uns  même  prétendent 
que  les  pigeons  ramiers  et  les  tourterelles  sont  propres  à la 
propagation  avant  l'àge  de  trois  mois. 

Aristote  r qui  expose  ( liv.  5 . chap.  6 de  son  histoire 
des  animaux)  que  les  perdrix  tiennent  le  bec  ouvert  et  la 
langue  hors  du1  bec  pendant  leur  accouplement,  rapporte 
à ce  sujet  une  opinion  fort  étrange.  Il  suffit,  dit-il,  pour 
rendre  une  perdrix  féconde,  dans  un  temps  où  elle  est 
disposée  à concevoir,  qu'elle  se  trouve  sous  le  vent  plus 
ha»  que  le  mâle,  ou  que  le  mâle  ait  passé  én  volant  au- 
dc’ssuS  d'elle,  et  qu’elle  ait  respiré  l'odeur  qu’il  exhaloit, 

► Si  JoJjnson  ayoit  eu  connoissancc  «le  ce  passage  lorsqu’il 
a composé  son  plaisant  opuscule  ayant  pour  titre  Jjicina 
fine  concuiitu,  il  en  aurait  sans  doute  étayé  son  ingénieux 
système,  .et  la  citation  lui  auroit  fourni  un  argument 
plus  direct,  et  qui  n'auroit  pas  été  d'un  moindre  poids  que 
l’autorité  du  docteur  YYMIaston. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  de  s'arrêter  sérieusement 
sur  ces  émanations  prolifiques,  c’est  peut-être  ici  le  cas 
d7observcr,  avec  billion*  que  la  nourriture  qu'ori  fournit 
^abondamment  dans  nos  basses-cours  aux  gallinacés,  semblp 
se  convertir  en  liqueur  séminale , et  tourner  toute  entière 
au  pèofit  de  la  propagation.  En  effet,  tandis  que  la  poule 
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. sauvage  ne  produit,  dans  l'état  naturel,  en  une  seule  saison,  , , 
que  1 K ou  20  œufs,  elle  en  pond  dans  la  domesticité  jus- 

• qua  cent,  du  printemps  à l’automne;  et  la  vigueur  du 
coq  est  telle  qu'il  suffit  aisément  à douze  ou  quinze  poules,  • 

«et  que,  fécondant  par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  cha- 
cune pond  en  vingt  jours,  il  peut  devenir  chaque  jour 

• père  de  trois  cents  enfans.  (Ch.  D.) 

AccourLE.MF.NT.  ( Enlomol .)  En  remontant  à l'origine  de 
chaque  espèce  d’êtres  vivans , on  arrive  à un  individu 
unique  dans  son  sexe:  en  descendant  dans  les  générations, 
on  ne  retrouve  qu'une  filiation  progressive  des  mémos  ■ . 
espèces.  Ainsi , la  réproduction  des  corps  organisés  n’est 
que  lp  développement  successif  d'une  suite  d'individus 
dont  les  principes  semblent  avoir  existé  avec  le  premier 
être  de  la  même*  espèce.  Alors  disparoissent  les  idées  de  . 
générations  spontanées,  de  germes  Pcraidqs  dans  l'espace, 
et  toutes  ces  opinions  ridicules,  acc^Witées  pendant  une 
longue  suite  do  siècles.  11  ne  reste  que  cette  vérité  cons- 
tante , donnée  par  ('expérience  et  Inobservation  ; chaque 
être  reproduit  son  semblable. 

le  physiologiste,  en  cherehuiH  les  causes  premières  de  la 
génération,  n'y  a reconnu  qu'une  sécrétion  produite  par 

•l'excès  de  la  vie,  par  l'exubérance  de  l'acerdissement ; 
l'anatomiste,  en  développant  l’organisation  des  parties  desti-  . 
nées  à cette  fonction  , n’a  vu  que  les  vases  propres^  séparer 
de  l'individu  et  à contenir  pendant  un  certain  temps  les 
fluides  qui  doivent  être  u»  jour  animés  et  jouir  d’une  vie 
propre  et  isolée;  le  naturaliste  a oliserté  les  différences 

• qui  existent  entre  les  mâles  et  les  femelles,  il  a remarqué 
ce  qui  se  passe  dans  l'acte  mêiue_dc  la  fécondation.  Puissent 

. toutes  ces  recherches  jeter  quelques  lumjèreS  sur  cette  , 
importante  fonction,  sur  celte,  origine  de  la  vie! 

, -L’acte  généra tif  doit  être  considéré  comme  un  stimulant 
nécessaire  à la  séparation  des  germes.  •îso.us  avons  cherché 
k rapprocher  tout  ce  qui  se  passe  à l'extérieur,  dans  le  * , 
temps  de  la  propagation,  entre  les  individus  de  sexes  divers, 
non-seulement  dans  tout  ce  qui  précède  la  réunion  des 
gexes,  mais  même  dans  l'acte  de  l'accouplement 
.,  La  classe  des  insectes  est  sans  contredit  celle  qui , en  rai- 
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son  de  la  quantité  et  de  la  variété  des  individus  qui  la 
composent,  présente  dans  le  règne  animal  le  plus  grand 
nombre  de  particularités.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus.cton- 
nant.  de  plus  admirable,  que  cette  fonte  d’uu  animal  dans 
un  autre,  que  ce  changement  indicible  dans  Ja  forme  et» 
dans  la  structure  d’un  être  qui  devient  tout  à coup  aussi  diffé- • 
rent  de  lui-méine ,-sans  cesser  d'être  lui!  il  semble  qm’il  y* 
ait  là  une  métamorphose  pour  chaque  ordre;  une  manière 
de  vivre,  des  gpüts,  des  habitudes  propres  à chaque  genre 
et  sous  chaque  état;  un  instinct  particulier  dans  les  amours 
•t  dans  le  mode  d'accouplement  de  chaque  espèce. 

Tous  • les  insectes,  sans  exception,  naissent  d'teufs,  qui 
sont  fécondé*  dans  l'intérieur  du  corps  de  leur  mère  par 
un  accouplement  immédiat  entre  les  deujf  sexes.  En  général, 
le  nombre  des  mâles  est  proportionné  a celui  des  lemelles. 
Cependant  il  est  rjge  que  les  individus  d’une  même  espèce 
forment  une  pairtmR,a  polygamie  est  un  droit  dont  usent 
'également  les.  deux  sexes.  Le  seul  besoin  de  l'amour  les 
rapproche  pour  un  temps  très-court.  Le  male  inconstant 
quitte  souvent  $u  femelle  après  un  seul  accouplement,  qui 
quelquefois  ne  suffit  pas  pour  vivifier  les  germes  innom- 
brables quelle  renfennbit  dans  spn  Sein. 

Dans  quelques  genres  cependant . des  femelles  condamnées 
dés  Tenfance  à une  stérilité,  absolue , par  la  disposition 
des  organes  extérieurs  qui  .constituent  leur  sexe,  paroissent 
uniquement  destinées  à l'éducation  de  l'espèce.  Elles  s’atta- 
chent à une  ou  à plusieurs  femelles  fécondes,  se  chargent 
des  soins  maternels,  de  la  conservation  et  de  la  nourriture  . 
do  petit.1’ Tels  sont  les  exemples  singuliers  que  nous  offrent 
les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  termites.  Tous  ces 
insectes  vivent  en  société,  et  nous  donnent  a observer,, 
coin  me  dans  les  plantes,  des  mariages  singuliers,  que  nous 
pourrions  rappbrter  à la  polygamie  l'rustranée , à la  pql)> 
andric  monogynie  et  polygynie,  à la  monoëcie.  D autres 
genres  nous  présentent  des  particularités  non  moins  éton- 
nantes. Les  individus  qu'ils  renferment  conservent,  leurs 
mufs  dans,  l'intérieur  du  cor|>s  jusqu'à  ce  que  ies. petits 
. éclos  sqient  en  état  de  subvenir  à leurs  propres  be*oins;{ 

tels  sont  les  mouches  vivipares.,  les  cloportes.  D'autres  même 
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•ne  mettent. aw  jour  leur  progéniture  que  lorsque  déjà  elle 
a subi  une  première  métamorphose!  comme  les  hippobosques! 
les  pucerons. 

Le  plus  grand  nombre  des  insectes  ne  parvient  à l'étàt 
parlait  que  pour  vaquer  ail  grand  œuvre  de  la  génération. 
Le  mâle  épuisé  périt  après  quelques  accouplemens  : il  pré- 
cipite le  moment  de  sa  mort  par  le  nombre  de  ses  jouissances.  ' 
La  femelle  fécondée  continue  de  vivre  jusqu'après  la  ponte.  • 
Quelquefois  son  corps  desséché  sert  d'enveloppe  aux  œufs, 
et  de  nourriture  aux  petits,  lorsqu’ils  sont  éclos.  Cest  ce 
"qu’on  observe  dans  les  cochenilles.  ' - 

fl  semble  qu'il  n'y  ait  que  les  sucs  élaborée  pendant  le 
jeune  âge  ou  l'enfance  de  l'animal,  pendant  qui  1 é toit 
encore  sous  la  forme  de  larve,  qui  puissent  servir  à l'œuvrç 
de  la  génération.;  car  aussitôt  que  Tlnsecte  est  parvenu  à 
, l'état  de  perfection',  il  est  conformé  de  telle  manière  que, 
saiis  prendre  de  nourriture,  il  peut  donner  on  recevpir.  le 
«fluide  qui  transmet,  la  vie  '-dans  -les  germes.  Naitre , s’ac-. 
coupler,  pondre  et  mourir,  voilà  souvent  pour  l'hémèrobe, 
.la  frigpne,  la  tipule,  le  çeusiiret  l'éphémère  , les  actions 
d’une  journée,  de  quelques  heures.  . • • ■ • 

Les  parties  sexuelles  des  insectes  ne  se  manifestent  que 
•ous  leur  dernière  mue.'  Le  plus  ordinairement  elle»  sont 
situées  à l'extrémité  de  Tabdomen.  Chez  les  mâles,,  elles 
font  saillie  au  dehors,  le  plus  souvent,  car  quelques  fetnel- 
les  présentent  la  même  disposition.  Lear  forme- varie  selon 
les  espèces.  Presque  toujours  elles  sont  accompagnées  de 
crochets  qui  servent  àrépprochcr-d  avantage  les  sexes , et  à.  les 
retenir  dans-cét  état  Les  organes  Extérieurs  de  la  génération 
, dans  les  femelle*,  sont  toujours  configurés  de  manière  à rece- 
voir ceux  des  mâles  ou  à s'y  introduire,  comme  on  peut  Tob-, 
server  dans  quelques  coléopt&ei  et  chef  beaucoup  de  diptères. 

Lorsque  la  voix  impérieuse  de  là  nature,  qbi  ordopoe 
la  réproduction  e"t  la  conservation  dé  l'espace,  se  fhiteritén- 
dre.  les. insectes  manifestept  la  volonté  du  .rapprochement 
des  sexes  : ils  cherchent  à se  communiquer  réciproquement' 
leurs  désirs  „-à  élendre'et  à faire  reconnottre  leur  existence 
sur  un  plus  grand  pspare.  Les  uns,  à -l'aide  d'instL-umen* 
dont  la  nature' seiAble  les  avoir- tout  exprès  faits  porteur», 
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et  musiciens,  l’ont  entendre  et  retentir  au  loin  leurs  chants 
d'amour.  D’autres,  en  étalant  pendant  le  jour  les  couleurs 
les  plus  vives,  ou  eu  faisant  à volonté  briller  dans  l'obscu- 
rité certaines  parties  de  leur  corps  d’une  lumière  phospho- 
rique,  paroissent  chercher  à se  faire  remarquer  du  sexe  dont 
ils  ont  besoin.  Plusieurs  exhalent  dans  les  airs  des  émana- 
tions odorantes  plus  ou  moins  remarquables.  Tous  ont  leurs 
signaux,  leur  langage. 

C’est  ainsi  que  dans  la  famille  des  photophyges  ou  luci- 
fuges,  dont  les  espèces  ont  la  démarche  lente,  les  élylres 
dures,  soudées,  et  sont  privées  par  conséquent  des  facultés 
qui  permettent  à un  si  grand  nombre  d'animaux  de  se 
transporter  subitement  vers  le  lieu  où  leurs  désii^  peuvent 
être  satisfaits,  presque  toutes  les  femelles  présentent  un 
instrument  d'amour  très-remarquable  par  sa  situation  et 
Je  son  qu'il  produit.  Ccst  un  pinceau  , un  faisceau,  une, 
brosse  de  poils  r'oides,  situé  entre  le  premier  et  le  second 
anneau  du  ventre1.  Ces  soies  soht  attachées  à une  lame  de  • 
corne  élastique , qui-  recouvré  , comme  une  peau  de  tambour,  ‘ 
une  cavité  .très-sonore.  Loi» (foc  l'insecte,  en  appuyant  eette 
partie  sur  mr  corps  sojide,  lui  imprime  un  mouvement  de 'r 
friction,  il  se  produit  un  son  très-sensible,  A cet  appel,  ou  ■< 
voit  sortir  de  leqrs  sombres  retraites,  et  arriver  de  toutes 
parts  les  mâles,  qui  ne  sont  point  sourds  aux  besoins  de 
l'amour.  >./•'.  • . - • 

. Parmi  le»  térédylcs  ou  perce-  bois,  presque  toutes  les 
espèces  font  entendre,  dans  l'intérieur  des  boiseries  qu'elle* 
rongent,  un  mouvement  très-s  ingu  fief»  dans  des  circonstance» 
semblables  et  dans  Je  même  but.  L'infecte,  cramponné  so- 
lidement parles  pattes'dans  l'intérieur  de  l'a  mine  ■ qu'il,  i 
s est  pratiquée,  communique  à son  corps  un  mouvement  de  ri 
vOf-'et- vient  tcès-rapide.  11  fait  frapper  sa  tête  ou  la  partie  < 
inférieure  do  son'  corselet  contre  le  bois.  11  reste  ensuite  ', 
quelques  secondes  en  repos.  Si  aucun  individu  ne  sort  des  - 
trou* voisins i)  se  porte  à quelque  distance  pour  recom- 
mencer le  mèmè  trémoussement  oscillatoire.  C'est  peut-être 
encore  à'  ce  fie  expression  du  désir  qu'on  peut  rapporter 
ces  pulsations  que  .produisent  dans  l’intérieur  de  nos  meubles 
ces  petits  psoques , appelés  vulgairement  poux  de  bois. 
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Nous  ne  citons  que  ers  exemples  de  sans  produits  par 
la  vibration  des  corps  extérieurs  mis  en  mouvement  par  . 
celui  des  insectes;  mais  d’autres  espèces  sont  porteurs  de  . 
véritables  instrumens  à cordes,  qui  peuvent  fournir  par  eux: 
seuls  un  bruit,  une  mélodie  particulière.  Tels  sont  les  cri- 
quets et  les  gryllons  mâles,  qui  dans  la  saison  des  amours 
expriment  le  besoin  de  la  femelle  par  un  frémissement 
particulier  qu’ils  communiquent  à l’air.  Ils  indiqueut  son 
approche  ou  son  éloignement  par  les  divers  degrés  de  vitesse  • 
avec  laquelle  ils  font  vibrer  leurs  élytrcs  membraneuses  et 
élastiques,  dont  les  nervures  longues  et  saillantes  frottent 
et  résonnent  sur  les  épines  qui  garnissent  leurs  longues 
pattes  de  derrière.  Les  sauterelles  miles  ont  un  organe  à 
peu  près  semblable,  mais  beaucoup  plus  sonore,  placé  dans 
l’épaisseur  même  des  élytres.  Celle  du  c6té  gauche  est  plus 
convexe,  et  située  au-dessus  de  la  droite.  Sa  partie  moyenne  •• 
présente  une  sorte  de  disque  lisse , membraneux , très-tendu, 
sur  lequel  on  voit  seulement  deux  ou  trois  lignes  saillantes, 
qui.  frottant  sur  celles  d’en  bas.  font  résonner  la  membrane, 
et  produisent  un  sbn  qui  se  fait  entendre  à des  distance! 
fort  éloignées.  Dans  les  cigales  mâles  on  voit  à la  base  du 
ventre  une  petite  éc&jjle  membraneuse,  recouvrant  une 
cavité  qui  est  le  siège  de  l’organe  somme.  En  effet,  il  y a 
au  dedans  une  sorte  de  vésicule  dont  les  parois  cornées 
sont  marquées  d’arêtes  ou  plis  saillans,  transversaux,  dis- 
tribués à distances  à peu  près  égales  : cette  vessie  est  sus- 
cc-ptiblc  d’un  mouvement  de  demi  - rotation , et  ses  rides, 
venant  à toucher  l’écaille  cornée  qui  la  recouvre,  produisent 
ce  mouvement  qu’on  nomme  improprement  la  voix  de  la  * 
cigale.  • •••■"’ 

L’impatient  désir  de  se  reproduire  se  manifeste  dans.l’un  et 
l’autre  sexe;  il  s'adresse  à tons  les  sens.  Nous  venons  de  voir 
comment  il  parlé  à l’ouic  : d’autres  insectes  affecteront  l’or- 
gane de  la  vue.  Ils  font  briller  ati  loin  les  flambeaux  de  l’uauiur' 
dans  le  silence  et  l’obscurité  des  nuits'  Ce  sont  des  fanaux- 
phoSphoriques , des  télégraphes  nocturnes,  à l'aide  desquels 
ils  signalent  au  loin  leur  existence,  et- font  counoitre  leurs  ‘ 
besoins  aux  individus  du  sexe  qui  est  appelé  à les  sou- 
lager. Quelques  insectes  des  Contrées  brûlantes  -du  Midi 
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jouissent,  à un  très-haut  degré,  de  cette  propriété  lumi- 
neuse. Tantôt,  comme  dans  quelques  taupins,  cette  clarté 
s’échappe  de  deux  points  ou  taches  situés  sur  le  corselet  | 
tantôt,  comme  dans  la  fulgore  porte-lanterne,  la  lumière 
se  produit  au  dehors  en  s’échappant  au  travers  des  parois 
pellucides  d'un  front  considérablement  boursouftlé.  Quelques  * • 

scolopendres  paroissent  même  .entièrement  lumineuses  pen-  1 • ■ 
dant  les  nuits  obscures  d'un  certain  temps  de  l'année.  C’est 
seulement  à l'époque  où  ces  insectes  sont  devenus  propres 
à l’acte  de  la  génération , et  dans  la  seule  saison  des  amours  , 
qu’ils  illuminent  ainsi  le  théâtre  de  lu  nature.  Mais  l.es 
lampyres  semblent  prouver  évidemment  le  but  de  la  nature  / . 

dans  cette  faculté  phosphorescente.  N’étoit-il  pas  en  effet  . . . 

digne  de.su  prévoyance  infinie  d'accorder  à un  genre  d’in- 
sectes dont  les  femelles,  dans  quelques  espèces,  sont  lourdes 
ail  vol  ou  privées  d’ailes,  un  moyen  particulier  qui  pût 
favoriser  le  rapprochement  des  sexes  ? Aussi  la  lumière  de 
la  femelle  devient-elle  plus  forte  et  plus  vive  à l'approche 
du  mâle,  qui  lui- même  se  déclare  dans  les  airs  en  jetant 
un  foible éclat.  Tandis  que  la  femelle-,  privée  d’ailes,  munie  de 
six  pattes  courtes  qui  traînent  péniblement  un  corps  allongé, 
rempli  d’œufs,  signale  au  loin  sa  présence  ; les  mâles,  agiles  • , 

’et  légers,  jouissant  de  la  faculté  de  se  transporter  à vo- 
lonté au  travers  des  airs  partout  où  le  besoin  et  4e  plaisir 
les  appellent,  accourent  de  toutes  parts  pour  la  féconde*- "*• 
mais  aussitôt  que  l’accouplement  a eu  lieu,  ces  petits  in-  ’ ’ .' 
sectes  perdent  leur  brillant:  il  leur  est  alors  inutile, -le  •. 
but  de  la  nature  est  rempli.  . * • . ’ 

Nous  ne  pouvons  pas  bien  apprécier  la  nature  des  odeurs 
que  les  insectes  exhalent  dans  le  temps  de  l'accouplement,  ■ 
nous  les  connoissons  seulement  dans  quelques  espèces  : muis  . 

il  est  certain  qu’il  s'en  dégage  de  beaucoup  plus  subtiles  du  , • 
côrps  des  femelles,  et  que  les  mâles  y sont  très-sensibles. 

C'est  ainsi  que,  des  boni by ces , tels  que  le  grand  paon,  le 
disparate,  celui  du  chêne,  étant  enfermés  dans  des  boites,  ' 
on  a vu  les  mâles  urriver  cependant  de  fort  loin,  et  venir* 

' voltiger  autour  de  ces  prisons,  dont  le  sens  seul  de  l'odorat 
ayoit  pu  pénétrer  les  parois. 

Tout  est  calculé,  prévu,  dans  1*  conformation  des  aniV 
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. maux.  Les  insecte»,  comme  fou*  le*  autres  êtres  du  même 
règne,  sont  construit*  de  manière  que  l’acte  de  la  repro- 
duction s’opère  avec  le  moins  de  difficulté  possible.  les 
organes  du  nulle  sont  enveloppés  dans  un  étui  de  eorne,' 
de  ligure  plus  ou  moins  conique  : mais  les  pièces  qui  les 
composent  sont  mobiles  et  peuvent  s’écarter  lorsque  Pin-' 
traduction  est  faite.  Souvent  quelques-unes  se  renversent 
et  font  ainsi  l’office  de  crochets  qui  rendent  le  contact 
intime  entre  les  deux  individusret  la  séparation  devient 
impossible  sans  la  mutilation  de  l’un  d’eux.  Ordinairement 
le  mille  est  placé  au-dessus  de  lu  femelle,  à quelques 
exceptions  prés,  comme  dans  la  pucè,  dans  la  crevette  des 
ruisseaux  et  quelques  autres.  Quand  le  corps  des  femelles 
est  trop  lisse,  comme  le  mâle  ne  pourrait  alors  s’y  accro- 
cher. la  nature  a dilaté  considérablement  les  tarses  ; c’est 
ce  qu’on  observe  dans  les  dytiques,  les  hydrophiles,  les 
erabrons  et  quelques  autres.  Quelquefois  encore  le  dos  des 
.femelles  s est  trouvé  sillonné  dans  la  longueur  desélytres, 
ou  bien  les  pattes  de  devant  ont  été  considérablement  allon- 
gées ; c’est  ce  qn’ou  peut  observer  dans  ' les  males  de  certains 
scarabées,  priones,  clytres,  etc. 

Mais  ce  que  l'accouplement  des  insectes  présente  de  plus 
singulier,  C est  le  mode  même  du  rapprochement  / qui  dé- 
pend toujours  de  la  position  des  organes  sexuels.  Ainsi, 
dans  les  demoiselles  et  dans  toute  la  famille  des  odonates , 
il  faut  que  ce  soit  la  femelle  qui  aille  au-devant  du  mâle* 
puisque  celui-ci  a les  organes  extérieurs  placés  à la  poitrine, 
tandis  que  la  femelle  les  porte  à l’extrémité  de  Pabdo-  ’ 
nien.  Aussi  voilà  ce  qui  se  passe  dans  celte  fécondation 
Lé  male  va  saisir  la  femelle  derrière  le  eou , au  moyen 
des  tenailles  dont  sa  queue  est  armée*  celle-ci  sé  trouve 
ainsi  forcée  de  suivre  le  mile  partout  où  il  l’entraîne  • 
cédant  à la  forcer  elle  s’envole  avec  lui  dans  l'espace:  car 
ce  n est  que  dans  les  régions  éthérées  que  peut  s’opérer  un 
accouplement  pour  lequel  il  faut  absolument  que  1.1  femelle 
aille  porter  l’extrémité  de  son  ventre  vers  l’origine  de  celui  \ 
du  male,  où  se  trouvent  les  organes  qui  constituent  son  Sexe. 

Parmi  les  uraignées,  ce  rapprochement  des  sexes  se/uiten- 
core  d’une  manière  plusextraordinairc.  Tousdeux  carnassiers;-  • 
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ils  ne  s'approchent  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
Ici,  comme  dans  presque  toutes  les  espèces,  c'est  le  'mile 
qui  fait  les  avances.  Cependant,  comme  il  est  le  plus  faible, 
il  doit  tout  à la  complaisance.  Ses  organes  sont  placés  dans 
les  pulpes,  tandis  que  ceux  de  la  femelle  sont  situés  à l'ori- 
gine du  ventre  près  du  corselet.  Il  faut  un  consentement  , 
nécessaire  entre  les  deux  individus  pour  que  la  fécondation 
s’opère.  Dans  les  boinbyees  l'accouplement  se  fait, le  plus  ordi- 
nairement, les  tètes  des  insectes  opposées,  ou  au  moins  la 
• fécondation  ne  s'opère  que  lorsque  ces  insectes  se  sont  ' 
retournés  à la  manière  des  chiens.  Tantôt  cette  copulation' 
dure  des  journées  entières,  comme  on  le  remarque  parmi 
les  coléoptères,  les  bombyccs  : tantôt  à peine  les  miles  ont- 
ils  touché  les  organes  de  leurs  femelles,  que  la.  fécondation 
a lieu  ; c'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  les  mouches.  Vo.yei 
Génération,  Ponte.  (C.  D.  ) 

ACCROISSEMENT , augmentation  de  la  masse  d’un  corps 
par  agglomération  de  nouvelles  molécules  constituantes..'' 
Cette  agglomération  peut  se  (aire  de  deux  manières  : ou 
les  nouvelles  molécules  s’appliquent  à la  surface  externe 
des  anciennes  couches  qui  leur  servent  de  noyau , et  n’éprou- 
vent aucun  changement  essentiel  dans  leur  forme  et  leur 
manière  d’étrè*;  c’est  ce  qui  constitue  L'accroissement  par, 
juxta-position , celui  qui  appartient  aux  corps  inorganiques: 
ou  bien  les  molécules  qui  doivent  servir  à l'accroissement,  . 
entrent  dans  l’intérieur  du  corps,  y subissent  une  élabo- 
ration particulière,  sont  mises  en  mouvement  dans  des 
canaux  ou  des  cellules  qui  entrent  dans  sa  texture,  s'assi- 
milent enfin  à lui  et  en  augmentent  la  masse  du  dedans 
.au  dehors,  en  se  plaçant  dans  les  interstices  des  anciennes 
moléculés,  dont  le  rapport  change  en  raison  de  1 adluence 
des  molécules  nouvelles.  Ce  mode  d'accroissement,  qu  ex- 
prime fort  bien  le  mot  intus-susceplion , par  lequel  on  le 
désigne,  est  particulier  aux  corps  organisés  vivans  : aussi 
ne  peut-il  avoir  lieu  que  par  l'exercice  des  propriétés  qui’ 
caractérisent  ces  corps,  tandis  que  l'accroissement  par  juxta-  . 
position  ne  suit  que  les  lois  de  l'attraction,  auxquelles  il 
ciUentièremcnt  soumis.  11  résulte  de  là  que  l'accroissement 
. par.juxta-position  n'a  aucun  terme,  et  que  les  corps  bruts 


Digitizedbÿ  Gôoglc 


t ■ - A C C lag 

augmentent  sans  cesse  3e  musse,  po.irvû  qu'ils  soient  placés 
flans  des  circonstances  fuvprables.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  Accroissement  par  intus-suseeption , celui-ci  n’a  pas  sruT 
lemeut  une  durée  limitée,  mais  il  varie  encore  infiniment 
suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  fécondation  de 
l'individu.  Ainsi  on  a observé  dans  l’espèce  humaine,  que 
le  fœtus  croit  en  longueur  d’autant  plus  promptement 
qu'il  est  moins  éloigné  du  terme  de  la  conception,  et  que 
cet  aucroissemcnt  va  en  diminuant  de  ph*  en  plus  jusqu’à 
la  puberté,  époque  où  il  ie  fait  un  développement  consi- 
dérable. On  n a pas  calculé  l’accroissement  en  grosseur, 
qui,  a la  vérité,  est  plus  susceptible  de  variations.  Le.  plu- 
part des  animaux  suivent  en  général  la  même  loi  que  l'espèce 
humaine  : leurs  petits  croissent  plus1  promptement  dans 
l'état  de  fœtus  que  lorsqu’ils  sont  nés  ; le  moment  de  leur 
puberté  est  aussi  celui  d un  accroissement  extraordinaire. 
On  remarque  que  parmi  eux  les  uns  prennent  leur  accrois- 
sement plus  tôt  que  les  autres;  ce  qui  dépend  de  la  durée 
que  la  naturb  a assignée  à leur  vie.  L’agneau  atteint  sa 
grosseur  et  sa  tuille  plus  tôt  que  le  petit  de  la  vache  et  de 
la  jument.  I.e  poulet  naît  après  trois  semaines  d'incuba- 
tion, taudis  que  le  cigfte  a 'besoin  de  plus  de  temps:  le  pre- 
mier dé  ces  oiseaux  a naturellement  une  vie  plus  courte 
que  le  second.  Le  ver  à sole  grossit  presque  à vue  d’œil, 
parce  qu'il  né  s’écoulé  qu’environ  un  mois  depuis  qu’il  sort 
de  l’œuf  jusqu'à  sa  première  métamorphose,  et  qu’il  n’a 
que  peu  de  jours  à vivre  daus  l’état  de  papillon.  Les  oiseaux 
croissent  plus  vite  et  produisent  plus  tôt  que  les  quadru- 
pèdes; cependant  ils  vivent  bien  plus  long-temps,  propor- 
tionnellement. Lu  durée  totale  de  la  vie  de  l'homme  et 
des  quadrupèdes,  est  six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle 
de  leur  entier  accroissement.  11  s'ensuivait  que  le  coq  oû 
le  perroquet,  qui  ôe  sont  qu’un  an  à croître,  ne  devroient 
vivre  que  six  ou  sept  aus  ; au  lieu  qu’il  y a de*  exemples 
du  contraire.  Des  linottes  prisonnières  ont  vécu  quatorze 
ou  quinze  ans;  des  coqs,  vingt  uns;  des  perroquets,  plus 
de  trente  ans.  On  assure  qu’un  perroquet  femelle  de  qua- 
rantç  ans  a pondu  sans  Je  concours  du  màJc. 

L'accroissement  des  vègétauil  sui^  en  gonérul  l’ordre  dé 


L’accroissement  se  ra  J#  flora;,0ri , qui est  la  Pub* rt 

vellc  vigueur  à 1 approc  ^ ausji  plus  ou  moins  prompt,  , 

des  végétaux.  L accro.ss  végétaux.  Us  arbres  cro,ssent 

selon  le  genre  et  les  espece  S ct  parmi  eux  il  y en 

moins  sensiblement  <rue  ^ uutr(,5 , comme  on  s’en 

a qui  grossissent  plu.  t : q dans  une  aUée  des  ormes.  . 

aperçoit  aisément  Si  on  p . ne  tàrdent  pas  a 

et  des  peupliers  d H®  d"p*|^#  k bois  dur  sont  plus  lents 
surpasser  les  ormes.  ■ nrbres  à bois  tendre.  U en 

dans  leur  végétation  q ^^^  ^ Mnt  plus  ou  mi)ins 
est  de  même  des  l'lan,t  m0i„,  haut,  en  plus  ou  moins 

hâtives,  et  s'élèvent  i par,iCMlière , indépen-  . 

Î,lnm7nVde tnnatCure  du  sol  et  de  l’influence  de  la  saison  , 
qu"’y  contribuent  beaucoup-  tome  d’accrois- 

V»  ^ -t  état  tan,  qu’il  y - ta  ; 

sement  parfait , «frétions  et  la  nutrition  ; mais  si 

juste  équilibre  entre  e.  ^ diminution  des  sues 

1 cet  équilibre  est  rompu  , P ,,es  vaisseaux  , 

3S&Ï&JÏ.  «-**■  . 

* ACÉE , nom  vulgaire  de  « ^ ^ de  la  faille  de* 

ACENA,  Acœna,  Laiin,»  g • , espèce.  C'est  t’acena  a 

rosacées,  qui  ne  L.P  petit  arbrisseau  du 

rameaux  alongés,  acani*  picds  de  hauteur.  11  a des 

Mexique,  élevé  » cn''  ; , leur  base  : leurs  folioles  sont 

feuilles  ailées  et  c"gatnee  > ^ alrtros.  Celles  du  bas 

sessiles  . rapprochées  k ^ et  pointues.  l.es  fleurs 

sont  très-petites,  hma'  .’  chacune  d’elles  a. un  calice  à 
naissent  sur  des  épis  axi  • ^ ^ al,thèrès  quadraiigulaifcs 

quatre  pétales,  quatre  jbua  u corolle , et  charge  d’un 

et  droites.  L’ovaire  es  linnritc  coloré  et  juultilide. 

cffisiï:  si-* .«*  s-5  « f *** 
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en  lias.  Ce  genre  se  trouve  placé  dans  la  méthode  naturelle 

entre  les  ancistres  et  les  aigremoines , dont  il  se  rapproche 

par  son  organisation.  (J.  S.  H.) 

ACÉPHALES.  (Mollusques.  Zoof.)  Ordre  naturel  de  la  classe 

des  mollusques,  comprenant  les  espèces  qui  n’ont  point  de 

tête,  et  dont  la  bouche  est  cachée  sous  le  manteau  et  ne 
« * * - 
peut  être  portée  en  avant.  v ; 

Presque  fous  les  coquillages  bivalves,  une  grande  partie 

des  multivalves  , et  quelques  mollusques  sans  coquilles, 

appartiennent  à cet  ordre.  41s  répondent  en  grande  partie 

aux  mollusques  sauteurs,  mollusca  subsilientia  de  Poli.  * -• 

Les  parties  essentielles  des  acéphales  sont,  i.°  Le  man- 

seau : il  enveloppe  tout  le  corps,  et  c’est  dans  son  épaisseur 

que  se  forme  la  coquille  (voyez  Coyu  iu.e  ) j tantôt  il  é$t 

fendu  dans  presque  tout  son  pourtour,  comme  dans  l’huître , . 

ou  par-devartt  seulement,  comme  dans  la  moule,  ou  bien 

il  n’est  ouvert  qu’à  un  bout,  comme  dans  la  pholade.  Les 

bords  de  ce  manteau  sont  plus  ou  moins  garnis  de  tentacules.  . 

i.°  Le?  muscles,  qui  unissent  les  deux  côquilles,  et  qui  sont 

ou  simples  et  situés  au  milieu,  comme  dans  l'huître,  ou 

doubles  et  situés  aux  deux  bouts,  comme  dans  la  moule. 

3.”  Le  corpf,  qui  contient  le  foie,  les  intestins,  et  dans  sa 

partie  dorsale  le  caur  et  ses  oreillettes,  enveloppés  duns  le. 

' péricarde. 

f 4.%  I.es  branchies,'  nu  nombre  de  quatre,  et  en  forme  de 
’ feuillets  parallèles  situés  aux  ct|tés  du  corps  sous  le  manteau’.  \ 
5»°  Les  tentacules,  en  forme  de  quatre  feuillets  triangu- ' 
laires.,  qui  entourent  la  bonche.  % ..  • 

6"  Le  cerveau,  situé  sur  la  bouche,  formé  de  deux  gan-  : 
glions  , eb  donnant  deux  filets  , qui  vont  se  Téunir,  vers  ,1a 
partie  opposée,  entre  les  branchies,  en  un  troisième  ganglion. 
De  ces  trois  nœuds  partent  tous  les  nerfs. 

. Ijûs  parties  moins  constantes  sont,  t.^Le  pied.  Il  manque 
dans'  plusieurs  genres,  tels  que  l’huître.  Lorsqu’il  existe,  il-, 
est  toujours  situé  entre  les  quatre  branchies’,  et  contient1’ 
quelquefois  une  partie  du  foie  et  des  intestins  dans  l’épais- 
seur de  sa  base.  Tantôt  il  sort  par-devant,  comme  dans 
J’anodonte',  la’ bucarde  ; tantôt  par  un  bout,  qui  -est  loua 
jours  celui  du  côté  de  la  bouche , comme  dans  la  pholade 
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et  U-  laret.  Dabs  le'preinier  cas,  il  sert  à ramper;  dans  le 
second  , à s'enfoncer  ou  à s'élever,  Plusieurs  genres  l’oji t . 
•crensé  d'un  sillon,  et  propre  à tirer  en  longs  fils  une  ma  fi  ère*' 
glutineusc  que  sépare  une  glande  placée  à la  base  du  pied  . 
tels  sont  le  jambonneau  et  la  moule. 

a."  Les  tubes  ,.  productions  membraneuses  <fu  manteau. 


qui  sortent  de  fa  coquille  par  son  extrémité  opposéé  à la 
bouche*,  l’huttre,  lanodontc,  n'en  ont  point;  la  buca'rde,)a 
Vénus,  la  inactrc,  les  ont  distincts  et  séparément  rtiobiles , 
la  pholade  , la  mye,  le  taret , le  solcn,  les  ont,  réunis  en 
un  seul  cône.  Dans  lçs  deux  cas,  l'antérieur  sert  à amener 
l’ean  entre  les  franchies  et  à la  faire  ressortir;  l'autre,  à. 
donner  issue  aux  excréinens. 

Cette  eau.  amenée  entre  les  branchies,  passe  jusqu'à  la 
bouche,  et  fuit,  avec  les  corpuscules  qui  peuvent  s’y  trouver, 
le  seul  aliment  des  acéphales.  Leur  bouché  n'a  aucune 
dent,  mais  elle  est  quelquefois  revêtue  de  lèvres  frangées; 
l’œsophage  est  très -court,  et  l'estomac,  creusé  dans  l’épais- 
seur du  foie  , en  reçoit  la  bile  par  plusieurs  pores.  Cet 
esfomac  est  très-souvent  double.  Les  intestins  sont  plus  Ou 
moins  longs,  selon  les  genres  , et  s’étendent  dans  diverses 
directions;  le  rectuqi  traverse  le  cœur  dand*  presque  tous 
les  genres,  celui  des  huîtres  excepté. 

Un  organe  très- particulier  à ces  animaux  , mais  dont 
l'usage  est  inconnu,  a été  nommé  le  slilet  de  cristal.  C'eSt 
une  partie  allongée,  arrondie  par  un  bout,  pointue  par  l'autre.  * 
Celui-ci  donne  dans  l'estomac  ; le  reste  çlc  l’organe  est  situé 
en  dehors,  et  lt*  plus  souvent  attaché  à l'intestin  . mais  n'a 
aucune  ouverture  - sa  substance  est  élastique,  transparente; 
sa  consistance  cartilagineuse,  sa  structure  -feuilletée , et  sa 
nature  gélatineuse.  La  pointe,  qui  donne  dans  l'estomac , se  , 
divise  en  trois  lobes.  Poli  croit  qu'ils  servent  à boucher  plus 
ou  mdins  les  porcs, par  ou  arrive  la  bile,  afin  d'en  ralentir- 
bu  d’en  accélérer  l'effusion  dans  l'estomac. 

Les  branchies  sont  formées  chacune  d’une  rangée  de  vais- 
seaux très-fius,  aboutissant  tous  à un  trono  commun  qui 
rampe  le  long  de  la  base  de  la  branchie,.  et  venant  perpen- 
diculairement du  bord  de  cette  même  branchie.  Tons  ces 
vaisseaux  sont  veineux  ; les  quatre  troncs  aboutissent  aux 
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deux  oreillettes  du  cumr,  et  celles-ci  déliouchent'dais  le 
Vèntricule  unique,  d’où  partent  les  deux  aortes.  L'aorte  supé- 
rieure se  distribue  principalement  au  manteair;  l’inférieute, 
aux  intestins  et  aux  branchies:  mais  on  ne  sait  pas  bien 
si  elle  fuit  seulement  dans  ces  dernières  la  fonction  d'artère 
bronchique,  ou  si  elle  y remplit  aussi  cerie  d artère  pulmo- 
naire, c'est-à-dire,  si  elle  y porte  seulement  le  sang  qpi 
doit  les  nourrir,  ou  celui  qui  doit  y respirer.  La  respiration 
est  très  - arbitraire,  et  ils  peuvent  l’interrompre  très- long- 
temps saris  en  souffrir. 

Le  seul  sens  extérieur  dopt  tes  organes  soient  visibles 
dans  les  acéphales,  est  celui  du  toucher.  Ces  animiluv 
l'excrccnt  par  les  tentacules  des  bords  de  leur  manteau., 
pay  leurs  tubes,  et  par  leur  pied. 

Leurs  organes  du  mouvement  se  réduisent  à leur  pied, 
et  aux  muscles  qui  ferment  leur  coquille.  Ils  n'en  ont  point 
pour  l'ouvrir;  mais  un  ligament  élastique,  placé  derrière  la 
charnière,  écarte  les  valves,  pour  peu  que  les  muscles  qui 
les  fertnerit  viennent  à-  se  relâcher. 

Ces  animaux  ne  laissent  pas  que  d'exécuter  encore  assez, 
de  mouvrmens  avec  sî  peu  d'organe^  : ceux  qui  ont  un  pied, 
rampent  très-bien,  creusent,  s'élèvent, s’abaissent,  et  sau- 
tent même  quelquefois  avec  assez  de  vitesse  : ceux  dont  les 
coquilles  ne  sont  pas  très-épaisses,  nagent  et  sautent  même 
hors  de  l'eau  : enfin  ceux. qui  n’ont  pas  de  pied  , changent 
néanmoins  de  lieu  dans  certaines  circonstances,  en  fermant 
subitement  leurs  coquilles  plusieurs  fois  de  suite;  la  résis- 
tance de  l'eau  suflit  pour  les  repousser  un  peu  à chaque  fois. 
Cependant  la  plupart  des  espèces  sans  pied  sont  attachées 
d’une  manière  immobile  aux  roches,  ou  même  à d'autres 
coquilles.  - 

, Les  acéphales  sont  hermaphrodites,  et  se, fécondent  seuls.  ►. 
et  sans  accouplement  I-es  œufs  forment  d’abord  une  couche'  • 
mince  entre  la  peau  et  lé  foie.  Cette  couche  se  gonile  et 
s’étend  pfcu  « peu;  elle' change  plusieurs  fois  de  couleur. 
On  voit  s’y  développer  une  liqueur  laiteuse,  qui  fait  sans 
doute  fonction  de  semence.  Enfin  leurs  œufs  passent  dans 
l’épaisseur  de$. branchies,  dans  les  intervalles  des  vaisseaux 
qui  y rampent.  Dans  les  genres  qui  produiscut  des  petits 
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vivans,  c’est  là  qu’fis  éclosent.  J1&  font  singulièrement  gon- 
fler ces  branchies  dans  certaines  saisons  ; et  si  on  les  ouvre, 
alors  , on  y voit  au  microscope  les  petits  acéphales  qui 
ouvrent  et  ferment  déjà  les  valves  de  leurs  coquilles.  On  les 
y compte  par  milliers,  et  quelquefois  par  millions.  Ils  sor- 
tent en  perçant  les  enveloppes,  soit  des  branchies,  soit  des 
parties  qui  avoisinent  plus  ou  moins  l'ovaire.  Les  acépha- 
les sont  bientôt  capables  de  se  reproduire  ; il  ne  faut  pas 
plus  de  quatre  mois  d’âge  à l'huitre  pour  pondre  . tandis 
qu’elle  n’atteint  toute  sa  grandeur  qu’au  bout  de  quatre  ans. 

On  voit,  d’après  cette  organisation , que  -les  mœurs  des  acé- 
phales doivent  être  très-simples.  Ni  l’amour,  ni  le  besoin 
de  pâture,  ne  les  mettent  en  mouvement , et  leur  sens  unique 
ne  dbit  pas  leur  donner  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qui 
les  entoure.  Cependant  on  en  cite  un  trait  d'une  sorte  d’in- 
telligence : les  huîtres  de  la  pleine  mer,  qui  ne  savent  ce 
que  c’est  que  de  manquer  d'eau , laissent  leurs  coquilles  ou- 
vertes, et  la  perdent,  lorsqu’on  veut  les  transporter,  ce  qui 
les  fait  mourir  très-vite;  celles  qu’on  tient  dans  des-parcs 
près  du  rivage  , et  qui  sont  à seca  chaque  reflux,  apprennent 
par  expérience  à épargner  l'eau,  et  se  conservent  bien  plus 
long- temps  dans  les  tpbnsporls. 

On  connoit  assez  l'utilité  des  huîtres,  des  moules  et 
de  quelques  autres  acéphales,  comme  alimcns  ; et  les  dom- 
mages que  causent  les  tarets  en  perçant  les  vaisseaux  et  les. 
bois  morts  situés  sous  l'eau,  et  les  pholades  en  faisant  la 
même  opération  sur  les  pierres  : ce  sont  là  , avec  l'usage 
•dè  leurs  coquilles  pour  faire  de  la  chaux,. et  celui  des  fi I» 
du  jambonneau  ou  de  la  pinne-maéine,'  pour  les  étoffes,  les 
principaux  rapports  de  ces  animaux  avec  nous. 

“Voici  le  tableau  des  genres  que  nous  laissons  dans  cet 
ordre.  Nous  faisons  un  ordre  distinct  des  térébratules , et 
un  autre  des  tritons,  que  nous  avions  laissés  jusqu'ici  parmi 
les  acéphales,  comme  l’ont  fait  aussi  Poli  et  Lamarck.  Voyez 
Mo.Lli'SQÜF.S-  (C) 

ACERBE.  (Chim.)  Le  mot  acerbe  indique  la  saveur  res- 
serrante ou  astringente  que  l’on  rencontre  dans  une  grande 
quantité  de  substances  végétales,  telles  que  le  stimach,  les 
glands,  l’écorce  de  chêne,  celle  de  grenade,  les  balaustes, 
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les  fruits  non  mûrs.  Elle  Sert  à caractériser  ces  substances,, 
c’est  le  premier  degré  de  l'astriction  : on  dit  quelquefois, 
dans  ce  sens  ,l’acerbité,  pour  désigner  la  qualité  acerbe  elle- 
même  dans  toute  sa  généralité.  (F.) 

ACÉRÉE  (açebosus),  doit  signifier  seulement  feuille  qui 
a la  forme  d’une  épingle,  et  qui  est  essentiellement  cylin- 
drique et  acuminée  persistante.  Les  exemples  du  pin  et  du 
genièvre,  cités  par  Linnæus,  conviennent  à la  définition  de 
la  feuille  subulée,  mais,  non  à la  feuille  acérée.  On  nomme 
improprement  asparagus  aphjrllus  une  asperge  qui  paroît  dé- 
pourvue de  feuilles  ; cependant  un  examen  attentif  fait 
jconnoitrc  que  ce  qu’on  prend  au. premier  abord  pour  aiguil- 
lon, peut  être  réellement  une  fiAiille  cylindrique,  acuminée, 
qui  correspond  parfaitement  à la  définition.  Voyez Subü lé-e. 

(p.' R.)  ' r , V 

AÉERES  ( Entom.  ),  sans  cornes,  sans  antennes.  C’est  le 
nom  douné  par  Latreille  à sa  troisième  sous-classe  des  in- 
sectes, qui  correspond  à notre  ordre  des  aranéides.  Voyez 
ce  mot.  (C.  D.} 

ACÉR1NE.  Gueldensta-dt  a décrit,  dans  le  volume  XIX, 
page  /|55,  des  Actes  de  la  Société  de  Pétersbourg,  une  espèce 
de  perche  qu'il  nomme  acérinc  ( perça  accrina),  et  qu’il 
a trouvée  dans  le  Pont-Euxin.  Cétle  espèce  est  très-voisine 
de  la  perche  post.,  et  de  la  perche  sehraisler ; mais  elle  en 
diffère  principalement  parce  que  sa  queue  est  divisée  en  deux 
lobes,  taudis  que  celle  des  deux  dernières  perches  a seule- 
ment une  légère  éphancrurc.  Voyez  Pesche.  (F.  M.  D.) 

•ACESCEI'.'ÇE  ; Acescen  s.  (Cfu'm.)  Ces  deux  expressions  sont 
employées  pdur  désigner  la  nature  légèrement  acide  que  con- 
tractent beaucoup  de  matières  végétales  et  animales,'  aban- 
données à elles-mêmes.  Des  sucs  végétaux  fades  ou  sucrés, 
le  lait,  h?  bouillon,  en  s’aigrissant  spontanément,  deviennent 
acesccns  ou  prennent  dé  l’acescence.  C’est  un  phénomène  na- 
turel qui  dépend  de  la  nature  et  de  l’altération  fermentes- 
cible que  présentent  les  substances  , et  qui  tient  presque 
toujours  à la  formation  de  l’acide  acéteux. 

Voyez  les  mots  Aci np  acéteux , Acétification;  Àioau, 
Aicseub.  (F.)  , , ! , 

! ACÉTAflULE,  Acctabulum,  siilus  d’une  coquille  ou  d’un  po- 
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lypier.  On  a aussi,  désigné  jous  ce  nom  une  espece  de  madré- 
pore, madrepora  acelabwlum L.  Voyez  Madrépore.  (G.  L.  D.) 

ACETATES.  (Chim.)  On  noinmoit  acétates  les  «ris  formés 
par  l’acide  acétique  ou  le  vinaigre  radical,  uni.  aux  terres , 
aux  alcalis  et  aux  oxides  métalliques;  et  oh  distinguoit  soi- 
gneusement ces  sels  des  acétites  : on  croit  aujourd’hui  qu’il» 
’ne'.differént  pas  de  ces  derniers,  parce  que  l’acide  acétique 
ne  paroît  être  que  de  l’acide  acéteux  concentré.  Voyez  les 
articles  Aci de  acéteux  , et  Acide  acétique.  (F.)  i 
ACÉTEUX.  (Chim.)  C’est  le  nom  que  l’on  donné,  et  à l’acide 
du  vinaigre  purifié,  et  aux  sèls  qu’il  forme.  Voyez  les  mots 
Acide- acéteux  et  Acétitïk  (F.) 

ACÉTIFICATION.  (Chim.)  j’ai  nommé  acétification  le  plié-, 
nomène  naturel  par  lequel  se  forme  l’acide  acéteux , depuis 
qu’il  a été  découvert  par  les  chimistes  modernes  que  ce  phé- 
nomène est  beaucoup  plus  fréquent  qu’on  ne  l’avoit  "en» 
autrefois,  et  qu’il  a lieu  dans  une  foule  de  matières  qu’on 
n’en  avoit  pas  cru  susceptibles.  Voyez  l’article  Acide  acé- 
tedx.  (F. ) . 

ACÉTIQUE.  (Chim.)  Le  vinaigre  radical  étoit  distingué  de 
l’acide  acéteux  par  le  nom  d’acide  acétique.  On  le  croyoit 
différent  de  l’acide  acéteux  et  plus.oxigéné  que  lui;  on  croit 
maintenant  qu’il  est  le  même  , seulement  plus  concentré. 
Voyez  les  mots  Acide  acéteux,  Acide  acétique.  ( F.  ) 
ACÉTITES.  (Chim.)  Tous  les  sels  formés  par  l’acide  acéteux 
combiné  aux  alcalis,  aux  terres  et  aux  oxides  mtMalliqucs , - 
portent  le  nom  d’acétites  ou  de  sels  acétedx.  Ces  sels  doivent  " 
être  connus  en  histoire  naturelle,  soit  parce  que  plusieurs 
d’entr’eux  se  forment  et  existent  dans  la  nature,  soit  parce 
que  quelques  autres,  formés  par  l’art,  sont  utiles  pour  eon- 
noître-les  productions  naturelles  ; nous  dirons  donc  quelques 
mots  des  acétites  en  général , et  des  principales  especes  en 
particulier,  ils  portent  aussi  le  nom  à' acétates. 

' - •'L’ensetnblç’des  acétites  forme  un  genre  de  sels  qui  ont 
de»  propriétés  communes  ou  génériques  bien  caractérisées: 
tous  sont  piquons  et  sapides;  ils- se  décomposent  au  feu,  et 
donnent,  k la  distillation,  de  l’acide  acéteux  plus  ou  moins 
concentré,  altéré,  fétide,  etc.  -,  tous  laissent  leur  base  unie 
a du  charbon  après,  l'action  du  feu.  Beaucoup  s'altèrent  à 
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Fa-ir,  y portent  leur  eau  ou  absorbent  celle  de  l’atmosphère. 
Tous,  en  se  dissolvant  plus  ou  moins  facilement  dans-l'eau, 
produisent  du  froid  : leur  dissolution  gardée  s’altéré  et  se 
décompose  à l’aide  du  temps,  de  manière  à laisser  leurs, 
bases  saturées  d’acide  carbortique,  produit  pïir  cette  décom- 
position, et  mèléeS  de  charbon,  qui  en  est  aussi  le  résultat. 
I.’ acide  sulfurique  les  décompose  etyeri  dégage  de  -l’acide 
acétique,  bien  reconnoissahlc  à son  odeur.  Ils  précipitent 
presque  tous  et  décomposent  les  dissolutions  de  beaucoup 
d’autres  sels.  Ils  sont  employés  en 'médecine  et  dans  les. 
i arts.  Voici  les  espèces  les  plus  usitées  ou  les  plus  remar- 
quables. (F,)'  /<*. 

Àcrtite  anho^iacai.  ( Chim .)  On  le  nomme,  en  pharmacie, 
esprit  de  Mendcrer.  du  nom  de  son  auteutyct  à cause  de  sa 
volatilité  : on  le  prépare  en  versant  de  l'ammoniaque  dans 
de  L’acide  acèfeux.  Il  est  àcre.  piquant,  amer,  très-odorant; 
on  y laisse  uq  petit  excès  de  vinaigre.  On  ne  peut  pas  l’ob- 
tenir dans  l’état  solide.  Là  chaux  en  dégage  l'ammoniaque- 
11  est  employé.;  comme  stimulant  et  tonique  en  médecine. 
L-aCétite  aipmoniacaj  existe  quelquefois  dans  la  natures 
nous’  l’avonr  trouvé  dans  l’urine  pourrie  et  dans  le  bouil- 
lon gâté.  (R  J / ;'  v-  . V~  .WW&IIMÉfo 

Aeét-rrr  calcaire.  (Chim.)  L’acéti te  ou  le  sel  acéteifx  cal- 
caire, se  trouve,  dans  la  nature  ; il  existe  dans  les  sucs  des 
plantes  fermentés  et  aigris,  dans  le  terreau  éeh'auffé.  On  le 
fabrique  souvent  dans  les  procédés  d’analyse  chimique,  en 
traitant  des  résidus  d’eaux  minérales,  ' des  terreaux,  des 
terrés’,  des  cendres,  par  le  vinaigre.  11' cristallise  en  filets 
soyeux  et  brillans  , qui  restent  secs  à l’air.  II  est  très-dis- 
sjiUible  dans  l’eau.  I,a  baritc,  la  strontiane,  la  potasse  et 
la  sûude:.,  le  décomposent  et  en  séparent  la  chaux.  Il  n’est 
point  employé  il  donne  seulement  en  chimiç  un  moyen 
dè  'séparer  la  craie-  su  la  chaux „de  la  magnésie.  Voyez, 
l’article  Ac.ktite  de  maOn  ésie.  (F.)  . ... 

AcÉTtTE  de  ccwre.  (Chim.)  Il  y a deux  préparations  qui  ap- 
•partiennent  à ce  sel  : l’une  est  Le  vert-de-gris,  l’autre  est  le 
verset.  Le  vert- de -gris  se  fait  en  trempant  des  lames  de 
cuivre  dans  du  vinaigre,  ou  dans  des  rafles  et  du  marc  de 
vendange  auxquels  on  ajoute  de  l’eau  : il  se  fôrthe  à leur 
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surface  une  croûte  verte  qu'on  détache,  et  qui  est  dfr 
l’acétite  avec  exçès  d’oxide  de  cuivre.  Le  verdet  résulte  de 
la  dissolution  du  premier  dans  le  vinaigre,  de  l'évapora- 
tion et  de  la  cristallisation  de  cette  dissolution.  C'est  un 
sel  d’un  vert  foncé,  d’une  saveur  Apre,  en  cristaux  rhoin- 
boïdaux,  déposés  sur  un  bâton  fendu,  où  ils  forment  une 
pyramide.  On  retire,  en  distillant  ce  sel,  un  acide  très- 
fort,  d'abord  d'une  couleur  verte , et  qu'on  nommoit,  dans* 
cet  état,  esprit  de  Kénus.  En  le  distillant  une  seconde  fois 
à un  feu  doux,  on  l’obtient  blanc,  très-pur,  très-pénétrant, 
et  dans  l'état  de  vinaigre  radical  ou  .d'acide  acétique.  Ces  ( 
deux  matières  sont  très-utiles  dans  les  arts  et  dans  la 
chimie  ; elles  n’ont  pas  d'ailleurs  d’autres  rapports  avec 
l'histoire  naturelle.  (F.)  - . 

Acétite  de  mack f.si e.  ( Chim .)  L'acétite  de  magnésie  paraît 
devoir  exister  dans' la  nature,  et  accompagner  l’acétite  cal- 
caire dans  quelques  surs  ou  liqueurs  végétales  et  animales  fer- 
mentées ; cependant  il  n’a  pas  encore  été  hecionnu  exacte- 
ment. Je  n’en  parle  ici  que  parce  qu’on  le  prépare  souvent 
dans  l'examen  chimique  de  plusieurs  composés  ou  mélanges 
naturels,  lorsqu'on  veut  y reconnoitre  et  en  séparer  les 
terres  calcaire  et  magnésienne.-'Ces  deux  terres  se  dissolvent 
ensemble  dans  l’acide  acéteux  qu'on  emploie  ; leur  disso- 
lution évaporée  donne  des  cristaux  soyeux , formés  d’acétites 
calcaire  et  magnésien  mêlés  : mais  l’açélite  de  magnésie  se 
fond  à l'air,  dont  il  attire  l'humidité,  et  on  peut  le  décan- 
ter dans  cet  état  liquide  , tandis  que  l'acétite  de  chaux 
reste  sec  et  sans  altération.  (F.)  . •••..; 

Acetite  de  flomit.  (Chim.)  Il  y a dans  tes  arts  deux  modifi- 
cations de  l’acétite  de  plomb,  comme  il  y en  a deùxde  l’acétite  - 
de  cuivre  : l'une  est  le  blanc  de  plomb,  et  l’autre  le  sel  on 
sucrede  Saturne.  On  fabrique  le  blanc  de  ploipb  en  exposant  à 
la  vapeur  du  vinaigre  des  lames  de  ce  métal  dans  des  vases 

de  terre  clos,  tenus  daus'  des  lieux  chauds.  Il  se  forme  une 
» _ 1 t 
croûte  blancliê  à leur  surface;  on  la  détache,  on  la  broie, 

et  on  la  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  céruse 

ou  de  blanc  de  plomb,  après  y avoir  souvent  ajouté  de  la 

craie.  C’est  un  acétite  avec  excès  d’oxide  de  plomb  : il  sert 

à la  peinture  ; il  expose  trop  souvent  les  peintre*  qui  l’em- 
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ploient  , comme  ceux  qui  habitent  les  lieux  trop  récem- 
ment peints  et  encore  humides  , à une  "colique  affreuse',  • 
connue  sous  le  nom  de  colique  de  plomb. 

Lç  sel  ou  sucre  de  Saturne,  ou  l’acétite  de  plomb,  est 
fabriqué  en  dissolvant  lé  blanc  de  plomb  dans  le  vinaigre, 
en  faisant  évaporer  et  cristalliser  la  liqueur  : ou  .l’obtient 
en  plaques  toutes  couvertes  d'un  cbté  de  cristaux  blancs 
carrés  à biscaljx,  d’une  savenr  douceâtre  et  sucrée,  qui  se 
dissolvent,  bien  dans  un  peu  d’eau  pure,  et  qui  se  préci- 
pitent par  l'eau  qHi  contient  de  llacide  carbonique.  Ce¥  sel 
distillé  donne  un  acide  acéteux  trouble  et  fétide.  Sa  disso- 
lution sert  avantageusement  comme  réactif  pour  recon- 
naîtra les  eaux  minérales  sulfureuses  par  le  précipité  brnn 
ou  noir  qu’elle  y forme  sué  le  ehamp.  Od  ajoute  à cette 
dissolution  un  peu  d'eau-de-vie  pour  faire  l’eau  végéto-miné- 
rale  , espèce  de  topique  si  généralement  employé  dans  les 
maladies  de  la  peau  , qu'on  peut  presque  le  ranger  parmi , 
les  cosmétiques , quoique  sou  usage  imprudent  expose  à 
des  dangers  ceux  qui  s'y  livrent,  en  produisant  des  réper- 
cussions fâcheuses.  ( f. ),  " 

Acktite  na  potasse.  (Chim.)  Ce  sel  est  en  même  temps  le 
plus  abondant  des  acétites  naturels,  et  le  plus  fréquemment.  - 
employé  des  acétites  artificiels.  On  le  trouve  dans  la  sève 
dés  arbres  gardée  quelque  temps,  dans  la  liqueur  qui  coule 
,3e'  leurs  ulcères,  souvent  aussi  dans  les  sucs  de  plantes  fer- 
mentées, et  dans  les  fumiers.  On  le  prépare  en  saturant  du 
vinaigre  avec  de  la  potasse,  et  en  évaporant  jüsqu'à  siccité  . 
à un  feu  très  - doux  ; on  ajoute  du  vinaigre  sur  la  fin. 
Comme  on  obtient  ce  sel  sous  forme  de  feuillets,  lorsqu'on 
n'agite  point  lg  liqueur  qui  le  fournit  par  ion  évaporation, 
on  le  nommoit  autrefois  terre  foliée  de  tartre.  Ce  sel  a 
une  saveur  piquante,  acide  et  alcaline  : il  attire  l’humidité 
de  l'air^  il  cristallise  en  filets  soyeux  ; il  est  très-dissoluble. 
On  en  obtient  l'acide  concentré  en  le  distillant  avec  de 
l'acide  sulfurique.  Sa  dissolution  se  décompose  spontanément. 
Le  charbon  qu'il  laisse  après  l'action  du  feu,  contient  de 
la  potasse  chargée  d'acide  carbonique.  11  décompose  plu-  •. 
sieurs  dissolutions  métalliques , ■ sulfuriques  et  nitriques; 
ét  c'est  ainsi  qu'on  prépare  extemporanément  plusieurs  acé-  ' 


tites  métalliques,  surtout  l'aeétite  de •mercure.  À tons  ce» 
caractères’  il  ne  sera  pas  dillicilc  de  reconnéttre  l’aeétite 
de  potasse-,  existapt  dans  plusieurs  liqueurs  végétales.  Ou 
l’emploie  en  médecine  comme  fondant  et  apéritif.  (K) 

* Acéttte . DR  soude.  (.Chim.)  On  dira  ici  un  mot  de  cet" 
acétite.  quoiqu’on  ne  le  connoisse  pas  dans  la  nature,  parce 
qu’on  le  prépare  souvent  en  cliimie-eten  pharmacie,  et  parce 
qu’il  a quelques  propriétés  opposées  à 'cejles  du  précédent. 
L’acétite  de  soude,  qu’on  a nommé  terre  foliée'  minérale, 
cristallise  en  longs  prismes  aiguillés;  il. est  moins  dissoluble 
que  l’acétite  de  potasse.  Il  est  employé  comme  fondant  en 
médecine  : quelques  médecins  le  préfèrent  à l’acétite  de 
potasse.  ( F.  ) , , • 

ÀOEYTE  DE’ MARIA.  Voyez  V a rt rc i l L.vn  ï a. • 

ACEYTUÏÏILLQ  DU  PÉROU.  Voyez  Aextoxicox. 

. ACHACANA,  espèce  de  cncto  de  la  province  du  Potosi, 
■dans,le  Pérou,  qui  s'élève  à peine  hors  de  terre.  Sa  racine, 
épaisse  et  c arnue.  déformé  conique,  laisse  échapperai!  de- 
hors plusieurs  petits  tubercules  pyramidaux,  entre  lesquels 
paroissent  des  Heurs  petites  et  rouges;  elle  est  bonne  à manger. 
On  la  cultive  dans  le  pays  et  on  la  vend  dans  les  marchés. 

■ Cette  espèce,  non  décrite  dans  les  ouvrages  de  botanique,  a 
été  observée  par  Joseph  de  Jussieu  ; elle  a quelque  rapport 
avec  le  càcte  inamillaire.  (J.) 

ACHAGUAL.  On  désigne  ainsi . en  langue  A rauque .'  lti. 
poisson  vraiment  extraordinaire  qui  habite  sur  les  cAtcs  de 
la  nouvelle  Hollande  et  de  l'Amérique  méridionale , et  que 
le  professeur  Laçépède  a décrit  sous  le  nom  de  Chimère  an- 
tarctique , ch  mirera  Callorhinchus , L.  Daubenton  a nom- 
mé ce  poisson  le  roi  des  harengs  du  Sud , pour  le  distinguer 
de  l’autre  espèce  de  chimère  qui  vit  dans  les  mers  du  Nord. 
Voyez  Cuimère.  (F.  M.  D.) 

ACHAL  - GAG1LA  , nom  arabe  du  grand  aigle,  falco 
ehrysartos , L.  (Ch.  D.) 

ACHALALACTL1.  Voyez  AlatIi. 

ACHANACA,  plante  de  l’Inde,  employée  dans  les  mala- 
dies vénériennes.  (J.) 

ACHANDES.  Ce  nom  a été  donné  à l’échéneis  rémora  par' 
un  ancien  auteur,  selon  Lacépéde.  (F,  M.  D.) 
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\ AÇHANTÂ.  "Voye*  Mahvi*q6*/..  ..  . 

ACHAN1E  , /tchania , Swartz.  •Sçlircb.  M ah-a^iscus , Cavt. 
Juss. . genre  de  plantes  de ‘la  famille  des  malvacéçs,  qui  a de 
grands  rapports  avec  lés  ketmies . et  qui  renferme  trois 
espèces,  dont  le  caractère  essentiel  est  d’avoir  un  calice 
double,'  l’extérieur  poiyphylle,  l’Intérieur  tubuleux  à cinq 
dents  ; cinq  pétales  rot/lés,  et  munis  d'un  appendice  sur  qn 
des  côtés  de  leur  base  ; plusieurs  anthères  portées  au  sommet, 
d’un  tuba  contourné  eu  spirale  ; une  baie  à cinq  loges  et  à 
cinq  graines.  ' i ' . - — 

•Les  achanies  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  naturel- 
lement dans  l’Amérique  méridionale,  et  qu’on  ne  peut  con- 
server dans  nos  climats  qu’ën  serre  chaude. 

On  cultive j 'au. jardin  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
l'aehanie  mauvisque , achania  maUaviscus , Sw;  malvaviscut 
1 arboreus,  Gav.  diss.  T.  48,  f.  r.  Cette  belle  plante , originaire 
du^ Mexique  et  de  la  Jamaïque,  est  remarquable  par  ses 
' ' fleurs  axillaires  d’un  rouge  d’écarlate  très-vif;  elle  s’élève 

à environ  dité  pieds  ; ses  feuilles  toujours  vertes  sont  cor- 
' diformes ,- pointues , crénelées  et  pétiolées.  . ' 

ÂCWAOVAN.  Bomare  dit  AcKoayan  , mais  l’auteur  origi- 
nal dit  Achaovari,  et  il  fuiit  le  suivre.  Prusper  Alpin,  dans 
ses  Plantes  d’Égypte , cite  sous  ce  nbm  une  herbe  ayant 
le  port  et  les  fleurs -de  la  camomjjflé , que  l’on  emploie 
dans  les  obstructions  et  la  jaunisse.  Bauhin  en  fait  une 
inattieaire;  Forskal  ri’en  fart  pas  mention.  (J.) 

ACHAOVAN  ABIAT,  'autre  plante  citée  par  Prosper 
Alpin  , qni.  croît  aux  environs  du  Caire.  Sa  ligure  et  sa, 
description  font  croire' que  c’est  la  cinéraire  maritime,  et 
Bauhin  adopte  Cette  opinion.  Elle  est  indiquée  comme  bonne 
dans  les  obstructions  et  fei  maladies  des  femmes-  (J-) 
ACHAR.  Voyez  Atchar.  *•  . . # , 

• ÀCHARIE,  Acharia  . genre  de  plante  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  décrit  par  Thunbcrg” dans  son  Prodromus.  C’est" 
une  he'rbe  de  la  hauteur  d’un  pied  , rameuse  et  touffue  , 
dont  les  fejulles  sont  alternes,  sinuées  et  trilobées,  .cou- 
vertes  d’un  léçcr  duvet;  les  fleurs,  pédonculées,  axillaires  et 
pendantes, -ont,  suivant  Thunberg,  uni  calice  composé  de 
dcux-feuiUés,  et  uqc  corolle  njonopétale  velue,  divisée  en 
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trois  lobes  : celles,  du  haut  de  la  tige  -son!  mâles,  et  ont 
trois  étamines  insérées  sous  les  lobes  de  la  corolle  ; les 
femelles,  placées  plus  bas,  ont  un  ovaire  libre,  surmonté 
d'un  seul  style,  terminé  par  trois  stigmates,  qui  devient 
une  capsule  à une  seule  toge,  s’ouvrant  en  trois  valves,  et 
renfermant  une  seule  seufénee  globuleuse,  inégale  à sa  sur- 
face. Ce  genre  est  figuré  tTans  les  Illustr.  de  Lamurck,  t.  755. 

Il  est  probable  que.  la  corolle  -de  Thunbçrg  n’est  qu’un 
calice  accompagné  de  deux  bractées , et  la  situutiou  des  éta- 
mines semble  le  prouver.  Il  faudrait  voir  la  plante  pour 
la  rapporter  avec  certitude  à une  famille  : elle  rentrera 
peut-être  dans  celle  des  urticées;  mais,  dans  cette  supposi- 
tion, l’existence  de  la  capsule  serait  un  obstacle  à cette 
réunion,  à moins  que  cette  capsule  ne  soit  outre  chose  que  • 
le  calice  subsistant.  (J.) 

ACHATES.  ( Enlom .)  C’est  le  nom  d'un  papillon  chevalier 
grec.  Voyez  Fauth-o n . (C.D.) 

ACHBOBBA.  Schaw  indique  sous  ce  nom  l’oiseau  appelé 
par  Beion  sacre  d'Egypte.  C’est  le  vultur  perenopterus  de 
I.innæus.  Il  est  décrit  par  Soilnini  sous  le  nom  de  vautour 
d’Égypte,  o<i  ou  le  voit  par  troupes  dans  les  terres' stériles 
et  sablonneuses  qui  avoisinent  les  pyramides.  11  se  tient 
presque  toujours  à terre,  et  se  repait  de  toutes  sortes  de 
viande,  et  de  chair  ctyroinpqe.  Voyez  Vaitovr.  (Çh.  D.). 

ACHDAR  , nom  arabe  du  canard  sauvage,  anas  boschas , 

L. •"( Ch.  D.) 

ACHE  ou  Acrke.  ( Entom .)  Les  pêcheurs  nomment  ainsi, 
dans  certains  départemens,  les  larves  des  mouches  dont  ils  : 
se  servent  pour  amorcer  le  poisson.  On  les  appelle  aussi 
asticot.  C’est  sur  le  bord  dgs  mares  et  des  lieux  où  les  ca- 
davres pourrissent,  qu’on  va  chercher  ces  larves.  Les 'pé- 
cheurs de  profession  font  même  provision  de  ces  insectes; 
ils  les  nourrissent  avec  des  portions  de  cadavres.  Ils  jettent 
cette  ache  à la  poignée  au-  milieu  des  eaux,  où  sont  placés 
les  cordées  et  les  filets. 

On  donne  aussi  le  nom  d’aches  aux  vers  de  terre.  Voyez 
Lombriers.  (C.  D.) 

ACHE.  Voyez  Persil.  ' ' •.  , 

4 ACHE  D'EAU. -.Voyez  Bit  tue  et  Persil.  ; ; ' 
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> ACHE  DE  MONTAGNE.  Voyez  LiWIche.  / 

ACHETE,  Acheta  ( F.ntom .),  nom  sous  lequel  Fabricius 
a désigné  notre  genre  Gryllon , tandis  qu'il  a appelé  gryllus  ' 
notre  genre  Sauterelle  ( voyez ’ces  uiots);  de  là  une  très- 
grande  confusion  dans  la  nomenelature , surtout  pour  les  • 
François.  Ce  nom  (l’acheta,  employé  d'abord  par  I’liuc  d'a- 
près les  Grecs  (a'*tr*i,  achflai),  Plin.  ljb.  II,  cap.  aC;  étoit 
une  , épithète  par  laquelle  ils  désiguuicnt  les  cigales  qui 
ehuntoient  sur  les  arbres,  principalement  sur  Tes  pruneliers, 
les  auète-épines  et  autres  arbres  épineux.  (C.  D.) 

ACHIA»  Achiar,  nom  donné  dans  l'Inde  aux  rejetons 
de  bambou,  confits  dans  le  vinaigre,  à la  manière  des 
cornichons.  (J.) 

ACHILLE.  (£»{.)'.  C’est  le  nom  d’uh  papillon  nymphale. 
Voyez  Papillon.  (C.  D.  ) 

. ÀCHILLEE  , Achillea,  Linn.  Juss.  , genre  de  plantes  à 
fleurs  radiées,  de  la  famille  des  corymbifères , qui  réunit 
les  millefolium  et  les  ptarmica  de  Tournefort,  et  comprend 
environ  trente  espèces.  , . i , ' ' 

Presque  toittes  les  achillécs  croissent  en  Europe,  dans 
le  Levant  ou  dans  les  lies  de  l’Archipel  ; plusieurs  rie  se 
trouveut  que  sur  lés  hautes  montagnes.  Elles  sont  vivaces, 
herbacées,  et  plus  ou  moins  odorantes  dans  toutes  leui-s 
parties.  Leurs  feuilles,  toujours  alternes,  sont  penuées,  bi- 
pennées  , oû  simplement  lancéolées  et  dentées.  Les  fleurs  ' 
naissent  à l’evtrénfté  des  tiges,  disposées  en  corymbes,,  ' 
ordinairement  très-aplatis elles  sont  jaunes  ou  blancliA- 
- très  , Tarèment  purpurines.  • • 

Chaque  fleur  a un  calice  ovoïde  , .imbriqué  d'écnillrs 
étroites,  inégales,  serrées-  une  corolle  composée  de  fleu- 
ron» hermaphrodites  qui  occupent  le  centre,  et  de  cinq  k 
dix  demi-fleurons  femelles,  fertiles,  très-courts,  à troisdenfs,  f 
situés  à l’extérieur  j plusieurs  graines  nues  placées  sur  un 
réceptacle  plane,  garni  de  puillettes. 

On  divise  les  espèces  de  ee  genre  en  deux  sections, 
d’après  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Nous  ferons  seulement 
connoitre  les  espèces  d’usage  en  médecine,  ou  cnltivécs 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'agrément.  ••  ■ 

■ »'  " X • . " ■’>'  * ' .‘.S  ’ .•  ..*1 
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l.  Acu.1  liées.  « .fleurs  jaunes.  ( ' 


L’AchU-IKR  visqueuse.  AchiUea  agératum.  Ltnn.  Mîll.  ic. 

^ )0  : Cette  espèce,  plus  connue-  sous  le-  nom  A'eupaloire 

£e.  Mesüé,  croît'  naturellement  dans  nos  déparleniens  méri- 
dionaux et  en  Italie.  Scs  tiges  sont  hautes  île  deux  pieds, 
droites,  un  peu  rameuses,  et  garnies  de  feuilles  lancéolées, 
obtuses,  dentées  en  scie,  vertes  et  légèrement  visqueuses, 
Surtout  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  radicales  sont  pétio- 
lées,  pennées,  à pinnules  dentées. 

L’Acmr'i.ÈF.  visqueuse  est  stomachique,  incisive,  e#pcctt>- 
' rante  ; on-  la  croit  efficace  dans'  les  empàtemens  des  viscères 
do  basTveiitre  : cependant  son  fisage  est  presque  abandonné 
aujourd'hui.  ■ 

L’Ac  h illé  f.  d’Égypte  ■ Aihillea  aegyptiaca , Lion.  Tourne!'. 

Jj  tab.  8? , est  une  des  espèces  les. plus,  intéressantes  par-' 
î'p  beauté  de  son  feuillage  et  la  couleur  brillante'' de  ses.  ’ 
fleurs.  Ou  la  cultive  comme  plante  d’ornement  dans  nos 
jardins,  et  elle  résiste  assei  facilement  en  pleine  terre -4 
la  rigueur  de  nos  hivers.  Cependant,  comme  les  fortes  gelées 
jh  font  quelquefois  périr,  il  est  bon  fLen  placer  plusieurs 
pieds  dans  des  pots  que  l’on  rentre  dans  l’orangerie  pen-, . 
dant  les  grands  froids.  Ses'  feuilles  sont  blanches,  pennées, 
à pinnules  rapprochées,  dentées  et  dt;coupées  en  in  arrière 
de  crête  de  coq.  Sa  tige  èst  simple,  cotonneuse,  féuiUfe 
inférieurement  ; elle  s'élève  à un  pied  èLdemi  environ,  et  se 

termine  par  un  corymbe  de  fleurs  serrées  et  d'un  jaune  doré, 

, ’ , , • • • 

II.  Achillées  ù Jleurs  blanches  ou  purpurines. 

L’Acuilcéf.  ptanpique,  Açhiüéa  ptarmica  , Linn,,  Fl.  Dali.  , 
f.,  6/,3  , vulgairement  l'herbe  à éternuer,  est  commune  eu . 
'Europe  dans  les  prés  humides.  Sa  tige  s’élève  4 environ  deux 
pieds,  et  se  ramifie  4 son  sommet.  Ses  feuilles  sont  .étroites",’ 
lancéolées,  acuminéeS,  finement  dentées  , très-glabres  et 
d’un  vert  foncé  ; elles  ont  un  goût  piquant’  comme  lu 
pyrètre,  anthémis  pjrethrum,  L.  Les  fleurs  sont  grandes, 
d’un  beau  blanc,  et  disposées  en  petits  co'rymhes  inégaux. 

On  en  cultive  dans -les  jardins  une'  jolie  variété  4 fleurs 
doubles,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  bouton  d'argent. 
Çetle  plante  est  sternutatoipe  , résolutive  et  détcrsivçy. 
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Kn  Angleterre,  on  mange  au  printemps  ses  jeunes  reje- 
tons en  salade;  ou  se  sert  aussi  de  ses  racines  pour  calmer 
le- mal  de  dents.  ■ . -»»  ' . \ g ’ 

• L’Achiliek  millefeuille , Aehillea  millefolium  , Linn. , Fl.  * 
‘Dan.  t.  7$7 , vulgairement  la  millefeuille , l’herbe  au  charpen- 
tier. Cette  espèce,  très-commune  dans  toute  l’Europe,  croit 
sut  le  bord  des  chemins  et  des  champs,  et  dans  les  lieux 
incultes. -Ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et  demi,  feuillées, 
cannelées,  et  légèrement  velues.  Ses  feuilles  sont  allongées, 
bipenirées , velues;  à pinnules  nombreuses,  linéaires  et 
très-menues.  Ses-  fleurs , ordinairement  blanches,  sont  d’une 
belle  couleur  purpurine  dans  une  variété. 

La  millefeuille  est  vulnéraire,  astringente  et  résolutive:  ' 
on  l’emploie,  en  infusion  et  en  décoction  pour  arrêter  les 
hémorragies  ; on  applique  ses  feuilles  pilées  sur  les  plaies 
et  sur  les  coupures  ; elle  est  encore  utile  dans  la  guérison 
des  fleurs  blanches  et  des  hémorroïdes.  (D.  P.  ) 

ACHILLIÈRE.  Lamarck,  Fl.  Fr.  Voyez  Achill^e.  . 
ACjflMENES,  jolis  arbustes  des  parties  chaudes  de  l’Amé- 
rique Septentrionale,  ou  on  les  élève  dans  les  jardins  pour 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  d’un  rouge  vif  et  assez  grandes,  et  à 
calice  et  Corolle  velue.  On  ep  connoît  deux  espèces  à feuilles 
apposées  et  à feuilles  ternées.  Sloane  les  avoit  confondues 
avec  le  genre  Rapunculus  de  Tournefort,  et  elles  ont  été  por- 
tées dans  les, genres  ÿtsamum,  Columnea,  Buchnera,  Gcsneria. 
Malgré  leurs  étamines  didynames  , elles  ^appartiennent 
peut-être  pas  plus  que  le  gesneria  à l’ordre  des  personées.  • 
C’est  Brown  qui  en  "a  fait  un  genre  caractérisé  par  son 
tube  allongé  , incliné  dés  la  base,  et  renfermant  un  corps 
glanduleux,  qui  rend  l’insertion  de  la  corolle  douteuse. 

. ' Dan»  ,Wîldenow  il  ne  reste  qu’une,  espècq , achimencs 
xsamoïdes,  Bahel-Tsjulli,  Rhced.  9, T.  87.  L’espèce  à feuilles 
ternées  y porte  le  nom  de  cyrilla  pulchclla , que  lui  a donné 
l’Héritier,  regardant  comme  vacant  le  nom  générique  _ 
du  premier  cyrilla,  analogue  aux  éricinées.  ’(  D.  de  V.) 
ACHIOTL , , nom  Mexicain  du  rocou,  (j.) 

ACHFRA,  nom  Péruvien  du  balisier. -(I.)  ' 

AOllRE.  Ce  nom, Miré  du. grec,  signifie  manchot  ; . il  a 
élc  donné  par  Lacépéde  à un  -genre  de  poissons  qui  ne  ‘ 
t • , ■ • 10 
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diffèrent  des  plcuronectes  que  par  l'absence  dés  nageoires 
Rectorales  : les  acbircs  appartiennent  par  conséquent  n 
l’ordre  des  poissons  osseux  et  thoràcins.  ■ 

Carael.  gén.  La  tête , le  corps  et  la  queue  très-comprimés  ; 
les  deux  yeux  du  même  côté  de- la  tête,  et  point  de  na- 
geoires pectorales.  . 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces,  que  le  professeur 
Lacépède  a disposées  dans  deux  -sections. 

La  première  section  comprend  les.  acbircs  qui  ont  -les 
deux  yeux  à droite,  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  op 
echancrée  en  croissant,  ou  arrondie  sans  échancrure  : elte 
contient  quatre  espèces.  . " 

1;  A c h i n e barbu,  Achirus  barbatus , Pleuronccte  barbue., 
Bonnatcrre.  Ce  poisson  a des  barbillons  aux  mâchoires, 
le  corps  et  la  queue  allongés , la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  l'inférieure  , un  grand  nombre  de  taches 
blanches  et  circulaires.  Geoffroy  l'a  trouvé  dans  la  mer.  rouge. 

a.  Achibe  marbré,  Achir , marmoratus.  Il  a soixante-douze 
rayons  à la  dorsale  cinquante-cinq  à l’anale,,  la  cau- 
dale arrondie  , la  ligne  latérale  très-droite,  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée,  le  côté  droit  brun , aveé  des , 
taches  et  des  raies  tortueuses  d’un  blanc  de  lait 
. B. — 5 ou  6k  D. — 72.  Th.— -5.  A.* — 55..  C. — ‘18.  -. 

Comntersbn  a trouvé  ce  joir  poisson  dans  la  mer  , auprès 
de  l’islc-de-f’rance.  Ce  naturaliste  voyageur  a remarqué  un 
fait  très-curieux 'relativement  à l’achirc  .marbré  il.  a vu 
à lu  base  des  nageoires  dorsale  et  anale  autant  de.  pures 
qUe  de  rayons,  et  de  ces  pores  sortait  une  liqueur  lai- 
teuse lorsqu'on  pressoit  un  peu  l'animal. 

, 3.  Achire  cavomen  , Achirus  pavoninus.  Lacépède,*  qui  a 

observé  ce  poisson  dans  la  .collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  lui  donne  pour  caractère  cinquante- 
sept  rayons  à la  nageoire  dorsale,  cinquante  à l’anale,  fa 
caudale  arrondie,  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l'inférieure  , la  ligne  latérale  droite,  la  base  .des  nageoires 
dorsale  et  anale  garnie  de  petites  écailles  , et  des  taches  irré- 
gulières blanchâtres  marquées  chacune  d'une  tache  brune. 

• D. — 57.  Th. — 6.  A.  — 5o.  C.  — 17. 
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4-  Achire  fa  s ck.  Ac.  fasciatu*  ; Plchronecte  s aéhîriis,  Linrt. 
PI.  lineatus,  Gm.  Ce  poisson  a cinquante-trois  rayons  ù la 
dorsale,  quarantc-einq  à l’anale;  la  caudale  arrondie,  «les 
barbillons  au  .côté  gauche  de  la  mâchoire  supérieure», 
les  écailles  ciliées;  sept  ou  huit  bandes  transversales  noires 
sur  un  fond  brun  en-dessus,  blanchâtre  de  l’autre  côté. 

D — 53.  Th/  — 4 à 5.  A.  — 4*5.’  C.  — 16. 

J1  habite  près  de  la  Jamaïque  et  dans  la  mer  des  Antilles. 

La  seconde  section  de  ce  genre  renferme  seulement  deux 
espèces  : elles  ont  les  dclix  yeux,  à gauche  y la  caudale 
pointue,  et  réunie  avec  les  nageoires  dorsale  et  anale. 

5»  Achire  df.ux-j.icnes  , Ac.  bilineatus;  Pleuronccles  id.  L. 
Cet  achire  a cciit  soixante-quatorze  rayons  aux  nageoires 
dorsale,  anale  et  caudale , considérées  comme  ne  formant' 
qu’une  même  nageoire;  le  corps  et  la  queue  allongés  ; deux: 

• lignes  latérales  sur  chaque  côté;  le  côté  gauche  brun  jau- 
nâtre,. et  le  droit  blanc  rougeâtre.  Chaque  narine  a deux 
orifices,  dont  l’un  est  en  forme  de  tube. 

B.  /,.  D.  A.  ctC.  — 174.  Th.  — 4*  • 

On  trouve  ce  poisson  dans  la  mer  près  de  la  Chine,, 
et  dans  l’océan  Indien,  surtout  vert  les  côtes  de  Sumatra  1. 
il  sé  nourrit,  comme  presque  tous  les  thoracins  osseux,  de 
petits  crustacés  et  de  mollusques.  Van-Ernest  a plusieurs 
fojs  vu  pécher  ce  poisson  pendant  son  séjour  sur  la  côte 
de  Sumatra , et  il  it  toujours  observé  dans  ses  ouies  des 
vers  intestinaux  phosphoriques  et  d’une  structure  asseï 
semblable  à celle  des  massètes.  Ces  vers  ont  le  corps  petit,. 
ohJong , déprimé,  un  peu  contractile.;  leur  tête  et  leur  esto- • 
mac  sont  réunis,  et  ressemblent  à une  très-petite  lentille, 

. plys  large  cependant  que  le  corps;  le  bord  antérieur  de 
celle  lentille  est  muni  de  huit  petits  tubes  ou  suçoirs,  dont 
les  «leux  intermédiaires  plus  longs;  le" dessous  de  la  lentille 
éstplat , et  un  peu  raboteux  lorsqu’on  le  regarde  à la  loupé. 

Van-Ernest  en  forme  un  nouveau  genre,  qu’il  nomme 
lentilier,  lenticulus.  -L’espèce  qu’il  a observée  est  le  Jentilier 
phosphorique.  Sa  couleur  est  rougeâtre,  un  peu  transparente. 

6.  AcniKi;  orné,  Achir.  ornatu*  Cette  dernière  espèce  a 
quatre-vingt-quinze  rayons  'depuis  le  commencement  de  la 
«lorsale  jusqu’à  l'extrémité  de  la  caudale  quatre-vingt- 
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deux  rayons  depuis  le  commencement  de  l'anale  jusqu'au 

bout  de  la  caudale  ; une  seule  ligue  latérale  sut1  chaque 
côté  } les  écailles  petites,  arrondies  et  dentelées;  huit  qu 
neuf  bandes  transversales  et  foncées  en-dessus.. 

. D.  A. -et  C.  -r-'» 77. 

L'achire  orné  fait  partie  de  la  collection  dü  Muséum 
, d'histoire  naturelle  de  Paris.  (F.  M.  D. ) ^ •_ 

ACHlT.  On  donne  ce  nom,  dans  l'ile  de  Madagascar,  à 
une  espèce  de  vigne  sauvage,  qui  appartient  plus  spéciale- 
ment au  «issus,  genre  très-voisin  de  la  vigne,  et  rangé  dans 
la  même  famille.  Voyez  Ctssus.  (J,) 

ACHOCH1LLAS,  nom  péruvien  sous  lequel  étoit  inscrite, 
par  Joseph  de  Jussieu,  la  plante  nommée  depuis  tourrelia 
lappacea.  Voyez  Tou rjikïik.  (J.)  • 

ACHOCON,  nom  que  porte,  dans  les  montagnesdu  Pérou, 
un  arbre  que  Pavon  et  Ruir  ont  décrjl  et  figuré  dons  leur 
Flore,  va l-  a’,  p.  Cg,  t.  22  a,  sous  le  nom  de  Uonia.  Il  parott 
avoir  un  grand  rapport  avec  le  hantol  des  Philippines,  san- 
d oricum,  dont  il  diffère  par  ses  étamines  réduites  au  nombre 
de  cinq.  Voyez  Lf.onia.  (J.). 

ACHOUAVAN.  Voyez  Achaovan.  ’ 

ACHOUROU,  Acoukou,  nom  caraïbe  d’une  espèce  de 
myrte.  (J.)  *■».._  * * * « 

ACHRAS,  nom  grec  du  poirier,  appliqué  par  Linnœus  au 
genre  que  Plumier  uvoit  appelé  sapota,  du  nom  de  sapote  ou 
sapotille  que  porte  sou  fruit  aux  Antilles.  Voyez  Sa foiilllk. 
(D.  de  V . ) ; " ' . -,  . ..  ,• 

. ACHVAS.  Voyez  Sapotii.i.f.r.  • 

ACHYOULÛU , nom  caraïbe  du  cerisier  d'Amérique-, 
espèce  de  malpighic.  (J.)  .•  * 

ACHYROPHOKE  , Achyrophorus.  Adanson  désigne  sous 
renom  le  genre  PorccUc , Hypocharis,  L.,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  plantes  chicoracées.  Gartner  ne  l’emploie'que 
pour  ïhypoclurris  ratlicala,  L.,  dont  il  fait  un  genre  distinct, 
caractérisé  par  l’aigrette  de  toutes  les  semences,  portée  sur 
un  pivot  en  quoi  il  diffère  des  autres  porcelles,  dont  l’aigrcttc 
des  semences  marginales' est  sessile.  (J.)  * A 

ACHYRY,  nom  caraïbe  d’une  espèce  de  pcriploca  des 
Antilles,  appelée  aussi  corde  à violon,  à cause  de  la  forme 
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de  ses  tiges  èylindriifiies , qui  se  prolongent  de  tous  eûtes  sur 
Ja  surface  de  la  terre.  (J.)  î » ‘ _ 

ACIA.  Voyex  Coun. 

ACIDES.  (Chim.)  On  prononce  très-souvent , on  trouve  pres- 
que à chaque  page,  dans  tous  les  livres  de  sciences  et  même 
d’économie,  le  mot  acide';  il  est  donc  nécessaire  de  donner 
une  notion  exacte  de  ce  mot  et  de  la  cjiose  qu’il  exprime, 
puisque  d’ailleurs  les  acides  se  trouvent  très-abondamment 
et  jouent  un  rôle  d'une  importance  très-grande  dans  les 
phénomènes  de  la  nature,  et  puisqu'ils  sont  d’un  usage  très- 
fréquent  et  très-utile  dans  les  procédés  des  arts. 

•Les  açides  sont  des  corps  d'une  saveur  aigre,  pins  ou 
moins  piquante,  et  qui  rougissent  plusieurs  couleurs  bleues 
végétales:  toute  substance  qui  jouit  de  ces  deux  propriétés, 
est  nécessairement  un  acide.  Cependant  ces  caractères  se 


trouvent  souvent  très-variés  et  prononcés  très-inégalement 
dans  les  divers  acides  : il  en  est  dont  la  sa\-eur  est  si  forte 
qu'ils  sont  placés  parmi  les -Caustiques  les  plus  terribles; 
on  ne  peut  connoitre  l'aigreur  de  ceux-là  qu’en  les  éten- 
dant d’abord  d’une  grande  quantité  d'eau.  D’autres  au 
contraire  ont  une  saveur  aigrelette  très-foible.  Entre  les 
deux  extrêmes  il  existe  une  foule  de  degrés  intermédiaires. 

Le  sUc  de  citron,  de  groseille,  de  cerise;  le  vinaigre, 
le  verjus,  et  une  foule  de  substances  végétales,  représentent 
les  propriétés  générales  des  acides,  et  suffisent  pour  en 
retracer  les  caractères,  quoique  dans  un  degré  assez,  foible. 

Les  anciens  chimistes  avoient  des  idées  très-inexactes  et 
, même  très-frfusscs  sur  la  nature  des  acides.  L'imagination 
les  avoit  plus  guidés  que  l’expérience.  Ils  regardoient  les 
acides  comme  des  sels  simples.  Quelques-uns  altribuoicnt  leur 
nature  au  feu  fixé.  Le  plus  grand  nombre  les  croyoit  formés 
d'eau  et  de  terre.  Ils  admettoient  un  acide  élémentaire, 
principe  de  tous  les  autres,  et  les  formant  tous  par  des 
modifications  diverses.  Toutes  ces  idées  étoient  erronées  : 
on  n'a  commencé  à trouver  la  vérité,  et  à construire  une 
doctrine  générale  sur  les  acides,  que  depuis  les  découvertes 
sur  l'air,  les  fluides  élastiques,  la  combustion.  Ce  qu'on 
sait  aujourd’hui  sur  la  nature  générale  de  ces  corps,  peut 
être  réduit  aux  propositions  suivantes  4 toutes  appuyées 
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sur  des  expériences  positives  et  multipliées  aulaiïS qu’exactes. 

î.'Tout  aeidt-  é.<t  un  corps  composé,  provenant  d'une 
combustion,  et  formé  par  l'union  d’un  ou  de  plusieurs  corps 
combustibles  avec  la  basé  «le  la  partie  de  l’air  qui  sert 
seule  a la  combustion.  > • • 

a.“  D'après  cela;  tous  les  acides  ont  on  principe  commun, 
' qu’on  nomme  acidifiant  ou  oxigéné,  qui  provient  originaire- 
ment de  l’air,  et  auquel  ils  doivent  leur  propriété  acide. 

3 ° Si  tous  les  acides  ont  un  principe  commun,  source 
de  leur»  propriétés  communes  , ils  doivent  contenir  chacun 
une’ matière  particulière,  source  de  leurs  propriétés  iudivi- 
duelles  ou  de  leurs  caractères  spécifiques,  • - 

4. '  Çette  matière  particulière  à chaque  afcide,  est  nom- 

mée radical,  parce  quelle  est  la  cause  première,  la  racine 
de  ses  propriétés  particulières.  " ■ 

5. ”  D’aprcs  cela,  chacun  de  ces  composés  ou  de  ces  corps 
brûlés  porte  deux  noms,  celui  d’acide , -qui  exprime  son 

- état  de  matière  oxigénée  ou  acidifiée,  et  un  second  tiqm  qui 
désigne  son  radical  : ainsi  les  mots,  sulfurique,  phosphori- 
que,  carbonique,  ajoutés  au  mot  acide,  indiquent  que  le 
soufre,  le  phosphore,  ou  le  carbone,  sont  combinés  à loxi- 
gène  dans  les  acides  ainsi  dénommés. 

. 6.”  Lg,  portion  de  l’acidifiant  on  de  l’oxigène  ne  varie 
pas  seulement  dans  ses  combinaisons  avec  les  divers  radix 
eaux  acidifiés,  mais  elle  varie  encore  dons  le  même  acide, 
et  fait  varier  d’après  cela  sa  nature  acide, et  sa  force.  Pour 
exprimer  un  acide  peu  oxigéné,  foiblcmeut  acidifié,  ou 
termine  sa  dénomination  en  eux;  et  lorsque  l’ucide  est 
complètement  oxigéné,  fortement  acidifié  son  nom  se 
termine  en  iqut.  On  dit  dans  ce  sens,  aride  sulfureux  et 
acide  sulfurique,  acide  phosphoreux  et  acide  phosphorique. 

7.”  Beaucoup  d'acides  sont  décomposés  par  des  corps  com- 
bustibles, tantôt  à l’aide  de  la  chaleur,  tantôt  par  le  seul 
contact  a toutes  1rs  températures  ; il  sulKt  pour  cela  qu’on 
'emploie  un  corps  combustible  qui  ait  plus  d’attraction  pour 
,1’oxigène  que  n’en  a le  radical  de  l’acide  : ainsi  le  charbon 
rouge  de  feu  décompose  l'acide  sulfurique,  etc. 

II  y a trois  classes  ou  trois  ordres  d’acides,  relative- 
ment a la  diversité  dp  leurs  radtcaux..Lc  premier  ordre  cota- 
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prend  ceux  dont  le  radical  est  simple,  ou  indécomposé  jusqu'à 
présent,  comme  les  ucides  sulfurique,  phosphorique,  carboni- 
que , dont  le  soufre,  le  phosphore,  le  carbone,  forment  les 
radicaux,  Ces  espèces  d'acides  appartiennent  aux  minéraux. 

Le  second  ordre  renferme  les  acides  dont  les  radical  x’ 
sont  composés  de  deux,  corps  simples  unis  ensemble;  cVst 
, ainsi  que  l'hydrogène  et  le  carbone  constituent,  par  leur 
union  simultanée  avec  l'oxigène.  les  acides  végétaux.  Le 
troisième  ordre  contient  les  acides  à radicaux  ternaires  ^ les 
matières  animales  contiennent  des  acides  de  cét  ordre,  dont 
, le  radical  est  composé  d’hydrogène-,  d'azote  et  de  carbone, 
unis  tout  à la  fois  à l'oxigène.  • -*.  ' 

,9.°  Outre  ces  trois  ordres  d'acides,  il  en  est  quelques- 
uns,  à la  vérité  en  très-petit  nombre1,  puisqu'il  n'y  en  a 
que  trois  espèces  sur  plus  de  trente  aujourd'hui  connues, 
qui  n'ont  point  été  décomposés,  dont  On  ignore  les  radi- 
caux-, daqs  lesquels  on  n'admet  même  l'oxigène  que  paraua* 
logie  ; ce  sont  les  acides  muriatique,  fluorique  et  horacique.  * 
10.°  Ces  quatre  ordres  d’acides  ont  des  caractères  généraux 
qui  les  distinguent , et  qui , en  les  séparant  les  uns  des  autres  , 
les  font  facilement  et  sûrement  rccoiuioltre. 

Les  acides  du  premier  ordre,  ou  à radicaux  simples,  sont 
tous  décomposables  parle  charbon  rouge,  cl  ne  peuvent  pas  1 
être  changés  les  uns  dans  les  autres.  On  les  fabrique  aisément. 

Les  acides  du  second  ordre  se  décomposent  spontané- 
ment et  par  leurs  propres  forces  : l'art,  comme  la  nature, 
les  conv  ertit  les  uns  dans  les  autres,  parce  que  cette  conver- 
sion'n'exige  qu'un  changement  de  proportion  entre  leurs- 
firihripes  constituons. 

*•  Lès  acides  du  troisième  ordre  sont  les  plus  décomposa- 
bles de  tous  : iis  se  changent  facilement,  et  surtout  à l’aide 
d'une  haute  température,  en  ammoniaque  et  eu  acide  car- 
bonique, par  l'échange  de  leurs  quatre  principes  et  par 
leur-union  en  deux  composés  binaires  -r  ils  peuvent  aussi  J 
passer  à l'état  de  quelques  acides  végétaux. 

£niin , les  acides  du  quatrième  ordre  résistent  à toux 
les  procédés  de  décomposition;  ils  conservent  leur  nature 
acide  et  identique,  de  quelque  manière  qu’ou  les  traite. 

1 v,”  Bn  décomposant  les  acides  à radicaux  sim  pics,  on  brûle  . • 
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par  leuroxigène.  quis’cn  «‘pare,  les  corps  combustibles  quf 
servent  dé  moyens  pour  cette  décomposition  ; de  sorte  qii’on 
débrûle-  les  acides  et  qu'on  les  ramène  à l'état  de  corps 
combustibles,  en  isolant  leurs  radicaux,  et  qu’on  brûle, 
que  souvent  même  on  acidifie , les  matières  employées  pour 
les  décomposer.  Ce  phénomène  est  très-fréquent  dans’ la 
nature  et  dans  l’art. 

On  doit  concevoir,  d'après  ce  qui  vient  d’être  exposé; 
que  les  acides  sont  des  agens  très-utiles  pour  les  opérations 
de  chimie,  et  très-propres  à faire  connoftrc  la  nature  et 
les  propriétés  des  corps  sur  lesquels  on  les  fait  agir,  et  qu’on 
fait  agir  sur  eux  en  même  temps.  Leur  action  sur  les  corps 
consiste,  soit  dans  l’altération  qu'ils  leur  font  subir  en  se 
décomposant  eux-mêines  et  en  leur  cédant  de  l’oxigène, 
soit  dans  la  simple  dissolution  qu'ils  eu  opèrent  eu  s'y 
unissant,  sans  décomposition  de  part  et  d’autre. 

»5.4  Cette  double  action  , et  tous  les  phénomènes  qu’elle 
fait  nattre,  ainsi  que  les  composés  qu’elle  produit,  existent 
dans  le  vaste  laboratoire  de  la  nature,  comme  dans  les 
laboratoires  des  arts.  Il  faut  savoir  exactement  les  appré- 
cier pour  bien  concevoir  la  production  d’un  grand  nombre 
de  composés  naturels,  soit  parmi  les  fossiles,  soit  dans  les 
matières  végétales  et  animales.  Ils  font  partie  nécessaire 
des  connoissanees  acquises  sur  la  minéralisation,  la  végé- 
tation et  l’animalisation.  (Voyez  .ces  mots.) 

14.”  Ce  qui  a été  dit  dans  les  treize  numéros  précédent, 
suffit  pour  faire  entendre  les  différentes  manières  de  clas- 
ser les  acides,  qui  ont  été  adoptées  par  les  divers  chimistes. 
La  distinction  des  acides  en  minéraux  , végétaux  , et  ani- 
maux , rappelle  les  différentes  compositions  binaires  des 
premiers,  ternaires  des  seconds,  et  quaternaires  des  troi- 
sièmes. Le  partage  et  la  distribution  des  aeides  suivant  lè 
nombre  de  leurs  principes  constituant,  tiennent  aux  mêmes 
considérations.  • t.  Ÿ 

j 5.°  En  classant  les  acides  suivant  leur  formation  due  h 
'lai  nature  ou  k l’art,  on  suit  une  marche  plus  intéressante 
pour  l’histoire  naturelle,  et  qui  exige  que  nous  y insistions 
un  moment.  *'L'  • • . 

Tous  Jet  acides  que  l’on  connott  n’existent  point  dans  la 
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nature;  quelques-uns  sont  Tes  produits  d’agens  chimiques: 
mais  le  plüs  grand  nombre  sont  des  composés  qu'on  doit  à 
sa  puissance  toujours  active  et  montrant  partout  des  actions 
comme  des  phénomènes  chimiques.  A la  vérité,  on  n'en 
trquve  que  quelques-uns  dans  un  état  pur  et  isolé,  comme 
l’acide  carbonique,  l’acide  sulfurique,  l’acide  boracique:  ■ 

la  plupart  ne  se  rencontrent  que  combinés  avec  des  terres, 
des  alcalis , des  métaux  ; et  les  trois  précédens  existent  aussi 
d'ans  cetétat.  Les  acides  végétaux  sont  masqués  et  enveloppés 
de  mucilages,  d’extraits,  au  milieu  des  plantes.  Sur  tous 
ces  faits,  et  relativement  à leur  intelligence , comme  à leur 
explication,  les  connoissances  chimiques  sont  indispensables 
au  naturaliste,  et  elles  lui  servent  à concevoir  une  foule 
d’effets  naturels  qui  resteroient  toujours  obscurs  s ils 
n’étoient  éclairés  par  le  flambeau  de  la  chimie.  (F.) 

Acide  acéteuv.  (Chim.)  On  nommeacide  acéteux  la  liqueur 
aigre  qu'on  obtient  ordinairement  du  vinaigre  par  lÿ  distil- 
lation. Cet  acide,  très-employé  dans  les  expériences  de  chi- 
mie et. dans  les  préparations  pharmaceutiques,  e$t  un  des  , 
plus  utiles  réactifs  ou  agens  des  laboratoires.  11  doit  être 
compté  au  nombre  des  productions  naturelles,  puisqu’on  le 
relire  par  la  distillation  des  sucs  des  plantes,  des  eaux  dé 
fumier,  des  liqueurs  aigries,  etc.  Voici  les  principales  pro- 
priétés qui  le  caractérisent  , et  les  principaux  usages  aux- 
quels il  est  consacré. 

Les  premières  portions  d’acide  acéteux  qu’on  extrait  du 
vinaigre  parla  distillation,  sont  très-aromatiques,  un  peu 
alcooliques  et  souvent  voisines  de  l’état  éthéré.  Ce  qui  passe  . 
après  est  moins  odorant  et  plus  acide  ; c’est  un  liquidé 
blane,  "piquant,  très-aigre  , qui  n’a  qu’une  pesanteur  spé- 
cifique un  peu  plus  grande  que  celle  de  l’eau,  qui  rougit 
très-fortement  le  tournesol  et  très-foi blement  le  sirop  de  vio- 
lettes,qui  est  assez  volatil,  et  qui  ne  se  décompose  pointseul, 
daus  des  vaisseaux  fermés,  comme  le  vinaigre  commun. 

Il  forme  des  sels  très  - solubles , décomposa  blés  par  le 
feu , etc.  < avec  les  bases  terreuses  et  alcalines.  On  en  a 
énoncé  lès  principales  propriétés  à l’article  Ac^tites.  Ses 
composés  avec  les  oxides  métalliques  sont  aussi  très-dis-  • 
tincts  de  tous  les  autres  sels  métalliques.  Tous  1rs  acide» 
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minéraux  décomposent  lés  sels  H en  .dégagent  l’acide 

acétcux.  , . .*  . • ' ».  ' •* 

1, 'acide  acétcux  agit  sur  les  métaux  très  - oxidahles  et 
quj  décomposent  facilement  l’eau  , surtout  sur  le  (cf  et  le 
aine.  11  se  dégage  du.  gaz  hydrogène  pendant  cette  action. 

Cet  acide  est  susceptible  de  quelques  modifications,  soit 
lorsqu'il  se  volatilise  avec  l'alcool,  qu’il  rapproche  de  l’état 
étliéré  , soit  lorsque,  dégagé  de  ses  bases  par  l’action  du 
feu  ou  d’un  acide  plus  puissant,  il  devient  très-concentré, 
très-odorant.  trés-Acre,  et  pusse  à l’état  de  vinaigre  radical 
ou  d’acide  acétique.  (Voyez  ce  mot.) 

L’acidc  acéteux  est,  comme  tous  les  autres  acides  végé- 
taux, un  composé  d’hydrogène  et  de  carbone,  acidifié  par 
l'oxigène.  11  est  le  dernier  terme  île  l'acidification  végé. 
taie;  il  se  forme  par  la  fermentation  ou  la  décomposition, 
a l'aide  dès  acides  nitrique  ou  sulfurique',  de  beaucoup* 
de  substances  végétales  et  animales,  même  de  plusieurs 
acides  végétaux,  soumis  eux -mêmes  à une  décomposition 
t lente;  et  lorsque  toutes  ces  matières  se  sont  acétiliécs*  soit 
par  la  nature,  soit  par  l’art,  elles  ne  peuvent  plus  éprou- 
ver qu’une  dernière  et  totale  décomposition,  qui  les  réduit 
en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Outre  les  combinaisons  salines  que  l'acidc  acétcux  forme* 
il  s’unit  à plusieurs  substances  végétales  et  animales , dont 
i|  modifie  les  propriétés  et  qui  modifient  les-  siennes.  Il 
dissout  les  extraits,  les  mucilages,  les  gommes  résines  et 
les  fécules.  11  s’unit  aux  huiles,  surtout  aux  huiles. wnpy- 
Tcujua tiques , qui  lui  donnent  une  couleur  rouge  brune,  et 
une  odeur  plus  ou  moins  fétide  et  Acre.  C’est,  ainsi  qu'il 
forme  les  acides  empyreumatiques , que  la  distillation  à 
feu  nu  dégage  des  gommes  et  du  bois,  et  que  l'on  ccûy  oit 
autrefois  être  des  acides  particuliers.  Il  s'unit  de  même 
aux  mucilages  et  aux  gelées  des  animaux  ; c’est  une  pa- 
re 1 1 Le  combinaison  qui  paroil  former  l’acide  zoonique. 

L.’acide  acétcux  sert  dans  la  chimie  pour  analyser  les 
terres,  les  résidus  d'eaux  minérales,  les  cendres,'  et  pour 
-en  séparer  la  craie  et  la  magnésie.  En  pharmacie  on  l’ein- 
, ploie  à la  .préparation  des  acélites  de  potasse,  de  soude 
.et  d’auiuuniiaque  , qui  forment  des  médicamcns  très -usité». 


Se»  fcouibinaisons  avec  le  cuivre  et  le  plomb  constituent  de» 
sels  qui  fournissent  «les  couleurs  bleue , verte  et  blanche,  d’un 
usage  extrêmement  fréquent  dans  la  peinture.  (F.) 

Acide  acetiqu  e.  (CUirn.)  On  a déjà  vu , au  mot  Acétique, 
que  c'est  par  ce  nom  qu'on  a distingué  le  vinaigre  radical  de 
l'ucide  acéteux.  Cette  déuoininatiou  , qui  suppose  l’acide  acé- 
tique plus  acidifié,  plus  oxigéné  que  l’acide  acéteux,  paraissait 
fondée  sur  les  trois  faits  suivons  : i.°  quand  on  distille 
l’acétite  de  cuivre  pour  obtenir  le  vinaigre  radical  t l’oxide 
de  cuivre  repusse  à l’état  métallique  , perd  de  l'oxigène, 
qu’il  cède  à l’acide,  et  se  trouve  de  plus  mêlé  de  charboif; 
ï.°  le  vinaigre  radical  est  suffocant , acre  ■ et  brûlant, 
beaucoup  plus  lourd  que  l’acide  acéteux  ; il  change  l’al- 
cool en  éther,  ce  que  ne  fait  pu»  l’hcide  acéteux  ; 3.°  les 
acétates  , ou  sels  formés  par  le  vinaigre  radical  avec  les 
bases,  ont  des  propriétés  différentes  de  celles  des  acétites. 

Mais  depuis  quelque  temps  on  révoque  ces  faits  en 
doute.  On  assure  que  l’oxigène  de  cuivre  , qui  se  réduit 
pendant  la  production  du  vinaigre  radical,  s’unit  au  car- 
bone et  forme  de  l'acide  carbonique  : les  caractères  du 
vinaigre  radical,  sa  force,  sa  pesanteur,  ne  sont  dus  qu’à 
un.  plus  grand  état  de  concentration.  En  effet,  en  distil-' 
lant  plusieurs  fois  de  suite  de  l’acide  acéteux  sur  du  mu- 
riatc  calcaire  bien  sec,  on  obtient  un  acide  plus  fort  et 
plus  concentré , trèo-rapproché  du  vinaigre  radical;  ét'en 
ajoutant  de  lisait  à du  vinaigre  radical,  on  le  rapproche 
singulièrement  de  l’acide  acéteux  ordinaire.  Oji  fait  avec 
le  dernier  de  l’éther  acéteux.  Darracq,  à qui  sont  dues  ces 
dernières  expériences,  ajoute  encore  que  les  acétates,  exa- 
minés soigneusement , ne  diffèrent  pus  des  acélites.  Quoique 
lu  plupart  des  chimistes  modernes  soient  de  cette  dernière 
opinion,  elle  doit  être  encore  appuyée  de  nouvelles  expé- 
riences pour  pouvoir  être  adoptée  avec  certitude.  (F.) 

Acidb’aébie-n.  (Chim.)  Bergman,  célèbre  chimiste  suédois, 
a nommé  acide  aérien  celui  que  nous  nommons  acide  car- 
bonique, soit  parce  qu’il  est  le  premier  qu’on  ait  reconnu 
V sous  la  forme  d'air,  soit  parce  qu'il  est  contenu  dans  l'at- 
mosphère. Voyez  l'article  Acide  carbonique.  (F.) 

Acide  AMMQi’f.  ( Chim .)  Je  donne  ce  nom  à un  acide 
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particulier  trouvé  par  Vnuquclin  dans  l’eau  de  l’amnios  . 
de  la  vache.  11  se  dépose  de  ce  liquide  évaporé  à un  quart 
de  son  volume  et  refroidi.  Il  est  en  cristaux  blancs,  bril- 
lant, aigrelets,  rougissant  le  tournesol,  plus  solubles  à 
chaud  qu'à  froid  ; il  se  boursoufile,  exhale  de  l’ammonia- 
que et  de  l'acide  prussique.  en  noircissant  sur  les  char-- 
bons  allumés.  L'alcool  le  dissout  Ses  sels  sont  très-solublesi* 
On  le  précipite  de  leurs  dissolutions  en  poussière  par  les 
autres  acides.  11  n’est  d’aucun  usage.  On  ne  le  trouve  pas 
dans  l'eau  de  l'amnios  de  la  femme.  (F.) 

‘Acide  animal.  (Chim.)  On  distingue  par  l'expression  d'a- 
cide animal,  tout  acide  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  com- 
posés animaux.  L’acide  urique,  par  exemple,  est  un  acide, 
'animai,  parce  qu’on  ne  l’a  encore  trouvé. que  dans  l’urine 
de  l’homme,  dans  les  calculs  de  sa  vessie  , et  dans  les 
concrétions  des  goutteux.  L’acide  lactique  est  encore  un 
acide  animal,  par  la  même  raison.  Il  n’y  a encore  qu’un 
très-petit  nombre  de  ces  acides,  exclusivement  apparte- 
nans  anx  animaux,  qui  soient  connus.  I.e  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qu’on  leur  avoit  attribués  comme  tels,  se  trou- 
vent dans  des  végétaux,  ou  sont  obtenus  dans  leur  analyse, 
tels  que  les  acides  sébacique,  prussique,  formique.  On 
sait  que  l’acide  phosphorique , qu’on  croyoit  autrefois  pro- 
pre au  régne  animal,  existe  fréquemment  dans  les  végé- 
taux, et  abondamment  dans  les  minéraux. 

Si  l’on  donne  pour  caractère  à un  acide  animal  de  con- 
tenir un  radical  ternaire  formé  d’hydrogène,-  d’azote  et  de 
carbone,  aucun  aeidc  n’est  peut-être  particulier  au  règne 
animal;  et  tous  ceux  de  ce  genre,  appartenant  en  même 
temps  au  règne  végétal , peuvent  être  indiqués  comme  des  * 
acides  dépendant  du  règne  organique  en  général  : en  sorte 
que  la  chimie  fournit , ■ comme  l’histoire  naturelle  , des 
moyens  de  réunir  ou  de  rapprocher  la  masse  des  espèces 
de  ccs  deux  règnes.  (F.) 

Aci  de  a as  ex  i F.  ex.  (Chim.)  Je  nomme  acide  arsénieux  , l’o- 
xide d’arsenic  blanc,  i.°  parce  qu’il  a , comme  acide , les  pro- 
priétés de  rougir  quelques  couleurs  bleues  foibles.  d’exciter  > 
nnc  sensation  de  saveur  Acre,  de  s’unir  aux  bases  salifia- 
bles , de  décomposer  les  sulfures , les  hydro-sulfures  et  les 
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savons  , a.°  parce  qu’en  le  considérant  comme  acide,  c'est 
le  plus  faible  qu’on  puisse  obtenir  de  l’arsenic  acidifié,  et,  " 
parce  qu’il  est  à l’acide  arsenique  ce  que  sont  aux  acides 
" phosphorique , sulfurique  et  nitrique,  les  acides  phospho- 
reux, sulfureux  et  nitreux.  Voyez  pour  connaître  cet  acide 
le  mot  Arsenic  (F.) 

Acide  AaSENtquE.  ( Chim .)  L’arsenic , après  avoirpassé , par 
deux  combustions  successives  ou  par  une  combustion  prolon- 
gée, à l’état  d’oxide  d’arsenic  et  d’acide  arsenieux  , devient 
beaucoup  plus  fortement  acide  par  le  nouveau  degré  d'oxi- 
génation  que  produit  sur  lui  l'action  de  l'acide  nitrique 
et  de  l’acide  muriatique  oxigéné.  Par  cette  action  il  se 
convertit  en  un  acide  fixe,  .fusible  en  verre,  très-caustique,' 

; rougissant  fortement  toutes  les  couleurs  bleues,  plus  dis- 
soluble et  même  déliquescent,  formant  avec  les  bases  sali- 
fiables  des  sels  très-différens  et  plus  permaneus  dans  leur 
composition  que  ceux  qui  sont  formés  par  l'acide  arsé- 
nieux. Voyez  les  articles  ArsknJates  et  Arsenic.  (F.) 

Acide  artificiel.  (Chim.)  On  doit  nommeracide  artificiel 
tout  acide  formé  par  l'art,  soit  qu’il  imite  un  des  acides 
existans  dans  la  nature,  soit  qu'il  li’ait  point  d'analogue 
connu  dans  la  nature.  Sous  cc  rapport  il  y a deux  genres 
d'acidcs  artificiels.  , 

Le  premier  genre  renferme  les  acides  que  l'art  fabrique 
et  qui  sont  analogues  à ceux  que  lu  nature  présente  ; comme 
les  acides  carbonique,  sulfureux,  sulfurique,  nitrique, 
'.nitreux,  phosphorique,  arsénique,  tunstique-,  tnolybdique ,.  • 
chroiniquc,  oxalique,  malique,  acétctix,  prussiqne.  Ouïes 
" prépare  pour  tenir  lieu  de  ces  acides  naturels  trop  peu  abon- 
-.  dans  ou  trop  dilliciles  à obtenir. 

Le  Bcoond  genre  comprend  les  acides  qu’on  fait  arti- 
ficiellement, et  dont  la  nature  n'u  point  encore  donné  de- 
modèles  : tels  sont  les  acides  phosphoreux,  murintiqu'e 
' oxigéné,  cainphorique , subérique  , muqueux  ou  sachlactique. 

On  conçôit  qu’en  ajoutant  h ces  deux  genres  un  troi- 
sième pour  ceux  que  l’art  ne  peut  pas  imiter  et  que  la  ; 
nature  seule  prépare,  on  aura  le  dénombrement  de  tous 
Jes  acides  connus.  Ce  troisième  genre  contient  prcjqp'pU- 
tant  d’acides  que  les  denx  procédons  ensemble,  puisqu'on 
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y colwpjc  comité  espèces  les  acides  muriatique,  fluorique , 
boraciquc,  citrique,  gnllique,  bensoique , tartareux , sue* 
ciniquc',  lactique,  sébacique,  urique. 

• Pour  bieri  entendre  les  ‘applications  de  cet  article,  il 
fndt  lire  ceux  des  mots  suivons  ! Acrst,  Acides  natifs, 
AciDI  FlCATlON  , CoM  Bl’STION.  ( F.)  / 

Açidç  SENîoK>rE.(Chtm.)  L'acide  benzoïque,  ainsi  appelé 
parce  qu'bn  le  retire  le  plus  facilement  et  le  plus  abondant 
ment  du  benjoin  .benzoc , existe  dans  plusieùrs  autres  substan- 
ces , spécialement  dans  lé  storax  , le  baume  du  Pérou , la  va* 
nilie,  la  canelle,*et  jusques  dans  les  Urines  des  enfunS  et 
des ’ mammifères.  ■ On  l’extrait  du  benjoin  par  la  distilla* 
tiont,  et  comme  il  se  sublime  et  s’attache  en,  petites  ai* 
gùiiles  blanches  ef  brillantes  sur  les  parois  du  Cône  qui 
sert  de  récipient-,  .on  lé  nommoiti  autrefois  fleurs  dé  ben- 
join. On  l’obtient  encore  en , traitant  le  benjoin  en  pou- 
dre-- par  le  lait  de  chaux  houillunt  : en  filtrant  la  dissolu- 
tion et*en  y yersant  de  l’acide  muriatique,  qui  précipite 
l'acide  en  petits  cristaux  pu Ivérulc ris  blancs  , il  reste  du 
muriate  calcaire  dans  l’eau.  On  peut  l’avoir  encore  par  le 
même  acide  muriatique  versé  dans  l’urine  des  mammifères 
évaporée.  • . 

, Cet  acide  est  volatil  ; il  cristallise  en  prismes  aiguillés 
très-fins  et  satinés;  il  a une  odeur  aromatigue  et  douce 
quand  il  est  froid  , et  qui  devient  acre  et  piquante  qnarnl 
il  est  réduit  en  vapeur.  Il  se  fond  en  une  sorte  (Thiiffé 
épaisse  et  brune;  il  s’enflqmme ' quand  il  .est  fortement 
chaude.  Il  est  inaltérable  à l’air,  peu  dissoluble,  plus 
'dans  l’eau  chaude  que  dans  la  froide  ; if  cristallisé  par  le 
refroidissement;  l’alcool  le  dissout  facilement  > et  en  dépose 
line  partie  par  l’addition  de  l’eau:'  Les  acides  puissans  le 
dissolvent  presque  sans  altération.  Il  forme  avec  les  bases 
alcalines  et  terreuses  des  sels  différens  de  tons  les  autres  ; 
et'  domt  on  n’a  point  encore  étudié  les  propriétés.  Les  carac- 
tères de  l’acide  benzoïque  le  montrent  comme  uh  acide  hui- 
.deux  et  gras,  dans  le  radical  duquel  l’hydrogène  prédomine-. 

•Cet  acide  sert  peu  dans  les  expériences  et  dans  les  re- 
cherches de  chimie^  nullement  dans  les  aéts.  E^i  médecine 
- on  }e  range  parmi  les  héchiques  incisif»,  et  on  le  prescrit 


dans  le»  maladies  des  poumons.  C’est  lui  qui  se  dégage  et 
qui  aromatise  l’air  dans  l’encerts  et  les  parfums  préparés 
que  l’oq  brûle,  (F.)  . •'  * 

Acide  bbzoakdique.  ‘(Chim.)  C’est  le  premier  nom  que 
Çmv  Ioij  a donné  à l’acide  animal  qui  est  actuellement  connu 
sous  celui  d’acide  urique.  Ce  premier  nom  étoit  tiré  de  celui 
de  bézoard,  que  l’on  donne  en  général  aux  Concrétions 
^des  animaux  j et  c’est  une  des  plus  fortes  raisons  d’ab'ah- 
donner  la  dénomination  d’aeide  bézoàrdique  ,•  puisque  la 
plupart  des  ealculs , même  parmi  ceux  de  la  vessie  humaine, 
ne  contiennent  cetté  espèce'1  d’acide  que  dâns  quelques- 
unes  de  leurs  espèces , et  puisque  les  calculs  des  animaux , les 
véritables  bézoards,  ne  leçon  tiennent  jamais.  Voyez  les  mots 
Acçdk  eithiasique  , Acide  LiTirryuE  et  Acide  urique.  (F.) 

Aciùe  BOMBrdu  e.  (Chim..)  L’acide  boni  bique,  nommé  aupa- 
ravant acide  bombicin , est  la  liqueué  acide  que  Chaussier  a 
extraite  dè  la  chrysalide  du  ver  à soie,  soit  en  coupant 
les  derniers  anneaux  et  én'  faisant  couler  la  goutte  de'  li- 
quide qu’ils  recèlent  ; soit  en  pilant',  en  exprimant  le  suc 
de  çe%  chrysalides ,' et  en  le  purifiant  dans  l’aléool;  soit  en 
les  faisant  infuser  dans  ce  dernier  réactif;  Cet  acide  liquide 
est  ambré,  tçés^aigre;  il  rougit  le  tournesol  ét  fait  effer- 
vescence iivèc  lèrf  carbonates  alcalins.  Chaussier  n’a  point 
examiné  ses  propriétés  ,sa  nature,  ni  ses  combinaisons  fil  s’est 
seulement  assuré' que  cet  acide  existe  dans  les  œutis,  dans  la 
chenille,  daqs  la  chrysalide  et  dans  la  phalène  du  bombix. 

Je  soupçonne  que  Facide  bombicin , comme  celui  de  là 
chenille  du  saule,  des  punaises,  des  sauterelles  ét  surtout 
des  fourrais,  est  un  mélange  .d’acide  malique  et  d’acide 
acéteux,  ou  peut-être  le  premier,  seul,  uni  à des  mucilages. 
Il  faut  de  nouvelles  recherches  pour  confirmer  du  détruire 
ce  soupçon.  (K.)  • • v 

Acide  bô h acique.  (Chim.)  L’acidç  boracique  n long-tcirtps 
été  nommé  sel  sédatif:  11  a été  découvert  vers  la  fiir  du  dix-, 
septième  siècle  par  Homberg.  On. a' cru  d'abord  qu’il  étoit 
formé  dans  l’èxpérience  : mais  leS' chimistes  ont  bientôt  re-' 
connuqu?il  n’ést  que-séparé  du  borax  „ois  il  est  tout  formé.  Il 
existe  dans  quelques  eaux  naturelles,  et  surtout  datis  célles 
de  plusieurs  lacs  de  Toscane;  on  le  trouve  aussi  combiné  à 
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la  magnésie  dans  une  montagne  près  de  Lunebourg.  (F.)  - • 

Celui  qu’on  emploie  quelquefois  en  médecine  et  qu'on 
prépare  pour  les  expériences  de  chimie  , est  extrait  du  1 
borax  ou  de  sa  combinaison  saline. avec  le  soude  en  excès. 

Four  cela  on  verse  dans  une  dissolution  bouillante  du  sel 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  en  agitant  lu  liqueur,  et 
on  ajoute  peu  à peu  cet  acide  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  avec  excès  d’acide.  L’acide  horacique  se  précipite  par  • 
le  refroidissement  en  paillettes  brillantes,  qu’on  lave  soi- 
gneusement sur  le  filtre  où  on  les  rassemble. 

L’acide  ainsi  préparé  est  en  lames  brillantes  , hexaèdres  , 
d’une  saveur  aigrelette,  rougissant  le  tournesol.  11  est  fixe 
et  se  fond  au  feu.  11  se  fige  par  le  froid  en  une  masse  vi- 
treuse transparente,  qui  blanchit  à l’air.  Il  est  dissoluble 
dans  douze  parties  d’eau  froide  et  dans  moins  de  la  moi- 
tié bouillante.  11  cristallise  par  le  refroidissement  ; il  se 
sublime  à l’aide  de  l'eau  j il  est  inaltérable  à l’air.  Aurun 
corps  combustible  n’a  d’action  sur  lui  ; il  favorise  et  ac- 
célère la  fusion  des  métaux.  Les.  acides  puissans  le  dissol- 
vent sans  l'altérer  et  sans  changer  sa  nature.^  Il  se  combine 
uVec  les  terres  par  la  fusion  , et  peu  ou  point  par  la  voie 
humide.  11  s’unit  aux  alcalis,  avec  lesquels  il  forme  de$  bo- 
rates , dont  il  sera  parlé  dans  leur  article.  Ses  attractions 
sont  foibles,  et  voilà  pourquoi  la  plupart  des  acides  le  sé- 
parent des  bases  et  décomposent  le  borax. 

On  ignore  absolument  Ja  nature  intime  de  l’acide  bora- 
cique  ; c’est  à tort  que  quelques  chimistes  ont  cru  l'avoir 
décomposé  pu  fabriqué  artificiellement  II  est  reconnu  que 
l’une  et  l’autre  de  ces  assertions  sont  également  erronées. 

L'acide  boracique  a été  pendant  plus  de  soixante  ans 
employé  comme  calmant  en  médecine.  Il  y a bientôt  un  ■ 
demi-siècle  qu’on  a presque  cessé  de  le  prescrire  après  avoir 
confirmé  ses  propriétés  peu  actives  ou  même  nullcs.  6n  ne  le 
prépare  que  pour  des  expériences  de  chimie;  il  n’a  encore 
aucun  usage  dans  les  arts.  C’est  une  des  productions  de  la 
nature  dont  on  ignore  absolument  la  formation.  (F.) 

Acide  CAMPHoaipuE.  (Cltim.)  Ce  qu'on  nomme  acide  cam- 
phorique  dans  la  nomenclature  actuelle  des  chimistes , est  le 
produit  artificiel  de  la  distillation  , répétée  trois  fois,  de  huit 
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partiel,  d’acide  nitrique  sur-une  partie  de  camphre.  Après  'r' 

. cette  opération  il' se  sépare  de  la  liqueur  refroidie  des 
cristaux  en  octaèdres,  aigus , amers  et  un  peu  aigres,  rou- 
gissant le  tournesol , peu  solubles  dans  l’eau  froide,  beau- 
ebup  plus  dans  l’eau  chaude,  qui  le  volatilise,  et  formant 
avec  les  bases  des  sels  -diiîérens,  dit-on*  -de,  tous  ceux 
qui  sont  connus.  ' ■ . , ' 

Oh  n'a  point  encore  assez  examiné 'ce  produit  pour  as- 
surer /ju'il  soit,  véritablement  ' un  acide  particulier.  Les 
.propriétés  qu’on  y a indiquées  sont  encore  trop  inceriai- 
' lies  lt  trop  vagutment  époncées  pour  qu’on  puisse  classèr 
avec,  précision,,  cette  espèce  d’acide.  Aussi  nfe  le  préparé- 
t-op  point  encore  darts  les  laboratoires  et  n’est-il  d’aucun 
usage.  ( F.) . ‘ 

Àciofe  CABBowfQUE.  (Chjm.)  On  nomme,  depuis  1787,  acide 
carbonique  l’espèce  d’acide  qu’on  avoit  nommé  auparavant 
air  fixé,  air  fixe,  acide  méphitique,  acide  aérien  , acide 
crayeux.  Sa  dernière  dénomination  , d’accord  avec  celles 
qui  sont  données  aux  autres  acides  aussi  Sien  connus  que 
lui  dans  leur  nature  intime  , lui  vient  de  ce  que  son  Ta-  ' ' 
’■  ' dical  est  le  carbone.  ■ 

• U n’y”,a  pas  d’être  qu£  ait  donné  lieu- à plus  de  recher- 
ches et  qui  ait  conduit  à tant  de  découvertes  que  i’aéide 
carbonique.  Connu  comme  un  acide  depuis,  ^772  ’i  il  a ou- 
vert, comme  matière  gâteuse,  une  carrière  immense  aux'  re- 
cherches • des  chimiste»  ; il  a fait  découvrir  Aét  distinguer-, 
tous  les  autres  fluides  élastiques;  il  a dirigé  lés  découver-  ' 
tes  modernes  sur  la  caustieité  des  alcalis,  sur  la  combus- 
tion , la  calcination  des  métaux,  la  nature  des  acide*, 
celle  de  l’air„  de  l’eau';  < et  il' a fait  changer  la  face  en- 
tière de  la  chimie,  en  y produisant  une  révolution  qui  en 
a renouvelé  toute  la  théorie  et  qui  en  a perfectionné  la  . 
partie  expérimentale.  On  doit  donc  uhe  reconnaissance 
éternelle  à Black, qui  l’a  le  premier  étudié  ; à Cavendish  et' 

'à  - Priestley , qui  se  sont  illustrés  par  tant  dé  beaux  travaux 
dont  il  à été  la  source  commune;  à Lavoisier,  qui,  en  le 
prenant  pour  le  premier  sujet1  de  ses, recherches , a reconnu 
.ses  propriétés  par  un  grand  nombre  d’expériences  ingé- 
nieuses1, et  qui  par  elles  a été- conduit  à de  très-grandes 
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"f  découvertes  et  - à une  théorie  aussi  lumineuse  que  .nou- 
velle. , / i ?t 

L’acide  carbonique  a d’abord  frappé  les  chimistes  par  son 
état  de  fluide  élastique  , qui  i'avoit  pendants!  long-temps  fait 
confondre  avec  l’air  ordinaire.  Séparé  de  plusieurs  matières 
salines  ou  terretl-salines  qui  locontieunent,  soit  parle  feu, 
soit  par  des  acides  plus  forts  que  lui  ; extrait  des  matièrés 
végétales  en  fermentation  ; formé  par  la  combustion  du 
charbon  dans  le  gaz  ùxigène,  il  est  constamment  sous  la 
forme  aérienne  ou  gâteuse.  En  cet  état,  dans  lequel  la  ua- 
'Wc  l'offre  dans  des  cavités  souterraines  ou  dans  l’atmo- 


sphère, dont»  il'  fait  constamment  le  deux-centième,,  il  est 

sible  et  dilatable,  comme  l’air;  il  a le  * 


invisible,  compréss 
double  de  pesanteur  ^ il  rougit  la  teinture  de  tournesol, 
il  éteint  les  bougies  allumées  , il  asphyxie  les  animaux.  ' 
On  peut  le  faire  cunler  d’un  vase  dans  un  autre  sans  le 
voir  descendre, et  déplacer  l’air.  . , v v. 

Le  cqloriquele  raréfie  sans  le  dénaturer.:  l’air  le. dissout 
couche  par  couche,  de  manière  à ‘l’enlever  entièrement 
d’un  vaisseau  qui  le  contient  : il  n’éproyya  aucune  altération' 
de.  la  part  des  combustibles  simples:  il  n’y  a qu'un ‘cas.  ou  • 
le  phosphore  le  décompose,  comme  je  le  dirai  à l'article 
des  Carbonates.  11  agit  aussi  sur  quelques  métaux  , spé- 
cialement sur  le  sine.  et.  le  fer,  mais  seulement  à l'aidè 
i>  l’eap.  « • _ ...  s . * 

L’acide  carbonique  s'unit  aussi  aux  oxides  métalliques . 
et  à l'eau.  .La  nature  le  présente  souvent  dans  ces  deux, 
états  de  .combinaison  f le  premier  forme  les  mines  qu’on 
notpnm  spatliiquès , le  second , les  eaux  acidulés.  Si  l'on 
réunit,  à ces  états  celui  de  cet  acide  gazeux  existant  dans 
quelques  cavernes  et  dans  l’air,;  celui  de  son  union  avec  la 
, Chaux,  qui  forme  toutes  lesjnatières  calcaires,  ainsi  que  les 
sels  naturels,  qu'il  .constitue  avec  la  baritc , la  soude  et  la/ 
strontium,  on  rcconnoitra  que  l'acide  carbonique  est  une  des 
productions  les  plus  abondantes  dans  le  règne  minéral  jet- 
que  son  histoire  est  une  des  plus  importantes  parties  de 
l’application  de  la  chimie  à l’histoire  naturelle. 

L’art  est  parvenu  non-seulement  à imiter  les  eaux  gazeuses  - 
naturelles,’ en  dissolvant , .par  Je  Contact  .et  l'agitation,  du 
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gaz  acide  carbonique  dans  de  l’eau  pare,  mais  encore  à 
les  surpasser,  en  introduisant  dans  et;  liquidé  . par  une  pres- 
sion assez  forte,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cet 
acide  qu’il  n’y  en  a dans  aucune  eau  de  la  nature.  L’eau' 
gazeuse  artificielle  r ainsi  préparée,  est  plus  légère  que 
l’euu  ordinaire  ; elle  boiit  par  une  légère  chaleur  et  par 
la  soustraction  d’une  partie  du  poids  de  l’air  dans  une 
machiné  pneumatique.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol. 
On  en-  extrait  l’acide  gazeux  par  la  distillation. 

L’açicfe  carbonique,  comme  un  des  plus  foibles  acides,, 
est  dégagé  de-toutes  ses  combinaisons,  même  de  sa  disso- 
lution dans  l’eau  , par  le  plus  grand  nombre  des  autres 
acides  , et  il  cède  toutes  les  bases  à chacun  d'eux. 

il  s’unit  promptement  et  facilement  aux  basés  salifiables,- 
avec  lesquelles  il  forme 'des  sels,  qui 'seront  décrits  aux 
• articles  CARjtoKATEs.'Trois  de  ces  bases,  la  chaux,  la  barite 
et  la  strontiarie,  fournissent  au  chimiste  un  moyen  très- 
prompt  et  très  - sûr  de  reconnoitre  la  présence-  et  de 
. déterminer  ,1a  quantité  du  gaz  acide  carbonique  contenu 
dans  des  mélanges  gazeux.  11  suffit  pour  cela  d'agiter  en 
coutact  avec  ces  gaz  de  l’eau  tenant  en  dissolution  l'une 
ou  l’uutre  de  ces  bases;  tout  à coup  il  se  fait  un  nuage  et 
urt  précipité-,  qui,  rccueilli’et  séché , indique  la  proportion 
' du  gaz  absorbé  par  le  poids. 

11  n’y  a d’autre  action  sur  les  sels  , de  la  part  de 
, 'l’tcide  carbonique,  que  celle,  de  rendre  plusieurs  carbo- 
nates terreux  ou  alcalins,  solubles  dans  l'eau,  lorsqu'ils 
, ne  le  sont  pas  par  eux- mêmes  , ou  plus  solubles lorsqu’ils 
le  sout.  i 

L’acide  carbonique,  soif  sous  forme  de  gaz,  soit  sous 
celle  de  liquide , préserve  de  la  putréfaction  les  matière^ 

' végétales  et  animales.  Il  se  forme  néanmoins  et  se  dégage 
du  milieu  de  ces  composés,  à J’époque  où  ils  se  décom- 
posent spontanément . ou  pér  l’action  des  acides  puissaus, 
surtout  des  acides  nitriqne  et  muriatique  oxigéué. 

Les  usages  de  l’acide  carbonique  sont  spécialement  de 
servir  aux  expériences  et  aux  démonstrations  chimiques, 
et  d’être  employé  comme  médicament  rafraîchissant,  anti- 
fébrile  et  .antiseptique.  On  le  doune  le  plus  souvent  sous 
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la  forme  liquide  f quelquefois  on  le  Tait  respirer  mêlé . 
a I nir.  : s , ' * *•  * 

C’est  aussi.',  sous  d'uùtrcs  rapports , * un  être  malfaisant 
et  dangereux,  qui  agit  comme  an  poison  subtil,  et  dont 
■il'est  important  de  saVoir  éviter  ou  détruire  les  pernicieuic ' 
.effets.  11  cxjstc  dans  quelques  mines;  il  se  forme  et  s’ac- • 
cumule  dans  des  chambres  trop  étroites  où  l’ari  brûle,, 
du  charbon  et  où  l’air  ne  peut  pas  se  renouveler.  Les  asper- 
sions d’eau  froide,  l’eau  de  chaux,  les  lessives  d'alcalis 
caustiques,,  l’ammoniaque  , sont  les  véritables  moyens  de 
corriger  son  influence.  (F.)  ' • 

Acide  cuaoMiqoF..  (Ckim.)  Le  nom  d’acide  chromiquq  dé- , 
signe  un  acide  colorant,  parce  que /c’est  le  seul  des  acides 
diknt  les  combinaisons  soient  colocécs  ; il  résulte  d’un  métal, 
Cassant . nommé  hii-mêinc  chrome,  complètement  brûlé. 

La  nature  Te  présente  uni  à l'oxide  de  plomb  dans  le  plomb 
rouge  de  Sibérie,,  à l'alumine,  dans  le  rubis  spinelle. 
Vauquelin  l’a  découvert  dans  la  mine  de  plomb  en  la  trai- 
•tanlpar  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  qui  forme 
du  carbonate  de  plomb  indissoluble  pulvérulent,  et  dq 
ehromate  de  potasse  dissous  dans  la  liqticur.  Tl  a séparé 
l’acide  chromique  de  celle-ci  par  l’acide  nitrique,  qui' l’a 
précipité  en  poussièée.  . , . v ' V 

.Çet  acide, est  reconnoissable  par  les  propriétés  suivantes: 
couleur  roqge -orangé,  saveur  âpre  très-forte  ; changement 
en  oxide  vertr  par  le  feu,  qui  en  dégage  du  gai  ôxigène  ; 
réduction  ‘en  mélaPgris  par  le  charbon  -rouge  ; dissolution  ,, 
dans  l’eau,  et  cristallisation  ^par  le  refroidissement  ea  / 
prismes  rouges  de  ruhis^;  décomposition  par  l'acide  muria- 
tique, qui  le  verdit  eh  passant  à l’état  oxigéné  ; union  avec 
les  alcalis,  qu’il  colore  en  orangé,  et  avec  les  terres,  qui  en 
font  des  sels  peu  yu  point  solubles;  formation  de  sels. très- 
colorés  el  très-biiüans  avec-les  oxides  métalliques.  Aucune 
autre  matière- hé  pr4sentc  des  propriétés  semblables,  ai 
ipéme  rapproches  de  celles-là. 

Cet  acide  n’e*t  pdint  encore  employé , comme  rare  et  peu 
abondant  II  ftrôpîet  de  belles  couleurs  à k peinture,  aux 
émaùs  , et,  mêmp  à.  la  teinture.  (F.) 

Acide  cmu»>,u b.  (Chrm.)  Quoique  la  dénomination  d’acide 
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citrique  semble  désigner  exclusivement  la  matière  aigre  du  '. 
citron,  elle  ne  s’applique  cependant,  en  chimie,  ni  au  suc  _ • 
de  ce  fruit,  tel  qu’il  y est  naturellement  contenu,  ni  au  . 
seul  acide  qui  lui  appartient,  Son  expression  s’étend  plus 
loin,  sous  les  deux  rapports.  D’une  part,  elle  désigne  l’a- 
cide purifié  et  séparé  des  matières  étrangères  qui  lui  sont 
mêlées;  de  l’autre,  elle  représente  collectivement  un  acide  ‘ 
qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  productions  végé- 
tales. On  n’a  donc  adopté  le  nom  d’acide  citrique,  que  ; 
parce  que  cet  acide  est  très-abondant,  et  plus  près  de  sa  * 
pureté,  dans  le  .citron. 

Il  existe  de  plu»  dans  l’orange,  la  bigarrnde,  la  pondre, 
le  cédrat,  et  dans  tous  les  fruits  des  espèces  du  citrus  ; jl  . 
existé  encore  dans  les  cerises,  le»  groseilles,  les  fraises,  . 
leé  ■ framboises,  l’éÿine-vinetfe,  l’nirelle,  le  sureau,  le  sor- 
bier, etc.  : il  est  mêlé  dans  tous  les  fruits  avec  des  mnei-  ■ 
lages , des  fécules,  du  glutineux,  d’autres  acides  végétaux, 
dé  in  matière  sucrée,  etc. 

Pour  le  séparer  de  ces- corps  étrangers  cl  l’obtenir  pur, 
il  ne  suflft  pas  de  filtrer,  de  purifier,  de  déféquer,  ni 
mêirie  d’évaporer  ou  de  concentrer  ces  sucs  par  la  gelée  ’ 
il  faut  encore  avoir  recours  à-un  procédé  chimique  , pr«-  . , 
pre  à le  débarrasser,  à l’isoler -de  toutes  ccs  matières: 
voici  celui  qu'on  emploie  d’après  Schèelc.  ’ 

On  jette  dans  le  suc  du  citron,  ou  de  tout  autre  fruit  .' 
qui  contient  cet  acide,  du  carbonate  de  chaux  en  poudre, 
jusqu’à  ée  que  la  liqueur  soit  saturée  et  ïc  fasse  plus  effer- 
vescence. On  lqve  le  dépftt  de  cilrhtç  calcaire  qui  siest 
„'ioriné ,’  jusqu’à  ce  que  l’eair  sorte  sans  couleur:  oh  décom- 
posé ce  sel  pulvérulent  par  l’acide  sulfurique  étendu  de  * 
dix  fois  son  poids  d’eau.  Il  se  forme  du  sulfate  de  chaux, 
qui  prend  la  place  du  sulfate  dëcomp'osé  ;.  la  liqueur  qui 
le  surnage  contient  l’acide  citrique  avec  un  peu  d’acide  " ' 
sulfurique  en  excès.  En  l’évaporant  en  consistance  de  sirop 
clair,  et  en  laissant  refroidir  lentement  la  liqueur,  il  s'y  ' 
forme  des  cristaux  prismatiques  rhomboïdaux,  terminés  ,. 
.par  des  pyramides  quadrangulaires  , qui  sont  l’acide  citrique 
•pur.  Voici  les  propriéÆ»  qûi  le  caractérisent. 

Saveur  très-forte,  quand  il  es  J solide  ; -aigre , agréable, 

> . , “ . 
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. quand  il  est  étendu  d'eau  ; difficile  décompoxilinn  par  le 
feu  ; déliquescence  à l'air  ; dissolution  dans  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau  ; lente  décomposition  spontanée  de  sa  dis- 
solution gardée;  conversion  en  acide  aééteux  par  le  feu  < la 
fermentation»  l'action  des  acides  sulfurique  et  nitrique; 
formation  de  sels  particuliers  avec  les  bases  salitiablcs, 
'terreuses  ou  alcalines  ; foible  action  sur  les  métaux,  excepté 
le  zinc  et  le  fer  ; seule  action  décomposante  sur  les  borates 
et  les  carbonates,  dont  il  sépare  les  acides  en  .séparant  les 
' bases  ; ne  cédant  qu’aux  acides  oxalique  et  tartarcux  parmi 
les  -acides  végétaux  ; dissolvant  le  mucilage,  le  sucre,  la 
fécale  et  le  glutineux  des  plantes,  ainsi  que  la  gélatine  et 
la  fibrine  animales.  Telles  sont  les  propriétés  qui  caracté- 
risent Tacide(  citrique  , et  qui  le  distinguent  de  tous  les 
autres  acides  végétaux.  ^ . 

. . Ses  usages  économiques  et'  domestique»  sont  très -mul- 
tipliés; comme  suc  de  citron  et  de  fruits  aigres  , c’est  un 
des  assaisonnemens  les.  plus  agréables  et  les  plus  abondnm- 
" ment  employés.  La  médecine  en  tire  auslii  un  grand  parti, 
comme  rafraîchissant  , antiseptique,  antifébrile,  diuré- 
tique ; on  prépare  l’acide  citrique  pur,  pour  le  conserver 
et  l'employer. à la  place  du  suc  de  citron.  (F.) 

Acides  concrets.  (Chim.)  C’est  l’expression  dont  on  se  sert 
pour  désigner  l’état  naturel.de  quelques  acides  qui  sont  sou- 
vent sous  Forme  solide,  tandis  qu’il  y -en  a d’autres  qui  ne 
‘peuvent  jamais  prendre  cet  état,  et  qui  restent  constam- 
ment à l’état  liqufte  ou  gazeux. 

L 'Acide  boracique  , les  quatre  acides  métalliques.,  les 
acides  benzoïque,  gallique , urique,  appartiennent  au  pre- 
‘ mier  ordre  de  ces  acides  ; et  les  acides  carbonique , nitrique, 
muriatique,  iluoriqvc  , acéteux,  appartiennent  au  second. 

L]état  eoncrçt  ne  doit  pas’ être  toujours  confondu  avec 
* l'état  cristallisé  : . il  y a quelques  acides  crislallisablcs , 
comme  les  acides  citrique,  tartareux,  oxalique;  eteenesont 
pas  de  véritables  acides  ; concrets  ; comme  les  premiers, 
quoique  ceux-ci  puissent  aussi  quelquefois  être  cristallisés. 

Au  reste  cette  propriété  est  décrite  à l’article  de  chaque, 
acide.  (F.) 

Acide  de  i'ai*.  (Chim.\  Il  existe  toujours  dans  l'air  de  l’g- 


çide carbonique,  et  sous  ce  .rapport  cet  acide  mérite  Je  nom 
d'acide  de  l’air.  .Voyez  l’article  Acide  carbonique.  (F.) 

* Acide  du  Camphre.  Voyez  Acide  camehorique- 

»"'•  Acide  du  citron.  Voyez  Acide  citrique.  * . 

Acide  de  la  craie.  Voyez  Acide  carbonique. 

-Acide  , du  feu.  (Chim.)  Quelques  chimistes  ont  pensé  que 

• l'action  du  feu  étoit  due  à un  acide  particulier , et  que  la  brû- 
lure étoit  due  à cet  acide,  qu’ils  ontaussi  nommé. aCi  de  jon#..  ■ 
Mais  aucune  expérience  exacte  n’ayant  prouvé  qu’il  existe 
Un  deide  dans  le  feu,  soit  comme  chaleur,  soit  qomme 
ilamuie,*  et  les  faits  qu’on  a cités  à cct  égard  étant,  dus  à 
des  causes  étrangères  a la  présence  d'un  acide  du- feu  j on 
a relégué  l’qpiniou  de  cet  acide  parmi  les  hypothèses,  cf 
on  l’a  combattue  comme  plus  propre  à ralentir  qu’à  accé- 
lérer les  progrès  de  la  science.  (F.) 

Acide  du  lait."  Voyez  Acidf.  lactique.  . 

Acide  nu  mitre.  Voyez  Acide ■ n itrique. 

.Acide  du  'ski.  Voyez  Acide  muriatique. 

» . Acide  du.  soufre.  Voyez  les  articles  Acide ■ S.ulju reux 
et  AcidE  sulfurique."  ' 

.Acid-f.  du  sucre.  ( Chirh .)  On  a nommé  ainsi , pendant  pin» 
sieurs  années  , l’acide  formé  par  le  sucr.c  etl’acide  nitrique; 
mais  depuis  qu’il  est  bien,  reconnu  que  ce  même  acide 
est  formé  par  une  foulé  dé  composés  végétaux  ou  animaux,- 
-tliltéreus  du  sucre,  stl>  lesquels  on  fait  agir  l’acide  nitrique.,» 
et  comme  cet  acide  est  le  même  que  celui  qui  existe 
dans  le  sel  d’oseille,  .on  lui  a donné,  dans ‘la  nomen- 
clature méthodique  des  Chimistes-  françois , le  nom  d’acide 
oxalique.  ( F.  ) ' . ; 

Acide  du  succin.  Voyez  Acide. -succiniQue.  ' 

Acides  empyreumatiques.  (Chim.)  On  appelle  acides  em- 
■pyreuinatiqucs  des  liquides  acides  que  Fort  obtient  par  la  dis- 
tillation à feu  nu  d’un  grand  nombre  de  matières  végétales. 
On.  regardoit  autrefois  comme  caractère  distinctif  de  cos 
matières,  de  ftfuriiirun  acide  à la  distillation,  Jandis  qu’on 
nttrihuoit  aux  matières  animales  la  propriété  de  donner 
.par  le  feu  un  flegme  ammoniacal.  l.es  extraits,  les  miici-' 
1 tiges , les  corpi  sucrés,  les  fécules-,  les  bois,  dqiuieiit  en 
effet  comme  produit  principal  de  Faction  du  feu  driiy  des 
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vaisseaux  fermés,  un  liquide  j*ouge  brun,  Acre  et  acide,' 
d'une  odeur  d'huile  brûlée.  On  avoit  reconnu  trois  de  ces 
acides,  qu’on  ndnwroit.  pyromuquçux , pyrbligneux  , pyro- . 
turtarrux  . on  les  croyoit  réellement  differens  tes  uns’des. 
autres  : il  est  aujourd'hui  prouvé  , d'après  les  derniers 
travaux  qui  nous  sont  communs,  à Vauquclin  et  à moi, 
que  ces  trois  acides,  crus  differens.  ne  sont  que  de.  l'acide, v' 
acéteux,  tenant  en  dissolution  une  huile  variée  suivant  la 
matière  soumise  à la  distillation.  Voyez  les  articles  Acides. 

ïVAOMCQCf.UX  , nriOUGN  EUX  , rrnOTAST.AREl.  X.  ( F.) 

Acides  factices.  (Chim.)  On  appelle  acides  factices  ceux 
. qui  sont  fabriqués  ou  faits  de  toutes  pièces  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  ou  dans  les  ateliers  d’arts  chimiques. 
C’est  ainsi  que  l’acide  sulfurique , l’acide  phosphorique , . 
etc.,  faits  par  la  combustion  du  soufre  ou  du  phosphore,  * ■ 
«ont  des  acides  factices.  U y a quelques  acides  factices,  tels 
que  l'acide  camphorique  et  l'acide  subérique,  qu’on  n'a 
point  encore  trouvés  dans  la  nature,  et  «dont  elle  n'a  point 
offert  le  modèle  aux  chimistes  ; d'un  autre  côté  il  existe 
plusieurs  acides  naturels  que  l'art  n’a  pas  pu  imiter,  soit 
qu'on  ignore  encore  leur  composition  , comme  pour  le* 

• t, acides  muriatique  , boracique,  etc.,  soit  que  les  moyens 
d’unir  leurs  principes  connus  ne  soient  pas  encore  au  pou- 
voir des  chimistes , comme  l'acide  nitrique,  le  citrique., 

Je  benzoïque,  le  galliquc,  l'urique,  etc.  • *■ 

\ On  a cru  pendant  quelque  temps,  en  histoire  naturelle, 
que  tous  les  acides  étaient  des  êtres  factices’,  des  produc-'  . 
lions  de  l'art  ;'  qu'ils  n'existpicnl  pas  dans  la  nature  : mais 
plus  instruits  aujourd’hui . et  sur  le  mécanisme  de»  procé- 
dés de  l'art,  qui  les  extrait  souvent  des  composés  où  ils 
.existent,  et  sur  un  grand  nombre  de  circonstances  où  la 
nature  olfre  plusieurs  de  ces  acides,  quelquefois  purs  et 
isolés,  souvent  dans  des  combinaisons  particulières,  on  a 
totalement  rejeté  cette  idée , et  on  n’attribue  plus  unique- 
ment aux  procédés  des  laboratoires  de  la  chimie.,  des  com- 
posés qu’on  voit  journellement  se  former  dans  les  grands 
laboratoires  de  la  nature.  (F.)  » . 

Acides  fluoiis.  (Ch.)  C’est  l’expression  synonyme  d’acides 
fluides  ou  liquides.  En  disaul  au  singulier  acide  fluor,  c'est 
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dafis  ' quelques  ouvrages  de  chimie  lé  Synonyme  d’acide 
fluorique.  ( F.  ) , 

Acide  flbosiope.  L’acide  fluorique  est  ainsi  nommé  • 
parce  quion  U rçtire  d’un  composé  naturel,  ^U'on  a-liHigJ. 
temps  appelé  spath  fluor  ou  flnor  spathique.  Connue  on  ne 
l'obtient  qu’en  le  séparant  de  ce  composé,  ét  cômme  ou 
ignore  absolument  la  nature  de  son  radical , on  n'a  pu  lui  - 
•donner  qu’un  nom  relatif  à son  origine.  ••  •_  ; 

Pour  se  procurer  l’acide  fluorique,  qni  n’a  point  encore 
été  trouvé  isolé  dans  la  nature,  on  l’extrait  du  fluate  de 
(maux  , .ou  spath  fluor, .par  le  moyen  de  l'acidts  sulfurique, 
à l’aide  de  la  distillation  à feu  doux.  En  recevant  le  produit” 
dans  des  Cloches  pleines  de  mercure,  à J’aide  de  tubes  qui  ' 
iy  condqisent,  on  a l’acide  gazeux  : en  le  recevant  dans 
l’eau,  on  se  procure  l’acide  liquide.  Disons  un  mot  des. 
propriétés  de  cet  acide  dans  chacun  de  ces  deux  états. 

( Le.  gaz  acide  > fluorique  est  lourd,  d’une  odeur  forte  et  ; 
piquante;  il  éteint  les  bougies  allumée^ , il  asphyxie  lé*  ani- 
maux ; il  est  irritant  et  excite  la  tou*  ; il  roVigit  les  con- 
teurs bleues;  il  donne  uné  fumée  blanche  et  épaisse  par 
le  contact  de  l’air  humide  ; il  dissout  la  silice  et  les  com- 
posés silicés,  surtout  le  verre,  qu’il  dépolit  très-promplc- 
ment  ; il  dépose  ensuite  une  partie  de  celle  térre  en  flocons 
Wancs  très-|égers -,  lorsqu’il  sè  condense  dans  l’eau  ; l’air 
humiije  produit- même  cette  précipitation,  qui  fait  naître  la 
fumée  blanche . dont  il  a été  parlé. 

I/acide  fluorique  liquide  n’exhale  point  de  fumée  ; il 
• est.  très-aigre  et  rougit  fortement  lç»  couleilrs  bleues';  il  • 
précipite  l’eau  detchaux  en  iluafe  calcaire  pulvérulent  ; il 
dissout  moins  .la  silice  que>  le  gaz-;  il  agit  plus  que  lui  Sur 
' les  métaux  , et  aussi  peu  sur  les  autres  corps  combustibles: 

11  est  indécomposable,  comme  le  gaz  lui-même,  par  tous  les,  . 
moyens  qui.  décomposent  plusieurs  autres  acides.-  Il  forme, 
avec  les  bases  saliiiables  des  sels  qui  se  distinguent  de  toi^s 
les  autres  par  leurs  propriétés. 

Les  usages  de  l’acide  fluorique  sont  bornés  à la  gravure 
sur  le  verre,  pour  la  fabrication  des  instrumensde  physique 
. çt  de  météorologie.  On  pourra  l’employer  quelque  jour  à, 
J'analyse  des  composés  pierreux  silicés.  (J*-) 
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Acide  eojmtIjuç.  (Chi’m.)  On  sait  que  les  fourmis,  réunies  • 
fcrt  grande  masse,  répandent  une  odeur  forle  et  manifestement 
aigre;  tju’elle»  produisent  des  taches  routes  siir  les  fleurs 
■ bleués  qu’elles  parcourent et  sur  les  papiers ‘teints  de  , 
tournesol  où  on  les  place.  C’est  l’acide  qui  se  montre  dans 
ces  circonstances  qu’oiF  nomme  acide  formique.  Les  chi- 
mistes qui  ont  travaillé  sur  cet  acide  extrait  ;-soit  par  la 
"distillation,'  soit  par  l’action  dé  l’eau  chaude  J ont  cru, 
depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  qu’il  étoft  d'une  nature  par- 
ticulière et  différente  de  celle  de  tous  les  autres.  On  Ife  . 
retiré  plusieurs  fois  en  exposant  des  linges  imprégnés'  de 
’ dissolution  de  potasse  dans  des  fourmillières,  et  en  décom- 
posant le  sel  qui  en  provient  par  un  acide  puissant.  Enfin,  . 
. on  a bien  reconnu  que  les  fourmis  vivantes  infectent  très- 
' promptement  l’air  qui  les  environne,  et  y font  naitre  beau- 
, edup  d’acide  carbonique. 

, Quelques  observateurs  avoiébt  entrevu  , il  y a déjà  long- 
temps, que  l’acide  formique  a la  plus  grande  analogie  avec 
celui  du  vinajgre.  Bergman  et  Déyeux  l’avoient  même  an- 
noncé assez  positivement.  Nous  gvons  reconnu,  Vaiiqnelin 
et  moi,.qne  la  liqueur  exprimée  de  l’infusion  des  fourmis  -, 
contient  de  l’acidë  acéteux  et  de  l’acide  malique.  . ’ 

Il  y a lieu  de  croire  que  l’acide  assez  prononcé  et  assez  . 
abondant  de  plusieurs  insectes,  tels  que  l’abeille,  quelques 
chenilles,- etc. , est  de  la  même  nature,  et  qu’il  ne  varie 
que  .par  la  proportion  entre  J’acétCux  et  Je  malique.  *• 

’ Qn  a proposé  l’usage  économique  de  l’acide  formfque  à'  • 
' ' la  placé  de  vinaigre;  mais  il  demande  trop  de  préparations  ’ 
préliminaires  et  difficiles  pour  le  dépouiller  de  son  odeur 
désagréable ensorte  que  je  doute  qu’il  puisse  être  jamais 
utile,  surtout  en  le  comparant  à beaucoup  d’autres  acides' 
qu’on  petit  se  procurer  facilement  et  à peu  de  frais.  (, F.) 

- Acides  fossiles.  (Chim.)  Il  est  important  de  savoir  en  his- 
toire naturelle  f qu’il  existe  beaucoup  plus  d’acides  .fossiles 
qu’on  ne  l’avoit.cru,  soitqu'on  nedésigne  parcelle  expression 
que  les  acides  libres  dans  l'intérieur  de  la  terre,  soit  qu’on 
, • entende  par  là  ét  les  acides  libres  et  les  acides  engagés 
( dans  des  combinaisons.  Autrefois  on  savoit  si  peu  de  choses  • 

* ’ a cet  égard , ou  l'on  avoit  si  peu  et  si  mal  observé  les  acide* 
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fossiles.  qu'on  avoit  été-  jusqu’à  croire  que  ces  corps  étoifcVi t 
des  productions  dei'aH,  et  ‘n'existoient  pas  dans  Ja  nature. 
Mais  depuis  qu'on  a trouvé  dans  l'nir,  dans  les  eaux,  dans 
-,  les  cavités  souterraines,  les  acide?  carbonique,  boraciqu®, 
sulfurique,  purs  et  isolés  de  toutes  combinaisons;  depuis  . 

' qu’on  a rencontré  en  couches  , en,  liions  , en  depbts  , en 
, cristaux,  tes  acides  et  les  acides  nitrique,  muriatique, 
lluorique,  phosphorique,  ainsi  que  les  quatre  acides  métal- 
liques combinés  à une  foule  de  bases  terreuses,  alcalines 
ou  métalliques;  ou  ne'  peut  plus  douter- que  ces  acides  ne  ' 
(soient  des  productions  naturelles,  et  que  ceux  d'entr'enx- 
‘ que  l’art  peut  faire  naître,  ne  sont  que  des  imitations  de 
' ce  que  produit  la  nature.  . ' 

Ainsi)  l'on  peut  dire  que  tous  les  acides  minéraux  existent 
Jossiles.  Parmi  ces  acides  il  n’y  en  a que  trois  qui  se  trou- 
vent pues  et  isolés  dans  les  cavités,  de  la  terre,  et  tous  lés 
autres  n'y  existent  que  combinés.  (F.)'  .•  - 

Acide  c al.\ctioü f..  (Ghim.)  On  a d’abord  doirnéle -nom  djir 
eide  galactique  à l’acide  que  forme  le  lait  aigre,  parce  .que, 
en  physiologie  et  eitméde.eine . on  donne  le  nom  de  galacto-  '. 
phores  aux  canaux  qui  versent  lé  lait  hors  déjà  mamelle,  et 
celui  de  galactiques  aux  médicamcns  ou  aux  alimens  qub  * 
l'un  croit  propres  à augmenter  le  lait  ; on  nomme  aujour- 
d'hui cet  acide  lacticfue.  (F.)  , 

Acl  DFÇALLiqy  E.(Chim.)  L'acide  gallique  est 'celui  qui  est 
contenu  dans  les  noix  de  galle.  Il  existeaussi  dans  plusieurs 
végétaux  astringens,  et  quoiqu’il, n’y  soit  jamais  pur, .mais 
toujours  uni  à des  extraits  et  à des  mucilages  , quoique  la 
nature  ne  le  présente  jarnaik. isolé,  iLdoit,  cependant  être  • 
t connu'  des  naturalistes,  soit  comme  production  naturelle 
de  la  végétation,  soit  comme  une  espèce  d'instrument  qui 
leur  sert  fréquemment,  et  dont  '1*  ne  peuvent  se  passer 
pour /econnoilfe  la  présence  du  fer  dans  les  minéraux,  • 

* dans  les  eaux,  dans  les  cendre*.  ‘ . 

On  extrait  l'acide  gallique  d’une 'infusion  de  noix  de 
. galle  qu’on  laisse  exposée  à l’air,  "et  qui  s’-y  décompose  et  , 
Vy  couvre  de  moisissures.  Sous  la  pellicule. qui\s'y  forme, 
et  sur  les  parois  du -vase  qui  la  contient . on  troUvo,  an. 
bout  de  quelques  mois,  de  petits  cristaux  gtpnus  . id't'd  gri* 
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lS#v«vd'un*  saveur  a igré  et  austère,  qui  rqpgisscnt  la  tein- 
ture de  tourhesol.  Pour  les  pürifier  on  dissout  ces  cristaux' 
dans  l'alcool  bouillant,  qui  les  dépose  plus  blancs  par  le 
grfroidisseinenl. 

On  peut. aussi  obtenir  l’acide  gallique  par  la  sublimation,:' - 
en  cliaufl’ant  doucement,  dans  des  cornues  de  verre,  de 
la  noix  de  galle  cassée  en  gros  fragmens.  Il  se  sublime  , 
ainsi  des  lames  blanches  et  argentées  très -légères  d’acidc 
gallique.  » t, • 

L’acide  gallique  cristallise  en  petits  octaèdres  gris  ou  en 
leuillets  lirillnns.  11  ne  s’altère  pai.fr  l’air;  il  se  dissout* 

* dans  vingt-quatre  parties  d’eau  froide  et  dans  trois  d’eau 
bouillante.  ’* Il  est  beaucoup  plus  dissoluble  duns  l'alcool. 

11  ne  se  décompose  que  diflicilement  ; soit  par  le  ttuy  soit 
'par  l’eau.  Il  forme  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines  des 
sels  peu  solubles,  qui  le  deviennent  davantage  par  un  cx>-  ' 
eés  de  base.  Les  àcidcs  puissuns  le  décomposent  moins 
facilement  qlie  la  plupart  des  autres  acides  végétaüx.  U •’ 
es't  surtout  bieit  caractérisé  par  sa  manière,  d’agir  snr  le» 
dissolutions  métalliques,  lin  général  il’ les  décompose , il 
leur  enlève  les  oxide*,  en 'les  privant  d’une  partie  de  leur- 
ôxigène  et  en  .les  rapprochant  de  l'état  métallique  ':  c’est 
ainsi  qu'il  noiçcit  les  dissolutions  dé  fer,  et  qu’il  fait  re-  . 
connoitre  la  préseljce  de  ce  métal.  On  'observe  'qu’il  noircit 
d'autant  plus  font e/n en t et  d’autant  plus  vite  les  seIsfqrru-\ 
gineux,  que  qeux-ci  contiennent  le  fer  plus  oxidé  ; ce  qui- 
dépend  de  ce  qu'il  y trouve  unè  plus  grhndc.quatatîté  d'oxi- 
géne  , el  la  partie  la’moius  adhérente  de  ce  principe.  * 

L'-acidr  gallique  sért  aux  teihlüres  noires  et  à la  fabrica-  " 
lion  dej'encre  ; on  l’emploie  dans  l’état  impur  de  noix  de  , 
galle’, 'pour  reconnottre  la  présence  du  fer  dans  les  miné- 
raux , les  terreé-,  les  pierres  et  les  eaux  minérales  ; mais 
. SI  ne  sert  pas  pour  en  montrer,  la  proportion,  e.t  il  n’est 
guères  d'usage  que-  dans  les  premiers  essais  ou  dans  des  ex-  * 
périencos-prèliininaircs.  ("F.) 

■Acibk  castmvüe.  (Chim.)  On  a cru  que  le  suc  de  l’esto- 
mac, qui  jouit  de  propriétés  dissolvantes  et  antiseptiques  très-  '? 
singulières,  et  qui  opère  la  digestion  dos  alimens  de  toute 
nature,  .devoit  ces  propriétés  à la  présencfe  d’un  acide 
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particulier,  qu’on  a nomiué  acide  gastrique.  Cependant  les 
rechrrchés  qu’on  a faites  sur  ce  liquide  n’ont  encore  rien 
appris  à cet  égard,  puisqu'on  n’a  trouvé  le  suc  gastrique  nî-, 
constamment  ni  également  acide,  ci  puisque  le  plus  sou- 
vent il  a été  reconnu  fade  et  sans  saveur.  .Voyez  l’article 
Suc  GASTRIQUE.  ( F.  ) . . • . * 

Acide  konigstique.  (Ch/m.)  Je  donne  ce  nom  à un  acide 
que  Klaproth  a découvert  dans  le  honigsfein  ou  mclljle, espèce 
de  fossile  bitumineux  , jaune , transparent,  analogue  au  suc- 
cin,  mais  qui  cristallise  en  octaèdres. très-réguliers.  Vauque- 
lin  ayant  eu  occasion  d’examiner  ce  fossile,  y a trouvé  pdr 
la  potasse  cet  acide  annoncé  par  Klaproth , jct-il  l’a  obtenu 
en  le  précipitant  par  un  acide  plus  puissant,  sous  la  forme 
d’un  acidulé,  en  petits  cristaux  jaunltres  et  brillons.  _ 

Cet  acidulé  a d’assez  grandes  analogies  avec  l’acidule 
oxalique;  il  précipite  les  sels  calcaires,  mais  il  sépare  du 
sulfate  de  chaux  un  sel  cristallisé  ; il  précipite  le  tulfate 
d'alumine,  et  il  se  boursoufle  en  exhalant  une  forte  fumée  ; 
ces  trois  propriétés  n’appartiennent  pas  à l'acidule  oxalique  ; 
elles  ont  sufli  à Vauquelin  pour  regarder  avec  Klaproth  cet 
acide  comme  nouveau  et  particulier.  (F.)  ' , 

AclDk  iiydrothionique’.  (Chirn.)TromsdorfTdounéle  norn  . 
d'acide  hydrothionique  à l’iiydrogèjiosulfuré , soit  parce  qu’il 
rougit  le  tournesol,  soit  parce  qu'il  décomposé  les  sulftires 
et  s’unit  aux  bases  saiihublt-s,  avec  lesquelles  il  forme  des 
espèces  de  composés  salins.  Il  a pris  ce  parti  d’après  l’opi- 
nion de  Berthollet , qui,  par  sou  travail  sur.  les  combi- 
naisons de  ce  corps,  l’a  en  effet  rapproché  des  acides.  Mais., 
en  accordant  qu’il  ait  en  effet  des  caractères  assez  rappro- 
chés de  ceux  de  ces  corps , il  faut  cependant  convenir 
qu'il  a aussi  plusieurs  propriétés  très-différentes  : qu'il  en' 
a qui  lui  appartiennent  spécialement,  et  qui  le  distinguent 
'éminemment  de  tous  les  acides.  Entin-j  comme  il  scroit  le  1 
seul  dont  l’oxigène scroit  bien  certainement  absent , puisque 
sa  présence  détruit  les  combinaisons  du  soufre  et  de  l'hy- 
drogène , il  paroit  trop  contrastant  avec  l'état  aclllel  de  la 
science  et  la  série  des  vérités  enchaînées  les  unes'  aux  au- 
tres qu’elle  présente t d’eh  faire  un  genre  qui,  sur  trente 
'espèces  de  ces  corps , p’en  cimticndroit  qu’une.  Je  .n’admets 


agle 


donc  pas  l'acide  hydrothiopique,  et  je  suis  à cet  égprd  1* 
Véritable  opinion  de  Uerthollet,  qui,  tout  en  le  comparant 
/i  ces  composés , ri'a  pas  çrti  cependant  devoir  le  ranger 
parmi  les  acides.  Je  le  décrirai  à l'article  Gaz  HrunocÈNe 
SULlUKÉ.  (F.).  . 'l  ■ 

Açiof.  karaKiqüf..  (Ou'm.)  C’est  le  nom  par  lequel  Guytou 
«voit  d'abord  désigné  l'acide  du  succin,  parce  que.co  bitume 
porte  aussi  le  nom  de  kprabé.  On  nomme  aujourd'hui  cet 
acide,  acide  succiniqne.  Voyez  ce  mot.  (F.)  . . 

Acj.dk  LACTIÔOK.  (.Cltim.)  Quand  le  lait  est  aigri  spontané- 
ment, on  nomme  l’acide  qui  y est  formé  , acide  lactique,  pour 
le  distinguer  de  tous  les  autres  acides , parce  qu’on  croit  qu'il 
eu  diffère  et  qu’il  a des  propriétés  particulières.  Le  lait 
aigri  est  «L'une  saveur  désagréable  ; il  n’est  point  l'acide 
lactique  pur.  Schèele.  pour  le  débarrasser  de  la  portion  de, 
sucre  de  lait,  de  là  matière  caséeuse  et  des  sels  qu’il  contient, 
n été  obligé  diemploÿer  un  procédé  très-compliqué.  Après 
l’avoir  évaporé  au  huitième  de  son  vQjuhie,  et  l’avoir,  tiltré, 
il  l'a  précipité  par  la  chaux  pour  en  séparer  les  phosphates , 
par  l’acide  oxalique,  poiir  enlever  lu  portion  de  chaux 
surabondante'  ; il 'l’a  de  nouveuq  évaporé  en  consistance 
de  miel,  puis  traité  par  l’alcool,  qui  a.dissous  l’acide,  en  • 
laissant  le  sucre  de  lait  et  les  mucilages  ; enfin  il  a distillé 
la  solution  ulcoolique  , pour  avoir  1’u'cidc  lactique , pur  après 
la  Volatilisation  de  l’alcool.  • .• 

■ Ainsi  préparé, Tâcide  lactique  est  assez  fortement  aigre 
éf  rougit  le  tournesol.  ' U ne  cristallise  point  ; il  se  décom- 
pose par  le  feu  ; il  s’épaissit  en  mqeilage  par  l'évaporation: 

11  forme  avec  les  alcalis  fixes  des  sels  peu  crlslallisïiblcs  et  ' 
déliquescens.  Il  ne, dissout  que  le  zinc,  le  plomb,  le  fer  et  les 
cuivre.  Il  a de  graiidcs  anajogies. avec  l'acide  acétcux,  dont 
il  y a lieu  de  croire  qn'un  nouvel  examen  le  rapprochera 
' quelque  jour.^.  • • *•  * 

On  ne  fait  point  usage  de  l’acide  lactique  pur  : on  lie 
le  prépare,  que  dans  les 'laboratoires  de  chimie.  Dans  son 
état  impur  «je  laitaigri.  il  peut  servir,  comme  lç  vinaigre, 
à quelques  usages  économiques,  quoiqu’il  ait  une  saveur 
peu  agréable.  On  la  employé  dans  lé  même  état  pour 
achever  le  blanchiment  des  toiles  dafls  quelques  manufnc-  ' 


Digitized  by  Google 


A CI 


V?5  . 


tures.  Mais  aujourd'hui  on  préféré  J’acide  sulfurique  étendu 
d'uue  grande  quantité  d'eau  , qui  est  beaucoup  plus  actif- 
et  beaucoup  moins  cher.  (F.)  ■ • 

Acide  lithiasique.  ( Chim .)  C’est  le  nom  qu’a  porté",  dans  '< 
le  Dictionnaire  de  chimie  de  l’Encyclopédie,  l’acide  qui  cons-' 
titue  très -souvent  la  pierre  de  la  vessie,  à cause  du  nom 
de  lithiasie  imposé  à la  maladie  qui  lui  donne  naissante. 

On  le  nomme  aujourd'hui  acide  urique.  Voyez  ce  mot.  (F.) 

Acide’ MTMiqVE.  (Ch.)  Dans  la  nomenclature  méthodique 
de  1787  , on  a changé  le  nom  d’acide  lithiasique  en  celui 
d’acide  litffique,  qui  lu? -même  a été  remplacé  par  celui 
d'acide  urique.  Voyez  ce  dernier  mot  ( F.) 

Acide  Mali qu e.  (Chim.)  Quoique  le  nom  d’acide  malique 
indique  positivement  l’acide  des  pommes,  on  l’a  donné  à une 
■ espèce  particulière  d'acide  végétal  qu’on  trouve  dans  le  fruit 
de 

plusieurs  solanums  , dans  les  prunes , l'épine- vinette  , les 
baies  de  sureau , de  groseilles , les  cerises , les  fraises , lés 
fruits  du  sorbier  des  oiseaux , etc. 

11  est  mêlé  de  beaucoup  de  mucilage,  de  sucre  et, d'an-  • 
très  acides  dans  la  plupart  de.  ces  fruits.  Schèele  l'a  obtenu  -,  • 
pur  en  saturant  de  potasse  le  suc  exprimé  deS  pommes,  en-  , 
précipitant  cette  liqueur  par  l'acétite  de  plomb ,.  et  en  dé- 
composant le  malate  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  afloibli.  • 
On  obtient  ainsi  un  acide  liquide  bpin  , aigre  ,'  piquant,. 
Un  peu  sucrée  qui  s’épaissit  au  feu  cdmuic  un  mucilage  et 
sans  cristalliser;  qui  se  dessèche  à l'air  en  couches  bril- 
lantes et  vernissées;  qui  se  brûle  sur  .les  charbons  en  sê 
boursouflant  ; qui  donne  de  l’acide  acéteux  einpyreuma- 
tique,  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique,  à la  distillation;, 
qui  se  décompose  spontanément.  Cet  acide  très-soluble  est 
charbonné  pa*  le  sulfurique,  et  changé  en  oxalique  par  l’acide  ' 
nitrique.  Il  forme  avec  les  bases  suliliables  des  sels  particu-' 
liefs,  peu  cristallisa  blés,  sous  forme  gélatineuse.  Il  se  cnm,- 
' porte  dans  tuus  les  essais  auxquels  on  le  soumet,  connue 
un  acide  très-charbonué.  Ort  le  fabriqué  arlHiciellcineut  én»'t' 
traitant  beaucoup  de  matières  végétales  par  les  acides  u(- 
s trique  et  muriatique  oxigéné.  Au  reste,  cet  acide,  qui  est 
le  plus  souvent  tin  produit  de  la  nature  par  la  végétation  , 
et  qui  forme  un  des  matériaux  les  plus  abonda  ns  de  fmit$  . 
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doux  et.  aigres n’est  encore  d’autup  tisfïijgé  dans  son  'état 
de  pureté.  Mêlé  de  mucilage  et  de  sucre-,  comme  l’offre  la 
nature , U est  un  des  alimens  les  plus  fréqucns  des  animaux. 
On  ne  le  purifie  que  dans  les  laboratoires  des  chimistes , 
etpoüren  Yeconnoftre  les  caractères  ou  les  propriétés.  { -F.) 

Acide  m alusien  (Chim.), .nom  qu’a  d’abord  pdr^f  l'acide  , 
rhalique.  (F")  ' 

’ Acide  mahii*.  ( Chim .)  Oo  nommoit  autrefois  l’acide. muria- 
tique acide  marin,  parce  qu’il  se  trouve  dans  le  sel- du  même 
nom  , et  par  conséquent  dans  l’eau  de  la  mer.  Voye*  Far- 
ticje  Acide -suJiuatiqu  E. .(  F.)  , • .*  ' f 

. .Aci bk  m \rin  DÉrHLOGisTiQcéc(Cfiim.)Seh^ele  , en  décou- 
vrant-et  en  étudiant  la  modification  très-reiparqUable  que 
subit  1 acide  marin  distillé  sur  l’oxide  dé  manganèse,  a d’abord 
désigné  eel  acide, 'ainsi  altéré,  par  le  nom  d’acide  marin 
lUphlogistiqué , parce  qu’il  nvoit  cru  qu’il  céd i)i t du:  phlo- 
gislique -au  niétal.  Cette  dénomination  est  la  suite  d’une 
erreur,  et  on  y a substitué,  depuis  qu’elle  a été  reconnut, 
le  nprii  d’acide  muriatique  oxigérré.  Voyez  ces  mots.  (F.) 

A(\i  de  MÈriMTiQUÉ.  (Chim'.)-Ün  a'donné  pendant  plusieurs 
années  le  nom  d’acide  méphitique  a l’acide  carbonique  , soit 
parce  tju’ôn  en  ignnroit  encore  ln  nature  intime , soit  et  sur-  i 
tout  parce  qu’il  a été  hientbt  reconnu  comme  la  cause  et  la 
matière  du- méphitisme  d’ùn  grand  nombre  de  cayités  sp,utef- 
’nfines , surtout  de'la  grotte  du  Chien.  Voyez  l’article  Acide  / ’ 
p*aB«yiQCE.  {F.).'  ' ’ “■}  •,A’»  y.'  . • • 

. Acide»,* fMKRsü*.  (Chim.)  On  désigne  par’re  nom',  non-  . 
seulement' les  acides  qûi  se  troiivénl  dans -la  terre,-  mais  , 
d’une  manière  plus  géiiérâle,  tous  les  qcides  qu’on  trouve 
dans  les  minéraux  '.‘et  qu’on  retire  de  ces  corps  par  les 
analyses  ch ijniqdt^i  ' «’>  ' • 

La  science  a fait  soùs  ce  dernier' rapport  des  progrès'înr- 
racnscs-  depuis ’uBe  vingtaine  -d’année?.  Oh  né  connoisspit 
à' eetlé.  époqne*i,que.  trois  ou  quatre  acides  minéraux  ; le 
nombre  de  ces  acides  aujourd'hui  connus  est  plus  que  triplé. 
Aux  acides  sulfurique  ,'nitriqtScrt  muriatique,  que  l’on  consi- 
dérât autrefois  Coiiime  les  seuls  acides  minéraux  , qu’on 
ne  décrivait  guèrèa-qu’en  chimie,  et  dont  on  pp  s’pccupoit 
que  très-peu  en  minéralogie,  on  g depuis  ajouté' neuf  autres 
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acides  qu’on  a trouvés  ou  purs  et  isolés  parmi  les  fossiles,  ' 

ou  combinés  avec  des  bases  terreuses  et  métalliques  dans 

les  couches  du  globe.  , V 

Comme  la  counoissaqce  de  ces  adirés  est  très-importante 

pour  la  minéralogie,  puisqu’ils  font  une  des  parties  consti-^  ‘ 

tuantes  de  beaucoup  de  minéraux,  et  puisque  souvent  ils  - . 

constituent  ce  qu’on  nomme- dans  les  mines  les  minéralisa- 

teurs,  il  est  nécessaire  d’exposer  iéi  Je  nombre  de  ces  acides 

et  la  manière  de  les  classer.  * * 

Parmi  les  acides  minéraux  les  uns  sont  quelquefois,  libres 

et  isolés, *Jea  autres  ne  se  rencontrent  qu’engagés  dans  des 

bases.  L'acide  carbonique  , lè  sulfurique  ,•  le  sulfureux,  le 

boracique  et  l’arsénieux , sont  les  seuls  de  la  première 

classe.  Outre  que  ceux-ci  se  trouvent,  souvent  aussi  com-  . 

binés  avec  différentes  bases,  on  a spécialement  découvert 

dans  cet  état  de  composition  les  acides  nitrique,  muriatique, 

phosphorique,  fluorique,  arsenique,  chfomique,  tunstique  et  . 

molybdique.  > - v.  ' 

Les  premiers  sont  rarement  concentrés  et  p'urs  ; le  plus 

souvent  ils  sont  dissous  dans  l’eau  : les  seconds  somt  ou 

secs  , pulvérulens  , compacts  , informes  , cristallisés,  ou 

dissous  dans  les  eaux  minérales.  • • 

' • . ' ■ * * 

> . Ces  généralités  suffisent  ici  pour  faire  voir,  combien  la 

chimie  moderne  a ajouté  de  faits  et  de  lumières  à la  mi- 
il é ralogie.  L’article  particulier  de  chacun  de  ces  acides  .' 
minéraux  fera  connoftre  comment  chacuir  d’eux  se  trouve 
dans  les  productions,  naturelles.  ( F>)’ 

Acid»  molybdiqii b.  (Chim.)  L’àcide  molybdique -est  ulx 
acide  métallique  découvert  par  Schèele , chimiste  Suédois , 
ainsi  que  le  molybdène , nouveau  .métal  qui  en  fait  le  ra-  > 
dirai.  11  n’en  sera  question  ici  que  très-sUccinctement,  parce 
que  cet  acide  est  encore  peu  connu  , quoiqu’il  paroisse 
être  un  des  ininéralisateurs , puisqu’un  l’a  trouvé  Uni  k 
l’oxide  de  plomb  dans  une  mine  de  plomb  jaune  transpa- 
rente; et  cristalline  de  Carinthie,  - , 

' . On  fait  artificiellement  l'acide  {nolyhdique  en  distillant 
quatre  ou  cinq  fois  de  suite  cinq’  parties  d'acidc  nitrique 
foible  sur  une  partie  de  sulfure  de  molybdène,  long-temps 
confondu  avec  la  fausse  mine  de  plûmbou  le  carbure  de.fcr. 
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•Apres  la  distillation  il  reste  dans  la  cornue  un  mélange 

d’acide  sulfurique  et  d'acide. molybdique,  formés  tous  deux  1 
par  la  combustion  du  soufre  et  du  molybdène  à l'aide  de 
l’acide  nitrique.  On  lave  ce  résidu  ; l’eau  emporte  l'acide 
sulfurique  et  laisse  l’acide  molybdique. 

,•  On  peut  encore  obtenir  cet  acide  en  brûlant  dans  un 
-creuset  couvert  du  sulfure  de  molybdène  jusqu'à  ce  qu’il 
ae  sublime  des  aiguilles  blanches  jaunâtres  et  durées,  qui 
forment  cet  acide  : mais  ainsi  préparé  il  n'est  pas  pur,,  et 
contient  du  soufre;  aussi  préfère^t-on  le  premier  procédé. 

J. '«eide  molybdique  est  en  poudre  blanche  d'une  saveur 
aigre  et  métallique,  rougissant  les  couleurs  bleues,  soluble 
dans  ‘cinq  cekits  parties  d’eau  chaude  , précipitant  les 
sulfures  alcalins,  l'eau  de  savon , le  nitratre  et  le  muriate 
de.  baryte,  et  devenant  bleu  lorsqu’on  plonge  de  l'étain  ou 
du  fer  dans  sa  dissolution.  <’ 

, t * • *.  **1  « 

A un  grand  feu  il  sc  fond  et  se  cristallise  par  le  refroi- 
dissement ; chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  sublime 
en  fumée  , et  cette  fumée  sc  Condense  sur  les  corps  froids 
en  Limes  jaunâtres  et  brillantes.' 

Les  acides  sulfurique  et  muriatique  le  dissolvent  et  le 
colorent  en  bleu  lorsque  les  dissolutions  refroidissent.  Cette 
propriété  est. un  de  scs  caractères  distinctifs. 

L’acide  molybdique  se.  combine  aux  bases  terreuses  et 
alcalines,  avec  lesquelles  il.  forfnc  des  sels,  peu  connus  en- 
core. Il  constitue  avec  une  petite  proportion  de  potasse  un 
sel  acidulé  particulier.  Il  décompose  à chaud  les  sulfates, 
les  nitrates  et  les  muriates. 

Il  n’est  encore  employé  à aucun  usage.  On  ne  le  prépare 
en  chimie  que  pour  en  étudier  les  propriétés  et  pour  np-'  * 
prendre  à le  reeonnoître  lorsqu'il  se  présente  dans  les  ana- 
lyses dès  minéraux.  Il  y a lieu  de  croire  qu’on  le  trouvera 
dans  des  mines  encore  peu  examinées  jusqu'ioi,  ou  dans  des 
mines  encore  inconnues.  (F.) 

Acide  siuvuecx.  (Chim.)  J’ai  changé  le  nom  d’acide saeh- 
lactique , que  portoit  cet  acide,  en  celui  d'acide  uiuquenx, 
parce  qu'on  ne  le  prépare  pas  seulement  avec  le  sucre  de 
■ lait,  mais  avec  les  mucilages  fades  ou  gommeux. 

On  ne  l’a  point  trouvé  jusqu’ici  tout  formé  dans  les 
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, végétaux;  il  n’est  encore  connu  que  factice.  On  le  pré- 
pare avec  du  sqcre  de  lait,  ou  dé  la  gomme  traitée  par  TaT' 
cidc  nitrique  à chaud  , connue  pour  en  obtenir  l'acide'' 
oxalique;  quand  toute  la  matière  est  dissoute,  l’acide  ni-  ,. 
trique  en  refroidissant  laisse  déposer  une  poussière  blanche, 
un  peu  grenue,  qui  est  l'apide  muqueux..'  • . - '• 

11  est  intéressant  de  connoître  les  caractères  de  cet  acide 
en  histoire  naturelle  > parce  qu’il  établit  une  différence 
très- prononcée  entre  les  gommes  , les  mucilages,  le  sucre 
de  lait,  qui  le  fournissent,  et  le  sqcre}  les  fécules  et  toutes 
les  autres  matières  végétâtes  et  animales,  qui  n’en  donnent 
point,  quoique  toutes  se  changent  également  en  acide  oxa- 
lique par  l’action  de  l'acide  nitrique. 

L’acide  muqueux  est  sensiblement  aigre  j il  se  sublime  en 
partie,  donne  une  huile  rouge,  et  laisse  beaucoup  de  char- 
bon quand  on  le  traite1  à Ja  cornue  ; il  ne  s’altère  point 
à l’air.  11  n’est  dissoluble  que  dans  cinquante  parties  d’eau 
froide  et  dans  vingt-cinq  d’eau  bouillante  ; il  se  cristallise 
par  le  refroidissement  de  cette  dernière  dissolution.  Les 
acides  puissaqs  ne  le  changent  pas.  On  connoft  encore  peu 
ses  composés  avec  les  bases  sulifiable»  et  avec  .les  oxides 
métalliques  : on  sait  seulement  que  ses  sels  sont  différens  ' 
de  tous  les  autres.  ; 

L’acidc  muqueux  n'est  d’aucun  usagé,  et  on  ne  le  prépare 
dans  les  laboratoires  de  chimie  que  pour  le  connottre  et  . 
pour  le  comparer  à d’autres  acides  végétaux.  (F.) 

AéiDE  muriatique.  (Cfi/m.)  L’acide  muriatique  , nommé  ' 
autrefois  acide  marin , esprit  de.sel , acide  ou  esprit  du  sel  marin , 

” ij’est  pas  connu  pur  et  isolé  dans  la  nature  : ou  ne  l’a  en- 
core trouvé  que  dans  un  état  decombinaison  avec  la  soude, 
la  chaux,  la  magnésie,  quelques  uiétaux,  etc.  Comme  on 
n’en  connoit  pas  les  principes  , comine  on  ne  peut  pas  le 
préparer  ou  le  faire  artificiellement  ; comme  on  ignore 
même,  et  les  élémens  que  Ja^' nature  emploie,  et  le  mode 
qu’elle  pratique  pour  sa  composition;  on  est  réduit  à l’ex- 
• • traire  des  composés  dont  il  fait, partie,  pour  se  le  procu- 
rer, et  à réduire  son  histoire  à l’examen  de  ses  propriétés 
et  de  ses  combinaisons,  plutôt  qu’à  décrire  sa  formation 
ou  sa  fabrication,  également  inconnues. 
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On  oblicjitfacidc  piurialiqnc  en  décomposant  le  sel  marin, 
qui  le  contient  tout  forint,  par  l’acide  sulfurique  concentré. 

11  se  dégage  alors,  uVec  effervescence  et  bouillonnement, 
on  gai  que  l'on  recueille  seul  en  le  faisant  passer  sous, 
des  eloclics  pleines  de  mercure,  ou  que  l’on  condense  dans 
l'eau  froide  en  le  recevant  dans  des  vases  qui  en  sont' 
remplis.  11  faut  l'examiner  dans  ce  double  état  gazeux  ou 
liquide.. 

Le  gaz  acide  muriatique,  uon  différent  de  l’air  quand  il 
est  renfermé  dans  des  vases  bien  secs,' est  plus  pesant  que 
lui,  a une  -odeur  rive  et  suffocante,  éteint  les  bougies  en 
éerdisspnt  le  bord  de  la  flamme  j asphyxie  et  tue  les  animaux, 
rougit  ot  avive  plusieurs  couleurs  bleues  végétales,  sc  dilate 
sapa  outre  altération  par  le  calorique,  n'exerce  aucune  ac- 
tion sensible  sur  l'ait  ni  sur  les  corps  combustibles  y est 
absorbé  et  condensé  par  les  corps  poreux,  s’unit  aux  oxides 
métalliques  et  aux  bases  saliflables  qui  l'absorbent,  décom- 
pose l’acide  nitrique  auquel  il  tnlève  une  portion  de  son 
oxigène , ainsi  qu’il  le  fait  à plusieurs  oxides  métalliques.  ( 
’i'rois  caractères  distinguent  encore  ce  gaz  : son  odeur, 
lorsqu'il  est  délayé  dans  l’air  , est  analogue  à celle  des 
pommes  ou  du  safran  ; il  se  change  par  le  contact  de  l’air-  ' 
humide  en  une  fumée  ou  vapeur  blanche  épaisse  ; il  se 
condense  par,  le  contact  de  l’eau  froide  et  de  la  glace  qui 
»c  -fond  ; dans  ce  dernier  cas  il  se  dégage  du  calorique  et 
'Il  Ve  forme  de  l’acide  muriatique  liquide,  bien  plus^em- 
ployé  quc.lc  gaz,  et  dont  il  faut  décrire  ici  les  principales 

propriétés.  . 

L’acide  muriatique  liquide,  qu’on  noiirmé  communément 
acide  muriatique , est  blanc,  et  sans  couleur  quand  il  est  bien 
pur.  Il  est  plus  lourd  que  l’eau.  Il  a une  saveur  aigre,  t rés-  „ 
forte  et  brûlante,  quoiqu’il  ne  soit  pas  véritablement  caus- 
tique ; cette  saveur  devient  aigrelette  et  agréable  quand  il 
est  fort  étendu  d’eau.  U rougit  bien  les  couleurs  bleues 
sans  les  détruire  et  en  leur . donnant  de  l'éclat.  Il  fume 
fortement  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l'air,  et  cette  fu- 
mée", due.à  la  condensation  de.  Peau  atmosphérique  par 
l’acide , est  chaude  en  raison  du  calorique  mis  en  liberté.  " , 

L’acidé  muriatique  chauffe  bqut  très -promptement  et 


) 


y . ' Digitized  by  Google 


• ' . A C ï •'  • 181  \ 

. ■ ; \ , 

laisse  séparer  du  gaz  acide,  qui  s’en  dégagé  atec  efferves- 
cence : on  peut  obtenir  de  cette  manière  le  gaz  acide  mu- 
riatique. Le  gaz  oxigène  et  l’air  ne  lui  font  rien  éprouver; 
il  n’agit  presque  point  sur  les  corps  combustibles  simples,’ 
qui  ne  se  décomposent  point.  Quelques  métaux  s’oxident 
et  se  dissolvent  dans  l’acide  -muriatique  ; il  réagit  forte- 
ment sur  quelques  acides,  et  notamment  sur  le  nitriquç  . 
qu’il  décompose  ; il  est  plus  fort  que  le  sulfureux,  le  phos- 
phorique,  le  fluorique,  le  borûciquc  et  le  carbonique  f 
qu’il  sépare  de  leurs  combinaisons.  11  s’unit  fortement 
et  facilement  aux  bases  terreuses  et" alcalines  , et  forme 
. ■ Avec  elles  des  sels  , qui  seront  décrits  sous  le  nom  de 
muriates.  H a beaucoup  d’attraction  pour  plusieurs  mé- 
taux blancs';  il  passe  promptement  parle  contact  de  quel- 
ques oxides  à l’état  d’acide  oxigéné,  qui  sera  décrit  i l.-* 
suite  de  celui-ci.  Il  dissout,  ramollit  et  altère  peu  à peu  la 
plupart  des  matières  végétales  et  animales  par  son  long 

• séjour  avec  les  dernières.  Il  se  sature  d’ammoniaque,  qui 
- s’y  forme  alors  aux  dépens  de  leurs  matériaux  constituans. 

* L’acide  muriatique  joue  un  très-grand  rôle  dans  les  com- 
positions de.  la  nature.  On  le  trouve  abondamment  uni  à 
la  soude  et  aux  terres  dans  les  eaux  de  la  mer,  etc-,  dans 

, ■ le*  carrières  de  sel.  11  est  quelquefois  uni  comme  minera- 
Ksateur  aux  oxides  métalliques,'  à l’argent,  au  mercure,  à., 
l’antimoine,  au  cuivre. 

Il  sert  beaucoup  dans  les  arts  métalliques  à la  docimasie. 
C’est  un  des  agens  les  plus  employés  dans  les  laboratdires 
de  chimie.  Dans  la  teinture  c'est  un  des  principaux  mor- 
dant. - • " ■ ' * .* 

11  est  aussi  très-, utile  en  médecine,  comme  cathérétique 
j à Üextérienr  , antiseptique  et  diurétique  à l’intérieur.  In-; 
.jecté  dans  la  veSsie  aprèa  avoir  été  étendu  d'eau,  il  dissout 
, ires-bien  les  calculs  de  phosphate  terreux.  ( R ) 

. * A.ci"de  MunivriyuF.  oxicéké.  ( Ckim .')  Lfacide  muriatique.' 
oxigéné  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  découvertes 
.qui  aient  été  faites  depuis  le  renouvellement  des  connoissances 
'chimique*  opéré  par  la  découverte  des. gaz.  Comme  elle  a 
. sur  l’histnirc  naturelle  une  influence'  aussi  grande  que  sur 
beaucoup  d’autres  sciences  et  sur  les  arts , il  est  indispeg- 
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'sable  d'avoir  une  notion  exacte  des  propriétés  principales 
de  ce  nouvel  acide  pour  bien  concevoir  plusieurs  phéno- 
mènes v ainsi  que  la  composition  d'un  grand  nombre  d^ 
productions  de  la  nature.  ^ 

Schèele,  célèbre  chimiste  suédois,  en  examinant  la 
matière  minérale  connue  sous  le  noin  de  manganèse,  et  en 
cherchant  à découvrir  si  elle  étoit  une  substance  métal- 
lique particulière,  l'ayant  essayée  par  l’acide  muriatique, 
reconnut  qup  cet  acide  passoit  par  sa  distillation  sur  ce 
corps  à un  état  fort  différent  de  son  état  primitif.  Il  crut 
.qu'il  avoit  cédé  son  phlogistique  à l’oxide,  et  c’est  pour 
cela  qu’il  le  nomma  acide  marin  déphlogistiqui.  Mais  il  a 
été  reconnu  depuis  parles  chimistes  françois,  que  cet  acide 
avoit  au  contraire  enlevé  de  l’oxigène  à l’oxide  métallique, 
et  on  l’a  en  conséquence  nommé  acide  muriatique  oxigéné. 

‘ On  prépare  cet  acide  non-seulement  en  le  distillant  sur 
l'oxide  de  manganèse,  mais  encore  sur  les  oxides  de  fer, 
de  plomb , etc  On  l’obtient  encore  en  traitant  l’acide  muria- 
tique par  l’acide  nitrique  ou  par  les  nitrates.  Comme  on 
place  un  tube  à l’extrémité  du  mutras  qui  contient  le 
mélange,  et  comme  on  fait  passer  le  bout  recourbé  de  ce 
tube  sous  des  cloches  pleines  d’eau , l’acide  muriatique  oxigéné 
peut  être  recueilli  sous  la  forme  de  gaz  ; et  voici  les  pro- 
, priétés  qu’il  présente  dans  cet  état.  11  n’est  pas  invisible 
comme  l’air  ; il  est  sous  la  forme  d’une  vapeur  jaune  verdâtre; 
il  exhale  une  odeur  forte , piquante  , acerbe,  qui  irrite  très-', 
vivement  la  membrane  nasale  et  palatine,  qui  resserr p ces 
.parties  et  qui  donne  tous  les  symptômes  d’un  rhume. violent. 
Le  même  resserrement,  accompagné  d’une  toux^violente  et 
d’une  expectoration  de  matière  épaisse  et  tenace,  suit 
promptement  l’introduction  de  ce  gaz  dans  la  trachée- 
artère  et  les  bronches.  Un  animal  qui  y est  plongé,  est 
promptement  et  complètement  asphyxié-  • -t  ' 

Ce  gaz  n’éteint  pas  cependant  les  bougies  allumées  ; il  eh 
colore  la  flamme  .en  rouge  foncé,  et  elle  paroît  comme 
celle  des  lampes  ou  des1  réverbère»  à travers  un  brouillard 
épais-  La  bougie  brûle  plus  vite  dans  cé  gaz  que  dans 
l’air  ordinaire  ; elle  est  environnée  d’une  vapeur  blanche ,, 
qui  paroft  être  de  l’eau. formée  autour  d’elle-  En  la  reti- 
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rant . après  quelques  secondes  d'immersion,  la  bougie  se 
trouve  beaucoup  plus  usée  qu'elle  ne  l'auroit  été  dans  l'air 
atmosphérique.  * 

On  peut  •conclure  de  cette  expérience  que  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  entretient  mieux  la  combustion  que 
l'air  commun.  Aussi  brûle -t- il  et  enflamme- 1- il  des 
corps  combustibles  que  l'air  n'allume  pas  de  la  même 
manière.  Le  phosphore  qu’on  y plonge  s'allume  et  y pré- 
sente sa  déflagration  ordinaire  , ou  sa  forte  combustion, 
qui  le  convertit  en  acide  phosphorique.  Le  soufre  divisé 
s’y  change  en  acide  sulfurique  ; le  soufre  allumé  y prend 
une  flamme  forte  et  très-active  ; plusieurs  métaux  en  poudre 
ou  en  limaille  fine ,•  et  surtout  l’arsenic, 'le  bismuth,  l’an- 
timoine , s’y  enflamment  au  moment  même  où  on  les  jette 
dans  ce  gaz.  Chaque  pgrcelle  métallique  forme  un  éclair 
brillant;  le  métal  se  trouve  ensuite  oxidé  et  souvent  à 
l'état  de  muriate  peu  soluble-  Tous  les  métaux  qui  ne  s’en- 
flamment pas  dans  ce  gaz,  s’y  oxidenl  fortement.  Les  suf* 
furcs  métalliques  y éprouvent  ^ine  inflammation  plus  ou 
moins  vive  ; les  huiles  volatiles  , quelques  résines , s’y 
enflamment  égalenieut.  Le  gaz  ammoniac  y éprouve  aussi 
une  vive  inflammation , et  se  chtange  en  eau  et  en  gaz  azote. 
En  un  mot,  ce  gaz  produit  très-rapidement  tous  les  effets 
de  l’air  , et  inîme  du  gaz  oxigène  déjà  condensé  ; -il  est  d’au- 
tant plus  disposé  à brûler  les  corps , qu'il  se  rapproche 
davantage  de  l'état  de  densité  des  matières  combustibles 
auxquelles  il  doit  s'unir;  il  4^c°lore  aussi  une  foulé  de 
Substances  végétales  colorantes  , excepté  les  jaunes  , et 
l’on  doit  juger,  d’après  ces  effets  généraux , combien  d-’usages 
il  peut  remplir  en  chimie,  comme  dans, les  arts  chimiques', 
et  à combien  de  phenopiènes  variés  il  peut  donner  nais- 
sance. , . ’ . 

L'acide  muratique  oxigéné  liquide  ne  prélente  pas  moins 
de  propriétés  importantes  que  cet  acide  dans  l’état  dé  gaz. 
La  manière  dont  on  l'obtient  n'est  pas  la  moins  saillante 
de  ces  propriétés.  On  reçoit  le  gaz  dans  l’eau  d’un  flacon 
au  fond  duquel  il  est  amené  par  un  tube  ; le  flacon  est 
entouré  de  glace  et  de  sel  marin.  Le  gaz  , infiniment 
"moins  dissoluble  que  le  gaz  acide  muriatique  ■ a bientôt 
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saturé  l’eau,  qui  prend,  une  couleur  jaune  vcrdèfre  et  une 
odeur  très-forte;  ie  gaz,  qui  arrive  après  la  saturation  de 
l’caH,  se  condense  avec  une  petite  portion  de  ce  liquide 
qu'il  absorbe  en  cristaux  lamellctrx  blancs  verdâtres  , qui 
se  rassemblent  au  fond  de  la  liqueur  ou  qui  s'élèvent  en 
•,  écume  légère  à sa  surface  ; quand  on  enlève  le  liquide  du 
niéiange  refroidissant,-  la  portion  cristallisée  se  fond  et 
se  dégage  en  gaz  fivec  une  effervescence  bien  marquée. 

L'acide  muriatique  oxigéné  liquide,  exposé  à la  lumière 
solaire,  se  décompose,  donne  du  gaz  oxigèoe,  et  repasse 
à l’état  d’acide  ordinaire  trés-foible  en  perdant  son  odeur 
et  sa  couleur.  Le  calorique  sans  lumière  en  dégage  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  non  décomposé.  Dans  l’air,  l'acide 
s’affoiblit  et  se  dégage  en  gaz,  en  répandant  l'odeur  forte 
et  en  . produisant  sur  les  organes  des  animaux  l’eflet  indjv  • 
' qué  plus  haut.  Cet  acide,  au  lieu  de  rougir  la  couleur  de 
■ tournesol  et  des  violettes , la  détruit  et  n’y  laisse  qu’une 
teinte  de  fauve  ou  de  jaune.  Toutes  les  couleurs  végétales, 
excepté  le  jautae  , mais  surtout  le  rouge,  .le  bleu,-  lç 
violet,  le  vert,  et  toutes  leurs  nuances,  sont  également 
détruites  par- le  liquide,  et  l'on  s'en  sert  avec  beaucoup 
d’avantage  pour . blanchir  les  toiles. 

La  plupart  des  corps  combustibles,  les  métaux  surtout»; 
sont,  brûlés  , oxidés  ou  acidî6t's  , par  l’acide  fnüriatique 
oxjgéné  liquide.  Le  soufre,  le  phosphore,  les  gnzhydrogène 
phosphore,  sulfuré  et  carbôné,  sont  brûlés  par  cet  acide»' 
même  au  milieu  de  l’eau,  pourvn  que/les  premiers  de"  ces 
corps  soient  dans  un  grand  état  de  division  pulvérulente 
ou  de  dissolution.  Ceuît  des  métaux  qui  sont  acidifiables 
se  convertissent  en  a.cides  par  leur  séjour  dans  ce  liquide. 
Les  dissolutions  métalliques  sont  presque  toujours  sur- 
oxidées  et  précipitées.  11  s'unit  « la  plupart  des  bases  sali- 
fia blés.  et  forme  avec  .elles  des  muriates  oxigénés  ou  -sur- 
oxigénés.  Il  décomposé  sur  le  champ  l’ammoniaque  / avec 
laquelle  il  fait  effervescence  en  dégageant  son  azote  en 
gaz.  J’ai  même' conseillé  ce  procédé  pour  obtenir  prompte- 
ment du  gaz  azote  pur.  • 

Il  altère,  brûle  et  acidifie  beaucoup  do-  substances  végé- 
tales. 11  réduit  le  sucre  en  une  espèce  de  .caramçl.  Il 
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'épaissit  les  huiles  fixes  et  les  rapproche  de  l’état  de  suif 
ou  de  cire  ; il  résinifie  les  huiles  volatiles.  11  produit  des 
effets  encore  plus  singuliers  sur  les  matières  animales-; 
il  coagule  le  sang  et  la  lymphe  , sépare  de  la  hile  une 
substance  adipocireuse.  11  arrête  et  retarde  la  putréfaction; 
îl  conserve  les  muscles  , les  tégumens  , et  en  resserre  le 
tissu.  11  va  même  jusqu'à  ramollir  et  séparer  en  écailles 
les  calculs  urinaires  d’acide  urique.  Il  décolore  l’urine 
lorsqu’on  en  fait  usage  comme  médicament.  Employé  • 
comme  sel,  il  augmente  le  ton  de  la  fibre,  rend  ses  mon- 
vemens  plus  forts  et  plus  durables,  augmente  la  chaleur  ^ 
et  l'irritabilité,,  paroit  très -propre  à détruire  par  son 
mélange  extérieur  la  nature  contagieuse  et  délétère  des 
virus,  même  de  l’hydrophobique.  Enfin  son  action  sur  les 
' matières  animales',  vivantes  et  mortes , est  extrêmement 
singulière  et  propre  à jeter  un  grand  jour  sur  l'économie 
vivante.  Les  médecins  trouvéront  dans  ce  composé  un 
agent  aussi  important  que  les  chimistes  y ont  découvert  un 

réactif  puissant.  « * 

Déjà  l'acide  muriatique  oxigéné  est  employé  avec  beau*  • 
coup  de  succès  dans  beaucoup  de  manufactures  et  d'ateliers. 
Déjà  il  est  devenu  l'un  des  plus  utiles  instrumens  d'une  ■ 
foule  d’analyses  et  de  combinaisons  ; et  cependant  c'est 
une  des  matières  dont  la  découverte  est  encore  récente,  et 
ciont  les  propriétés  sont  encore  les  moins  connues.  11  pro- 
met -également"  les  plus  grands  avantages  dans  l’art  de  gué- 
rir; et  quoique  des  essais  trop  inconsidérés  et  trop  super-. 

• ftciels  aient  déjà  compromis  son  usage  médicinal,  l’esprit 
philosophique  , qui  règne  aujourd’hui  parmi  les  jeunes 

i médecins,  est  un  sûr  garant  de  ce  qu’on  peut  attendre  pour 
le  temps  où  les  préjugés,  l’habitude  et  la  routine,  n’oppo- 
seront plus  les  obstacles  qui  ont  jusqu’ici  ralenti  son  admi- 
nistration médicale.  ( F-  J _ '•  ‘ 

Acides  natIfs  oc  natuxels.  {Chim.)  U a déjà  été  question, 
dans  plusieurs  des  articles  précédens,  des  acides  que  la  nature 
présente  tout  formés  ; mais  il  ne  sera  pas  inutile,  dans  un 

* dictionnaire  consacré  à l’histoire  naturelle,  de  revenir  ici 
,en  particulier  sur  les  acides  qui  se  trouvent,  soit  isolés, 

soit  combinés,  parmi  les  productions  de  la  nature. 
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L'expression  d'acides  natifs  est  quelquefois  prise  pour 
désigner  ceux  de  ces  corps  qui  existent  à l’état  de  liberté,. 
dans  divers  points  de  l’intérieur  ou  de  la  surface  de  la 
terre.  Ainsi,  l’acide  carbonique  existe  dans  l’atmosphère, 
dans  des  cavités  souterraines  et  dans  les  eaux  gazeuses; 
l’acide  sulfurique  se  rencontre  isolé  dans  quelques  cavités, 
près  des  volcans  ou  des  eaux  sulfureuses  ; le  boracique  se 
trouve  dissous'  dans  l'eau  de  plusieurs  lacs  de  Toscane; 

. les  acides  oualique , citrique,  gallique,  acéteux  , «te. , acidi- 
fient les  sucs  d’un  grand  nombre  de  fruits  ou  de  matières 
végétales.-  On  sait  déjà  que  parmi  ces  acides  il  en  est  que 
l'art  fabrique,  et  d’autres  que  la  nature  seule  forme. 
'Quelquefois,  suivant  une  expression  plus  générale, 
la  dénomination  d’acides  natifs  ou  naturels  s’applique 
à- ceux  de  ces  composés  que  la  nature  ti’ offre  que  combi-  ' 
nés  avec  différentes  bases,  ét  qu’elle  ne  présente  jamais 
purs  ou -isolés  : tels  sont  les  acides  phosphorique , nitrique,  ' 
muriatique,  fluorique,'  les  quatre  acides  métalliques,  beau- 
coup d'acides  végétaux, 

11  est  aussi  des  acides  formés  par  la  nature,  et  qui  se 
rencontrent  dans  le  double  état  d’isolement  et  de  combi- 
naison. -Ceux  qui  ont  été  indiqués  connue  acides  natifs  de 
la  î."  classe,  quoique  se  trouvant  libres  et  dans  plusieurs 
lieux,  se  trouvent  aussi,  et  plus  souvent  même,  combinés- 
dans  l’état  salin  avec  diverses  bqses  terreuses,  alcalines 
ou  métalliques.  . 

' 11  n'est  presque  pas  besoin  de  dire  d'après  ce  qui  a été 
exposé  dans  plusieurs  des  articles  précéderts , que  tout  acide  • 
natif  et  pur,  quelque-  part  qu’il  se  trouve,  soit  à l’état 
sulide,  soit  à l’état  liquide,  se  reconnoit  facilement  à sa 
saveur  aigre,  ét  à sa  propriété  de  rougir  les  couleurs 
bleues  végétales.  Mais  on  n'etablit  ainsi  que  la  nature  ‘ 
générale  de  ces  corps1;  et  pour  distinguer  l’espèce  particu- 
lière de  chacun  de  ces  acides  natifs,  il. faut  consulter  * 
les. caractères  spécifiques  t)ue  chacun  d’eux  présente.  Ainsi 
c’est  aux  articles  séparés  de  chaque  acide  qu’il  faut  avoir 
recours  pour  apprendre  à reconnaître  chacun  de  ces  corps.  ' . 

Mais  il  est  une  considération  générale  que  je  ne  dois  j>às 
omettre  ici,  relativement  à la  grande  abondance  et  à la 
* * ' 1 • *>  ■ ’ 
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diversité  des  acides  que  l’on  trouve  natifs.  Cette  abon- 
dance est  telle  qu'elle  annonce  dans  la  nature  une  grande 
disposition  et  une  grande  facilité  à produire  ce  genre  de  . 
composés.  II  suit  de  cette  observation  que  le  phénomène  ‘ 
de  l’acidification  ou  de  la  formation  des  acides  est  un  des 
plus  fréquens  et  des  plüs  répandus  à la  surface  du  globe  ; - 
. car' il  paroit  être  moins  marqué  dans  ses  profondeurs,  et 
il  semble  que  le  contact  de  l’atmosphère  y influe  sensible- 
ment. Voyez  l’article  Acidification.  (F.) 

Acidf.  n itkkux.  (Ckim.)  On  noinmoit  autrefois  indistincte- 
• ment  acide  nitreux  toute  espèce  et  toute  variété  d’acide  obtenu 
du  nitre.  Aujourd’hui  ce  nom  désigne  un  état  particulier 
de  cet  acide..  11  ert  sera  question  à la  suite  de  l'article 
acide  nitrique,  parce  qu’on  ne  peut  pas  bien  entendre  cet, 
état  sans  bien  connoitre  les  propriétés  de  ce  dernier. 

Ainsi  le  inotacide  nitreux,  placé  ici,  n’indique  que  l'an- 
cienne nomenclature,  et  il  se  trouvera  répété  plus  bas  sous 
le  rapport  et  dans  le  sens,  de  la  nouvelle. 

. Les  chimistes  suédois  Bergman  et  Schéele  nommoient, 
de  plus,  acide  riitreux  déphlogisliqué , celui  qui  est  désigné 
maintenant  par  le  nom  d'acide  nitrique;  et  acide  nitreux 
phlogistiqué , celui  qu’on  nomme  aujourd’hui  simplement 
acide  nitreux.  Les  articles  suivons  expliqueront  ces  déno- 
minations anciennes  et  nouvelles.  (F.) 

Aci  de  MTRiqu  b.  (Chimt)  î)ans  la  nomenclature  actuelle  de  . 
la  chimie  on  nomme  acide  nitrique  l'espèce  d’acide  qu'on 
. noinmoit  autrefois  eau  forte,  osprit  de  nitre,  acide  nitreux. 
Cetlre  dernière  expression  est  maintenant  employée  pour' 
désigner  une  modification  de  l'acide  nitrique  dont  il  sera 
’’  question  à la  fin  de  cet  article. 

‘ La  nature  ne  présente  jamais  l’acide  nitrique  pur  et  isolé. 
Cependant  il  Se  forme  sans  cesse  au  milieu  des  habitar 
thons  des  hommes  et  des  animaux.  A mesure  qu’il  est 
formé,  il  s'unit  à des  terres  ou  à des  alcalis  qui  se  trouvent, 
soit  dans  le  sol  des  caves,  des  caveaux , des  souterrain;, 
soit  sur  les  murs  mêmes  des  salles  basses,  des  latrines,  . 
des  cuisinés,  etc.  On  le- trouve  donc  dans  tous  ces  lieux  , 
formant  des  sels  neuves  ou  moyens,  comme  on  le  disoit 
autrefois  ; et  pour  se  le  procurer  on  l’extrait,  on  le  péparr 
■ • . :*•  x i • t ■ ■ 
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de  ce»  aels,  et  surtout  du  nitre  ou  salpêtre,  qu’on  nomme 
nitrate  de  potasse,  en  le  distillant  arec  dn  sable  de  l’ar- 
gille  ou  de  l'acide  sulfurique.  On  recueille  l’acide  nitrique  ..  • 
en  condensant  ses  vapeurs  dans  des  récipicns  de  verre  ; on 
le  purifie  par  une  seconde  distillation  à une  douce  chaleur, 
sur  une  nouvelle  dose  de  nitre.’  »,  ' . 

Quand  il  est  ainsi  séparé  du  nitre,  il  est  sous  la  forme 
"d’un  liqnide,  blanc,  de  plus  de  moitié  plus  lourd  que 
l’eau,  d’une  causticité  trés-forte,  èt  exhalarit  dans  l’air  . 
une  fumée  ou  vapeur  blanche,  d’une  odeur  désagréable  et 
fétide  quand  elle  est  concentrée  , et  comme  aromatique 
lorsqu’elle  est  étendue  dans  une  grande  quantité  d’air.  Cet  , 
acide  brûle  et  détruit  les  matières  animales,  et  les  gouttes  . , 

qui  tombent  sur  la  péau  la  tâchent  d’un  jaune  ci  trôné  indé- 
lébile. C’est  ainsi  qu’il  colore  la  soie  blanche,  de  mahière  ' 
à lui  donner  la  nuance  de  la  soie  jaune  naturelle.  Cette 
couleur  est  durable  et  indélébile.  11  rougit  fortement  plu- 
sieurs couleurs  bleues  végétales.  Il  sc  colore  lorsqu  il  est 
.exposé  à la  lumière  du  soleil  et  en  mêmé  temps  « pue 
température  qui  excède  quinze  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur.  H passe  par  les  nuances  jaune  pâle jaune  • 
orangé  et  ronge,  et  il  s’en  dégage,  à mesure  qu'il  se  colore  . 
ainsi,  dn  ghz  oxigène  pur.  On  verra  bienlôtjju'il  subit  alors 
on  commencement  de  décomposition  qui  équivaut  à uûe 
véritable  décombustion.  • ' 

A la  chaleur,  l’acide  nitrique  se  réduit  en  Vapeur,  et  se 
blanchit  à mesure  qu’il  est  volatilisé,  et  à mesure  qu’une 
' vapeur  rouge,  qui  se  dégage,  remplit  le  ballon.  C’est  pour 
cela  et  pour  opérer  une  purification  de  cet  acide  qu  on  le 
* chauffe  avant  de  Remployer?  jusqu’à  ce.  qu’il  soit  devenu  . 
tout  à fait  blanc  et  exhalant  une  fumée  delà  même  cou- 
leur dans  l’uir.  Ce  n’est  que  dans  cet  état  qu’il  est  vrai- 
ment de  l’acide  nitrique,  tandis  que,  lorsqu’il  est  jaune 
ou  orangé,  et  lorsqu’il  exhale  une  vapeur  rouge,  il  est  à 
l’état',  nitreux.  Ainsi  l’eau  forte  du  commerce,  quand, 
elle  est  sans  couleur  et  sans  fumée  rouge,  est  bien  de 
l’acide  nitrique,  il  peut  à la  vérité  contenir  d’autres  acides 
qui,  sans  changer  sa  couleur,  altèrent  sa  pureté  ; mais  on 
a d’autres  moyens  de  le  purifier  : si  c’est  de  l’acide  sulfu- 
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Tique  qu'il  contient,  en  le  distillant  sur  du  nitre,  comme 
on  l’a  déjà  dit;  si  c'est  de  l'acide  muriatique,  en  le  pré- 
cipitant par  du  uitratc  d’argent , et  en  le  distillant  ensuite. 

Exposé  à l'air,  l’acide  nitrique  en  absorbe  l'humidité  ét 
s'alTuiblit.  Il  n’agit  ni  sur  l'azote  ni  sue,  l’oxigène  atmospùé- 
rique.  Il  n’a  aucune  action  sur  le  gaz  hydrogène  ; mais  il 
en  exerce  une  très-forte  sur  le  charbon , le  phosphore , le 
soufre  et  la  plupart  des  métaux.  Ces  corps  combustibles 
simples,  mis  en  contact  avec  l’acide  nitrique,  font  nattre 
une  vive  effervescence,  en  dégageant  un  gaz  qui,  tantût,rôu- 
git  à l’air  et  régénère  de  l’acide  nitreux,  et  alors  on  le 
nomme  gaz  nitreux,  tuntût  ne  rougit  point,  brûle  les  corps 
combustibles  plus  fortement  que  l’air  athmosphérique , et- 
*e  dissout  dans  l’eau.  Ce  dernier  gaz  a été  nommé  air  nitreux 
déphlogistiqué  par  Priestley  , qui  l’a  découvert  en  1774, 
et  oxide-  d’azote  par  Davy  , jeune  chimiste  anglais  qui 
en  a beaucoup  étudié  les  propriétés  en  1800.  La  production 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  gaz  dépend  de  la  manière  dont 
l'acide  nitrique  est  décomposé  par  les  corps  combustibles, 
et  de  la  quantité  diverse  d’oxigène  que  ces  corps  lui  enlèvent. 
Lorsque  ccfte  séparation  d’oxigène  est  complète,  on  n’ob- 
_ lient  que  du  gaz  azote  : tel  est  le  cas  où  les  combustibles 
' très-abondans  brûlent  fortement,  et  s’enflamment,  même  par 
le  contact  des  corps  combustibles.  Quelquefois  l’eau,  qui 
accompagne  toujours  l'acide  nitrique,  étant  décomposée  en 
même  temps  que  lui,  son  hydrogène  s'unit  à l'azote  nitrique, 
et  formé  de  l’ammoniaque , comme  on  le  voit  dans  la  disso- 
lution de  l'étain,  du  fer,  etc.,  par  l’acide  nitrique.  Mais  le 
plus  souvent  les  corps  combustibles  ne  décomposent  que 
partiellement  l'acide  rii trique  , ne  lui  .enlèvent  qu'une  por- 
tion de  son  oxigéne , et  cette  portion  enlevée  variant 
encore,  il  en  résulte  formation  et  dégagement  de  l'un  ou 
de  l’autre'  des  deux  gaz  primitivement  cités,  savoir  du  gaz 
oxide  d'avote  dans  le  cas  où  la  désoxigénation  est  plus  forte, 
el'du  gaz  nitreux  daiis,  celle  où  elle  est  moins  considérable. 

C'est  par  l'examen  approfondi  de  cette  action  réciproque 
de  l’acide  nitriquç  et  des  corps,  combustibles  , que  la 
nature  de  cet  acide  a été  découverte  ; elle  a été  confirmée 
par  une  expérience  de  Cuveudisb  , ' qui  a prouvé  qu'en 
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électrisant  un  mélange  d’air  atmosphérique  et  de  ga t oxï-; 
gène, ‘ce  mélange  se  condensait  en  acide  du  nitre.  Ainsi 
cet  acide  est  formé  d'environ  0,80  d’oxigèneet  o ,30  d’azote.  • 

La  nature  de  l'acide  nitrique  une  fois  bien  connuef  il 
est  devenu  facile  d’expliquer  son  action  si  énergique  sur 
• les  corps  combustibles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
corps  a plus  d'affinité  pour  l’oxigène  que  n’en  a l’atcrte. 
D’ailleurs  , dans  sa  combinaison’  acidifiée  avec  lroxi-  * ' 
gène,  l'azote  retient  assez  de  calorique,  ainsi  que  le  jirin-  ' 
cipe  acidifiant,  pour  que  leur  union  ne  soit ''pas  facile  à 
détruire.  De  là  l’action  violente  qu’exerce  cet  acide  sur  les 
corps  combustibles;  de  là  lu  rapide  combustion,  l'inflam- 
mation même,  de  plusieurs  de  ces  corps  * de  là  enfin  la 
différence  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette. com- 
bustion opérée  pàr  l’acidc  nitrique,  et  qui  dépend  , soit 
de  son  état  de  concentration,  soit  de  l’attraction  forte  du 
corps  combustible  pour  l’oxigène,  soit  de  sa  quantité  con- 
sidérable, soit  enfin  de  la  température  élevée  à laquelle 
ces  corps  en  contact  sont  exposés.  Ainsi  , par  exemple, 
supposez  toutes  les  circonstances  favorables  à cette  dé- 
composition nitrique  réunies,  lu  grande  cambustilitè  et 
l’abondance  du  corps  décomposant,  la . concentration  de 
l’acide,  la  haute  température,  l’acide  sera  complètement 
décomposé,  tout  son  oxigène  lui  sera  enlevé;  le  corps  com- 
bustible sera  tout  à fait  brûlé,  oxidé  ou  acidifié  .-snivant 
sa  nature  , et  se  dégagera  du  gaz  azote  pur<  Supposez  au  ' * 
contraire  les  conditions  opposées  à celle-là  , un  corps  peu 
combustible  et  peu  abondant,  l'acide  jToibl»,  la  tempéra- 
ture basse;  alors  l’acide  nitrique  sera  peu  décomposé,  le 
corps  peu  brûlé,  et  il  se  dégagera  un  gaz  oxide  d'azote 
non  dissoluble  duns  l’eau,  qui^teint  les  corps  en  combustion  , 
qui  rougit  à l’air  et  par  le  contact  du  gaz  oxigène,  et  qui 
devient  alors  de  l’acide  nitreux  en  vapeur  rouge.  C’est  le 
gaz  nitreux  d'>Pt  on  a cherché  à tirer  parti . pour  recon- 
noitre  la  pureté  de  l’air,  et  qui  a le  premier  été  employé 
par  Priestley  pour  remplir  çet  usage  de  l’eudioinètrie  On  1 
juge  de  celte  pureté  ou  do  la  proportion  de  gaz  oxigène 
contenue  dans  l'air,  par  la  diminution  du  volume  qirll 
donne  avec  le  gaz  bitreux.  . 

■ t * * * * * 


Xligitized  by  Google 


1Ç)> 


. ; • agi'--.- 

i , • *.  * \ . . ■ • • , 

Choisissez  ou  faites  naître  des  circonstances  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrêmes  précédens,  et  vous  n’au- 
rez ni  une  décomposition  complète,  comme  dans<  le  pre- 
mier cas,  ni  une  décomposition  aussi  foible  que  dans  le  ' 
dernier  ; ie  produit  gazeux  sera  un  autre  oxide  d'azote 
que  le  gaz  nitreux  ,■  celui  que  Priestley  avoit , nommé  air 
nitreux  déphlog istiqué  , que  Davy  a nommé  gaz  oxide 
d’azote,  et  qui,  remarquable  et  bien  caractérisé  par  les 
trois  propriétés  réunies  d’accélérer  ou  d’augmenter  la 
combustion  comme  le  gaz  oxigène,  de  se  dissoudre  dans 
l’eau  comme,  le  gaz  acide  carbonique , et  de  ne  pas  rougir 
ni  diminuer  par  le  contact  du  gaz  nitreux  , diffère  de  ce 
dernier  par  une  moindre  proportion  d’oxigène  .et  par  plus 
d'isolement  ou  d’écartement  entre  les  molécules  de  ses  deux 
principes  Constituons. 

A ces  notions  générales  et  positives  sur  la  nature  de 
l’acide  nitrique,  qui  expliquent  sa  formation  et  sa  décom- 
position, il  faut  ajouter  qu'il  s’unit  à l'eau  en  toutes  pro- 
portions, qu’il  s’échauffe  en  s’y  unissant,  qu’il  se  combine 
aVec  beaucoup  d’oxides  métalliques  peu  oxidés',  et  forme  J 
avec  eux  des  sels  ordinairement  bien  solubles  et  bien  cristal-- 
lisables  ; que  souvent  il  cède  de  l’oxigène  à ceux  de  ces 
oxides  qui  n’en  contiennent  point  leur  maximum  ; qu’il 
acidifie  ceux  qui  en  sont  susceptibles:  qu’il  est  plus  foible 
que  l’acide  sulfurique  et  plus  fort  que  tous  les  afitres;  qu’il 
est  décomposé  par  l’acide  muriatique,  qui  lui  enlève  de 
l’oxigène , et  qui  passe  ainsi  à l’état  d’acide  muriatique 
oxigéné  ; que  c’est  l’action  résultant  du  mélange  de  ces  deux 
acides,  qui  produit  ce  qu’on  nnmmoit  autrefois,  eau  régale  , 
dissolvant  de  l’or‘  qu’il  s’unit  facilement  et  promptement 
avec  toutes  les  bases  salifiables,  avec  lesquelles  il  constitue 
lçs  nitrates,  nitres  ou  salpêtres;  qu’il  décompose  un  grand 
nombre  de  sels,  dont  il  séparé  les  acides  plus  foibles  que 
Jut  en  s’emparant  de  leurs  bases;  que,  d’après  cette  action! 
générale  et  forte,  il  doit  être  très-employé,  et  l’est  réelle- 
ment, comme  instrument  très-utile  dans  les  opérations  de 
chimie  et  dans  celles  des, arts.  ’ • 

11  est  aussi  nécessaire,  pour  bien  concevoir  Jes  propriétés 
de  l’acide  nitrique,  de  conuoîlrc  sa  manière  générale  d’agir 
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sur  les  substances  végétales  et  animales^  d'autant  plus  que 
la  chimie  moderne  a trouvé  dans  cet  acide  un  instrument 
1 aussi  neuf  qu'avantageux  pour  déterminer  la  nature  dés 
Composés  organiques.  Les  matières  végétales  'étant  en  géné- 
ral des  espèces  d’oxides  à radicaux  binaires  dç  carbone  et 
i.  d'hydrogène,  l'acide  nitrique,  en  leur  cédant  facilement 
de  l'oxigènê,  tend  à brûler  complètement  leur  curbone  en 
acide  carbonique,  et  leur  hydrogène  en  eau.  Quelquefois 
il  opère  rapidement  cette  combustion  en  les  enflammant  , 
comme  il  fait  pour  les  huilés;  mais  le  plus  souvent  il  sépare 
peu  à peu,  et  l'un  après  l'autre,  leurs  pripcipes  , dé  manière 
à changer  continuellement  leur  proportion.  C’est’  dans  ce 
changement,  porté  à diflèrens  points,  et, «comme  arrêté  à 
différentes  phases,  que  consistent  les  modifications  produites 
dans  les  matières  végétales  par  l'acide  nitrique  t c'est  ainsi 
qu'il  acidiGe  la  plupart  d'entr'elles,  qu’il  en  épaissit  quel- 
ques autres,  qu’il  résinifie  les  huiles,  etc.  Tendant  cette 
• action  de  l’acide  nitrique  sur  les  végétaux,  il  excite  une 
effervescence  continuelle , due  au  dégagement  de  l'acide  car- 
bonique formé.  Le  terme  de  cette  action  est  la  destruction 
totale  de  la  matière  végétale,  et  sa  volatilisation  en  gaz 
acide  et  en  eau. 

Les  composés  animaux  sont  aussi  détruits  et  modifiés 
par  l'acide  nitrique.  Comme  ils  contiennent  plus  de  prin-' 
cipes  primitifs  dans  leur  composition,  ils  sont  sujets  à un 
pliis  grand  nombre  de  changemens,  avant  leur  destruction  , 
etsotivent  des  composes  homogènes,  comme  de  la  chair  ou  de 
lp  peau,  sont  convertis  en  six,  huit  ou  même  dix  autres 
composés,  avant  d’être  détruits  : on  voit  surtout  dans  ces 
changemens  se  former  une  graisse,  un  corps  jaune  ùnier, 
de  l’ammoniaque,  de  l’acide  prussique,  outre  l’eau,  l’acide 
carbonique  et  trois  ou  quatre  acides  végétaux,  11  sera 
parlé  plus  eu  détail  de  ces  modifications  dans  les  articles 
■relatifs  aux  composés  animaux.  ^ 

On  conçoit,'  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’acide 
nitrique  est  un  des  agens  les  plus  puissans  et  les  plus  uti- 
les des  atts  ; aussi  est r if  employé  avec  danl  d’abondance 
et  si  fréquemment  dans  les-  ateliers,,  qu’on  doit  le  rcgàrdèr  • 
comme  l’un  des  histrumens  principaux  des  laboratoirés 
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et  des  fabriques.  .On  ne  peut  ni  travailler  les  métaux , 
ni  préparer  des  teintures  , etc-,  sans  lui.  H sert  à la  prépa- 
ration d'une  foule  de  médicamens  ; c'est  le  réactif  le  plus 
usité  des  laboratoires  ae  chimie. 

11  est  depuis  quelques  années,  et  d'après  les  travaux  de 
Guy  ton  et  du  docteur  Smith , d’ùn  usage  très-ûmportant  en 
médecine.  Dégagé  en  vapeur  du  nitre  par  l’acide  sulfuri- 
que, il  donne  le  moyen  le  plus  actif  et  le  plus  -utile  de 
détruire  les  miasmes  contagieux,  et  de  désinfecter  les  lieux 
imprégnés  des  virus  morbifiques.  Ainsi  employé  dans  les 
hôpitaux,  les  vaisseaux,  les  chambres  des  malades,  il  ar- 
rête les  progrès  et  diminue  la  mortalité  des  fièvres  conta- 
gieuses , putrides  et  malignes.  (F.)  1 • < 

Acide  nitreux.  (Chim.)  Les  détails  contenus  dans  l’article 
précédent  font  voir  qu’on  ne  peut  traiter  clairement  des  pro- 
r priétés  de  l’acide  nitreux  qu’après  avoir  exposé  celles  de 
l’acide  nitrique,  dont  il  n’est  qu’une  modification,  et  dont 
il  ne  diffère  que  par  quelques  variations  dans  son  action 
et  son  énergie.  Quoique  la  déuominntion  -de  cet  acide  soit 
la  même  que  celle  de  l’acide  sulfureux,  on  ne  peut  pas 
. comparer  l’état  nitreux  de  cet  acide  par  rapport  au  nitri-# 
que , à celui  du  sulfureux  par  rapport  au  sulfurique  ; W- 
cide  nitreux  n’est  pas  identique  et  dans  une  proportion 
donnée  dè  scs  principes,  comme  le  sulfureux.  Il  y a beau- 
coup de  variétés  dans  le  premier,  et  l’on  ne  éonnott  au 
contraire  qu’une  seule  espèce  d’acide  sulfureux.  Cela  vient 
de  ce  que  l’acide  nitreux  résulte  de  l’union  du  gaz  nitreux 
avec  l’acide  nitrique  ; union  qui  peut  être  faite  dans  tou- 
tes sortes  de  proportions,  depuis  une  ou  deux  parties  de 
* gai  nitreux  sur  quatre-vingt-dix-neuf  ou  quatre-vingt-dix- 
. huit  parties  d’acide 'nitrique,  jusqu’à  celle  de  quatre-vingt- 
dix  parties  de  ce  gaz  sur  cent  d’acide!  Dans  ce  dernier 
cas  il  y a maximum  de  saturation  réciproque  entre  les 
deux  corps;  il  en  résulte  cént-qiiatre-vingt-dix  parties 
d’une  vapeur  rouge  orangée , qui  ne  peut  être  condensée 
en  liquide  que  très -difficilement,  qui  n’est  que  très-peu 
soluble  dans  l’eau,  et  qu’on  doit  regarder  comme  le  véri- 
table acide  nitreax.  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  gaz  ni- 
treux est  moins  abondant , l’acide  nitreux  varia  par' Sa 
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couleur  depuis  le  jaune  jusqu'à  l'orangé  brun,  et  l'on 
conçoit  qu’il  peut  y avoir  plus  de  quatre-vingts  variétés  de 
cet  acide,  suivant  la  proportion  de  jjp  nitreux  depuis  une 
partie  jusqu’à  quatre-vingt-dix  de  ce  gaz  sur  cent  parties 
d'acide  nitrique.  Ainsi  tout  acide  du  nitrc  un  peu  coloré, 
qui,  quand  on  le  chaude,  donne  une  vapeur  rouge  , est  plus 
ou  moins  nitreux;  car,  en  le  supposant  même  ne  tenant  que 
quatre  ou  cinq  parties  de  gaz  nitreux  pour  cent,  dés  qu’on 
l’expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  fermés,  il  s’en  dégage 
une  vapeur  rouge,  formée  d’un  peu  d'acide  nitrique  sa- 
turé de  guz  nitreux  : en  sorte  qu’on  doit  regarder  tout 
acide  nitreux  comme  des  mélanges  d’acide  nitrique  et  de 
véritable  acide  nitreux  ; celui-ci  se  volatilise  en  vapeur 
rouge , et  l’acide  nitrique  reste  pué  et  blanc. 

Suivant  la  quantité  diverse  de  véritable  acide  nitreux 
contenu  dans  un  acide  nitrique  plus  ou  moins  coloré,  les 
propriétés  de  ces  acides  s’éloignent  de  celles  de  l'acide  ni- 
trique pur.  En  général,  dans  l’état  nitreux  cet  acide  a une 
odeur  désagréable,  il  fume  en  rouge,  il  ne  donne  que 
peu  ou  point  d’oxigène  par  le  contact  de  la  lumière,  il 
^éa âge  de  la  vapeur  rouge  par  la  chaleur  ; il  agit  avçc 
f(We  et  rapidité  sur  les  corps  combustibles,  il  les  brûle 
ou  les  enflamme  mieux  et  plus  vîte  ; il  est  plus  foible  que 
l’àcide  nitrique,  qui  le  dégage  en  vapeur  rouge  de  ses  bases  ; 
il  s’unit  diflicileraent  aux  alcalis  et  aux  terres  ; il  colore 
et  décompose  plus  fortement  les  matières  végétales  et  ani- 
males. Voilà  pourquoi  cet  acide  coloré  a été  si  fréquem- 
ment employé  dans  les  laboratoires:  pourquoi  celui  qui 
est  coloré  en  orangé  ou  en  brun,  passoit  autrefois  pour 
être  l’esprit  de  nilre  le  plus  puissant  et  le  plus  fort;  pour- 
quoi même  on  ne  le  connoissoit  que  sous  cette  forme  et 
sous  le  nom  d’esprit  de  nitrc,  en  raison  de  sa  volatilité. 

Jamais  cet  acide  nitreux,  soit  en  vapeur  nitreuse  saturée 
et  pure , soit  en  mélange  d’acide  nitrique  et  de  gaz  ni- 
treux. n'existe  dans  la  nature,  parce  que  l’acide  nitrique 
ne  s’y  trouve  jamais  que  combiné  avec  des  bases  daus 
lesquelles  il  est  fixé,  et  non  décomposable  par  les  circon- 
stances naturelles,  il  est  toujours  un  produit  de  l’art,'  soit 
parce  qu’il  provient  d’un  acide  nitrique  en  partie  décora- 
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posé,  soit  parce  qu’on  le  fàit  directement  en  unissant  du 
gaz  nitreux  à I*àcide  nitrique.  ( F- ) 

- Acide  oxalique.  (Chim.)  On  nomme  acide  oxalique  celui 
qui  est  contenu  dans  le.  sel  d’oseille  et  dans  beaucoup  d’au- 
tres matières  végétales.  On  le  trouve  fréquemment  uni  à 
; la  chaux ‘dans  les  composés  du  règne  végétal,  et  quelque- 
fois même  dans  les  concrétions  calculeuses  des  animaux. 
On  fabrique  aussi  cet  acide  artificiellement.;  on  le  fait  de 
toutes  pièces,  en  traitant  le  sucre,  le  miel,  la  farine,  la 
gomme,  la  laine,  la.  soie , la  chair,  la  colle,  etc.,  par  l’a- 
, eide  nitrique.  Cette  fabrication  d’un  acide,  en  tout  sem- 
blable à celui  du  sel  d’oseille,  par  des  réactifs  chimiques, 
est  une- des  plus  belles  découvertes  de  la  chimie  moderne, 
et  c’est  parce  que  Bergman  l’a  d’abord  préparé  avec  le 
■ sucre,  qu’on  a nommé  cet  acide,  acide  du  sucre,  avant 
que  Schècle  ait  eu  trouvé  qu’il  étoit  absolument  le  même 
que  l’acide  de  l’oseille. 

Les  propriétés  de  l’acide  oxalique  sont  bien  caractérisées 
et  bien  différentes  de  celles  des  autres  acides.  Il  cristal- 
lise en  prismes  carrés  à deux  faces  alternativement  larges 
et  étroites.  Il  a une  saveur  aigre  , piquante,  et  rougit  bien 
les  couleurs  bleues  végétales  ; étendu  d’eau  , dans  laquelle 
il  est  fort  soluble,  sa  saveur  est  agréable  et  rafraîchissante. 
Au  feu  il  se  décompose  difficilement  et  se  sublime  en 
partie  ; il  donne  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique , et  laisse 
un  résidu  gris  peu  charboneux.  Il  s'humecte  à l’air  humide 
. et  se  farine  à l’air  sec.  Les  acides  puissans,  le  sulfurique 
concentré,  le  nitrique  et  le  muriatique  oxjgénë,  ne  le  dé- 
composent que  lentement,  et  le  convertissent  en  eau,  en 
acide  carbonique  et  en  un  peu  d’acide  acéteux.  Ils  s’unit 
À toutes  les  basés  salifiables  ,.  de  manière  à former  des 
sets  particuliers , qui  seront  décrits  à l’article  Oxalates.  C’est 
dans  la  formation  et  la  nature  de  plusieurs  de  ces  com- 
posés salins  que  réside  le  caractère  le  plus  prononcé  de 
cet  acide.  Il  forme  en  effet  avec  la  chaux  un  sel  insolu- 
. ble , .et  il  enlève  cette  terre  à tous  les  autres  acides.  Uni  à 
un  tiers  de  son  poids  de  potasse  ou  d’ammoniiique,  il  cons- 
titue des  sels  acidulés  peu  solubles,  et  l’on  régénère  ainsi, 
par  la  première  de  ces  buses  unie  à l’acide  oxalique,  le  sel 
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le»)  il  décompose  en  partie  les  sels  a base  de  potasse  et 
d'ammoniaque  les  plus. forts,  quoiqu'il  ' soit  réellement 
beaucoup  plus  foible  que  les  acides  sulfurique  , nitrique',  - 
muriatique,  phosphorique,  etc.  Il  dissout  et  oxide  plusieurs  ' 
métaux  ; il  forme  arec  la  plupart  de  leurs  oxides  des  sels 
très-peu  solubles.  , 

Une  analyse  exacte  et  pénible  de  cet  acide  nous  y a fait  , 
trouver  o, iî  de  carbone,  0,10  d’hydrogènç,  et  0,77  d’oxi- 
gène.  C’est  un  des. plus  puissans  acides  végétaux , et  l’une 
des  dernières  combinaisons  végétales  ; voila  pourquoi  Hans 
la  décomposition  des  produits  des  plantes  par  des  réaçtifs 
chimiques,  la  formation  de  cet  acide  est  un  des  derniers, 
phénomènes  que  l’on  fait  naître.  Au-delà  de  cette  con-  ' 
yersion  végétale , la  matière  ne. passe  plus  qu’à  l'état  d’eau 
et  d’acide  carbonique  , dernier  terme  . de  la  décompo- 
sition. 

L’acide  oxalique  est  aujourd'hui  fort  utile  aux  chimistes  { 
ils  s'en  servent  pour  reconnoître  partout  la  présence  et 
même  la  proportion  de  la  chaux,  à quelque  matière  que  - 
celle-ci  soit  unie.  Sous  ce  rapport  il  intéresse  aussi  les  na- 
turalistes, puisqu’il  leur  est  utile  pour  reconnoitre  cette 
substance  terreuse  ; mais  il  mérite  encore  plus  d’intéresser 
ces  derniers  par  son  existence  dans  les  végétaux,  par  sa 
formation  comparée  à celle  des  autre*  acides  du  même 
'règne,  enfin  par  sa  *présence  dans  plusieurs  matières  ani- 
males , notamment  dans  quelques  espèces  de  concrétions 
calculeuses  de  la  vessie  -humaine,  et  sans  doute  dans  plu- 
sieurs autres  concrétions  animales.  (F.) 

Acide  phosphoheox.  (Chint.)  Quoique  les  différences  qui 
dis  tingucntl’acide  phosphoreux  de  l'acide  phosphorique  soient 
moins  marquées  et  moins  fortes  que  celles  qui  ont  été -ob- 
servées entre  les  acides  sulfureux  et  sulfurique,  nitreux 
et  nitrique,  elles  sont  cependant  assez  sensibles  pour  qu’il 
soit  nécessaire  de  le  décrire  en  particulier. 

\ Qn  nomme  acide  phosphoreux,  comme  moins  oxigéné, 
l'acide  que  l’on  obtient  en  brûlant  lentement  le  phosphore 
par  sa  seule  exposition  dans  l'air  sans  élever. la  tempéra- 
ture. Pour  cela  on.  en  met  de  petits  cylindres  dans  de 
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petits  tubes  de  verre  tirés  d’un  cAté  à la  lampe,  que  l’on 
. plaee  .tu  nombre  de  huit  ou  douze  dans  un  entonnoir 
.porté  sur  un  Aucun  ; on  recouvre  ces  vases  d’une  cloché, 
qui  porte  sur  une  assiette  couverte  d’eau  ; on  renouvelle 
, l’air  de  la  cloche,  quand  le  phosphore  cesse  d’y  être  luini-  ' 
neüx  la  nuit  et  entouré  d’une  fumée  blanche  le  jour,  soit 
en  la  soulevant,  soit  en  en  remettant  une  autre  pleine  de 
nouvel  air  ; soit  en  introduisant  cet  air  par  des  tubulures 
latérales  pratiquées  sur  cette  cloche , bouchées  d’abord  avec 
des  bouchons  de  liège,  que  l'on  enlève  de  temps  en  temps. 
Le  phosphore  s’use  peu  à peu  et  semble  se  fondre  ; la  fu- 
mée blanche  qui  l’entoure,  est  l'acide  phosphoreux,  qui 
s’exhale  dans  l’air,  s’y  combine  avec  l'eau  qu’il  attire,  et 
se  résout  en  gouttelettes  rassemblées  peu  à peu  sur  la  ' 
tige  de  l’entonnoir,  et  conduites  dans  le  Aacon  placé  au- 
dessous. 

■ Cet  acide  est  sous  la  forme  d’un  liquide  blanc,  trans- 
parent, épais,  lourd,  un  peu  moins  que  l’acide  phospho-- 
rique , -d’égale  consistante,  d’une  saveur  très-aigre.  Lors- 
qu’on l’expose  au  feu,  il  exhale  en  se  concentrant  une  fu- 
mée blanche,  épaisse,  d’une  odeur  alliacée  fétide,  qui 
s’enAamme  et  brûle  à la  manière  du  phosphore.  Lorsque 
éette  flammé  a disparu,  ce  qui  reste  est  de  l'acide  phos- 
phorique;  Celui-ci  ne  présentant,  lorsqu’on  le  chauffe,  ni  fu-. 
mée  ni  flammé,  il  est  évident  que  ces  phénomènes  sont 
dus  au  phosphore  qui  s’exhale , et  que  l’acide  phosphoreux 
«‘est  que  de  l’acide  phosphorique,  tenant  un  peu  de  phos- 
phore en  dissolution.  Aussi  peut-on  obtenir  cet  acide  en 
dissolvant,  par  une  chaleur  douce  et  long-temps  soutenue  f 
du  phosphore  dans  de  l'acide  phosphorique.  On  voit  d’après 
cela  pourquoi  TaciA  phosphoreux  chauffé,  dans  un  appa- 
reil convenable,  doit  donner  seul  un  peu  de  phosphore  par 
la  .distillation  , et  efi  donner  avec  le  charbon  plus  vtfe  ot 
un  peu  plus  abondamment  que  l’acidè  phosphorique. 

L’acide  phosphoreux  ne  se  change  en  phosphorique  à 
l'air  qu’içveç  beaucoup  de  temps  et  de  difficulté,  ce  qui 
prouve  que  le  phosphore  .excédant  qui  y est  Contenu  y ad- 
hère beaucoup  et  n’attire  que  foiblemrnt  l’oxigène  ntrao- 
splpéfiqué.’  Il  n'est  complètement  àrcidifié  que  par  quelques 
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oxides  métalliques,  l’acide  nitreux et  surtout  par  l'acide 
muriatique  oxigéné,  qui  y.  porte  tout  à coup  l’oxigène  néces- 
saire à cette  acidification  complète. 

Le  gaz  hydrogène  paroit  contribuer  à lui  enlever  à chaud 
le  phosphore  excédant  qu’il  contient.  C'est  à ce  phosphore 
excédant  qu’est  dà  aussi  le  gaz  hydrogène  fétide  alliacé, 
qu'exhale  l’acide  phosphoreux  pendant  son  action  sur  les 
métaux  les  plus  combustibles. 

Cet  acide  forme  avec  les  bases  salifiables  des  sels  parth- 
euliers  et  différons  de  ceux  que  forme  l'acide  phosphorique. 
On  les  distingue  par  le  nom  de  phosphiles.  Quoiqu'on  ait 
encore  peu  examiné  ces  composés  salins,  on  les  a suffisam- 
ment comparés  aux  phosphates  pour  rcconnoitre  qu'il  existe 
entre  eux  des  différences  sensibles.  On  cil  parlera  à l’ar- 
ticle Phoschiies. 

On  sait  peu  de  chose  encore  de.  l'action  de  l’acide  phos- 
phoreux sur  les  composés  végétaux  et  animaux.  On  ne  peut 
donc  pas  dire,  quoique  cela  soit  vraisemblable,  qu’elle  est 
différente  de  celle  de  l'acide  phosphorique. 

L’acide  phosphoreux  est  plus  foible  que  les  acides  sul- 
furique, nitrique,  muriatique  et  phosphorique  ; il  est  plus 
fort  que  le  sulfureux,  le  boracique  , le  carbonique,  etc. 
Il  ne  paroit  pas  qu’il  existe  dans  les  composés  naturels  4 
du  moins  on  nel  ’y  a pas  trouvé  jusqu’ici.  (F.) 

Acide  rHOspiioaiquE.  (Chim.)  L'acide  phosphorique ,. ou 
l’acide  formé  parle  phosphore  saturé  d'oxigène,  offre  aux  na- 
turalistes on  sujet  bien  plus  important  qu'au trefois , depuis 
que  'les  chimistes  le  leur  ont  montré  beaucoup  plus  fré- 
quent et  plus  abondant  parmi  les  productions  de  la  nature 
qu’on  ne  l'avoit  trouvé  avant  les  nouvelles  découvertes  de 
la  chimie.  On  a reconnu  aujourd'ln^cet  acide  dans  trois 
minéraux  très -répandus  au  sein  du  globe,  et  très-variés. 
Cette  connoissance  est  même  une  des  preuves  les  plus  sail- 
lantes de  l’influencc  et  de  la  nécessité  de  l’analyse  chi- 
'uiique  dans  la  minéralogie,  roimne  je  le  ferai  voir  aux  ar- 
ticles Phosphates  de  chaux  , de  fer  et  de  plomb.  Cet  acide 
existe  aussi  dans  les  végétaux , et  on  le  trouve  dans  là 
plupart  de  leurs  cendres.  11  est  enfin  si  souvent  dissous 
dans  les  humeurs,  ou  déposé  dans  les  organes,  ou  rasscm- 
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blé  dans  les  concrétions  morbifiques  des  animaux,  qu’on  a 
cru  pendant  plus  de  soixante  ans  qu'il  étoit  exclusivement 
propre  aux  êtres  de  ce  règne. 

11  est  donc  nécessaire,  dans  l’élude  de  l’histoire  naturelle, 
de  connoitre  les  propriétés  et  les  caractères  de  l’acide  phos- 
phoriquc.  Après  avoir  extrait  cet  acide  des  composés  na- 
turels  et  salins  qui  le  récèlent,  ou  après  l’avoir  fabriqué 
en  brûlant  fortement  du  phosphore  dans  du  gaz  oxigène,  ou 
de  toute  autre  manière,  on  l’a  sous  la  forme  de  flocons 
blancs  ou  d’un  liquide  très-aigre,  suivant  qu'on  l'a  produit 
sous  l'eau  ou  obtenu  parla  combustion  au-dessus  du  mercure. 
Les  flocons  neigeux  produits  par  le  dernier  de  ces  procé-' 
dés,  attirent  très-vite  l’humidité  de  l’air,  et  se  liquéfient 
par  son  contact.  Cet  acide  liquide  a une  saveur  très-pi- 
quante, une  pesanteur  notable,  la  propriété  de  rougir  for- 
tement la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales,  et  celle 
de  se-  fondre  en  verre,  très-fusible  et  très-transparent  à la 
température  qui  le  tait  rougir.  Ce  verre  est  aussi  déliques- 
cent à la  longue;  avant  de  se  liquéfier  à l'air,  il  prend *lh 
forme  de  gelée.  W 

L’acide  épaissi  en  consistance  d’extrait,  ou  à l’état  vi- 
treux, avecdu  charbon,  est  décomposé  à lu  chaleur  rouge  , 
et  il  se  convertit  en  phosphore.  C’est  par  une  pareille 
décomposition,  faite  dans  des  vaisseaux  distillatoires,  que 
l’on  obtient  le  phosphore  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
La  même  expérience  peut  être  tentée  d’une  manière  très- 
concluante  avec  une  petite  parcelle  d’acide  conçret,  mêlé 
de  charbon  et  chaufTé  dans  une  cuiller  de  platine  ou  dans 
le  creux  d'un  charbon  au  chalumeau. 

■ L’acide  phosphoriquc  s'unit  facilement  à l'eau,  et  forme 
avec  toutes  les  bases  salifiables  des  sels  très-remarquables, 
indiqués  et  décrits  au  mot  P110sr1iATE.il  n’est  point  altéré 
parles  acides  puissans,  qui  le  chassent  de  ses  bases  par  la 
voie  hümide,  tandis  qu’il  les  en  sépare  par  la  voie  sèche 
à l’aide  de  sa  grande  fixité.  Il  n'agit  que  foiblemcnt  sur  la 
plupart  des  métaux,  et  il  s'unit  bien  à leurs  oxides,  avec 
lesquels  il  forme  des  sels  peu  solubles.  Chauffé  avec  plu- 
sieurs métaux  dans  son  état  vitreux  et  dans  une  proportion 
triple  de  la  leur,  il  forme  des  phosphures  métalliques  mêlés 
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d'un  peu  de  phosphate.  Il  n'a  aocune  action,,  si  ce  n’est; 
celle  d’un  dissolvant  foible,  sur  le  plus  grand  nombre  de 
composés  végétaux  et  animaux.  , - 

Cet  acide  a été  truuvé  dans  l’un  ou  l'autre  des  trois 
règnes,  combiné  avec  la  magnésie,  la  chaux,  la  soude-, 
l’ammoniaque  , le  plomb  et  le  fer.  11  y a lieu  de  croire 
qu'on  le  trouvera  uni  à plusieurs  autres  bases  encore.  11 
est  peu  employé,  si  ce  d’est  en  chimie.  (K.) 

Acide  nui \siyu  e.  ( Cliim .)  On  donne  le  nom  d’acide  prussi- 
que  il  une  matière  particulière,  formée  par  la  décomposition 
des  substances  végétales  et  animales,  qui  colore  le  bleu  de 
Prusse;  espèce  de  composé  découvert  à Berlin  en  i7>o.  Cette 
matière  ayant  la  propriété  de  suturer  les  bases  salifiables,  et 
surtout  les  oxides  métalliques,  à la  manière  des  acides,  a 
été  rangée  parmi  ces  corps  par  Bergman,  en  >775.  Tous  les 
chimistes  se  sont  accordés  à la  laisser  dans  cette  classe  de- 
puis la  proposition  de  Bergman.  • *'■, 

Le  bleu  de  Prusse,  d’où  l'on  tire  l'acide  prussique,  qui 
dfl  a reçu  son  nom,  est  préparé  avec  une  lessive  formée 
paç  des  alcalis  fixes  calciffs  avec  du  sang,  des  coroes,  ou 
d’autres  matières  animales,  que  l’on  verse  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer  rouge.  Pour  séparer  l’acide  prussique 
du  bleu  de  Prusse,  on  suit  le  procédé  de  Schèele , qui  con- 
siste à chauffer  dans  six  parties  d’eau  deux  parties  de  ce 
bleu  avec  une  partie  d’oxide  rouge  dç  mercure  ; ces  deux 
corps  se  décolorent  en  réagissant  l’un  sur  l’autre  j il  se 
forme  du  prussiate  de  mercure,  qui  reste  dissous  dans  la 
liqueur,  et  de  l’oxide  rouge  de  fer,  qui  reste  au  fond. 
En  distillant  ce  mélange,  après  y avoir  ajouté  une  demi- 
partie  de  limaille  de  fer  et  un  peu  moins  d’acide  sulfurique, 
et  en  ne  recueillant  que  le  quart  de  la  liqueur,  on  obtient 
l’acide  prussique  pur.  J'ai  trouvé  qu’on  pouvait  aussi  l'ob- 
tenir dans  la  distillation  de  quelques  substances  animales, 
et  surtuut  de  l’espèce  de  calcul  de  la  vessie  humaine,  qu’on 
pomme  acide  urique  (voyez  ce  mot),  ainsi  qù’en  traitant 
plusieurs  de  ces  substances,  surtout  le  blanc  d’œuf  et  l’ulbu- 
mine  du  sang  coagulé,  par  l’acide  nitrique  foible. 

De  quelque  manière  qu’ait  été  fabriqué  l'acide  prussique, 

il  jouit  constamment  des  propriétés  suivantes,  qu’on  doit 

> • ' 
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regarder  comme-  de  yrais  caractères  spécifiques.  Il  est  ou 
gazeux  ou  liquide.  Dans  ces  deux  états  il  répand,  à d'asse* 
grandes  distances,  une  odeur  forte,  piquante,  toute  Sem- 
blable à celle  des  amandes  amères. 

Sa  saveur  est  douceâtre  d'abord,  ensuite  âcre,  amère  et 
désagréable.  . * 

U -ne  rougit  pas  les  couleurs  bleues,  et  précipite  seule- 
ment les  sulfures  alcalins  et  terreux. 

- II ‘se  décompose  par  le  corftact  de  la  lumière.  Une  cha- 
leur forte  et  l’action  des  acides  puissans  le  convertissent, 
en  le  décomposant,  en  ammoniaque,  en  acide  carbonique , 
et  en  gaz  hydrogène  carboné.  . . - • 

• 11  est  peu  dissoluble  dans  l’eau,  et  s’en  dégage  sans  cesse.'- 
Conune  acide , c’est  le  plus  foible  de  tous , puisqu’il  est 
même  dégagé  par  l’acide  carbonique.  „ ’ 

11  absorbe  l'oxigène  de  l’acide  muriatique  oxigéné,,et 
passe  à l'état  d’uile  sorte  d’huile  très-volatile  et  indissoluble 
dans  l’eau. 

Il  ne  s'unit  que  difficilement  et  foiblement  aux  alcalis 
et  aux  terres,  mais  très-bien  et  très-fortement  aux  oxides 
métalliques,  en  même  temps  qu'aux  bases  alcalines.  Quoi- 
que foible , ses  combinaisons  avec  deux  bases  en  même 
temps  ne  peuvent  être  détruites  par  les  acides  même  très-forts.  • 
On  a%long- temps  eu  une  fausse  opinion  sur  cët  acide; 
on  le  regardoit  comme  du  phlogistique , et  l’on  donnoit 
aux  alcalis  qui  en  étoient  saturés , le  nom  d’alcalis  phlo- 
gistiqués. 

Schèele,  qui  l’avoit  produit  en  chauffant  du  charbon  et 
du  sel  ammoniac  avec  des  alcalis  fixes,  le  croyoit  formé 
par  l’union  du  charbon  et  de  l’alcali  volatil. 

C’est  au  citoyen  Berthôllet  que  l’on  doit  la  connolssance  - 
.la  plus  rapprochée  de  la  nature  de  l'acide  prussique.  Il  a 
trouvé  que  l'acide  prussique  "contient  de  l'azote,  de  l'hy- 
drogène et  du  carbone  s il  n’y  admet  pas  la  présence  de 
l’oxigène,  et  il  compare  cette  espèce  d’acide  à l’hydrogène 
sulfuré,  qui  rougit  en  effet  les  couleurs  bleues,  sature  et 
fait  cristalliser  les  alcalis  , et  présente  par  conséquent', 
quoique  non  oxigéné  , des  caractères  acides  . encore  plus 
prononcés  qu’on  n’en  trouve  dans  l’acide  prussique.  Mai» 
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l'analyse  de  ce  dernier  n’a  pas  été  laite  avec  asseï  de  soiu 
et  d'exactitude  pour  pouvoir  admettre  cette  conclusion  sans 
nouvel  examen  ; et  l'influence  que  les  oxides  métalliques 
ont  dans  la  formation  de  l'acide  prussique , ainsi  que  l’acide 
carbonique  qu'il  donne  dans  sa  décomposition,  tout  pré* 

.sente  pour  moi  des  preuves  de  l'existence  de  l'oxigène 

dans  cet  acide.  , 

» • • % *■ 

Le  naturaliste  a deux  intérêts  à connoître  les  propriétés 

distinctives  de  l'acide  prussique  t l’un  est  relatif  à son 
existence  dans  la  nature,  à sa  formation  par  les  matières 
animales  en  décomposition , et  au  rapport  qui  se  trouve 
entre  cette  formation  et  les  composés  animaux  en  général  ; 
l'autre  est  la  considération  de  ses  usages  comme  réactif 
pour  reconnoitrc  là  présence,  et  quelquefois  même  déter- 
miner la  proportions,  du  fer  contenu  dans  beaucoup  de  pro- 
ductions naturelles,  spécialement  les  eaux  minérales,  les 
terres  et  les  pierres,  les  mines , les  terreaux.  Muis  comme 
on  ne  l’emploie  jalnais  seul  pour  cet  effet,  il  faut  connaître 
les  diverses  espèces  de  prussiates  qui  servent  à cet  usage. 
.Voyez  les  articles  Bleu  de  I’kusse,  Composes  animaux  et 
Fhussiates.  (f.)  , 

Acipe  pyxolicneox.  (Chim.)  Toutes  les  fois  qu'on  chauffe' 
assez  fortement  le  bois  pour  le  déçdmposer  et  le  charbonner, 
même  dans  des  vaisseaux  fermés , il  se  dégage  avec  une  • 
odeur  piquante  une  matière  qui  se  condensé  en  liquide 
rouge  brun  dans  les  récipicns,  et  qui,  jouissant  de  carac- 
tères acides  très-prononcés,  a été  nommé  acide  pyroligneux , 
comme  provenant  du  corps  ligneux  décomposé  par  le  feu.’:‘* 
On  obtient  cette  liqueur  acido  rougeâtre  et  piquante  de 
tous  les  bois  distillés  à feu  nu , de  quelque  nature  qu'ils 
soient , pourvu  que  la  chaleur  soit  assez  grande  pour 
les  décomposer,  en  retirer  de  l'huile  empyreumatrque , et 
les  convertir  en  charbon.  C’est  la  vapeur  de  cet  acide  qui 
se  dégage  du  bois,  qui  noircit  et  fume  sans  s'enflammer 
dans  un  foyer  trop  peu  chauffé.  C’est  à elle  qu'est  due  le 
piquant  de  la  fumée,  qui  excite  de  la  douleur  et  fait  couler 
les  larmes  lorsqu’elle  frappe  les  yeux. 

. On  a cru  cet  acide  différent  de  tous  les  autres  on  en  d 
décrit  les  propriétés  et  les  combinaisons  ; ou  a cherché  lcs- 
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moyens  de  le  purifier  pour  en  faire  des  composés  : mai* 
nous  nous  tommes  convaincus  , Vauquelin  et  moi,  que  la 
liqueur  distillée  des  bois  n'est  que  de  1 acide  acétique  tenant 
en  dissolution  une  huile  brûlée  particulière,  dont  l'odeur 
fait  le  véritable  caractère  spécifique.  Nous  l’avons  prouvé 
en  unissant  cet  acide  aux  alcalis,  et  en  reconnoïssant  dans 
ces  composés  toutes  les  propriétés  des  acétates.  Ainsi  il  n’y- 
a point  d'acide  pyroligneux  dans  le  sens  qu'on  attachoit  à 
ce  iûot  en  le  supposant  un  acide  particulier. 

Cette  espèce  d’acide  n’a  presqu’aucune  utilité  ; on  l’en 
sert  quelquefois  pourcalorer  les  bois,  les  plumes,  les  pailles, 
en  rouge  rosé.  (F.) 

Acide  fyromuqueux.  (Chim.)  On  nomme  acide  pyromu- 
queux la  liqueur  rougeâtre  aigre , piquante,  d'une  odeur  de 
caramel  ou  de  brûlé  agréable,  que  l’on  obtient  dans  la  distil- 
lation des  mucilages  , des  gommes , dil  sucre  , du  miel,  de  l’a- 
midon , du  papier , etei  Son  nom  vient  des  corps  muqueux 
dont  ou  le  retirq,  et  de  l'action  du  feu  nécessaire  pour  le 
produire.  11  accompagne  la  décomposition  des  mucilages 
par  le  calorique.  . ’ - , 

Il  en  est  de  l’acide  pyromuqueux  comme  de  l'acidè  pyro- 
ligneux : ce  n’est  point,  comme  on  l'a  cru,  un  acide  parti- 
culier ; nos  recherches  nous  ont  fait  voir  qu’il  n’est  que  de 
l’acide  acétique,  uni  à une  huile  charbonneuse  empyreuina- 
tique  , provenant  des  mucilages  décomposés  par  le  feu. 
Nous-  l'avons  reconnu  par  les  propriétés  des  sels  formés  par 
cet  acide,  et  qui  ont  tops  les  caractères  des  acétates.  Il 
n’y  a donc  pas  plus  d'acide  pyromuqueux  que  d'acide 
pyroligneux.  L'usage  de  cet  acide  est  presque  nuL  H • 
est  colorant  en  rouge  ou  en  rose  foncé,  comme  le  pré- 
cédent. (Fi)  , 

Acipp.  fyrotartareüx.  (Chim.)  La  liqueur  acide  que  don- 
nent le  tartre  et  les  tartrites  à la  distillation,  a été  npmmée 
acide  pyrotartareux.  C’est,  comme  on  l’a  vu  pour  les  deux 
acides  précédeus,  un  acide  acétique  produit  par  le  feu,  et 
tenant  en  dissolution  une  huile  brune;  quelquefois  il  con- 
/ tient  aussi  un  peu  d’acétate  ammoniacal. 

On  ir’çn  fait  aujourd’hui  aucun  usage.  Il  étoit  autrefois  ' 
employé  en  médecine  sous  Je  nom  d’esprit  de  tartre.  On 
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le  purifioit,  et  l'on  s'enservoit  surtout  en  tonique  ou  en 
frictions.  ( F.  ) 

Acide  saccharin.  (Chim.)  Qn  a donne?  pendant  quelque 
ternes  ce  nom  à l’acide  oxalique  obtenu  du  sucre  par  l'acide 
nitrique,  avant  que  sa  nature  fût  exactement  connue,  et  lors- 
,•  qu’on  le  croyoit  un  acide  différent  de  tous  les  autres /‘au- 
tant que  particulier  au  sucre,  ( F.)  - ■ ’ . 

Acivt  SACHtacTiyuE.  (Chim.)  La  nomenclature ntéthodiquÿ 
présentent  ce  nom  pour  désigner  l’acide  peu  soluble  'qu’on 
extrait  du  sucre  de  lait  par  l'action  de  l'acide  nitrique.  Mail 
comme  il  est  reconnu  qu’on  obtient  cet  acide  de  toutes  les 
gommes  ou  mucilages  fades,  plus  abondamment  même  qu’o/i 
ne  l’obtient  du  sucre  de  lait,  j’ai  changé  le  nom  d'acide 
sachlactique  en  celui  d’acide  muqueux  , plus  général  et 
plus  exact.  Voyez  les  mots  Acide  m uudeüS  et  Mocitrs.  (F.) 

Acide  sÉBACiyot.  (C/iim.)  Lè  nom  d’acide sébacique a dési- 
gné jusqu’ici  la  liqueur  aigre  et  d’une  odeur  àcrc  , piquante, 
qu’on  obtient  par  la  distillation  de  la  graisse,  du  suir,  de 
la  moelle,  du  beurre  à feu  nu.  Ainsi  ce  terme  s'applique 
également,  et  au  produit  indiqué  obtenu  dans  le  labora- 
. foire  du  chimiste,  qt  a la  vapeur  àcre,  piquante,  irritante, 
qui  S’exhale  de  la  graisse  et  du  beurre,  fondus  et  chauffés 
fortement  avec  le  contact  de  l’air  . surtout  dans  la  prépa- 
ration des  alimens  au  beurre  roux. 

Mais  cette  vapeur  âcre,  et  cptte  liqueur  acide  piquante, 
qu'on  a depuis  soixante  .ans  nommée  acide  sébacique,  acide 
du  suif  ou  de  la  graisse,  qui  est  reconnue  aujourd’hui  pour' 
être  produite  par  le  feu  et  pour  ne  pas  exister  dans  la 
graisse  avant  l’action  de  la  chajeur,  malgré  la  longue'  er- 
reur où  les  chimistes  et  les  naturalistes  ont  été  à cet  égard, 
n’est  rien  moins  qu’un  seul  corps  -,  et  surtout  que  l’acide 
sébacique  actuel  des  chimistes..  11  ÿ a tout  à la  fois,  dans 
la  vapeur  et  la  liqueur  indiquées,  de  l’acide  acétique, 
une  huile  volatile  àcrc  et  très-odorante,  quelquefois  un 
j>éu  d’acide  muriatique  , et  enfin  du  véritable  acide  séba- 
cique. Quand  on  a pris  ce  produit  mélangé  pour  l’acide 
-sébacique , quand  on  a indiqué  les  composés  où  il  entre 
tout  entier  comme  des  sébates,  on  a été  induit  en  erreur, 
et  c'est  cette  erreur  qui  a fait  naître  tant  de  détails  op- 
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posés  t contrastans , contradictoires,  dans  les  ouvrages  des 
.chimistes.  .. 

Pour  obtenir  l'acide  sébacique,  maintenant  connu  d'après. 

les  dernières  recherches  de  Thénard , on  lave  le  produit  de 
la  graisse  distillée  ; on  mêle  l'eau  provenant  de  ce  lavage,  . . 
avec  une  dissolution  d’acétate  de  plomb  : il  se  forme  un 
précipité  blanc,  floconeux  , qu’on  traite  dans  une  cornue  ■ 
avec  de  l’acide  sulfurique  loible,  et  à une  douce  chaleur; 
on  lave  une  matière  d’apparence  huileuse,  qui  se  rassem-  1 
ble  h la  surface  du  mélange , avec  de  l’eau  froide;  on  la 
dissout  ensuite  dans  l’eau  bouillante,  et  il  se  précipite, 
par  le  refroidissement  de  cellé-ci,  de  petites  lames  allon-  • 
gées,  brillantes  et  cristallines,  qui  sont  l’acide  sébacique. 

Cet  acide,  ainsi  obtenû,  est  d'une  saveur  désagréable  de 
suif  rance  ; il  se  fond  et  se  volatilise  facilement  : il  se  dis-’ 
sout  peu  dans  l'eau  froide,  et  lui  donne  cependant  la  pro- 
priété d£  rougir  la  teinture  de  tournesol.  11  se  dissout  mieux 
'dans  l'eau  bouillante  j et  se  cristallise  par  refroidissement. 
L’alcool  le  dissout  facilement,  ce  qui  annonce  sa  nature 
huileuse.  11  décompose  les  nitrates  et  lesacétates  de  mer- 
cure, de  plomb  et  d'argent.  On  ne  connoit  encore  ni  sa 
nature  intime , ni  sa  composition,  ni  ses  composés  salins. 

Il  n’est  d'aucun  usage,  et  il  mérite  d’être  plus  examiné 
qu’il  ne  l’a  encore  été;  (F.) 

Acide  srsTHiquE.  ( Chini .)  C’jest  le  nom  que  Priestley  avoit 
d’abord  donné  au  gaz  acide  lluorique  qu’il  a découvert,  en 
1775,  sous  forme  fluide  élastique.  11  le  croyoit  formé  de 
l'acide  sulfurique  qu’il  avoit  employé  pour  l’obtenir,  et 
qui  étoit  modifié  par  le  spath.  Voyez  l'article  Acide  flùo- 
tlÇDE.  (F.)  ? V ’* 

Acide  suBiRiQCE.  (Chim.)  On  a nommé  ainsi  l’espèce  d’a- 
cide concret  en  petites  aiguilles  cristallines , que  l'on  obtient 
lorsqu’on  traite  le  liège  par  l'acide  nitrique.  La  liqueur  qui 
résulte  de  l’action  dissolvante  çt  décomposante  de  cet  acide 
sur  de  petits  morceaux  de  liège , après  en  avoir  séparé 
l’espèce  de  résine  jaune  citron  qui  se  rassemble  à la  surface  ' • 
de  la  liqueur,  fournit  cet  acide  aiguillé  et  jaune  fauve  par  f 
l'évaporation. 

Cet  acide  factice  a une  saveur  austère  ; il  rougit  le  tour- 


nesol , sc  dissout  dans  cinquante  parties  d'eau  froide,  plu* 

dans  l’eau  bouillante  et  dans  l'alcool.  11  est  volatil,  et  se 
sublime  à un  feu  doux.  On  eonnoft  peu  encore  ses  com- 
posés salins  et  ses  affinités.  On  ignore  entièrcuieht  sa  na- 
ture intime.  11  paroît  avoir  des  rapports  avec  les  acides 
benzoïque,  gallique  et  Succinique.  *•' 

Il  n’est  d’aucun  usage.  On  ne  le  trouve  pas'  dans  la  na- 
ture. Il  ne  présente  donc  au  naturaliste  d’autre  intérêt  que 
celui  d’être  le  produit  du  liège  et  de  l’épiderme  de  plusieurs 
végétaux  traités  par  l’acide  nitrique.  (F.) 

, Acide  succiNiquE.  (Cfcim.)  Il  existe  dans  le  succin  , ou  am» 
brcjaUne.  un  acide  que  l’on  croit  différent  dé  tousles  autres, 
auquel  on  attribue  une  nature  particulière,  et  qui  a été. 
nommé  acide  succinique  ; avant  cette  dernière  dénomina-  ' 
tion  on  l’avoit  connu  sous  le  nom  de  karaiiique,  parce  que  • 
le  succin  portoit  aussi  celui  de  karabé.  • ‘ 

Cet  acide  intéresse  les  naturalistes  , puisqu’il  se  trouve, 
tout  formé  dans  ce  bitume,  et  puisque,  comme  production 
naturelle’,  il  a des  caractères  qui  peuvent  servir  à faire  re- 
connoitre  et  distinguer  ce  corps  combustible  fossile. 

On  extrait  l’acide  succinique,  qui  ne  fiarott  point  être 
à nu  dans  le  succin,  en  chauffant  le  bitume  concassé  dans 
des  vaisseaux  fermés.  Il  se  sublime  et . s’attache , sous  la  • 
forme  de  petites  aiguilles,  à la  voûte  de  la  cornue  où  l'on  , 
fait  l'opération.  Il  a une  couleur  fauve  ou  rousse  après  cette' 
première  sublimation.  On  le  blanchit  par  plusieurs  subli- 
mations respectives  ; mais  on  le  rectifie  mieux  en  le  dis- 
solvant plusieurs  fois  de  suite  dans  l'eau  bouillante,  et  en 
le  faisant  cristalliser.  Cependant  il  reste  constamment  jan-  - 
mitre  ou  fauve,  et  c’est  ce  qui  a fait  penser  qu’il  contenoit 
une  huile  qui  le  coloroit,  dont  on  a cherché  en  vain  à le  , , 
débarrasser  sans  altérer  sa  composition  intime.  . %* 

L’acide  succinique,  ainsi  préparé,  a une  saveur  Acre, 
chaude  et  acide.  11  rougit  foiblement  les  couleurs  bleues. 
Sur  les  charbons  allumés  il  se  sublime  promptement  en 
filmée  avec  une  odeur  forte  de  succin.  II  s’enflamme  a une 
haute  température  : aussi  le  regard e-t-on  comme  un  acide  '• 
huileux.  11  est  peu  soluble  dans  l'éau.  11  paroît  être  peu  . 
altérable  par  les  acides  puissans. 
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• On  ne'cônrioît  point  encore  sa  nature  intime  et  sa  com- 
position. On  l’a  comparé  à tort  à Vacille  sulfurique  011  à. 
l’apide  muriatique,  dont  il  s’éloigne  également  : h peine 
a-t-on  commencé  à examiner  les  composés  salins  qu’il  forme 
avec  les  terres  et  les  alcalis/ . C’est  donc  seulement  par  sa 
> volatilité,  sa  forme  aiguillée,  sa  saveur  chaude  et  forte, 

' et  surtout  son  odeur  âcre  bitumineuse,  qu'il  est  caractérisé 
. jusqu’à  présent.  ' ’ ^ 

H n’est  au  reste  d’aucun  usage  en  chimie  ; on  ne  le  pré- 
pare que  pour  en  montrer  les  caractères , et  c’est  sous  ce 
rapport  que  le  naturaliste  doit  le  connoitre  et  l’examiner 
pour  Faciliter  ses  recherches  minéralogiques,  d’autant  plus 
qu’il  y a lieu  de  croire'  qu’il  existe  dans  d’autres  corps  bi» 
lumineux  que  lé  succin. 

On  en  a fait  autrefois  quelque  usage  en  médecine  , comme 
cordial,'  béchique , incisif , antiseptique.  Il  est  entièrement 
abandonné  aujourd'hui.  (P.) 

Acide  sulfureux.  (Chim,)  On  nomme  acide  sulfureux  ejelui 
«fui  se  forme  lorsque  le  soufre  brûle  légèrement  en  bléu , et  en . 1 
' répandant  une  vapeur  forte  , irritante  et  qui  fait  tousser. 
On  nç  faisait  autrefois  cèt  acide  qn’en  brûlant  ' ainsi  le 
soufre  sou*  une  cloche  de  verre  qu’on  imprégnait  d’eau  : 
on  le  nommoit  pour  cela  esprit  de  soufre  par  la  cloche.  .. 
.Aujourd’hui  on  prépare  cet  acide  avec  bien  plus  de  faci- 
lité , de  promptitude  et  d’économie,  en  chauffant  l’acide 
sulfurique  Concentré  avec  des  matières  combustibles  miné-  * 
raies  ou  végétales.  Ce  procédé  est  fondé  sur  ce  que  Taoide 
sulfureux  n’étant  que  de  l’acide  sulfurique  privé  d’une 
partie  de  son  oxigène  ,*'il  suffit  de  lui  enlever  cetfe  portion 
pour  ramener  à.  l’état  d’acide  sulfureux.  Tar  la  même  rai-1 
sop  on  peut  encore  l’obtenir  en  dissolvant  du  soufre  dans 
l’acide-sulfurique,  puisqu’fen  augmentant  ainsi  la  proportion 
de  son  radical  on  diminue  celle  de  l’oxigène. 

Lorsqu'on  prépare  l’acidë  par  la  décomposition  partielle 
dé  Viacfde  sulfurique  ; à l’aide  de  la  paille  hachée  que  l’on 
* chauffe  ayëc  cet  acide,  on  peut  l’obtenir  sous  forme  de  gaz  ’ 
ou  sous  forme  de  liquide.  Pour  l’avoir  dans  le  premier  état, 
il  suffît  d’adapter  à la  cornue  un  tube  qui  plonge  sous  de* 
cloches  pleines  de  mercure , placées  dans  une  puve  remplie 
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du  même  métal.  Pour  le  préparer  liquide,  ou  conduit  par  ' 
les  tubes  plongeant  dans  un  flacon  plein  d'eau  distillée  et 
froide,  le  gai  acide  sulfureux,  qui  s'y  condense  et  la  sature. 

, - Indiquons  ici  les  principaux  caractères  de  l'acide  dans  ces 
deux  états.  • • 

Le  gaz  acide  sulfureux  a une  odeur  piquante  du  soufre 
qui  brûle.  11  est  plus  pesant  que  l'air,  au  moins  du  double  ; 
il'  éteint  les  bougies  allumées  j il  suffoque  les  animaux.  Il 
Tougit  et  décolore  les  bleus  végétaux  tendres  ; il  enlève  par 
conséquent  les  taches  de  fruit  sur  le  linge.  Il  se  liquéfie  à 
un  froid  de  28°.  L’hydrogène,  le  charbon  et  plusieurs  autres 
corps  combustibles,  le  décomposent  à la  ehaleur  rouge,  et 
en  séparent  le  soufre,  qu'ils  mettent  à nu.  11  décompose  et 
précipite  les  gaz  hydrogènes  phosphoré  et  sulfuré.  11  se  con- 
vertit en  acide  sulfurique  par  le  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné  et  par  ceux  des  oxides  métalliques  qui  tiennent  le 
moins  II  l'oxigène.  U se  condense  par  l’eau  froide  ; il  fond 
In  glace  qui  l'absorbe.  U se  combine  avec  toutes  les  bases 
salifiables,  qui  ne  l’absorbent  bien  cependant  qu'à  l'aide 
de  l’càu  dans  laquelle  elles  sont  délayées  ou  dissoutes. 

L’acide  sulfureux  liquide,  blanc,  transparent,  d'une 
odeur  forte  et  sufloquante  lorsqu’il  est  bien  concentré,  re- 
. ' • tient  assez  fortement  le  gaz  qui  y est  uni  à l'eau  pour 
qu'il  ne  s’en  dégage  que  lentement  et  difficilement , soit 
par  la  chaleur  , soit  par  la  soustraction  du  poids  de  l’ail’- 
dans  le  vide,  soit  par  l’exposition  à l’air.  La  congélation 
ne  l'en  sépare  pas  non  plus.  Il  rougit  et  décolore  les  tein-  . 
tures  bleues  végétales  ; il  détruit  la  plupart  des  autres  cou- 
leurs des  plantes.  Son  gaz  est  dégagé  de  l’eau  avec  effer- 
vescence par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique,  etc. 

Il  n’absorbe  que  très  - lentement  de  l’air  l'oxigène  qui  lui 
manque  pour  passer  à l’état  d’acide  sulfurique.  11  est  plus 
foible  que  tous  les  acides  minéraux , excepté  le  boraciqùe 
et  le  carbonique.  Il  s’unit  à toutes  les  bases  terreuses  - et 
alcalines.  Il  dissout  quelques  métaux  immédiatement  ; il  se 
combine  de  plusieurs  manières  différentes  aux  oxides  mé- 
talliques, tantôt  sans  décomposition  de  leur  part,  quelque- 
fois en  leur  eulevaut  de  l’uxigène.  ' « * • • 

On  croit  l’acide  sulfureux,  à l’état  sec,  formé  de  quatre- 
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vingt-cinq  parties  de  soufre  et  de  quinze  d’oxigène  : mais  . 
son  analyse  n'a  -pqint  encore  été  faite  assez  exactement 
pour  qu'on  puisse  coinptèr  entièrement  sur  ce  résultat. 

Les  usages  de  cct  acide  sont  encore  peu  multipliés  ; 
mais  on  doit  prévoir  qu’ils' le  seront  quelque  jour  bien 
davantage,  surtout  dans  les 'ateliers  des  manufactures. 

Les  propriétés  et.  l'histoire  dé  faeide  sulfureux , intéres- 
sent les  naturalistes.,  parce  qu'il  existe  .assez  sonverit  dans 
la  nature,  parce  qu’on  le  rencontre  constamment  dans  los 
bouches  des  volcans  allumés  et  dans  tous  les  terrains  sul- 
furés, où  le  soufre  se  volatilise  sajis  cesse  dans  l’air  par 
la-  chaleur  même  de  ces  terrains.  (K.)  • 

Acide  s iii.fjj  ai  oc  k.  (Cliim.)  Cet  acide,  qui  éfoit  autrefois 
.connu  sous  le  nom  d’acide vitriolique  et  d'huile  de  vitriol,  n’exis'- 
te  point  assez  abondamment  et  assez  pûrdans  la  nature  pour 
lés  besoins  et  les  usages  auxquels  jl  est  nécessaire.  On  le 
, fabrique  en  brûlant  du  soufre  dans  des  bàtimens  garnis  en- 
tièrement de  lames  de  plomb,  et  que  l’on  nomme  chambre*-, 
de  plomb.  On  obtient  près  de  deux,  fois  et  demi  le  poids  * 
du  'soufre  en  acide  sulfurique.  On  ajoute  au  sbufrè'  un 
dixième  de  nitre.pour  rendre  sa  combinaison  plu*  rapide 
et  plus  complète  ; on  met  de  l'eau  *ur  le  sol  de  la  chambre 
pour  faire  absorber  l’acide  vaporeux  à mesure  qu’il  se  forme. 
Comme. après  cette  première -fabrication  il  est  coloré,  on 
le  concentre,  on  le  rectifie,  on  le  blanchit  tout  a la  fbià- 
en  le  chauffant  dans  des  cornues. 

L’acide  sulfurique  ainsi  obtenu  est  un  liquide  blanc,  sans 
-pdeur,  pesant  presque  le  double  de  l’e.1u  , d’une  causticité 
très-grande,  rougissant  tontes  les  couleurs  bleues  Végétales 
qui  en  sont  susceptibles,  noircissant  et  charbonnant  les 
substances  végétales  qu  011  laisse  quelques  minutes  en  con- 
tact avec  lui.  Une  chaleur  de  120  degrés  le  volatilise;  un 
ftoid  de  8 à 1O  degrés  le  congèle,  11  absorbe  l’eau  de  l'at- 
mosphère, qui  le  l'ait  atigmenter  de  poids  et  l’afloiblit.  Il 
est  décomposé  à la  chaleur  rouge  par  l’hydrogène,  le  car- 
bone , le  phosphore  et  plusieurs  métaux  qui  ont  tous  à 
cèttc  température  plus  d’attraction  pour  l'oxrgène  que  n’en 
a le  soufre.  11  cotisent  environ  54  parties  dé  soufre  et  /,(> 

<1  oxigènc  pour  *100,  dans  stui  état, sec. 
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beau  y adhère  si  fortement  qu’on  lie  peut  fen  séparer 
que  par  le  moyen  îles  combinaisons  v’Üdes  ou  pulvéru- 
lentes dans  lesquelles  on  le  fait  entrer.  On  unit  l’eau  à 
cet  acidt'  dans  toutes' sortes  de  proportions.  Cette  union  es*  . » 
accompagnée  de  chaleur,  même  quand  on  mêle  4 parties 
d'acide  sulfurique  concentré  avec  une  partie  déglacé.  L’eau 
liquide  s'échaulfc  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  pro- 
portions avec,  cet  acide  : elle  perd  l’air  et  les  gai  qu’elle 
■peut  contenir*;  elle  devient  plus  dense  qu’elle  n’étoit.  On  , 
la  sépare  et  on  fait  passer  l’acide  à son  premier  état  de 
sconccnthition  , en  chauffant  l’acide  affoibli  dans  une  cornue  ; 
on  -recueille  .Peau  beaucoup  plus  volatile  que  l'acide  pur . et 
t elle  entraîne  une  petite  portion  de  celui-ci  dans  les  dernières 
portions  qui  se  .volatilisent.  , , ' 

L’acide  sulfurique  , généralement  plus  fort  que  tous  les  . * 
autres  , les  chasse  de  leurs  composés  et  en  prend  la  place. 

U n’y  u que  l’acide  phospliorique  qui,  en  raison  de  sa 
grande  fixité,  peut  le  dégager  en  partie  de  quelques-unes 
' de  ses  combinaisons  à rin  très-grand  feu. 

L'es  propriétés  qui  viennent  d’être  énoncées,  suffisent 
pour  caractériser  l’acide  sulfurique  et  pour  le  faire  sûre- 
ment et  facilement  distinguer  de  tous  les  autres.  Ses  usages 
étant  tf-ès-multipliés  en  chimie,  en  pharmacie  et  dans  les 
arts,  il  est  indispensable  d'en  étudier  les  principaux  carac- 
tères, les  propriétés  générales  et  distinctives.  La  nature 
le  présentant  quelquefois  isolé  et  pur  dans  plusieurs  grottes  ' . 
voisines  des  volcans  ou  de  terrains  anciennement  volcanisés. 
il  est  nécessaire  que  le  naturaliste  sache  le  reconnoftre,  ctr 
il  ne  le  peut  pas  sans  avoir  appris  à déterminer  ses  carac- 
tères chimiques.  11  faut  encore  qu'il  apprenne  à le  retrouver 
dans  un  très -grand  nombre  de  composés  naturels  dont  il' 
fait  partie.  Les  sulfates  terreux,  alcalins  et  métalliques,., 
sont  répandus  partout;  ils  se  rencontrent  presqu’à  chaque 
pas  dans  les  courses  minéralogiques  et  géologiques.  Quoi-  • 
qu’engagé  dans  des  bases,  l'acide  sulfurique  doit  être  par- 
tout reconnaissable  pour  le  naturaliste,  et  il  ne  l’est  réel- 
lement que  par  des  .propriétés  chimiques.  D’ailleurs  l'acidf  . 
sulfurique  oxerac  une  action  si  forte  et  si  utile  sur  un  > 
graùd  nombre  de  corps  naturels  qui.se  trouvent  plus  ou 
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moins  bien  caractérisés  par  cette  action  même,  qu’il  seroit  et 

ridicule  et  dangereux  qu’un  naturaliste  ignorât,  et  le  genre  , . 
et  la  cause,  et  le  résultat  de. cette  action.  Dans  les  géné- 
ralités que  son  histoire  comporte  ici  et  indépendamment 
de  celle  des  sulfates,  qui  sera  traitée  ailleurs,  ou  doit  se 
le  représenter  comme  un  des,  agens  les  plus  importans  des  t 
phénomènes  et  des  opérations  chimiques  qui  se  passent  à 
la  surface  et  dans  l’intérieur  du  globe.  ( R )', 

Aci  de  tartahiiux.  (C/tim.}  On  nomme  ainsi  l’espéée  d’acide 
Végétal  qui  existe  dans  lé  tartre,  et  qui  y est  combiné  arec  ' 
une  portion  de  potasse  masquant  en  partie  ses  propriétés, 
comme  on  le  verra  à l'article  Acidulé  tartahkÙx. 

La  nature  n’offre  poinf  l'acide  tartareux  pur  dans  les 
végétaux  ; du  nfoins  il  n’a  point  encore. été  reconnu  jus- 
qu’ici dans  son  état  de  "pureté.  On  ne  l’a  trouvé  qu’en 
partie  saturé  de  potasse  ou  uni  A la  chaux.  Pour  l’obtenir 
pur,  on  saluée  le  tartre  de  chaux  ; on  décompose  le  tar- 
ante calcaire  insolubléqui  en  résulte  par  l’acide  sulfurique; 
on  évapore  la  liqueur  surnageante , et  l’on  a par  refroidie 
sement  des  cristaux  très- réguliers,  et  souvent  très -gros 
d'acide  tartaretfk. 

Cet  acide  ainsi  préparé  a une  saveur  aigre  trés-piquantç,' 
muis  qui  nest  ni  amère  ni  désagréable,  comme  celle  de  son 
acidulé  ou  du  tartre.  IL  rougit  fortement  les  couleurs  bleues; 
il  se  fond,  se  boursoufle,  brunit  ,' exhale  une  vapeur 
piquante,  ét  se  décompose  en  laissant  un  pnduit  char- 
bonneux sur  un  charbon  allumé.  11  donne  par  la  distilla- 
tion à feu  nu  un  produit  acide  que  j’ai  reconnu  pour  de 
1 acide  acétique  sali  par  une  huile  enipyreumatique.  C’est 
cette  huile  à laquelle  il  doit  les  caractères  qui  l'on  fait 
prendre  pour  un  acide  particulier  et  nommer  acide  pyro- 
lartareax.  , . 
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L’acide  tartareux  cristallisé  attire  l’humidité;  il  est  très- 
dissoluble  dans  l’eau  ; sa  dissolution  un  peu  étendue,  gar- 
dée dans  des  vaisseaux  mal  bouchés,  se  trouble,  se  rem-  ’ 
plu  de  flocons,  et  se  décompose  à l’aide  du  temps.  L’acide 
sulfurique  le  cbarbone  ; l’acide  nitrique  le  convertit  en 
acides  oxalique  et  acéteux';  uné  longue  ébullition  aveç  cet 
acide  le  change  en  eau  et  en  deide  carbonique.  Il  adhère 
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plus  à.la  bari(c,  à h»  strontiane'èt  à la  chaux  ivre  1«T 
, quelles  il  ' forme  des,  sels  insoUablcs  qu'à  • là  -potasse  et  à 
V»  soude.'  Uni  ji  une  petite  portion.de  potasse il  produit 
un  tapfrite  acidulé  semblable  au-  tartre  d’où  cét  acide 
est  tiré,  et  comme  lui  peu  soluble  dans  l'eau,  il  forme 
avec-la  potiisse,  lu  soude  , .l'ammoniaque,  en  .suflisante 
quantité,  des  seb  particuliers  très-décomposables  par  le 
fcü  , -dont  la  dissolution  est  aussi  spontanément  décoro- 
posable.  ’ , , » * , • \ 

V Un  des  caractères  les  plus  prononcé*  de  l'aCide  tarta- 
reux  est  encore  de  former  des  sels  , triples  , soit  alcalins  . 
soit  alcalino-ùuétalliques,  ou  de  s’unir  tout  .à  la  fois,  soit 
à deux  alcalis,  soit  à un  alcali  et  à un  mêlais  comme 
dans  ce  qu’on  nomme  le  sel  de  tcign/lle  ou  le.  tartre  stHié..', 

Purifié  et  séparé  de  la  crème  de  tartre,  comme  on  -l’a 
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vu,  l’ucide  tartareux  peut  seryir  et  sert  effectivement  ,d< 
médicament;  on  .en  prépare  des  boissons  rafraîchissantes, 
antifébriles  ,'  a nti bilieuses.  Il  remplace  avec  avantage  l'acide 
du'eitren  lorsque  cehii-ci  est  rare  et  très-cher.  la  plupart 
des  préparations  salines  tartacenses  sont  cependant  faites 
avec  l'acidule,  et  l’on  ne  prépare  l’acide  qüè  pour  des  opé- 
rations chimiques  et. pour  des  boissons  aigrelettes.  (F.). 

Afiue  TunsTiQue.  (CÜuro.)  On  nomme  acide  tlinstique  un. 
acide  métallique  qui  a été  découvert  par  Schèéle,  célèbre 
. chimiste  suédois , dans  le  mihéral  nommé, tungstène ëit  ÿuèilc, 
ou  pierre  pesante.  Ce  minéral  blanc,  cristallisé,  apathique; 
est  nu  composé  de  cét  acide  particulier  et  de  chaux.  En- Je 
traitant  par  l’acide  nitrique,  il  devient  citrpné  à mesure 
que  la  chaux  enlevée  laisse  l’acide  tunstique.  a nu  ; l’am- 
moniaque reprend  ei»Su,ite.  cet  acide  : en  traitant  successi- 
vement par  l’acide  nitrique  et  par-l'ammoniaque  le  tunstalc 
,de  chaux  natif,  on  le  décompose  en  'entier  et  on  Jp, 'change 
en  nitrate  dp  chaux  et  en  tunstate  d'ammoniaque  ; on  pré- 
cipite l’avide  tunstique  de  ce  dernier  sel  en  versant  de 
l’acide  muriatique  dans  sa  dissolution.  On  a trouvé  ensuite 
. l'acide  tunstique  combiné  avec  l’oxidq  de  1er  dans  le  wolfram. 
^ L’acide  tunstique  est  en  poudre  blanche,  d’une  saveur 
âpre, .métallique*,  peu  diqtolubjedans  Teau,  jaunissant  par 
l’acide  nitrique  et  par'Patidt"  muriatique  : il  noircit  et 
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passe  à létal  me  t al  l i qn c qmiud  >on  Je  chanlfe  avec  «lu  chor- 
, b°u-  On  ne.  conquît  encore  qu'iiuparfaiteihcut  la  nature 

• de  cet  acide , la  proportion  de  ses  principes,  ainsi  que  ses  v 
combinaisons.  I.cs  < aractèrcs  indiqirés  ayant at|fli  ; soit  pour 
le  faire  recounoitre  couime  acide  nouveau,  soft  pour  le 
distinguer  de  tous  les  autres,  c’est  u ces  caractères  que  le 
naturaliste  dpit  spécialement  s'attacher  pour  s'assurer  de  la 
présence  de  cet  aeiilo  dans  les  minéraux  , et  jiour  déter- 

, .usiner  i’influenée  qu'il  a sur  la  nature  et  les  propriétés  • 

• distinctives  de>  minéraux  dont  il  fait  partie.  (F.)  ' 

- v A’csdk  u bioÇB.  (CVu'm.)  J'ai  donnée  nom  d’acide  urique  à 
un  acide  quf  n’a  encore  été  trouvé  que  dans  l'urine  humaine  , . 
et  qui  fait  15  hase  d'upe  des  espèces  les  plus  fréquentes 
des  calculs  de  la  vqssic  humtline.  Cet  acide  concret,  peu 
soluble,  insipide,  se  précipite  spontanément  de  l'urine, 
suit  presqu’anssitût  après  quelle  vient  d’être  rendue,  soit 
quelques  heures  après  sa  sortie  du  corps  il  forme  l'espèce 
de  sablé  lin  et  rouge,  qu'on  voit  au  fuud  de  ce  liquide 
refroidi,  orr  les  cristaux  orangés  brillans  qui  adhérant  au 
fond  des  vases  qui  le'  Contiennent.  Les  calculs  uriqaires  * 
qu'il  constitue  S Int  recouuoissablcs  par  la  coujeur  jaune 
de  bois;  de  paille,  ou  rougeâtre  de  rhubarbe  ou  de  garance, 
par  la  finesse  de  leurs  couohcs,  cl  par  le  beau  polf  qu’ils 
prennent.  . . , 

, Les  caractères  chimiques  de  cet  acide  animal  . qui  jus-  • 
qu'ioi  paroit  appartenir  exclusivement  à l'urine  humaine, 
sont  de  donner  à la  distillation  du  prussinie  d'ammoniaque 
. et  un  résidu  charbonneux  assez  abondant  f d’exiger  plus 
,dc  mille  parties  d'eau  bouillante  pour  être  dissous,  même 
après  avoir  été  réduit  en  poudre  très-fine  ; de  se  déposer 
çn  grande  partie  desa  dissolution  bouillante  par  le  refroi- 
dissement en  petits  cristaux  aiguillés  Jamélleux  , gris  jau- 
nâtres, insipides  ; 'd'être  inattaquable  par  l'eau  froide  lors- 
qu il  est  en  masse;  de  se  dissoudre  tout  à coup  Hans  la 
lessive  de  potasse  on  de  soude*  d'où  il  est  précipité  en 

• poudre  blanche  par  tous  les  autres  acides  . même  par,  le  car- 
honique  ; d'être  indissoluble  dans  les  acides  foi  blés  ; d'être 
coloré  en  rouge  foncé  par  J'acidc  nitrique  fort  ou  aidé  de 
Il  clialeujr  qui  le  modifie  en  un  autre  acide. • . ’■  • 
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11  paroit  être-  composé  de  beaucoup.de  carbone  et-d’axote.; 
et  de  moins  d'hydrogène  et  d’oxigène.- Son  histoire,  étudiée 
et  approfondie , doit  jeter  du  jour  sur  la  physique  animale;  • 
et  sa  formation  présente  un  problème  important  à résoudre 
pqur  la  médecine,  puisqu'il  existe  abondamment,  dans  le? 
urines  humaines  : j'y  travaille  constamment  depuis  plusieurs 
années.  Elle  intéresse  le  naturaliste  sous  le  rapport  de 
•on  existence  dans  las  calculs  urinaires  humain»,  pro- 
ductions naturelles  qne  l’on  range  dans  lés  collections,  con-„  * 
sidérées  surtout  sous  le  rapport - de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  1 • \ ' ' ' . . f. 

• Acide  récÉTAt  ou  Acior.s  vépéTAox.  On  se  sert  souvent 
dé  ces  expressions  ponr  désigner  les  acides  des  plantes 
dans  leur  ensemble,  parce  que  ces  acides  ont  des  caractères 
génériques,  qui  les  "rapprochent  autant  entr’eux  qu’ils  les 
éloignent  des  acides  minéraux,  et  parce  qu’il  est  impor- 
tant de  bien  connoftre  ces  caractères,  puisque,  les  çorps 
qui  en  jouissent  sont  et  fréquens  et  abondans  parmi,  les 
produits  des  plantes. 

En^énéral  ces  acides  diffèrent  de  ceux  du  règne  miné- 
ral par  leur  saveur  plus  foible  ; par  la  propriété  de  se 
décopiposer  et  de  se  charbonner  à l'aide  de  la  chaleur./ 
par-  celle  de  se  convertir  les  uns  dans  lés  autres  dans-  un 
certain  ordre  que  la  nature  suif  elle-même,  et  qne  l’art  ne 
peut  ni  modifier  ni  intervertir  ; par  la  naissance  de  ces  chan- 
gemens.  de  cette  conversion,  dup  tantôt  à l’action  du  feu, 
tantôt  à une  altération  spontanée,',  tantôt  à l'action  des 
acides  minéraux  puissans  ; enfin  par  l'eau , l’acide  earbo-  . 
nique  et  le  charbon  plus  ou  moins  abondant,  qui  sont  les 
produits  de  leur  décomposition  dernière. 

Ces  caractères  montrent  tous  que  les  acides  végétaux 
sont  formés  parM’union  du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de 
l'oxigènc  ; que  les  deux  premiers  en  constituent  le  radical 
composé  binaire  ; que  c’est  à ce  radical  qu'est  due  leur  pro- 
priété de  se  convertir  les  uns  dans  les  autres  , et  que 
c’est  par  là  qu’ils  diffèrent  des  acides  minéraux,  dont  le 
radical  simple  et  indécomposable  les  rend  tous  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ; de  sorte  que  la  prétendue  con- 
version de  ces  derniers  les  uns  dans  fes  autres,  n’est  plut 
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aujourd’hui  qu’une  hypothèse  chimérique,  adoptée  dans  un 
temps  où  la  nature,  la  composition  de  ces  corps,  étaient 
encore  des  problèmes  insolubles.  Un  des  résultats  les  plus 
rrinarquabfes  et  les  plus  importons  de  la  chimie  modernè;.. 
une  des  découvertes  qui  cri  prouve  le  plus  l’exactitude 
rigoureuse  et  les  progrès  frappons  c’est  la'  connois- 
sance  des  faits  généraux  sur  la  nature  des  acides  végé- 
taux. Voyez  pour  l’intelligence  de  cet  article  les  ipüt* 
Acides  animaux,  Acides  minéraux,  Acides  acéteux ? ' * 
bfnzoïqu e,  citrique,  Acides  factices..  Acides  calliqdE,' 
.MAtiouEy  muqueux,  oxaliq  u e et  ta  rtarçux.  yoyez.aussi 
les  mots  Acidification  , Analyse,  VecéT.»ux  etCo.Miosés 

VÉGÉTAUX.  (F.)  -, 

Acide  vtTAio^tQUE.  (Ctûm.)  L’acide  sulfurique  portoit  ifu-  . , 
trefois  le  nom  d’acide  vitriolique.  parce  qu’on  l’obtenoit  du 
vitriol  de  fer  par  la  distillation  ; mais  depuis  qu'on  le  fabrique 
en  brûlant  du  soufre  dans  des  chambres  de  pLomb  , l’ex- 
pression d'acide  vitrjob’que  est  devenue  impropre,  fausse 
et  mensongère.  Néanmoins  , dans  le  commerce,'  ois  l’habi- 
tude a tant  d’einpire , • où  les  vérités  des  sciences  ne  s’in- 
troduisent que  très-lentement  et  avec  beaucoup  de  puiiie» 
on  continue  à nommer  l'acide  sulfurique,  acide  vitriuliqué 
ou  huile  de  vitriol.' Voyez  ccs  mots.  ( F.) 

Acide  volatil.  (Chim.)  Tout  acide  qui  s'élève  en  vapeur 
par  l’action  du  feu  ,.et  qu’on  peut  recueillir  par  la  r.hàleur,' 
soit  en  forme  de  gaz,  soit  en  liquide  distillé,  sqit  Cli 
solide  sublimé  , est  un  acide  volatil.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  acides  jouit  de  ce  caractère.  Sur  trente  acides  • 
aujourd'hui  connus»  il  n’y  a que  le  phosphorique , le  bdra, 
cique  et  les  cinq  acides  métalliques  qui  soient  véritablement 
■fixes;  tous  les  autres  sont  volatils.  ( F.)  .... 

•_  Acide  zoonique. {Chim.)  Bcrthollet  ayant  obtenu  de  plu- 
sieurs substances  animales , et  spécialement  des  chairs  distil-  . 
'lées,  une  liqueur  acide  foible,  d'une  odeur  et  d’une  saveur 
•particulières,  crut  devoir  annoncer  et  distinguer 1 cet 
acide  sous  le  nom  d’acide  zoonique.  ' Il  a été  reconnu,' 
dans  les  travaux  faits  à l’école  polytechnique  par  Thénard  , 
que  ect  acide  a tous  les  caractères  de  l’acide  acéteux,  -et 
qu’il  ne  dpit  pas  Ctre- regardé  comme  un  acide  particulier, 
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différent  de  tous  le»  uotres»'  Son  odeur  de  rates  et 
saveur  sont  dues-  à une  matière  animale  qu’il  tient  en 
dissolution.  ( K. )>  . ■ 

ACIDES..  (Hist,  nat.)  La  plupart  des  acides,  (loués  d'une  ^ 
tendance  très-puissante  a la  coin  bi  liaison  , formés  ad  milieu*’ 
de- corps  sur  lesquels  ils  peuvent  exercer  celte  tendance 
avec  uiic  grande  facilité,  doivent  se  trouver  rarement  purs  . 
et  isolés  dans  la  nature.  * •*  ' 

Cette  manière  d'être  leur  est  f commune  avec  tous  les 
'corps  qui-,  par  leur  composition  plus  simple,  jouissent 
comme  eux  d'une  grande  force  daflinilé . qui  ne  leur  permet 
pas  de  rester  long-temps  isolés. 

Karmi  le*  substances  terreuse»  et  métalliques  , on  ne  trouvé 
jt,  ^ieu  près  pures  que  celles  qui  ont  moins  ■ de  tendance 
que  les  autres  'à  Va  combinaison  y telles  sont  la  silice,  Enlu- 
mine , le  soufre , Je  diamant,  Cor,  le  platine,  l'argent  et 
quelques  autres.  J1  en  est  de  jnf-inc  des  acides  ; ce  sont 
ceux  q’qe  l’on  regarde  comme-  les  moins  pilissnns  que  l’on 
trouve  plus  ordinairement  purs  : tel  est  l'acide  carbonique: 
il  se  rencontre  le  plus  fVéquemmerit  isolé,- et  il  qst  aussi  le 
'.plus- foible  des  acides.  G'est  ensuite  lucide  horacique,  aussi 
fnible  dans  beaucoup.de  circonstances  que  l’acide  carbonique.  ; 

Les-  autres  acidey  ne  se  trouvent  jamais  purs  ; l'acide  sul- 
.luriquc  est  le  seul  que  l’on  dise  avoir  rencontré  quelquefois 
'presque  dégagé  de  toute  combinaison.  . t ' 

-La  plupart  des  acides  à base  simple  entrent  au  contraire 
très-fréquemment  daus  la  composition  de  différentes  sub- 
stances minérales.  On  a cru  même  } rencontrer  -quclqner 
ncidei  ,'à -base  composée.  " 

-IVacide  carbonique  est  le  plus  abondamment  répandu  ; il 
se  trous'c  combiné  avec  toutes  les  substances  terreuses,  cf 
avec  un  grand  nombre  de  métaux.  ■ ’ . . f ‘ . 

Les  autres  acides,  qui  se  trouvept  naturellement  à l’état 
de  Combinaison',  sont -les  suivans,  ranpé\, dans. l’ordre  qui  • 
indique  l’importance  du  rôle  qu’ils  paroissent  jouer  dans  la  \* 
naturt-  : ; ' -,  * 

I/acide  muriatique  , çombiné  avec  la  soude  dans  la  terre»*, 
dan»  les  eau$  de  la  mer  et  daus  celles  d'un  grand  nombre 
.de  fontaines  ; • .• 
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I/acide  sulfurique,  combiné  principalement  avec  fa  ekttux',- 
la  baryte,,  la  stroritiane;  . * . * , , J - • * . 

• 'L’acide  phosphoriquc  , avec  la  chaux  et  le  plomb-;'  , 

'•  L’acide  fluorique , combiné  principalement  avec  la  chaux  ; 

JL’açide  nitrique*  avec  la  potasse1  et  la  chaux; 

L’acide  -boracique,  avec  la  soude;  " ' . . . t v 

■ Les  acides  arseuique,  t uns  tique,  ch  rom  i que,  avec  quelques 
métaux.  - » - . * ■ ^ 

î'Jous  .n'indiquon^  ici  que  les  principales  combinarsons 
'conpues  des  acides.  • Nous-  -les  examinerons* en  détuil,en 
leur  lieu,  et  nous  n’aurons  certainement  pas  fait  l’histoire 
de  toutes  celles  qui  existent.  On  en. découvre  toq.s  les  jonrs 
de  nouvelles;  quf  doivent  nous  faire  présumer  qu’il  s’en 
présentera  dans  la  suite  d’autres  dont  nous  ne  soupçonnons 
pas  encore  l'existence.  ( D.  ) > • » 

AcroE  BORAérgxie.  (Wisi.  nat.)  Nous  verront . lorsque  Omis 
traiterons  de  l’histoire  naturelle  du  borax,  à l’article  So  r né 
ho  ratée,  que  l’origine  de  ce  sel  composé,  qui  paroît  exister 
tout  formé  dans  la  nature,  est  encore  eiivironnée  d’incer- 
titudes. L’origine  de  l’acide  boracique  est  encore  moins  con- 
nue-, et  les  lieux  où  on  le  trouve,  ne  sont  pas  tous  très-bien 
déterminés.  Il  paroît  que  Hoê’fer  l’a  trouvé  le  premier, 

■ en  a 75*1)  , dans  quelques  lagunes  de  Toscane  , notamment 
* dans  celle  de  Cherchiàjo  près  Monte  ■*  Rotondo , dans  la. 
province  de  Sienne,  Il  assure  qu’il  es’t  dissous  dans  les  eaux 
.de  ces  lacs  on  assez  grande  quantité  pour  qu’on  puisse 
l’qmployer  à préparer,  avec  de  la  soude,  *du  borate  dé 
'soude.*  •••»  '■,.•*'".  * • •*  ‘ • .*’  • t 
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Mascagni  l’a  egalement  trouvé  dans  les  logo  aide  ,Vo(- 
ferrano,  notamment  dans  ceux  de  Castël-Nuovo  et  de  Monte. 
Cerboli.  • ' . -,  -s.  •••..*.  r 

Les  lagon!  sont , comjjic  orr  lé  verra  au  mot'LAc,  dés  amas 
d’eau  peu  considérables  sus*  des  terrains  secondaires.  Des 
gaz  acide  carbonique  , acide  sulfureux  ,’  hydrogène -sulfuré, 
se  dégagent  avec  sifflement  dans’  les  environs  dé -ces  mares 
- et  quelquefois  même  de  leur  sein.  C'est  dans,  celles  où' ce 
» dégagement  est  le -plus  actif,  que  Mascagni  a trojivé  le  plus 
décide  boracique,  mais  cette  eau  -n'en  est  pas  égalem^pt 
chargée  dans  toutes  ses  parties  et  dans  tous  les  temps,  il  y eu 
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a plus  en  ié(é  que  dans  toute  autre  saison  , et  cette  diBc- 
rence  va  de  neuf  à douze  grains  par  livre.  ‘ -,  • 

L'acide  bpraCique  est  mélé  dans  ces  eaux  avec  d'autres 
sels*,  tels  que  différeos  borates,  des  sulfates  d’alumine  et 
• d'ammoniaque,  etc.  # •’  > • 

On  le  .trouve  aussi  concret  mê^é  avec  de  la-  terre  qui 
lui . donne  une  couleur  cendrée,  aux  Iggoni  de Castèl-Nuovb, 
'de  Monte-Cerboli,  de  Monte^Rotondo  ; aux  laguni  de  l’édi»  ' 
fi  ce  dit  de  btnifti  au  Fasso,  à Lustignano  et  Sezatzano. 

On  rencontre  également  cet  acide  concret  et  diversement^ 
•|  coloré,  sur  le*  bords  des  fentes  et  des  ouvertures  par  les»-, 
quelles  différens  gai  se  dégagent  aveç  une  chaleur  quel- 
quefois égale  à, 7».“  du  thermomètre  de  Réaumun 

Mascagni  pense  qu’on  pourroit  extraire  en  grand  l'acide 
Uoipctqué'.  contenu  dans  ees  lieux.  11  propose  de  lessiver, 
datas  l’eau  presque  bouillante,  des  lagoni , les  efflorescences 
salines  des,  environs  , et  d’évaporer , ap  moyen  de  la  chaleur 
du  sot.,  cette  lessive  mise  d*ns  de*  chaudières  de  plomb. 

• Les  lessives  saturées  donnent  environ  0,1  de  heur  poids 
d’acide  boracique.  (B.)  '*  ■ 

‘ Aci  of  carbonique.  {Hi&l.  nat.) /Cet  acide  est  celui  qui  sé 
trouve  1*  plus  universellement  et  lc“plus  abondamment  répan- 
du. Non-sculemqnt.il  existe  combiné  aveç  un  grand  nombre 

* de  terres  qui  jouent  sur  le  globe  un  rôle  important,  mais 
c'est  aussi  celui  qui  se  trouve  le  plus  ordinairement  isolé  ou 
presque  dégagé  de  toute  combinaison  : du  moins  celles  qu’il 

• forme  dans  plpsieprs^ciréonstances , sont  si  foibles  que  l’agi- 

tation ou  vin  léger  degré  de  chaleur  peuvent  facilement  lés 
détruire)  ^ ; ...  .*  -,  . y . 

Çet  acidq.  à J’état  de  gaz  fait,  comme  on  le  sait,  "une  des 
parties  constituantes  de  l’air  atmosphérique  i il  ry-'est  eft 
petite  quantité,  s'y  trouvant  tout  au  plus  peur  un  centième  ; 
il  n'y  est  pas  mélangé , comme  ou  pourroit  le  croire,  puis- 
qu’il jt  existe  en  quantité  à peu  prés  égale  à toutes  les 
baqteurs  t.il  n’obéit 'donc  plus  à sa  pesanteor  spécifique,  qui 
l’entra'tucroit  dans  les  parties  inferieures  de  l’atmosphère. 

11  n’en  est  point  ainsi  de  celui  que  l’On  trouve  en  quan- 
tité plus  considérable  et  complètement  isolé  dans  plusieurs 
cavités  souterraines.  U est  1*  presque  pur  j il  jouit  de  toutes 
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VS  propriétés  physiques,  occupant  toujours  les  parties  infé-_ 
rietwcs  de  ces  souterrains!  j*’  , 

Les  grottes  ou  cavernes  qui  se  trouvent  dans  les  terrains ' 
volcaniques,  et  les  puits  ou  galeries  profondes  que  l'on  fait 
dans  les  mines  de  houille  des  terrains  calcaires,  sont  les 
cavités  qui  renferment  le  plus  ordinairement  ce  gaz. 

Parmi  les  cavorhes  des  terrains  volcaniques , connues  par  , 
le  gaz  acide  carbonique  quelles  renferment,  on<doit  Citer 
surtout  celle  qui  est  près  de  Pouzzole,  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  la  conuoit  sous  le  nom  de  grotte  du  Chien , parce 
que  c’est  ordinairement  sur  un  chien  que  se  fait  l’expérience 
de  l’action  de  ce  gaz.  •«.*.•  • - 

L/acide  carbonique  y forme  vers  le  sol  une  couche  que 
l’on  peut  distinguer  à la  vue,  et  qui,  d’après  l'observation  ' 
de  Nollet,  a uue  température  de  28  à 3oi°  Cette  Couche 
est  peu  épaisse,  en  sorte  qu’on  peut  entrer  debout  dans 
celte  grotte  sans  danger:  mais  si  on  baisse  ali  niveau  du' 
sol  un  flambeau,  il  s’éteint  aussitôt  qu’il  plonge  dans  ce. 
gaz.  Si  on  y plongeoit  sa  tête,  on  seroit  promptement  as- 
phyxié. , * • ' '»■ 

On  fait  ordinairement  subir  cette  expérience  à uh  chies, 
que  l’on  y transporte  et  qui  perd  en  peu  de  temps  l’usage 
de  ses'scns.  Il  y périroit  bientôt  si  on  ne  le  portoit  en  plcis 
aie.  On  le  plonge  même  ordinairement  dans  les  eaux -du 
lac  Agnano,  pour  le  faire 'revenir  plus  promptement  ^ • ce 
n’est  point  que  les  eatix  de  ce  lac  aienhune  vertu  particu- 
lière, mais  il  est  probable  que  l’impression  de/la  fraîcheur 
de  l’equ,  en  excitant  les  nerfs , ranime  plus  promptement 
les  mouvemens  des  muscles  de- lé  respiration. 

Il  - y a près  d’Aubenas,  dans' le  bas  Vivarais , une.  grotte 
- située  à mi-côte  d’une  montagne  volcanique,  qui  contient 
aussi  de  ce  gaz  acide.  Près  d’elle  est  une  espèce  de  bassin' 
dont  l’eau  semble  bouillonner  à cause  de  l’acide  carboniquè 
qui,  se  dégageant’ de  la  terre,  la  traverse  perpétuellement. 

. Le»  anciens  connoissoieôt  également  ces  cavernes  remplie» 
d’un  air  méphitique,  et  leur  donnoientle  nom  de  m^phiteé; 
,tels  sont  le  méphite  d’Hierapôlis,  cité  par  Strabon,  la  câ-' 
Verne  méphitique  'de  Corycie  , dans,  le  mont  A rima  . en 
Cilieie,  que  l’on  nommoit  Pantre  de  .Typhon.  • 


On  trouve  ainsi  ce  gai  en  grande  quantité  rlaps  une  fosse 
profonde  ‘ du  vallon  Lalera  . -situé  a ün  mille  de  Boisqita, 
non  loin  du  lac.  vers'  le  couchant.  ( Latÿpie  , JL  de  Ph.  ) • 

Les  excavations  q-ue  l'on  fait  dans  certains  terrains  , se' 
trouvent  quelquefois  remplies  de  ce  gaz  heide , sans  qu'on 
puisse  en  attribuer  la  production  à la  décomposition  d'aucun’ 
corps  organisé.  C'est  ainsi  qiril  s"emp!ire*«auvent  des  -puits 
que  l'on  creuse  aux  environs  d'Aix , de  Marseille , de  Toulon  , 
pour  ailet  gagner  lés  couches  de  houille  situées  au-dessoüs 
des  bancs  calcaires.  Les  mineurs  de  ce  pays,  qui  ne  counojssent 
pas  les  moyens  de  s'en  débarrasser,-  sont  obligés  de  les 
abandonner.  •',«"■ 

L’acide  carbonique,  dissous  dans  l'eau \ est  dans  un  étal 
de  combinaison  si  foible  qu'il ‘ peut  être  considéré  coinmé 
isolé.  On  -sait  que  le  simple  contact  de  l'air  atmosphéri- 
que , l'agitation  * ou  une  légère  chaleur,  suffisent  pour  le 
dégager.  1 » ■ y'  ' ' y 

Les-; eaux  acidulées  par  cet  acide  sont  très  - communes 
dans  la  nature.  Elles  sont  ordinairement  froides,  plus  rare- 
ment chaudes  : elles  en  contiennent  des  quantités  tçès- 
variables  ; quelquefois  elles  en  sont  sursaturées.  Ce  gaz,  qui 
ne  pouvoit  ie  dégager  tant  qu’il  étoit  comprimé,  dans  lés 
entrailles  de  la  terre , se  dissipe  dès  que  Peau  est  expbséç 
à l'air  libre. ’La  chaux  carbonatée  et  le  fer  .qu’il  tendit  gn 
dissolution,  sc  précipitenl  êt  forment  des  dépôts  qui  s'accrois- 
scnt~par  coii«h.es  avec  une  grande  rapidité.  Nous  en  parlerons 
au  mot  Chaux  es  b bo  n at l r. , lorsque  nous  traiterons  de  la 
formation  de  ce  sel  pierreux  par  concrétion,' 

Les  eaux  minérales  chaudes  qui  contiennent  de  l'acide  Car- 
bonique, sont  celles  de  Vichy, 'du  Mont-d'Or,  deChàtel-Guyon. 

Les  eaux  minérales  froides,  qui  contiennent  de  cet  acide, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  ; les  principales  sont 'celles 
de  Myoft)  d é baril , de  Latigeac,  de  Chafeklon,  de- Vais.  - • 
Celles  de  Sellz  belles  tiennent  environ  douze  pouces  cubes 
de  ce  ggz  ou  8,'i fi  grains,  par  livre.  s , **.'• 

•Celles'.fle  opa  en  contiennent  neuf  pouces  cubes  ou  fi,i  a 
grains  ; celles  de  Pyrraont,  environ  dix-huit  pouces  cubes  , 
OÙ fcrains.  f , . „ • . . 

• Les  énux  aérées  de  Pougere  ,.à  trois  lieues  de  Nevers  , exa- 
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minées  par  le  citoyen  Has,seiifratz,  renfermoieqt  seize  grains 
d’acide  carbonique  par  livre. 

Celles  de  S.  Panse,  à trois  lieues  de  la  même  ville,  près 
Ja  route  de  Lyon  «Paris,  en  renferment  quatorze  grains.  Ce 
gaz  paroit  se  dégager  naturellement  sous  fonne  de  bulles 
par  le  seul  contact  de  l’air.  t 

Les  ennx  acidulées  des  bains  chauds  de  Pozzellp  à Pise,. 
en  contiennent  dix-huit  grains  et  demi  par  livre,  tandis  que 
celles  d’Asciano  n’en  contiennent  que  trois  grains  rt  demi.  •’ 

On  conçoit  qu’il  doit  se  trouver  de  graudes  dilTérences 
dans  les  quantités  de  ce  gaz  que  Jes  diverses -sources  d’eau 
renferment;  mais  on  ne  doit  pas  voir  saris  qnelqu’étonne- 
inent  sa  production  abondante  et  fréquente  dans  les  Ml-, , 
trujlles  de  la  terre.  11.  ne  peut  être  produit,1  comme  on 
le  sait,  (pie  par  la  combustion  du  carbone,  où  par  une  ' 
chaleur  capablu  de  le  dégager  des  terres  avec  lesquelles 
il -est  combiné.  Ce  second  mode  de  production  n’est- pas  le 
plus  probable  : il  ne  reste  donc  que  le  premier. . qui  .se 
trouye  assez  d’accord  avec  les  observations  -,  car  on  doit 
remarquer  que  ce  gaz  acide  se  dégage  principalement  dans 
les  terrains  volcaniques  f terrains  poreux  dans  lesquels’  l;i 
combustion  des  houilles  et  des  autres,  mélanges  earbonneux 
est  souvent-évidente,  et  dans  les  terrains  calcaires  ou.  schis- 
teux qui  recouvrent  les  inities  de  houille.  On  remarque  ’ 
également  qu’il  se  trouve  .dans  dés  eaux  minérales  qui  sour-  > ’ 
deut  toutes  dans  des  terrains  secondaires.  On  sait  que  cci 
le-rmins  contiennent  ou  recouvrent  presque  toujours  des 
débris  de  corps  organisés,  qui  sont  probablement  les  sources 
abondantes  de  .la  houille  et  autres  carbones  bitumineux  qui 
les  accompagnent  ordinairement.  En  tin.  on  doit  remarquer 
qu  on  n’a  encore  cité  aucune  caverne  dains  un  terrain  pri- 
mitif qui  contint  ce  gat  acide,  il  paroit  donc  appartenir 
exclusivement,  jusqn’à  présent  du  moins,  aux  terrains  se- 
condaires et  volcaniques. \ies  terrains  renferment  en  effet  sa 
base,  et  plus  ubondiuninent , et  plus  disposée  à la  combustion, 
que  dans  les  terrains  primitifs.  Cependant  çlle  existe  aussi  ’ 
dans  ces  derniers,  comme  nous  le  diroiis-àu  mot  Antiira- 
CTE.  (B.)! 

Acide  su  iHp«iquB..(iJist.ndt.)  L’acide  sulfurique,  ayant 
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une  grande  tendance  à la  combinaison , est  un  de  ceux"  que 
l’on  doit  trouver  le  plus  rarement  isolé,  d'autant  plus  que 
dans  son  véritable  état  de  pureté  il  est  toujours  liquide. 
Aussi  a-t-on  douté  pendant  long-temps  que  cet  acide  pur, 
c'est-à-dire,  dégagé  de  toute  combinaison,  existât  dans  la 
■nature.  U paroi!  cependant  certain,  d’après  les  observations 
exactes  et  décrites  avec  soin,  de  Jos.  lluldassari,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  et  de  chimie  à Sienne,  que  l’acide 
‘sulfurique  existe  dans  la  nature,  si  ce  n'est  parfaitement 
pur,  au  moins  libre  de  toute  combinaison  avec  des  terres r 
des  métaux,  ou  des  alcalis.  Ce  physicien  l’a  trouvé  concret 
aux  environs  de  Sienne,  dans  des  grottes,  et  avec  de?  cir- 
constances qu’il  faut  faire  connoilre. 

Les  eaux  thermales  des  bains  de  S-  Philippe  en  Toscane  , à 
trente  milles  au  midi  de  Sienne,  sortent  d’une  petite  mon- 
tagne volcanique-,  nommée  Xoccolino , qui  est  adossée  contre 
une  montagne  plus  grande,  nomjnée  Santa  - l'iora.  Cette 
source  dépose,  comme  l’on  sait,  une  très-grande  quantité 
dé  carbonate  de  chaux  dès  qu’elle  a le  contact  de  l’air.  Ces 
dépôts  forment  des  masses  d’incrustations  qui  oblitèrent 
. l’ouverture  par  où  la  source  s’échappe.  Alors  elle  s’ouvre 
une  issue  plus  bas,  et  laisse  sur  le  penchant  de  lu  montagne 
des  cavernes  creusées  naturellement  dans  ces  masses  d’in- 
; crustations. 

C’est  dans  l’une  de  ces  gpottes,  située  vers  le  noéd,  que 
. le  professeur  Baldassari  a reconnu  de  l’acide  sulfurique. 
Le  sol  de  cette  grotte  et  ses  parois  jusqu'à  un  mètre  (trois  pieds) 
de  hauteur  environ,  sont  tapissés  d’une  croûte  de  soufre  su- 
blimé en  petits  cristaux.  Le  fluide  qui  dépose  ce  soufre  est  sen- 
sible dans  cette  grotte.  On  remarque  presque  toujours  vers 
son  sol  une  couche  d’un  mètre  d’épaisseur  environ  , d’une 
vapeur  visible  à l’œil,  mais  encore  plus  reconnoissable 
, par  l’odorat,;  c’est  de  l’acide  sulfureux,  tenant  du  soufre 
en  suspension.  Ce  soufre  se  dépose  non -seulement  sur  le 
fond  et  sur  les  parois  de  la  grotte,  mai»  encore  sur  les 
corps  étrangers  ininéraûx  ou  organisés  qu’on  y laisse  quel- 
que temps. 

Au  plafond  de  la  grotte  sont  comme  suspendues  des  con- 
crétions en  forme  de  choux-fleugs , dont  la  surface  est  cou- 
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vetle  d’une  poussière  blanchâtre  qui  f examinée  de  jlrès, 
paroît  composée  d’une  multitude  de  petites  aiguilles  bril- 
lantes. Cette  efflorescence  est  de  l’acide  sulfurique  concret, 
et  tous  les  caractères  suivans,  donnés  par  Baldassari  , ne 
peuvent  laisser  de  doute  sur  sa  nature.' 

Elle  a un  goût  acide  bien  différent  du  goût  stjptique  de 
l’alun  cm  du  sulfate  de  fer.  Elle  est  très- dissoluble  dans 
l’eau.  Exposée  k l’air,  eilé  en  attire  l’huftiidité,  se  change 
en  une  liqueur  épaisse,  qui  noircit  bientôt  à-la  manière  de 
l’acide  sulfurique,  connu  anciennement  sous  le  nom  d’huile 
de  vitriol.  Si  on  ajoute  de  la  potasse  à sa  dissolution  dans  l’eau , 
on  obtient,  sans  aucun  précipité,  du  sulfate  de  potasse. 

Cette  dernière  expérience  prouve  que  ce  n’est  ni  du  sul- 
fate d’alumine,  ni  du  sulfate  db  fer,  ni  aucun  sel  sulfu-' 
fique,  terreux  ou  métallique  avec  excès  d’acide,  comme 
on  l’avoit  prétendu.  *.  • ; 

On  sent  que  cet  acide  sulfurique  ne  pourrott  être  placé 
immédiatement  sur  la  chaux  carbonalée  dans  laquelle  cette 
grotte  est  éreusée.  Aussi  n’f  est- il  pas  posé  directement. 
De  la  chaux  sulfatée,  ou  sélénite,  produite  pur  l’action  des 
premières  portions  d’acide  sulfurique,  lui  Sert  de  base,  et 
c'est  , comme  on  sait,  une  base  inattaquable  par  cet  acide. 

l.a  nature  de  ces  efflorescences  étant  bien  déterminée,  il 
est  facile  de  rendre  raison  de  l’état  concret  dans  lequel  se 
trouve  ici  l’acide  sulfurique.  Les  chimistes  ont  reconnu 
que  l’acide  sulfureux,  dissous  dans  cet  acide,  lui  donnoit  la 
propriété  de  se  cristalliser.  On  a vu  que  l’acide  sulfureux  • 
se  Irouvoit  dans  cette  grotte  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  saturer  complètement  l’acide  sulfurique  qui  devoit 
s’y  former.  Cet  acide  lui- même  est  certainement  dû  à la 
combinaison  d’üne  partie  d’acide  sulfureux  avec  l’air,  com- 
binaison probablement  favorisée  par  la  présence  du  carbo. 
natr  de  chaux  de  la  grotte. 

Le  citoyen  Latapie  a observé  aussi  cet  acide  avec  les 
mêmes  phénomènes  dans  les  cavernes  de  la  montagne  de' 
ces  bains.  ( B.  ) # 

ACID1KIABLE.Î  AcwiHak’t.  (Ckhn.)  Ces  deux  mots  de  la 
nomenclature  de  chimie  méthodique  françoise,  désignent, 
îe.  premier,  le  corps  qui  forme  la  base  ou  le  radical  d’uH 
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acide  , qui  n'est  pôînTt  acide  par  lui-même,  mais  qui  l'est  de-  - 
venu  par  l'addition  de  l’oxigène,  tels  que  le  soufre,  le  car- 
bone, le  phosphore,  considérés  dans  les  acides  sulfuriquç, 
carbonique,  phosphorique ; le  second,  le  principe  qiii  eSt 
la  source  et  la  cause  de  l'acidité , qui  la  l'ait  paître  par  son 
accord;  c’est  l’o$igène.  .Ainsi  l’acidifiable  varie  dans  chaque 
* acide.  et  l’on  peut  dire  les  acidifiai  les , ou  les  corps  acidijia- 
hlcs;  et  l’acidiliant,  toujours  le  même,  est  un  principeuni-  • 
qûe.  (F.)  . ‘ •.  _ À ' 

,Acny  tication.  (Chim.)  Tous  les  articles  Acide,  etc.,  ont  t 
dû  faire  comprendre  que  l'acidification,  ou  la  formation  des 
acides,  est  un  phénomène  très-fréquent  dans  la  nature  et 
dans  l’art,  qui  consiste  dans  une  combustion  lente  ou 
rapide,  sensible  ou  insensible,  et  dans  la  fixation  de  i’oxi- 
gène  sur  les  corps  acidifiables  ou  les  radicaux.  Voyez  les 
mots  Acides  , Combustion,  Oxicène.  (F. ) 

ACIDITÉ.  ( Chim.  ) C’est  l'expression  qui  désigne  l’état 
acide , le  degré  dans  lequel  une  substance  est  acide  ; c’est 
ainsi  qu’on  dit  l'acidité  d’uneliqueur,  d’un  fruit,  d’un  vin. 

. aigre  ou  aigri.  (F.)  , 

ACIDOTON,  genre  déplanté  deSwartz,  qui paroît devoir 
être  réunie  à l'adelia,  dans  la  famille  des  euphorbiacées. 

(i;). V ■ ■ 

-ACIDULE,  AciDULEK.(Chifn.)  On  nomipe  acidulé  ont  ma, 
tière  d'une  foible  acidité , et  c'est  surtout  dans  ce  sens  qu’on 
.scsertdn  mot  aciduler,  pour  dire  qu’on  ajoute  à l’eau  , a 
, une  boisson,  à un  aliment,  un  acide  fort  en  très-petite 
dose,  ou  un  acide  foible  qui  leur  communique  sa  légère 
acidité,  qui  les  rend  acidulés.  On  a surtout  appliqué  cette 
expression  à la  présence  naturelle  ou  artificielle  de  l’acide 
carbonique  : c’est  ainsi  qu'on  dit,,  l’eau  de  Bussang,  de 
Fougues,  de  Pyrmont,  est  acidulé;  aciduler  de  l’eau,  dp 
'petit-lait,  ou  le  charger  d’acide  carbonique.  • • 

",  Cependant  le  mot  acidulé  a le  plus  souvent  aujourd’hui, 
en  chimie  , une  valeur  plus  précise  et  plus  limitée.  ,Op 
l’emploie  pour  désigner  une  combinaison  d’un  acide  avec 
Uno  portion  d’alcali  qui,  sans  le  neutraliser  tout-à-fait, 
diminue  son  acidité  et  lp  rend  acidulé  ; telle  est  l'expres- 
sion d’ncidule  oxaliqup  et  d'acidule  tarlarcux.  ( F.)  , 
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Acidulé  oxalique;  ( Chim .)  C’est  le  nom  scientifique  et 
- . par  conséquent  la  dénomination  exacte  du  sel  d’oseille. 

Cette  substance  est  extraite  du  suc  de  plusieurs  espèces 
V , d’oseille,  rumex  acetosella,  L.  On  cuit  ce  suc,  exprimé  dans 
",  _ les  montagnes  de  l’Helvétie  ; on  l’évapore  en  consistance  de 

sirop:  il  s’en  dépose,  parie  refroidissement,  des  cristaux 
, jaunes  et  bruns  , qu’on  blanchit  en  les  dissolvant  et  en 
les  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  de  suite. 

' Cet  aciduie  est  en  cristaux  irréguliers  d’un  blanc  mat, 
d’une  saveur  aigre,  piquante,  agréable  lorsqu’il  est  adouci 
par  le  mélange  du  sucre,  et  aromatisé-  par  i’huile  volatile 
de  citron  : C’est  la  limonade  sèche  de  Fascio.  Quand  on 
veut  l’employer  comme  boisson,  il  ne  faut  pas  le  dissoudre 
dans  de  l’eau  chargée  de  sels  calcaires,  car  tous  ces  sels 
sont  décomposés  par  l’acide  oxalique,  et  donnent  un  pré-' 
cipité  blanc  insoluble  d’oxalate  de  chaux. 

• On  fait  artificiellement  le  même  aciduie  oxalique  que 
celui  qu’on  rétire  de  l’oseille,  en  mêlant  à de  l’acide  oxa- 
lique une  certaine  proportion  de  lessive.de  potasse  pure, 
jusqu’à  ce  que  l’acidule  sc  précipite  de  la  liqueur  en 
cristaux  blancs.  , ‘ ’ . ' • : *.  t -,  , 

L'acidule  oxalique  ne  noircit  pas  sensiblement  sur  des 
charbons  ardens  ; il  exhale  peu  de  fumée  et  peu  d’odeur; 
il  laisse  une  cendre  grisâtre  où  l’on  trouve  du  carbonate 
de  potasse.  Quand  on  le  chaufie  dans  une  cornue,  il  donne 
de  l’eau,  une  partie  de  son  acide  sublimé  sans  décomposi- 
tion, peu  de  gaz,  et  un  résidu  alcalin  peu  coloré.  * , 

Sa  dissolution  dans  l’eau  ne  s’altère  pas  et  ne  se  décom- 
pose pas  spontanément,  ce  qui  la  distingue  singulièrement 
de  l'acidule  tartareux , qui  a ce  caractère. 

On  peut  le  saturer  de  potasse  de  soude  et  d’ammoniaque; 
il  fait  dans  ce  cas  des  sels  solubles.  La  chaux  le  décompose, 
ainsi  que  les  dissolutions  de  tous  les  sels  calcaires,  dans 
lesquelles  il  forme  un  précipité  insoluble  d’oxalate  de  chaux. 
l(es  solutions  de  burite  et  de  slrontiane  précipitent  aussi 
le  sel  d'acidule  oxalique.  Quand  on  veut  en  retirer  l’acide, 
et  prouver.son  analogie  avec  celui  qui  est  fait  artificielle- 
ment, on  sature  l'acidule  oxalique  d’ammoniaque,  on  le 
précipite  parle  nitrate  de  bari!e>  et  on  décompose  l’oxa- 
i • i5 
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laie  de  barite  précipité  par  l'acidé  sulfurique.  C'est  ainsi 
que  Schéele  a trouvé  une  parfaite  ressemblance  ou  l’idert- 
tité  entre  l’acide  artificiel  que  Bergman  a le  premier  pré- 
paré en  traitant  le  sucre  par  l’acide  nitrique,  et  l’acide 
naturel  conteuu  dans  le  sel  d’oseille. 

L'acidule  oxalique  est  employé  pour  enlever  les  taches 
d’encre  sur  les  étoffes  blanches,  et  pour  préparer  la  limo- 
' nade  sèche.  C’est  un  des  sels  les  plus  chers  qui  existent, 
à cause  de  la  petite  quantité  que  les  végétaux  en  con- 
tiennent , et  de  la  grande  difficulté  de  son  extraction. 

(F.) 

. Acidulé  tartareux.  ( Chim .)  Le  nom  d’acidule  tartareux 
a été  donné  au  tartre  et  à la  crème  de  tartre,  parce  que 
c'est  un  composé  d’acide  tartareux  et  de  potasse  qui  ne  le 
sature  qu'en  partie.  Ce  composé  se  sépare  du  vin  et  se  dépose 
sur  les  tonneaux.  Le  tartre  dissous  dans  l’eau  chaude , et 
cristallisé,  étoit  nommé  crème  de  tartre;  c’est  l’acidule 
tartareux  pur. 

Cet  acidulé  est  d’une  saveur  aigrelette  et  amère,  désa- 
gréable tout  à la  fois  : sur  les  charbons  allumés  il  brunit,*' 
se  fond,  se  boursoufle,  exhale  une  vapeur  âcre  et  piquante 
de  vinaigre  huileux,  et  laisse  un  charbon  chargé  de  carbo- 
, nate  de  potasse.  En  le  brûlant  dans  des  fourneaux  ou  des 
fours,  on  obtient  pour  cendre  de  la  potasse,  en  partie 
caustique,  en  partie  à l’état  de  carbonate,  qu’on  noinmoit 
autrefois  sel  fixe  de  tartre.  On  préparoit  aussi  cet  alcali  en 
faisant  brûler  le  tartre  par  le  nitre  : c’étoit  l’alcali  tem- 
porané , le  flux  blanc,  le  flux  noir.  Voyez  ces  mots. 

L’acidule  tartareux  se  dissout  dans  soixante  parties  d’eau 
froide  et  dans  moins  de  vingt-quatre  d’eau  bouillante  ; il 
se  cristallise  en  grande  partie  par  refroidissement.  Sa  dis- 
solution gardée  se  trouble,,  se  décompose,  se  couvre  de 
moisissure  et  d’une  peau  épaisse  ; elle  laisse,  après  quel- 
ques mois,  une  liqueur  rougeâtre,  qui  contient  du  carbo- 
nate de  potasse  en  dissolution.  « 

Les  acides  forts  décomposent  l’acidule  tartareux  à l’aide 
d’une  longue  action  aidée  par  la  chaleur.  Tous  les  alcalis 
s’y  combinent.  La  chaux  et  la  barite  décomposent  cet  aci- 
dulé, s’emparent  de  $on  acide,  uvéç  lequel  elles  forment 
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des  sels  pulvérulens  insolubles,  et  laissent  la  potasse  à'nu 
dans  la  liqueur  qui  surnage. 

On  combine  dans  les  laboratoires  l’acidulé  tartareux  avec 
la  potasse,  qui  le  porte  à l’état  de  tnrtrite  saturé  ou  sel 
végétal  ; avec  la  soude,  qui  en  forme  un  sel  triple  ou  tar- 
tri le  de  potasse  et  de  soude,  connu  sous  le  nom  vulgaire 
et  officinal  de  sel  de  seignette  ; avec  l’ammoniaque,  qui 
s’y  combine  en  sel  triple;  avec  l’oxide  blanc  d'antimoine, 
qui  constitue  le  tartrile  émétique  de  potasse  et  d’antimoine  ; 
avec  le  fer  oxidé,  qui  forme  le  tartre  martial  soluble , et  les 
boules  de  Mars.  Tous  ces  composés  seront  indiqués  aux 
articles  Taetrites. 

Quand  on  veut  extraire  l’acide  tartareux  de  l’acidule  ou 
de  la  crème  de  tartre,  on  le  sature  de  chaux  éteinte:  ou 
luve  bien  le  tartrite  de  chaux  pulvérulent  et  insoluble,  et 
on  le  traite  par  l'acide  sulfurique  affoibli.  Il  se  forme  du 
sulfate  de  chaux  qui  se  dépose,  et  que  l'acide  tartareux  sur- 
nage ; on  décante  ce  dernier  liquide , on  t'évapore  pour 
obtenir  l’acide  tartareux  en  cristaux , comme  on  l'a  dit  à 
l’article  de  cct  acide.  (F.) 

ACID!  IM  PINGUE.  (Chim.)  Meyer,  chimiste  habile  d’Osna- 
bruck , a désigné  par  le  nom  d 'acidum  pingue  un  principe  qu’il  , 
eroyoit  dégagé  du  feu,  et  combiné  avec  la  chaux  pendant 
la  calcination  de  la  pierre  calcaire:  il  pensoit  que  cet  acide,, 
qu'il  admettoit  dans  les  chaux  métalliques,  dans  les  acides  1 i 

puissans,  etc.,  passoit  de  la  chaux  dans  les  alcalis  pendant 
qu’on  employoit  cette  terre  pour  les  rendre  caustiques, 
et  que  Vacidum  pingue  étoit  la  source  delà  caustidité;  aussi 
le  nommoit-il  quelquefois  causticum. 

Depuis  la  découverte  de  l’acide  carbonique , cette  hy- 
pothèse est  rangée  dans  la  classe  des  romans  théoriques, 
et  je  n’en  parle  que  pour  faciliter  au  lecteur  l'intelligence 
des  livres  de  chimie  écrits  il  y a quarante  à cinquante 
nns.  ( F.  ) 

ACIER.  (Hist.  nat.)  On  a nommé  mine  d’acier  le  fer  car- 
bonaté,  ou  fer  spathique , parce  qu’on  a remarqué  que 
c’étoit  en  effet  cette  mine  qui  donnoitle  plus  facilement  le 
meilleur  acier  : mais  l’acier,  n'étant  point  un  métal  par- 
ticulier, ne  peut  avoir  de  mine  propre.  Voyet,  au  mot 
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Feu , les  articles  Fer  carbonate  et  Me'lallurgie  du  fer.  (B.) 

ACIER.  ( Chim.  ) L’acier,  matière  si  utile  et  si  employée 
dans  les  arts,  est  une  préparation  du  fer  par  laquelle  on 
lui  donne  plus  de  fusibilité,  plus  de  ductilité,  et  tout  à la 
fois  un  grain  plus  tin  et  plus  de  densité,  ou  au  moins  la 
disposition  à prendre  ces  deux  dernières  propriétés  par 
la  trempe. 

Le  fer  seul  jouit  de  cette  propriété,  et  c’est  un  des  ca- 
ractères qui  , en  le  distinguant  le  plus  éminemment  de 
toutes  les  autres  substances  métalliques,  le  rend  susceptible 
de  présenter  plusieurs  variétés  très  - importantes  pour  les 
arts. 

On  a ignoré  long-temps  la  nature  de  l'acier  et  les  causer 
de  sa  différence  du  fer,  et  l’on  n’a  donné  que  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  absurdes  sur  cet  objet,  jusqu'à  la  belle 
analyse  due  au  travail  de  Monge,  de  Berthollet  et  de 
Vandermonde.  Ces  célèbres  physiciens  ont  trouvé  que 
l’acier  est  une  combinaison  de  fer  avec  du  carbone  : ce 
dernier  n'y  est  qu’à  la  dose  de  trois  à six  centièmes.  Voilà 
pourquoi  une  goutte  d’acide  nitrique  y fait  une  tache  noire , 
qu’elle  ne  produit  pas  de  même  sur  le  fer;  ce  qui  sert  à 
reconnoître  les  lames  et  les  instrumens  d’acier. 

Cette  seule  notion  positive  , acquise  sur  la  nature  de 
l’acier,  suffit  pour  en  concevoir  et  la  formation  et  les  pro- 
priétés. On  fait  de  l’acier  en  affinant  de  la  fonte  par  une 
chaleur  forte  et  lente,  sans  corroyer  la  masse  du  métal.  On 
en  obtient  encore  en  fondant  du  fer  avec  des  matières  qui 
lui  donnant  du  carbone  très-divisé.  C’est  ainsi  que  ce  métal , 
chauffé  avec  de  la  craie  et  de  la  silice,  décompose  l’acide 
carbonique  par  l’affinité  réunie  du  fer  pour  le  carbone,  du 
fer  pour  l'oxigène,  et  de  l’oxide  de  fer  pour  la  silice  et  la 
chaux,  avec  lesquelles  il  se  fond  en  verre  opaque.  Il  y a 
des  mines  de  fer,  celles  qu’on  nomme  spathiques,  et  qui 
sont  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate 
de  fer,  qui  donnent  de  l'acier  immédiatement  par  la  réduc- 
tion et  1a  fonte.  Enfin  l'acier  qu'on  nomme  de  cémentation, 
résulte  des  barres  de  fer  chauffées,  dans  des  vaisseaux  clos, 
avec  du  charbon  entassé  autour  d'elles.  Dans  la  fabrication 
de  ce  dernier  acier,  le  carbone  pénètre  le  fer  à mesure 
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qu’il  est  rouge  et  d ilat<*  ; il  se  porte  de  la  surface  à l’inté- 
rieur, et  pénètre  d'autant  plus  profondément  qu’on  chauffe 
plus  long-temps  et  plus  fortement.  Si  le  fer  n’est  pas  com- 
plètement réduit,  la  réduction  que  le  charbon  chaud  en 
.opère  , dégage  du  gaz  acide  carbonique,  dont  les  bulles 
soulèvent  les  lames  extérieures  du  fer  ramolli,  et  forment 
à sa  surface  de  petites  bulles  qui  imitent  le  grain  de  la 
peau  du  pied  des  oiseaux  : aussi  dans  ce  cas  nomme-t-on 
l’acier  pied  de  poule. 

Suivant  la  proportion  du  carbone  contenu  dans  l’acier, 
la  nature  primitive  du  fer  dont  il  est  formé,  le  mode  de  sa 
fabrication , la  chaleur  qu’on  lui  donne,  etc.,  l'acier  diffère 
beaucoup  par  le  grain,  la  couleur,  la  dureté,  la  fragilité 
ou  la  ductilité  : et  ces  différences  sont  assez  marquées  et 
assez  multipliées  pour  rendre  ces  aciers  très-utiles  à diffé- 
rens  arts;  en  telle  sorte,  par  exemple,  qu’il  y a tel  acier 
devenant  assez  dur  et  assez  tenace  cependant  par  la  trempe,, 
pour  mordre  et  entamer  d’autres  espèces  d’ricier.  On  conçoit 
qu'on  peut  faire  une  foule  d’outils  et  d'usages  de  ces  divers 
aciers,  et  qu’ils  semblent  former  beaucoup  de  métaux 
différens.  (F.) 

Acier  factice,  celui  qu'on  fait  artificiellement. 

Acier  fondu  , celui  qu'on  fabrique  par  la  fusion  du  fer 
avec  les  carbonates  terreux  du  sable, etc. 

Acier  naturel.  C’est  l'acier  qui  provient  des  mines  à 
l'état  de  carbonates,  chaulfées  et  ruflinées  dans  une  seule 
opération. 

Acier  tar  cémentation.  On  nomme  ainsi  celui  que  l’oit 
fabrique  en  chauffant  du  fer  doux  en  petites  barres  dans 
un  cément  de  charbon  animal  fin  et  bien  tassé. 

Acier  ear  la  fonte.  C’est  le  même  que  l’acier  fondu. 

Acier  poule,  celui  dont  la  surface  offre  de  petites  bour- 
souflures, semblables  .aux  tubercules  des  pattes  des  oiseaux 
gallinacés.  (F.) 

ACIÉRATION  , Acié  ré.  (Chim.)  On  nomme  aciération  le 
phénomène  par  lequel  se  forme  l’acier,  ou  cette  formation 
elle-même,  soit  qu’elle  ait  lied  par  des  procédés  étrangers  à 
l’opération  de  cet  artj  soit  qu’elle  soit  pratiquée  dans  l’in- 
tention directe  d’obtenir  de  l'acier. 
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On  appelle  aciéré , du  fer  passé  à l’état  d'acier,  dans  l’un 
ou  l'autre  des  cas  qui  viennent  d'être  cités.  Cette  expression 
admet  ainsi  une  latitude  assez  grande  ou  une  graduation 
dans  l’état  d’acier  contracté  par  le  fer  : ainsi  l’on  dit  du 
fer  un  peu  aciéré,  médiocrement  aciéré , fort  aciéré  ou 
trop  aciéré.  Dans  ce  dernier  cas,  l’acier  est  grenu  , cassant 
comme  du  verre  et  presque  noir.  Plus  de  sept  pour  cent 
de  carbone  suffisent  pour  amener  le  fer  à cet  état.  ( F.  ) 

ACINOS.  Ce  nom  grec  a été  donné  à deux  plantes  de 
la  famille  des  labiées,  le  clinopode  ordiuaire , clinopo- 
diumvulgare,  L. , et  le  thym  basilic,  thymus  acy  nos , L.  (J.) 

ACINTLI , nom  que  Buflbn  a formé  par  contraction  de 
celui  d'yacacintli , sous  lequel  Fernandez  décrit  un  oiseau  du  . 
Mexique  qu’on  appelle  aussi  quachilton  : c’est  le  fulica  pur- 
purea  de  Linnæus , et  le  gallinula  purpurea  de  Latham.  Le 
plumage  de  cette  espèce  de  foulque  est  d’un  pourpre  noi- 
râtre , entremêlé  de  quelques  plumes  blanches.  Elle  habite 
les  marais,  où  elle  chante  pendant  la  nuit  et  de  grand 
. matin. 

firisson  a donné  comme  variété  de  l’acintli , et  a nommé 
poule  sultane  à tète  noire,  l’oiseau  décrit  par  Fcuillée  sous 
le  nom  de  poule  ou  gallinula  paluslris.  Quoiqu'à  l’exception 
de  la  tête  sa  couleur  paroisse  être  la  même  que  celle  de 
l’yacacintli  de  Fcrnanedz,  Gmelin  et  Latham  en  ont  fait 
une  espèce  particulière  sous  les  noms  de  fulica  melano- 
cephala,  et  de  gallinula  mclanocephala.  . 

Niercmberg  prétend  que  la  chair  de  la  première  a un 
assez  bon  goût;  et,  suivant  Feuillée,'  celle  de  la  seconde  a 
un  goût  marécageux  fort  désagréable.  (Ch.D.) 

ACIPAQUiTLY.  Fernandez,  dans  son  Histoire  de  la  nou- 
velle Espagne,  décrit  sous  ce  nom  le  squale-scie.  Voyez 
Squaie.  (F.  M.  D.) 

ACIPE.  Ce  nom  a été  employé  par  Bonnaterre,  dans  l’En- 
cyclopédie , pour  désigner  par  un  nom  françois  tous  les 
poissons  renfermés  dans  le  genre  Acipenserde  Linnæus.  Cepen- 
dant nous  croyons  ne  devoir  pas  adopter  ce  rtouveau  nom, 
puisqu’il  existe  déjà  celui  d’esturgeon,  qui  sert  à indiquer 
ces  poissons  et  qui  est  adopté  par  les  naturalistes  françois. 
Voyez  Esturgeon.  (F.  M.D.)  . , l>.  . . .'**  . 
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AC1PENSÈRE.  Voyez  Est  U RGEOKt 

ACISANTHERA , K hexia,  Linn. , genre  de  plantes  de  la 
famille  des  lytraircs , et  qui  renferme  une  herbe  com- 
prise par  Linnæus  dans  le  genre  Rhexia  c’est  le  rhexia  aci- 
santhera  , L.  Brown,  217,  T.  22,  f.  1.  Elle  en  différé  par 
le  nombre  et  la  disposition  des  organes  de  la  fructification, 
par  la  forme  de  scs  anthères,  par  les  nervures  des  feuilles 
et  la  disposition  des  fleurs.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont 
alternes,  ovales,  crénelées  sur  leur  bord.  Les  fleurs  sont 
solitaires  et  situées  alternativement  aux  aisselles  des  feuilles. 
Chacune  d’elles  a un  calice  ventru,  à cinq  divisions,  une 
corolle  à cinq  pétales,  dix  étamines  à anthères  en  fer  de 
flèche  et  vacillantes.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  et 
couronnée  par  le  calice,  arrondie  et  à deux  loges.  Les  se- 
mences qu’elle  renferme  sont  en  grand  nombre,  insérées 
dans  chaque  loge  sur  un  placenta  particulier.  On  trouve 
cette  plante  à la  Jamaïque,  où  elle  s’élève  à plusieurs  pieds 
de  hauteur.  (J.S.  H.  ) 

ACITLI , nom  donné  dans  le  Mexique  au  grèbe  cornu , 
colymbus  cornutus  de  Gmclin  et  de  Brisson.  (Ch.  D.)  ' 

ACLADODEA,  genre  de  plante  du  Pérpu,  décrit  par 
Ruiz  et  Pavon.  Il  appartient  à la  famille  des  saponacées,  et 
a beaucoup  de  rapport  avec  le  talisia,  dont  il  n’est  proba- • 
Moment  qu’une  espèce.  On  n’a  point  encore  vu  son  fruit; 
ce  qui  a fait  croire  qu’il  étoit  dioïque,  et  que  le  seul  indi- 
vidu mAle  avoit  été  observé.  (J.) 

ACMELLE.  Voyez  Spilanthe. 

ACNIDE , Acnida  cannabina , Linn.,  plante  des  marais 
salés  de  la  Virginie,  rapportée  0 la  famille  des  atriplicécs 
et  voisine  de  l’épinard.  Elle  est,  comme  lui,  dioïque  ; ses 
fleurs  miles,  disposées  en  épis,  ont  un  calice  ù cinq  divisions 
profondes,  du  fond  duquel  s’élèvent  cinq  étamines.  Les 
fleurs  femelles,  disposées  de  même,  n’ont  que  deux  divisions 
au  calice  , qui  est  de  plus  entouré  d’une  enveloppe  à plu- 
sieurs feuilles.  Leur  ovaire , surmonté  de  cinq  styles , devient 
une  graine,  ou  une  capsule  monosperme  et  anguleuse, 
recouverte  par  le  calice  charnu  et  persistant.  Cette  plante, 
seule  de  son  genre , a la  tige  herbacée , les  feuilles  simple# 


rt  alternes,  les  épis  des  fleurs  placés  aux  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.  (J.)  . ' 

AC0C0L1N.  Lachesnaye  des  Bois  décrit  sous  ce  nom  un 
oiseau  dont  il  parle  diversement , mais  en  double  emploi, 
sous  celui  d'ococolin.  C’est  tant6t  un  pic  de  Séba  ( Thés, 
tab.  96,  n.°  3),  tantôt  un  lanier  de  Klein,  lanius  o co- 
colin, quoique  la  distribution  des  doigts  soit  suffisante  pour 
établir  une  différence  sensible  entre  ces  deux  genres.  Quant 
au  plumage,  cet  oiseau  sembleroit  bien  plutôt  appartenir 
A la  famille  des  pics,  puisque  tout  le  dessus  du  corps  est 
d'un  noir  d’ébène,  avec  des  reflets  bleus;  que  cette  der- 
nière couleur  est  celle  du  ventre  et  des  cuisses,  avec  une 
teinte  plus  foible,  et  que  la  gorge  est  d'un  pourpre  écla- 
tant. (Ch.  D.  ) 

ACOHO , coq  de  Madagascar,  où  l’on  nomme  le  mâle 
acoholabe , et  la  femelle  acohovave.  Les  œufs  de  ces  poules 
ne  sont  pas  plus  gros  que  ceux  de  nos  pigeons,  et  elles  en 
couvent  trente  n la  fois.  Flacourt , qui  rapporte  ce  fait, 
ajoute  qn'on  donne  le  nom  d’jcoholahéale  à une  espèce  c’.e 
faisan.  (Ch.  D.) 

ACOLALAN  ou  Acolaon,  nom  d'un  insecte  d’Afrique 
qui  paroit  être  une  blatte.  Dapper,  Descrip.  de  FA/rrquq, 
p.  499.  Voyez  pour  les  mœurs  le  mot  Blatte.  ( C.  D.) 

ACOLCHI.  Ce  nom  est  une  abréviation  faite  par  Mont- 
bcillard  de  celui  d'acolchichi , sous  lequel  Fernandez  et  Séba 
ont  parlé  de  deux  oiseaux  différons.  Tous  les  deux  parais- 
sent être  des  troupiales  : mais  celui  de  Fernandez,  égale- 
ment décrit  dans  Nieremberg,  est  le  commandeur,  oriolus 
phaniceus,  L. , et  l’autre  est  le  troupiale  du  Mexique,  de 
Brisson , icterus  mexicanus,  Br.  La  tête  et  la  gorge  de  ce 
dernier  troupiale  sont  noires;  le  cou,  le  dos,  le  croupion, 
la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés,  les  jambes  et  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  d’un  beau 
jaune.  Les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  noi- 
râtres, mais  ce  fond  rembruni  est  relevé  par  de-  petite* 
plumes  dont  Ja  pointe  est  de  couleur  d'or.  Le  bec  est  jaune. 
Voyez  la  description  du  commandeur  sous  le  mot  Taou- 
I-I A LE.  (Ch.  D.) 

, ACOLI  , soubuse  décrite  par  I.evaillant  dans  son  Orni- 


thologic  d'Afrique,  où  il  en  a donné  une  figure  coloriée 
. aous  le  n."  3i.  L’acoli  ressemble*  beaucoup  à l'oiseau  saint- 
martin,  mais  il  en  diffère  par  les  raies  qu'il  a sous  le  ventre 
et  la  couleur  rouge  qui  se  remarque  à la  base  de  son  bec, 
particulièrement  dans  le  temps  des  amours.  C’est  le  falco 
acoli  de  Daudin  et  de  Latham.  Voyez  Buse.  (Ch.D.) 

ACOL1N.  Les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  par  Fernandez 
et  Nieremberg,  sont  des  râles  d’une  espèce  propre  au 
grand  lac  du  Mexique.  Le  nom  de  caille  aquatique,  donné 
par  ces  auteurs’,  n’est  fondé  que  sur  la  grandeur  respective, 
car  les  pied*  longs  et  verdâtres,  et  l'habitude  de  courir 
sur  la  surface  des  eaux  sans  presque  jamais  voler,  sont 
des  signes  suffisans  pour  reconnottre  des  râles  dans  ces 
oiseaux  qui,  d’ailleurs,  ne  sont  point  granivores.  (Ch.  D. ) 

ACOLLE  , préparation  faite  avec  la  farine  de  maïs,  que. 
l'on  méloit  en  Amérique  avec  le  chocolat,  au  rapport  de 
Pison.  (J.) 

ACOMAT,  Homalium , Juss. , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  rosacées,  et  qui  croît  naturellement  dans  l’Amérique 
méridionale.  Il  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  encore 
très-peu  connus,  à feuilles  alternes  munies  de  stipules,  à 
fleurs  en  épis  paniculés  et  axillaires.  Chacune  d’elles  a un 
calice  turbiné  à sa  base  et  très- ouvert  à son  sommet’,  qui 
a douze  ou  quatorze  lobes  persistons.  On  aperçoit  sept 
ou  huit  petites  glandes  aux  onglets  des  divisions  du  calice. 
J .es  étamines  sont  au  nombre  de  dix-huit  à vingt-quatre  ,■ 
situées  autour  de  l’ovaire,  et  terminées  par  des  anthères 
arrondies.  L’ovaire  est  à moitié  libre;  il  est  terminé  par 
trois  ou  quatre  styles  et  autant  de  stigmates.  Le  fruit  est 
une  capsule  qui  reste  entourée  du  limbe  du  calice  devenu 
duè.  Elle  renferme  quelques  semences  très-petites  attachées 
aux  cloisons  des  valves, 

L’Acomat  à grappes,  Homalium.  racemosum,  Jacq.  Amer. 
3 70 , t 1 83  , f.  7.  Ses  feuilles  sont  alternes . ovales,  pointues, 
glabres,  légèrement  crénelées  en  leurs  bords.  Sa  tige  est  éle- 
vée , et  dans  les  Antilles  il  a le  port  de  l’orme.  Le  capitaine 
Baudin  l’a  apporté  dans  son  premier  voyage , et  on  le  voit 
en  ce  moment  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

L’Acomat  à épis  ( Homalium  apicalum, Lam.  ; Racouiea  Gtijo 


nensis,  Airbl.  Guian.  589,  tab.  236)  est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont, 
alternes,  ovales,  pointues,  glabres  et  portées  par  de  frès- 
courts  pétioles.  On  trouve  cet  acomat  dans  les  forêts  de 
la  Guianc.  Les  créoles  lui  donnent  le  nom  de  mavevé.  Ils 
emploient  sa  racine  en  tisane  dans  le  traitement  des  ma-  " 
ladies  vénériennes.  (J.S.  H.  ) 

Acomat  à cloche  , nom  sous  lequel  est  connu  dans 
quelques  Antilles  Vheisteria  des  botanistes.  (J.) 

Acomat  blanc.  O11  a reçu  de  la  Martinique  le  symplocos 
sous  ce  nom  ; c'est  probablement  le  même  que  Nicolson 
nomme  acomas,  et  dont  il  dit  le  bois  jaunâtre.  (J.) 

Acomat  violet.  On  ne  sait  quel  arbre  de  S.  Domingue 
Desportes  a voulu  désigner  sous  ce  nom.  Il  en  fait  un  spar- 
tium  et  semble  le  regarder  comme  congénère  d'un  autre, 
qui  est  l'ecastaphyllum  des  botanistes.  (J.) 

ACONA  , nom  caru'ibc  du  mjrlus  gregii  Sw. , appelé  aussi 
bois  comboyc  selon  Surian.  (J.) 

ACONIT,  Aconitum , genre  de  plantes  à fleurs  irrégu- 
lières, de  la  famille  des  rcnonculacécs.  Son  principal  ca- 
ractère est  d’avoir  un  calice  coloré  à cinq  folioles,  dont 
la  supérieure  est  concave  et  en  forme  de  casque;  plusieurs 
pétales,  deux  supérieurs  très-grands,  onguiculés,  éperon- 
nés,  contenus  dans  la  cavité  de  la  foliole  supérieure  du 
.calice  ; les  inférieurs,  très-petits,  au  nombre  d,e  cinq  à six 
en  forme  d'écailles;  un  grand  nombre  d’é laminés  ; trois  à 
quatre  pistils;  des  fruits  composés  de  trois  à cinq  capsules  9 
ovales,  droites,  aiguës,  à une  seule  valve  polysperme.  Les 
'fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  en  panicules  terminales; 
les  feuilles  alternes,  pétiolées,  digitées  ou  palmées. 

La  plupart  des  espèces  sont  recherchées  et  cultivées  à 
cause  de  la  singularité  et  de  la  beauté  de  leurs  Heurs.  Les 
principales  sont  : 

j .*  Aconit  Napel,  Aconitum  Napcllus,  L.  vulg.  le  Napel  ; 
Lob.  ic.  679.  Cette  plante  a une  tige  droite,  élevée,  ter- 
minée par  un  long  épi  de  belles  fleurs  bleues  solitaires  sur 
leurs  pédoncules,  et  dont  le  casque  est  obtus.  Ses  feuilles 
ont, leurs  découpures  profondes,  linéaires,  étroites,  glabres, 

luisantes,  sillonnées  à leur  face  supérieure.  Les  fruits  sont 

- * 


composés  de  trois  capsules.  Cette  plante  croît  sur  les  mon- 
tagnes, dans  les  vallons  humides,,  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse,  etc.  Je  l’ai  trouvée' très-abondante  dans  le  vallon 
de  Vaucienne,  à une  lieue  de  Villers-Cottcrcts,  sur  le  grand 
chemin  de  Paris. 

Cet  aconit  est  un  poison  très-violent  non-seulement  pour 
l'homme  , mais  même  pour  tous  les  animaux  domestiques. 
11  fait  périr  les  chiens,  les  chats,  les  bestiaux  , les  rats,  etc. 
Il  convient  même  d'en  éviter  l’odeur.  Il  occasionne,  dans 
l’estomac  qu’il  corrode,  des  convulsions,  des  douleurs  dé- 
chirantes , que  l’on  adoucit  par  des  substances  huileuses  et 
mucilagineuses , ou  par  des  acides  végétaux  lorsque  le 
poison  est  passé  dans  les  secondes  voies.  Il  faut  avant  tout 
employer  les  émétiques.  Quelques  auteurs  croient  que  cette 
plante  étoit  une  de  celles  employées  par  les  anciens  pour 
empoisonner  leurs  flèches.  Appliquée  sur  la  peau,  elle 
devient  un  puissant  vésicatoire.  Malgré  ces  qualités  causti- 
ques et  corrosives  à un  degré  éminent , le  célèbre  Storcfc 
osa  l’employer  intérieurement,  et  en  fit  d’abord  l’essai  sur 
lui-même.  Fris  d’abord  en  petites  doses,  qu’il  augmenta  gra- 
duellement, il  reconnut  que  l’extrait  de  cette  plante  étoit 
un  puissant  sudorifique,  bon  à employer  dans  toutes  les 
maladies  dont  la  matière  ou  la  cause  pouvoit  être  chassée 
par  les  voies  de  la  transpiration  et  de  la  sueur,  telles  quç 
les  obstructions , les  douleurs  de  rhumatisme  et  de  goutte, 
les.  ulcères  rebelles , les  glandes  squirreuses  et  enflées  , la 
suppression  des  règles , etc.  Ce  moyen  violent  ne  peut  être 
employé  qu’avec  une  extrême  prudence,  et  relativement 
aux  forces  du  malade.  La  dose  de  cet  extrait  est  depuis  un 
quart  de  grain  jusqu'à  douze  grains  mêlés  avec  du  sucre 
en  poudre.  Les  qualités  malfaisantes  de  cette  plante  auroient 
dû  l’exclure  de  nos  jardins.  11  est  vrai  qu’elle  est  moins  dan- 
gereuse étant  cultivée. 

2.0  Aconit  tue-loup,  Acon.  lycoctonum ,L. ; vulg.  Tue-loyp; 
Jacq.  Flor.  Austr.  4,  t.  53o.  Cette  espèce,  tout  aussi  caustique, 
aussi  dangereuse  que  la  précédente,  du  moins  ne  séduit  pas 
aufant  par  ses  dehors , quoique  d’une  grande  taille.  Ses 
fleurs  sont  d'un  jaune  livide,  disposées  en  un  épi  terminal: 
ses  feuilles,  d’un  vert  triste,  noirâtre,  larges,  » trois  ou 
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cinq  lobes  pointus , un  peu  velues.  Le  fruités!  trieaphilaire. 
Elle  croît  sur  les  montagnes  dans  les  départcmens  méridio- 
naux de  la  France.  L’aconit  des  Pyrénées  de  Linnocus  ne  dif- 
fère de  cette  espèce  que  par  ses  feuilles  plus  découpées,  et 
dont  les  segmens  se  recouvrent  les  uns  les  autres.  L’épi  • 
est  penché  avant  sa  floraison. 

3.*  Aconit  salutaire.  Acon.  anthora , L.,  Jacq.  Flor.  Austr. 

4,  t.  38a.  Sa  tige,  pubescente  vers  son  sommet,  est  simple 
et  s’élève  peu.  Ses  feuilles  sont  palmées,  à découpures  linéai- 
res, blanchâtres  en -dessous,  vertes  en -dessus;  les  fleurs 
jaunâtres,  velues  en  dehors,  disposées  en  un  épi  lâche;  les 
' fruits  composés  de  cinq  capsules.  Elle  croit  dans  les  mon- 
tagnes des  Alpes , des  Pyrénées , en  France , etc.  Elle  n’est 
guères  moins  dangereuse  que  les  autres,  malgré  son  nom. 

11  y a encore  de  ce  genre  quelques  espèces  peu  differen- 
tes des  précédentes,  parmi  lesquelles  on  distingue,  i.° l’aconit 
« grandes  fleurs,  acon.  cammarum,  L. , Jacq.  Flor.  Austr.  5, 
t.  424,  dont  le  casque,  selon  l’Écluse,  a quelquefois  un  pouce 
de  longueur,  d’un  bleu  pourpre;  s.°  l’aconit  panaché,  acon. 
variega'.um , L. , Lob.  ic.  678,  t.  2,  dont  les  fleurs  bleuâtres 
sont  souvent  agréablement  panachées;  3.°  l'aconit  paniculé, 
dont  les  fleurs  forment  un  épi  paniculé,  tandis  qu’il  est  . 
- simple  flans  les  autres  espèces.  ( P.  ) 

ACONTAONIA,  nom  caraïbe  d’une  espèce  d’agaty,  etschy- 
nomene , L.  (J.) 

ACOPIS.  D’après  ce  qu’en  dit  Pline,  c’étoit  tine  pierre 
' précieuse,  transparente  comme  le  verre,  avec  des  taches  de 
, ’’ couleur  d’or.  Elle  avoit  reçu  le  nom  d'acopis  parce  que  les 
anciens  croyoient  que , bouillie  dans  l’huile,  elle  donnoit  à 
ce  liquide  la  propriété  de  guérir  la  lassitude.  ( B.  ) 

AÇORES.  Prévost  dit,  dans  son  Histoire  générale  des 
voyages,  tom.  1."  in -4.°,  pag.  12,  que  le  nom  d’^çores  ou 
Azorc s a été  donné  aux  îles  qui  le  portent,  à cause  du 
grand  nombre  d’oiseaux  de  cette  espèce  qu’on  y aperçut 
en  les  découvrant.  Buffon  regarde  ces  oiseaux  comme  en- 
. core  inconnus;  mais  il  n’y  a pas  d'apparence  que  le  nom 
fTaçorc  désigne  des  oiseaux  particuliers.  A for,  en  portugais, 
signifie  épervier , accipiter,  et  dans  les  premières  relations 
latines  les  Iles  Açores  sont  dénommées  Insulte  aceipitruih. 
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Lorsque  les  Portugais  abordèrent  pour  la  première  fois  dans 
ces  îles  inhabitées,  ils  y trouvèrent  un  grand  nombre  d'épei*- 
viers , et  leur  appliquèrent  le  nom  de  l’oiseau  qui  sembloit 
en  être  le  propriétaire  ; elles  furent  appelées  ilhas  açorts , 
lies  Açores  ou  des  Éperviers.  ( Ch.  D.  ) 

ACORUS,  Acorus  calamus,  Linn.  Juss.  Lam.  Fl.  a5a. 

On  croit  assez  généralement  que  cette  plante  est  le  cala- 
mus aromaticus  des  anciens.  Bernard  de  Jussieu  la  range 
dans  la  famille  des  joncs.  Antoine  Laurent  de  Jussieu 
pense  qu’elle  a plus  de  rapport  avec  les  aroïdées.  Ces  ' , 

, - deux  opinions  indiquent  que  l'acorus  se  rapproche  de 

l’une  et  de  l’autre  familles.  ..  . , 

Cette  plante  croit  en  Europe  et  dans  les  deux  Indes  ; 
elle  habite  les  lieux  humides  et  marécageux  : ses  feuilles 
sont  radicales , longues  et  en  forme  d’épée  à double  tran-- 
chant  ; elles  partent  successivement  de  deux  points  oppo- 
ses  et  s’embrassent  à leur  base,  comme  celles  des  iris.  La 
tige  est  une  hampe  creusée  en  gouttière  jusqu’à  la  nais-  '* 
sauce  des-  fleurs  disposées  en  épi  serré.  Cette  hampe  se 
prolonge  au-dessus  de  l'épi  en  une  feuille  longue,  étroite, 
aiguë.  L’épi,  de  deux  à trois  pouces  de  long,  a la  formç 
d'un  cône  très  - allongé  ; il  n’a  point  de  spathe  , à moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  au  prolongement  de  la  hampe  ; il 
est  entièrement  couvert  de  fleurs. 

Chaque  fleur  a un  calice  composé  de  six  écailles , qui  ne 
se  détachent  point  immédiatement  après  la  floraison  ; elle 
a six  étamines  attachées  au  calice,  et  un  seul  ovaire,  sur? 
monté  d’un  stigmate  sessile  semblable  à un  point  saillant. 

L’ovaire  se  change  en  une  capsule  en  pyramide  trigone 
renversée  ; elle  a trois  loges  et  contient  trois  graines.  ■ • 

La  racine  de  l'acorus  est  cylindrique,  épaisse  et  comme 
articulée.  Elle  est  plus  aromatique  lorsqu’elle  est  desséchée 
que  dans  son  état  de  fraîcheur.  On  en  fait  usage  dans  la  . . ' 

pharmacie.  Réduite  en  poudre  et  infusée  dans  du  vin  vieux, 
c’est,  dit-on  , un  excellent  stomachique , tonique  et  cor- 
dial. En  Lithuanie  on  la  confit  comme  de  l'ungélique  ; pré- 
parée ainsi,  elle  n’est  pas  désagréable  au  goût. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’académie  que  l’odeur  de 
musc  qu'exhale  le.rat  musqué  du  Canada,  ou  l'Ondatra,,  lui 
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vient  de  ce  qu’il  mange  Yacortu  calamus.  XlilMus  avance 
la  même  chose  en  parlant  d’une  autre  espèce  de  rat.  Cela 
n’est  pas  vraisemblable.  (B.  M.) 

ACORliS  faux,  nom  donné  à une  espèce  d’iris  jaune, 
iris  pseudo-acorus , L.  (J.) 

ACOSTA,  genre  de  plante  du  Pérou,  appelée  dans  le  paya 
caimiticr  de  montagne , décrite  par  MM.  Ruiz  et  Pavon , à 
rapporter  au  moulabea  d’Aublet,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  une  anthère  à huit  loges,  au  lieu  de  cinq,  et  une  baie 
à cinq  loges,  nu  lieu  de  trois.  Le  même  norn  a été  donné 
par  L.oureiro  à un  arbrisseau  de  la  Cochinchine,  très- voisin 
de  l’airelle,  et  distinct  seulement  par  une  cinquième  partie 
ajoutée  à sa  fructification,  et  pur  ses  feuilles  opposées.  La 
chausse-trape  porte  aussi  ce  nom  dans  les  familles  de  M. 
Adanson.  (J.)  * • .*•  * 

ACOTOTLOQUJCHITL , nom  sous  lequel  Nieremberg  et 
Fernandez  décrivent  un  oiseau  qu’ils  disent  être  de  la, 
taille  et  de  la  forme  du  moineau,  ayant  le  bec  noir,  le 
dessus  du  corps  de  couleur  fauve  mélangée  de  blanc  et  de 
noir,  et  les  parties  inférieures  blanches.  Us  ajoutent  que 
cet  oiseau,  qui  habite  les  joncs,  fait  entendre,  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit,  un  chant  très  - désagréable. 
D’après  cés  détails  on  auroit  peut-être  dû  rapporter  l'aco- 
totloquichitl  à l’ortolan  de  roseaux  plutût  qu’à  la  roussc- 
rolle.  Bufforf  annonce,  à la  vérité,  des  doutes  dans  ses 
Ilotes  sur  ce  dernier  oiseau,  et  il  manifeste  la  même  in-* 
certitude  sur  l’atototl  de  Fernandez,  dont  il  parle  encore 
aussi  vaguement  dans  les  notices  qui  terminent  son  dernier 
volume  ; mais  l’identité  semble  plus  naturelle  entre  l’aco- 
totloquichitl,  l’atototl,  et  l’ortolan  de  roseaux,  bien  diffé- 
rent pour  la  grrfndeur,  la  forme  , la  couleur. et  la  taille,  de 
la  rousserolle,  qui  ne  présente  que  le  fauve  par-dessus  et 
un. blanc  sale  par-dessous,  sans  aucun  autre  mélange,  et  qui 
a d’ailleurs  dans  le  bec,  qui  n’est  pas  noir,  les  caractères  dis- 
tinctifs de  celui  des  grives.  (Ch.  D.) 

ACOTYLÉDONES,  plantes  dont  l’embryon  de  la  graine  est 
dépourvu  de  lobes  ou  cotylédons.  Cette  organisation  consti-  , 
tue  dans  l’ordre  naturel  une  des  trois  principales  divisions , 
qui  comprend  toutes  les  plantes  de  là  cryptogamie  du  système 
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del.innæus,  c'est-à-dire,  celles  dont  les  organes  de  la  fructi- 
fication sont  cachés,  de  manière  que  leur  existence  peut 
être  contestée  dans  quelques-unes,  et  que  dans  d’autres  les 
physiciens  sont  encore  en  discussion  sur  la  nature  et  les 
fonctions  réelles  des  parties  regardées  comme  sexuelles. 
I.a  germination  des  graines  a été  observée  dans  un  petit 
nombre  de  ces  cryptogames  : quelques-unes  ( V.  Mousses, 
Foucères)  ont  laissé  apercevoir,  en  se  développant,  des 
corps  qui  ont  une  apparence  de  cotylédons,  et  qui',  comme 
eux,  ne  subsistent  que  dans  le  premier  âge  de  la  jeune 
plante  ; mais  leur  structure  et  leur  disposition  sont  diffé- 
rentes de  celles  que  présentent  les  cotylédons  dans  les 
autres  classes  des  végétaux,  et  suffisent  pour  maintenir  la 
distinction  fondée  sur  l’organisation  de  l’embryon  végétal. 
Voyez  ce  mot.  * 

Les  familles  acotylédones  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir: 
les  champignons;  les  algues,  qui  pourront  dans  la  suite 
être  subdivisées  en  algues  et  en  lichens;  les  hépatiques;  les 
mousses,  et  les  fougères. 

Plusieurs  genres  à cotylédons  non  apparens,  mais  dont 
la  fructification  est  d’ailleurs  connue  , faisaient  partie 
d’une  autre  famille  de  cette  classe  , celle  des  naïades, 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  ne  contcnoit  que  des  plantes 
aquatiques.  Observés  de  nouveau  jusques  dans  la  graine, 
ils  ont  pu  la  plupart  être  rapportés  à d’autres  familles. 
J/analogie  indiquera  les  affinités  de  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  été  assez  examinés , et  il  en  résultera  la  suppres- 
sion de  la  famille  entière.  (J.) 

ACOUCHI  , quadrupède  du  genre  des  cabiais  , cavia 
acuchi.  L.  Voyez  Cariai.  (C.) 

ACOUCI  , nom  caraïbe  d’un  apocin  de  la  Guianc,  apo - 
cinum-  acouci. , Aubl.  274,1.  107.  (J.) 

ACOUCOUHUE , nom  caraïbe  du  CoJJea  occidentalis 
L.  (J.) 

ACQULEROU,  nom  caraïbe  d’une  espèce  de  Cacfe.  (J.) 

ACOULIARANNE,  hoin  arabe  d’une  espèce  de  tithymalç, 
euplwrbia  capitata , Lira.  (J.) 

ACOUPA.  C’est  un  poisson  de  l’Amérique  méridionale, 
que  Lacépèdc  a rangé  à côté  du  boops , dans  la  seconde 
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section  de  son  genre  Cheilodiplère.  Voyez,  ce  mot.  (F.M.D.) 

ACOU1ULLI,  nom  caraïbe  de  la  tamonée  lappulacée , 
plante  qui  a beaucoup  d'affinité  avec  la  verveine,  a laquelle 
I.innæus  la  rapportoil.  (J.)  . 

AGOUTI,  quadrupède  du  genre  des  cabiais,  cavia  aguti , 
L.  Voyez,  Cabiai.  (G.) 

ACRE,  Acheté.  (C/rfm.)  Ces  mots  expriment  en  général  une 
impressiun  désagréable , forte  , menaçant  plus  ou  moins  de 
la  destruction  , faite  sur  l’organe  du  goût  par  des  substances 
plus  ou  moins  fortement  sapides.  L’expression  est  générale 
en  chimie;  elle  appartient  tantôt  à des  acides,  tantôt  à 
des  alcalis,  tantôt  à des  oxides  métalliques. 

Elle  a plus  d’étendue  encore  en  histoire  naturelle,  sur- 
tout quand  on  l'applique  aux  matières  végétales  et  animales. 
Alors  elle  ne  désigne  point  la  nature  chimique  die  ces 
substances.  C’est  ainsi  que  l’on  cite  la  renoncule  acre,  les 
plantes,  les  racines  âcres,  les  sucs  acres  de  quelques  insectes- 

En  médecine,  le  même  mot  a encore  une  application 
plus  vague,  puisqu’on  l'applique  à des  corps  dont  on  ignore 
absolument  et  la  nature  et  même  la  saveur  , comme  quand 
on  dit  l’Acre  vénérien  , l’Acre  dartreux,  etc.  (F.) 

ACRIDIE,  Acridium  , nom  d’un  genre  d’insectes  de  la 
famille  des  sauterelles  ou  grylloïdes  de  l’ordre  des  orthop- 
tères. 

Ce  mot  vient  de  deux  autres  mots  grecs,  dont  l’un 
(acris  - idos)  , signilie  sauterelle  , et  l’autre,  <Sé*  ( hlea  ) , 
forme,  figure  de  sauterelle. 

Ces  insectes  ont  en  effet  la  plus  grande  ressemblance, 
avec  les  sauterelles;  ils  ont,  comme  elles,  les  antennes  en 
forme  de  fil,  tandis  que  dans  les  autres  genres  de  la  même 
famille,  les  antennes  sont  sétacées,  en  masse,  ou  prisma- 
tiques. La  seule  note  essentielle  qui  les  distingue  des  sau- 
terelles^ c’est  le  prolongement  extraordinaire  de  la  partie 
postérieure  du  corselet,  qui  recouvre  l’abdomen,  et  sous  le- 
quel les  ailes  sont  retirées  dans  l’étatdc  repos.  I,es  élytrcs  sont 
extrêmement  courtes,  et  placées  sur  les  côtés  de  la  base  de 
l’écusson.  Linnæus,  Fabricius,  et  plusieurs  autres  auteurs , ne 
les  avoiént  pas  observés. 

On  trouve  ces  petites  sauterelles  dans  les  prairies  sèches 
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et  dans  Jes  terrains  sablonneux  ; il  n’y  en  a que  deux  es- 
pèces dans  ce  pays.  On  les  voit  sauter  dès  le  premier  prin- 
temps, et  elles  vivent  absolument  à la  manière  des  saute- 
relles. Leurs  cuisses  postérieures  leur  servent  à s'élever  de 
terre;  leur  vol  n’est  qu’une  suite  de  sauts,  dans  lesquels 
l'insecte  tombe  à une  certaine  distance  à l’aide  des  ailes, 
qui  lui  tiennent  lieu  de  parachute.  Nous  n'avons  jamais 
observé  leur  chant. 

Leurs  antennes  sont  plus  courtes  que  celles  des  sauterelles, 
mais  insérées  de  la  même  manière  sur  les  côtés  de  la  ligne 
moyenne  du  vertex  et  au-devant  des  yeux.  La  tète  est  tel- 
lement engagée  dans  le  corselet,  qu’en  bas  la  poitrine  sert 
de  ganache  ; elle  est  verticale.  Le  corselet,  qui  est  très-pro- 
longé  et  recouvre  toujours  l'abdomen  , porte  une  crête 
longitudinale  ; ses  bords  sont  un  peu  relevés.  L’abdomen 
est  court,  terminé  par  une  très-courte  tarrière  dans  la 
femelle.  Voyez,  jtour  les  mœurs,  l’article  Saute  a elle.  • 

• l.°  Acaidie  à deux  points  ( acridium  bipunctatum,  L.). 

Geoff.  Insect  I,  394,  5,  le  criquet  à capuchon.  Sulz.  Hisf. 
ins.  pl.  2 tj , fig.  6. 

' Caract  Corselet  prolongé  de  la  longueur  de  l'abdomen. 

Celte  petite  sauterelle  porte  souvent  sur  les  parties  la- 
térales du  prolongement  du  corselet,  qui  tient  lieu  d'écus- 
son, deux  petites  taches  de  couleur  noire  ou  rougeâtre  et 
de  forme  rhomboïdale.  La  couleur  du  corps  varie  beaucoup. 
Ordinairement  elle  est  grisé  avec  de»  taches  irrégulières , 
rougeâtres  ,ou  brunes. 

On  la  trouve  dans  tous  les  lieux  arides  : on  seroit  tenté 
au  premier  abord  de  la  regarder  comme  une  larve,  car  il 
est  difficile  d’observer  ses  ailes. 

a.”  Acaidie  pointue.  ( Acridium  subulalum , Linn.) 

GeolT.  1,  3t>4,  6.  Le  criquet  à corselet  allongé.  Dégéer,  Inj. 
3,  Pl.  u3,  fig.  17. 

Caract.  Corselet  prolongé , beaucoup  plus  long  que  l'abdomen. 

C’est  peut-être  une  variété  de  l’espèce  précédente,  avec 
laquelle  on.  la  trouve  le  plus  ordinairement  t elle  ,eSt  plus 
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grise,  et  les  ailes  inférieures  sont  près  de  moitié  plus 
longues. 

Il  y a une  espèce  étrangère  d'Afrique,  qui  a aussi  le 
corselet  prolongé  de  la  longueur  de  l'abdomen  , mais  dont 
les  pattes  sont  noires,  l'abricius  l'a  décrite  sous  le  nom 
de  morbillosum.  » • • . _ „ J ; , , 

ACRIDOPHAGES.  C'est  le  nom  qui  a été  donné  à cer- 
tains peuples  qui  se  nourrissent  de  sauterelles.  ÀKÿiJoÇ<tyoi 
( aendophagi ).  Diod..  Sic.  lib.  , cap.  5.  (C.  D.  ) 

ACRIGONÉE,  nom  donné  par  Lister  à la  sauterelle  très- 
verte.  A%giyom/(  (acrigoneus) , mère  de  sauterelle.  (C.  D.) 

ACR1S,  nom  sous  lequel  les  Grecs  désignoient  la  saute- 
relle. ( C.  D.  ) 

ACROCHORDE,  genre  de  serpent  découvert  à Java  par 
M.  Hornstedt,  et  dont  on  ne  connoit  que  ce  que  ce  natu- 
raliste en  n dit 

Son  caractère  générique  est  d'avoir  le  corps  et  la  queue 
garnis  de  petites  verrues  ou  tubercules  placés  en  quin- 
conce, et  qui  lui  tiennent  lieu  d’écaillcs,  s’ils  n’en  sont 
pas  en  effet.  Chacun  de  ces  tubercules  est  relevé  de  trois 
petites  arêtes;  la  tête  est  aplatie,  couverte  de  petites  écailles; 
la  gueule  petite  , sans  Crochets  à venin  ; chaque  mâchoire 
année  d'un  double  rang  de  petites  dents. 

Ce  genrfe  ne  comprend  qu'une  espèce , longue  de  huit 
pieds,  et  fort  grosse;  la  queue,  qui  est  très-mince,  ne 
fait  que  la  huitième  partie.de  la  longueur  totale.  Il  seroit 
possible  que  cet  acrochordc  ne  f<Jt  qu'un  orvet  dont  la 
peau  auroit  été  très-distenduc  , et  dont  les  écailles  se 
seroient  ainsi  trouvées  écartées  les  unes  des  autres  ; car 
l'individu  observé  par  M.  Hornstedt  étoit  femelle,  et  avoit 
dans  son  corps  cinq  petits  tout  formés.  Sa  couleur  étoit 
noire  en  dessus , et  blanchâtre  sur  les  lianes  et  sous  le 
ventre  ; les  flancs  étoient  tachés  de  noir. 

Les  Chinois  de  Java  mangent  la  chair  de  ce  serpent. 

Ce  reptile  est  connu  des  naturalistes  sous  le  nom 
d'acrochorde  Javanais,  acrochordus  Javanensis.  (F.  M.  D.) 

ACROCORION.  Cette  plante,  citée  dans  Pline,  paroit  être,< 
selon  quelques  auteurs  , une  espèce  de  nivéole  , leucoium 
astivum,  L.  (J.^) 
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ACRQPORE.  Voyez  Madrépore.  • ' •' 

ACROSPERME  (Acrospcrmum,  Tod.  Fung.  Meklenb. , Gmel, 
Syst.  nat.  veg.  tom.  1 1 , pag.  1 483 ) , genre  de  plante  de  la 
famille  des  champignons.  11  a pour  caractère  d’avoir  une 
substance  très-simple,  presque  droite.  L'émission  des  semences 
se  fait  par  le  sommet.  . ' ‘ - . 

Ce  genre,  formé  par  Tode,  contient  six  espèces  qui, 
dans  la  méthode  de  Linnæus  , auroient  été  confondues 
avec  les  pezizes  , ou  les  helvèles,  ou  les  clavaires.  Voyez 
Champickons.  ‘ • 

Aucune  des  espèces  connues  ne  présente  d'utilité  dé- 
terminée. (P.  B.) 

ACROSTIQUE,  Acrosliclium  , Linn. , Juss.  Ce  genre 
de  plantes  appartient  à la  famille  des  fougères  ; il  prend 
place  dans  la  section  des  fougères  à.  capsules,  entourées 
- de  bourrelets  élastiques,  et  naissant  à la  surface  inférieure 
des  feuilles.  Les  acrostiqucs  se  distinguent  des  autres  genres 
de  la  famille,  en  ce  que  les  capsules  sont  si  multipliées  et 
si  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'elles  recouvrent 
ordinairement  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles.  Quel- 
quefois, néanmoins,  elles  y forment  seulement  de  grandes 
taches  irrégulières. 

On  connoit  maintenant  une  quarantaine  d’espèces  d’acros- 
tiques  ; mais  il  en  est  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées,  et  que  l’ou  pos- 
sède dans  les  herbiers.  Aucune  espèce  n’a  de  tige  ; dans 
toutes,  les  feuilles  sortent  immédiatement  des  racines' 
vivaces  : ces  feuilles  sont  quelquefois  simples  et  sans  divi- 
sions ; d’autres  fois  elles  sont  simples,  mais  divisées  : les 
divisions  sont  si  profondes  dans  certaines,  qu'on  les  croi- 
roit  pennées;  d’autres  sont  en  effet  pennées,  et  même  bi- 
pennées. 

Ces  différences  dans  la  forme  des  feuilles  sont  employées 
par  plusieurs  botanistes  pour  former  dans  le  genre  des 
sections  particulières,  à l’aide  desquelles  il -devient  facile  1 
de  remonter  à la  connoissance  des  espèces. 

En  général,  ces  plantes  croissent  dans  les  pays  chauds,  . 
en  Amérique , en  Afrique  et  en  Asie  : aucune  espèce  ne 
croit  en  Europe  ; car  la  fougère  d’Europe,  que  Liniueus 
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a désignée  sous'lr  nom  d' acrostichum  septentrionale  , n’est 
point  un  véritable  acrostique.  Nous  l'avons  réunie  à d’au*  > 
très  espèces  avec  lesquelles  elle  a des  rapports,  et  nous 
en  avons  fait  un  genre  à part  sous  le  nom  de  Belvisie- 
Voyez  ce  mot. 

Nous  séparons  aussi  des  acrostiques  plusieurs  plantes  dont 
nous  avons  fait  notre  genre  Candollinr.  Voyez  ce  mot. 

L’AcaosTiqUE  doré  , Acrostichum  aureum  , Linn.  l’Itim. 
fil.  87,  t.  104,  qui  croit  dans  les  Antilles,  est  une  des  plus 
belles  espèces  du  genre  Acrostique.  Ses  feuilles  sont  grandes 
et  pennées;  ses  folioles  sont  alternes,  en  forme  de  langue, 
entières  et  lisses.  Sa  fructification  dorée  recouvre  toute  la 
feuille,  et  ses  jets  nombreux,  courbés  en  arc,  composent 
des  touffes  épaisses  d'un  vert  pur  et  brillant.  Cette  csj)èce  peut 
être  proposée  comme  le  type  du  genre.  En  observant  la  fructi- 
fication de  cette  plante  au  microscope,  j’ai  aperçu  parmi  les 
capsules  de  petits  cornets  d’un  rouge  vif,  qui  ne  sont  proba- 
blement autre  chose  que  des  poils  d'une  forme  particulière. 

L’Acrostiq u e trifrons  , Acrostichum  trifrons  , Cumm.  , 
ofTre  un  exemple  remarquable  des  jeux  de  la  nature.  Ses 
feuilles  sont  pennées  : les  folioles  sont  tantôt  simples  et 
parfaitement  entières,  tantôt  dentées,  tantôt  divisées  ou 
découpées.  Cette  plante,  qui  croit  à l’Isle-de-France  , res- 
semble quelquefois  par  sa  fructification  aux  belvisies,  parce  ’ 
que  ses  folioles,  surchargées  de  capsules,  s’amincissent  et 
deviennent  extrêmement  étroites. 

L’AcnosTlQBE  écussoné  , Acrostichum  stemaria,  Comin. , 
recueilli  à Madagascar  par  Commerson,  et  dans  le  royaume 
des  Owares  par  Palisot  de  Beauvois,  a quelque  rapport  avec 
les  polypodes.  Sa  fructification  ne  présente  d’abord  que 
de  petites  taches,  mais  insensiblement  ces  taches  s’agran-  . 
dissent  et  recouvrent  une  grande  partie  de  la  feuillé.  Cet 
acrostique  est  une  plante  parasite , qui  croit  sur  les  arbres; 
sa  base  présente  une  espèce  de  feuille  large,  épaisse, 
lobée,  et  ses  autres  feuilles  sont  plusieurs  fois  bifurquées  et 
marquées  de  nervures  longitudinales  : elles  sont  d’abord 
toutes  couvertes  de  poils  étoilés  ; mais  ils  disparoissent  à . - 
mesure  que  la  fructification  se  développe. 

J,’AcAosTiquE  calomclanos,  Acrostichum. calomclanos, Linn.  > 
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Plum.  fil.  5o,  t.  40,  n’est  pas  moins  remarquable  que  les 
espèces  que  je  viens  de  citer.  Il  croit  dans  les  lieux  cou- 
verts et  humides  de  l’Amérique  méridionale;  il  ne  s’élève 
guère  qu'à  un  pied  et  demi.  Ses  pétioles  lisses  , noirs  et 
luisans , portent  des  folioles  alternes,  pennatilides  à leur 
. sommet,  pennées  à leur  base;  et,  comme  les  folioles  secon- 
’ daires  sont  elles -mêmes  profondément  lobées  vers  leur 
point  d’attache,  les  feuilles  semblent  être  tripennées.  Elles 
sont  lisses  et  d’un  vert  obscur  en  dessus,  et  chargées  en 
dessous  d’une  poussière  blapche  et  farineuse. 

Le  mot  acrostichum  vient  du  grec  , et  signifie  rang  le 
plus  haut.  (B.  M.) 

A Ci  IN  , nom  arabe  du  liseron  commun  , convoUulus 
ar venus , L.  (J.) 

ACTEE,  Acla-a.,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renon- 
eulacécs,  qui  a pour  caractère  essentiel  un  calice  à quatre 
folioles,  quatre  pétales  très-caducs,  un  grand  nombre  deta- 
mines,  un  pistil  dépourvu  de  style,  un  stigmate  épais  en  forme 
de  bourrelet  aplati,  une  baie  à une  seule  loge,  contenant  un 
grand  nombre  de  semences.  Les  feuilles  sont  grandes,  deux 
fois  ailées;  les  fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  épi.  On 
ne  connoit  encore  que  deux  espèces  de  ce  genre. 

1.  Actée  en  épi  , Actæa  spicata. , L.  , vulg.  Herbe  de  Saint- 
Christophe,  Lob.  ic.  68a.  Sa  racine  est  noire,  épaisse;  elle 
pousse  des  tiges  flexibles,  un  peu  rameuses  , garnies  de 
feuilles  deux  et  trois  fois  ailées,  vertes,  presque  luisantes, 
dont  les  folioles  sont  ovales,  presque  anguleuses , dentées  en 
scie.  Les  fleurs  forment  un  épi  court,  terminal,  peu  garyi  ; les 
'.  fruits  sont  des  baies  noirâtres.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 
montagneux.  Elle  est  corrosive,  très-àcre,  peut  servir  d’exu- 
toire. Elle  détruit  la  vermine,  et  nettoie  les  pustules  de  la  gale. 
Sa  racine  est  employée  comme  purgatif  violent,  sous  le  nom 
d 'ellébore  noir.  Ses  baies  sont  un  poison  violent;  les  chiens  aux- 
quels on  en  a fait  avaler,  sont  morts  dans  des  convulsions. 
Bouillies  avec  l’alun,  elles  donnent  une  belle  couleur  noire. 

a.  Actée  en  grappes,  Act.  racemosa.  L..  Dill.  Elth.  79,  t.  67, 
f.  78.  Cette  espèce  se  distingue  aisément  de  la  précédente 
par  une  longue  grappe  de  fleurs,  formée  de  plusieurs  épis  s 
ges  feuilles  sont  à peu  près  les  mêmes. 
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Cette  plante  est  originaire  du  Canada,  de  la  Virginie,  etc. 

(P) 

ACTIF,  nom  donné  par  Dicquemare  (Journal  de  physi- 
que, mai  1783)  à un  petit  crustacé.  (C.  D.  ) 

ACTINIE,  Actinia  (Zoo/.),  genre  de  zoophytes  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  d’anémones  de  mer  ou  d'orties  de 
mer  Jixes.  Leur  corps  est  charnu,  très-contractile  , se  tenant 
ordinairement  fixé  sur  sa  base,  mais  pouvant  changer  de 
lieu,  soit  en  rampant  sur  cette  même  base,  soit  en  mar- 
chant sur  ses  tentacules. 

* 4 « V ^ . 

Quand  le  corps  de  l’actinie  est  le  plus  contracté,  il 
représente  une  demi-sphére.  avec  une  petite  ouverture  à . 
son  sommet.  C’est  ainsi  qu’elles  se  tiennent  quand  elles 
sont  à sec,  ou  quand  la  mer  est  trouble  et  le  ciel  couvert; 
mais  lorsqu’elles  ont  faim  , et  surtout  lorsqu'il  fait  beau 
temps  , elles  s'épanouissent.  La  petite  ouverture  devient 
alors  aussi  large  que  la  base,  et  le  corps  représente  un' 
cylindre  court  ; la  bouche  est  au  centre  de  la  base  supé- 
rieure du  cylindre,  et  tout  le  pourtour  est  garni  de 
plusieurs  rangées  de  tentacules,  qui  représentent  très-bien, 
par  leurs  belles  couleurs  et  par  leur  disposition , les 
pétales  de  certaines  fleurs  doubles.  La  bouche  conduit  dans 
l'estomac,  qui  est  un  sac  ridé  intérieurement,  mais  sans 
issue  , au  moins  visible , autre  que  la  bouche.  L’intervalle  . 
entre  l’estomac  et  la  peau  extérieure  du  corps,  est 
rempli  de  viscères  très -singuliers , qu'il  ne  nous  a pas 
encore  été  possible  de  développer  assez  pour  en  donner 
~unc  rtotion  claire  : des  lames  membraneuses  et  verticales 
vont  d’une  de  ses  surfaces  à l'autre  , comme  les  rayons 
d'un  cercle  ; elles  ne  sont  pas  de  même  hauteur  ; leur 
bord  supérieur  est  garni  de  franges  très-compliquées  : on 
trouve  aussi,  dans  la  partie  inférieure  du  corps,  de  longs 
boyaux  tortueux  et  très-minces.  Du  reste  on  ne  trouve, 
dans  le  corps  de  ces  animaux , rien  qui  puisse  être  regardé  j 
comme  des  nerfs  ou  comme  des  vaisseaux  sanguins. 

Par  les  expériences  et  les  observations  de  Baster,  de 
Réaumur,  et  surtout  de  Dicquemare,-  l'histoire  de  ces  ani- 
maux est  devenue  très-curieuse.  Leur  multiplication  s'opère 
de  deux  manières  : la  première  est  naturelle , -et  consiste  <jana 
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un  déchirement  spontané  d’une  partie  des  ligamens  delà  base,  • 
qui  s’opère  par  la  construction  de  cette  partie.;  on  voit  alors. 
S’échapper  par  ce  déchirement  une  ou  plusieurs  petites  por- 
tions de  l'animal,  qui  deviennent  en  peu  de  temps  de  nou- 
velles actinies  de  la  même  espèce  que  celle  dontelles  faisoient 
partie.  Dicquemare  a obtenu  une  multiplication  artificielle 
au  moins  aussi  singulière;  il  a séparé,  avec  un  bistouri, 
quelques  parcelles  de  la  base  d'une  actinie,  et  il  a vu  se 
former  autant  de  nouveaux  animaux.  Aussitôt  que  les 
actinies  se  sont  séparées  du  corps  de  la  mère,  on  les  voit 
se  fixer  sur  des  corps  solides,  et  prendre  peu  à peu  tout 
l’accroissement  dont  elles  sont  susceptibles. 

Dans  le  mois  de  mai  1772,  Dicquemare  coupa  tous  les' 
tentacules  à une  actinie,  et  peu  de  temps  après  ils  re- 
poussèrent. Il  les  coupa  de  nouveau  le  5o  juillet  suivant, 
et  ils  se  reproduisirent  de  même  en  moins  d’un  mois.  Une 
actinie  fendue  par  le  i^lieu  du  corps,  parut,  au  bout 
de  quelques  mois,  aussi  complètement  organisée  qu'avqnt 
d’avoir  été  mutilée.  Ces  expériences,  et  plusieurs  autres 
dont  le  détail  seroit  trop  long,  prouvent,  d'une  manière 
positive,  la  faculté  que  les  actinies  ont  de  se  régénérer, 
dans  leurs  parties  détruites. 

Ellesrfont  leur  nourriture  de  coquillages  de  chevrettes,  de 
petits  crabes  et  de  méduses.  Elles  les  saisissent  avec  leurs 
tentacules,  les  gardent  dans  l’intérieur  de  leur  corps  pen- 
dant dix  ou  douze  heures,  et  rejettent  ensuite  par  la 
même  ouverture  les  parties  solides  qu’elles  n’ont  pu  digérer. 
Dans  l’eau  de  mer,  elles  peuvent  supporter  de  très-longs 
jeûues.  Nous  avons  observé  que  plus  elles  ont  faim,  plus 
elles  dilatent  leur  ouverture;  il  leur  arrive  même  quelque- 
fois de  retourner  tout  à fait  leur  estomac,  et  de  le  rendre 
convexe  de  concave  qu’il  étoit  auparavant.  L’eau  douée 
leur  donne  la  mort.  On  les  trouve  attachées  par  la  base. 
Lorsque  l’animal  veut  changer  de  place,  il  a plusieurs 
manières  d'exécuter  ce  mouvement:  ou  bien  il  glisse  lente- 
ment sur  son  pédicule;  ou  bien,  détachant  en  totalité  sa 
base  , il  se  gonfle  d’eau  , et  devenant  alors  presque  aussi  . 
léger  que  le  volume  d’eau  qu'il  déplace . la  moindre  agita-, 
tion  suffit  pour  le  pousser  plus  loin.  .Quand  il  veut  se 
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fixer,  son  corps  se  contracte,  l'eau  s’échappe,  il  va  au 
fond,  et  sa  base  se  colle  sur  la  surface  du  corps  qui  se 
trouve  à sa  portée.  Quoiquon  ne  connoisse  point  à ce» 
animaux  d organe  de  la  vue,  la  grande  lumière  les  incom- 
mode ; ils  en  paroissent  affectés. , Dicquemare  a observé 
que  les  actinies  à qui  on  a retranché  quelques  parties  de 
leur  corps,  sont  plus  sensibles  à son  éclat  quelles  ne 
l’étoient  avant  d’avoir  été  mutilées.  Le  grand  froid  ne  le» 
incommode  pas  ; on  peut  les  enfermer  dans  un  glaçon,  les 
y laisser  toute  la  nuit  , et  le  lendemain  on  les  retrouvera 
vivantes.  Placées  sous  une  machine  pneumatique,  elles  sup- 
portent les  effets  du  vide  sans  se  gonfler  et  sans  faire 
paroitre  le  moindre  affaissement  quand  on  leur  rend  l'air. 
Dicquemare  a encore  fait  des  observations  qui  peuvent 
être  utiles  aux  marins.  Il  s est  aperçu  que  tous  les  change- 
mens  de  temps  étaient  annoncés  par  des  mouveincns  extraor- 
dinaires sur  les  actinies  qu’il  nourrissoil  ; et  il  a obtenu 
pour  résultat  que  les  mouvement  de  ces  animaux  étoient 
accord  avec  ceux  du  baromètre,  que  lorsque  les  actinies  - 
sont  toutes  fermées  et  retirées  sur  elles-mêmes,  on  a lieu 
de  craindre  quelque  tempête,  des  gros  venu,  et  une  mer 
iort  agitée  ; au  lieu  qhe  leur  corps  allongé  et  les  tentacules  ’ 
tres-etendues  sont  le  présage  d’un  beau  fixe  et  d'i*e  mer' 
tres-calme.  Les  actinies  n’ont  aucune  qualité  malfaisante  : 
on  les  mange  dans  plusieurs  pays,  et  les  habitans  des 
côtes  de  la  Provence  font  beaucoup  de  cas  d'une  espèce 
nommée  raslegna  ; elles  ont  un  goût  et  une  odeur  asses 
analogue  à celle  des  crabes  et  des  crevettes. 

Les  espèces  d’actinies  sont  très  - nombreuses  ; mais  les 
auteurs  les  ayant  presque  toujours  voulu  distinguer  par 
leurs  couleurs,  qui  sont  très-variables,  et  par  la  forme  du 
corps,  qui  change  à tout  moment,  il  n’y  en  a peut-être 
pas  une  qui  puisse  être  sûrement  reconnue  par  leurs  des- 
criptions. Les  figures  augmentent  la  difficulté,  en  ce  qu’il 
ncij  est  presque  pas  qui  ne  puisse  convenir  à plusieurs 
especes.  C’est  un  travail  à refaire,  en  employant  pour  ’ 
marques  distinctives  les  différentes  qualités  de  la  surface, 
la  forme  de  la  base  et  celle  du  limbe  dilaté  , le  nombre 

des  rangées  de  tentacules  et  celui  des  tentacules  de 
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chaque  rangée  , enfin  les  vésicules  qui  entourent  l’ouver- 
ture de  la  bouche  ou  celle  du  limbe  ; mais  en  négligeant 
la  forme  du  corps  et  les  différens  replis  de  la'  bouche, 
qui  varient  à la  volonté  de  chaque  animal. 

Nous  ne  parlerons  que  de  quelques  espèces  bien  déter- 
minées. 

L’A cti ni k,  à gros  tentacules,  Actinia  crassicornis.  Lors- 
qu’elle prend  sa  forme  de  segment  de  sphère,  elle  s’aplatit 
beaucoup,  et  sa  base  a plus  de  trois  pouces  de  largeur.  Sa 
peau  est  coriace  et  garnie  partput  de  petites  verrues  serrées 
et  disposées  en  lignes  transversales.  Sa  teinte  ordinaire  est 
un  orangé  clair.  Le  bord  du  limbe  est  entouré  d’un  cordon 
serré  de  petites  vésicules;  le;  tentacules,  disposés  sur  quatre 
rangs,  sont  assez  gros,  striés  sur  leur  longueur,  blanchâtres, 
avec  un  anneau  rose  sur  leur  milieu,  qui  manque  quelque- 
iois.  11  n’y  en  a guères  au-delà  de  dix. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux  sablonneux 
des  cèles  de  la  Manche.  Elle  s’enfonce  entièrement  dans 
le  sable,  de  manière  que,  quand  elle  est  contractée,  on 
'ne  la  voit  point.  Il  sort  de  ses  verrues  un  gluten  qui  colle 
sur  son  corps  des  grains  de  sable  et  des  fragmens  'dç, 
coquilles,  qui  doivent  lui  servir  jusqu’à  un  certain  point 
- de  défensç.  ? ateSjÿwP» 

L’Actinie  rousse.  Actinia  rufa.  Sa  largeur  est  à peine  d’un 
pouce  à sa  base.  Sa  peau  est  molle,  fine,  très-douce  au  tou- 
, .'cher  s on  y voit  des  stries  très-déliées,  qui  se  rendent  de  sa 
base  au  bord  du  limbe;  la  couleur  est  un  rouge  amarante,' 
plus  ou  moins  foncé  , quelquefois  un  rduge  rose:  beaucoup 
d’individus  sont  parsemés  de  petites  gouttes  rondes,  vertes 
ou  blanches.  Les  vésicules  du  bord  du  limbe  sont  espacées 
et  très-souvent  d'un  beau  bleu.  Les  tentacules  sont  rouges, 
minces  et  grêles,  sur  cinq  rangs,  et  au  nombre  de  plus  dé- 
cent. Elle  se  tient  sur  les  rochers  des  rives  de  la  Manche. 
C’est  l'espèce  la  plus  commune  de  cette  mer.  N * 
L’Actin  ie  à plumes,  Actinia plumosa.  La  plus  grande  espèce 
de  nos  mers  est  large  de  cinq  ou  six  pouces  quand  elle  est 
dilatée.  La  base  est  très -irrégulière-,  la  peau  striée  longi-‘ 
tudiualement  ; le  limbe  se  replie  en  une  multitude  de 
-sinuosités,  et  porte  des  milliers  de  petits  tentacules  poin- 


• • • • . % # - 

*5o  , A C f ' 

, t ^ * • \ 

lus  et  «erres;  ce  n’est  que  vers  la  bouche  qu’il, y a deux 
rangs  de  tentacules  de  grandeur  ordinaire  , au 'nombre 
d’environ  deux  ou  trois  cents.  Entre  eux  et  la  bouche  est 
encore  une  assez  large  ceinture  lisse , et  la  bouche  est 
entourée  d’un  double  cordon  de  vésicules  ovales.  Cette 
superbe  actinie  représente  très -bien  un  énorme  œillet. 

Elle  est  ordinairement  toute  blanche.  • « 

Voyez  les  synonymes  cités  par  Gmelin , à Act.  plum.  Voyez 
aussi  le  mot  Zoanthe  , où  nous  reviendrons  sur  les  acti- 
nies. (C.)  • ' V \ » . 

ACTINOLYTE.  C’est,  dans  Kirwan,  une  pierre  qui  forme  , 
trois  espèces  du  genre  Muriatique.  La  seizième,  l’actinoLyte 
lamelleusç , appartient  à l’actinote  d’Hauy,  peut-être  à sa 
variété  lamellaire;  la  dix-septième,  l’actinote  schorlacée,  à ^ 
Yactinote  hexaèdre  d’Hauy,  et  la  dix-neuvième,  l’actinolytc 
vitreuse,  à l’épidote  d’Hauy.  Voyez  Actinote  et  Éeidote.  (B.)- 
ACTlNOPHYLLE , genre  de  plante  du  Pérou,  décrite  par  * 
Ruiz  et  Pavon  , à réunir  dans  la  famille  des  araliacées  avec 
le  sciodaphylle,  dont  elle  ne  diffère  que  par  le  nombre  de 
ses  étamines,  porté  souvent  à sept  au  lieu  de  cinq.  (J  ). 

ACTINOTE.  Cette  pierre  se  présente  ordinairement  sous 
la  forme  de  longs  prismes  hexaèdres  réunis  en  faisceaux 
dîvergens.  Sa  cassure  transversale  est  luisante  et  un  peu  \ 
ondulée.  EUe  est  d’une  moyenne  dureté,  assez  considéra- 
ble cependant  pour  rayer  le  fer.  Elle  est  d’ailleurs  très-fra- 
gile dans  le  sens  transversal.  Exposée  à l’action  de  la  flam- 
me du  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail. grisâtre  mélé 
d’une  teinte  de  jaune.  *'■ 

Lorsque  l’on  sépare  par  une  cassure  nette  les  lames  qui 
composent  cette  pierre,  on  reconnolt  qu’elle  a pour  forme 
primitive  un  prisme  à hase  rhombe , dont  les  pans  sont 
inclinés  entr’etix  de  i a/f  30  et  55a  3o'. 

Comme  on  n’a  point  encore  trouvé  de  cristaux  dont  les 
prismes-soient  terminés,  la  position  des  bases  de  ces  pris- 
mes n’est  que  présumée.  On  doit  seulement  supposer  que  le 
prisme  est  plus  large  que  haut , les  coupes  parallèles  à ses 
pans  étànt  les  plus  brillantes.,'..’ 

Enfin  la  pesanteur  spécifique  de.  cette  pierre  peut  être 
exprimée  par  3,53â  ‘ _ 0 
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En  comparant  ces  caractères  avec  ceux  de  l’amphibole, 
on  voit  que  tous  les  caractères  essentiels  sont  à peu  près 
les  mêmes;  que  ces  deux  pierres  ne  diffèrent  presque  que 
par  la  couleur  dominant^  de  leur*  variétés,  qui  est  la  verte 
pour  l’actinote.  et  la  noire  pour  l'amphibole.  Elles  diffè- 
rent aussi  par  la  couleur  des  émaux  qu’elles  donnent  au 
chalumeau.  Mais  il  est  très-probable  que  la  couleur  noire 
de  l’émail  de  l’ampbibolc  est  duc  au  fer,  qui  y est  plus  abon-^ 
dant  que  dons  I’actiuote,  et  c’est  peut-être  la  seule  difTé-" 
rence  qui  existe  entre  ces  deux  pierres. 

L’actinote,  quoique  connue  depuis  peu  de  temps,  a déjà 
reçu  un  grand  nombre  de  noms  différens.  On  l’a  nommée 
schorl  vert  des  talcs.  "Saussure  l’a  appelée  rayonnante  I.â- 
metherie  , s ilUrthite  ; il  a fait  une  espèce  particulière  de 
«es  variétés  aciculaire,  lamellaire,  fibreuse,  • sous  le  nom.' 
d’asbestoïde.  Napione  l’a  nommée  slràhlite;  Emincrüng,  strahl- 
stein  ; Kirvvan,  actynolile , et  Forslcr,  cnemidium. 

Elle  offre  peu  de  variétés  bien  distinctes.  Les  principa- 
les sont  : 

L’Actinote  hexaèdre,  en  prismes  hexaèdres,  dont  deux: 
angles  d’environ  1 a 4*,  et  quatre  de  i x 7*. 

L’Acttnote  aciculaire,  qui  est  en  prismes  déliés,  réunis 
en  faisceaux-  il  paroit  que  c’est  la  rayonnante  aciforme 
de  Saussure,  et  le  basaltes  Jibrosus  acerosus  de  YVallerius, 
l’amyanthinite  de  Kirvvan. 

L’ÀcrfNOTE  lamellaire,  que  l’on  a aussi  nommée  horn- 
blende verte,  en  la  rapprochant  par  cette  dénomination  de 
l’amphibole. 

L’Actinote  étalée,  qui  est  la  rayonnante  a larges  rayons 
de  Saussure,  d’un  gris  verdâtre  , avec  un  éclat  vif  et  un 
peu  nacré.  ' ' . v ' 

L’Actinotf.  fibreuse,  en  fibres  blanches  déliées,  remar- 
quables par  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  séparent  entre 
les  doigts. 

Cette  pierre  varie  aussi  par  la  couleur  vert  sombre,  vert 
clair,  noirâtre,  et  même  blanche. 

Lactinote  se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  ter- 
rains primitifs  à base  de  roche  magnésienne;  elle' accom- 
pagne le  talc,  la  roche  micacée.  On  la  trouve  aussi  dans 
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la  dolomie,  dan*  le  petrosilex  même,  avec  du  fer  oxide 
rouge.  L'actinute  noirâtre  accompagne  le  mica  noir  en  pe- 
tites écailles.  On  ne  l’a  point  rencontrée  dans  les  terrains 
secondaires,  pas  même  dans  les  filons.  , 

D'après  le  sentiment  de  Doloufteu , sa  situation  géolo- 
gique lui  donne  encore  de  nouveaux  rapports  uvec  l'amphi- 
bole. Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  un  prisme  terminé  de 
cette  pierre,  pour  en  faire  une  espèce  particulière,  ou  pour 
la  réunir  a celle  avec  laquelle  elle  a de  si  grandes  ressem- 
blances. 1 . 

C’est  surtout  dans  la  vallée  de  Zillerthal  dans  le  Tirol 
qu’on  la  trouve  plus  abondamment.  On  en  voit  aussi  dans 
les  Alpes  piémontoises  et  lombardes.  (B.) 

ACUA  ' ou  KUA,  nom  brame  d’une  espèce  d’amome.’ 
Rbeed.  Mal.  11,  t.  7.  (J.) 

ACUDLA.  11  n’est, pas  facile  de  déterminer  de  quel  genre 
est  l’insecte  que  les  voyageurs  dans  les  Indes  occiden- 
tales désignent  sous  ce  nom.  Nous  savons  seulement  ( Her* 
rera , Hist.  Ind.  occid.  ) que  c'est  un  très-gros  insecte  ailé, 
qui  brille  beaucoup  pendant  la  nuit,  au  moyen  de  quatre 
points  lumineux,  dont  deux  sont  plaicés  prés  des  yeux,  et*' 
deux  autres  au-dessous  et  a la  base,  des  ailes  ; qu’il  s’échappe 
de  ces  parties  une  humeur  phosphorescente , qui  rend  lu- 
mineux les  objets  qui  en  sont  frottés.  D’après  cette  des- 
cription nous  serions  portés  a croire  que  ce  pourrait  être 
une  espèce  de  taupin,  elater  phosphoreus,  noctilucus  : mais, 
selon  d’autres  auteurs,  les  acudias  , qui  sont  employés  pour 
éclairer  pendant  la  nuit,  sont  encore  beaucoup  pins  utiles 
lorsqu'on  les  enferme  dans  les  appartenons  habités  ; car 
ils  mangent  les  cousins , les  mosquites  et  les  maringouins  , 
■qui  sont  si  incommodes  dans  ces  pays.  Si  ce  second  fait  est 
véritable j il  nous  semble  que  l’acudia  est  un  ver  luisant,, 
et  non  un  taupin.  Enfin,  quelques  auteurs,  ne  voyant  dans 
l’acudia  qu’un  insecte  lumineux,  l’ont  regardé  comme  une 
espèce  de  fulgore  ou  de  porte-lanterne.  Voyez  Fulgohe, 
a>emr,*CDecro,  Lsni’vhl.  (C.D.)  ' 

ACU1CUITZÔATL , nom  particulier  de  la  mouette  du  lac 
de  Mexico,  suivant  Fernandez,  qui  ne  donne  pas  plus  de 
détails  sur  cet  oiseaù.  ( Ch.  D.  ) - , 
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ACULEATU9.  Plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Wil- 
lughby,  Ray,  etc-,  ont  désigné  sous  ce  nom  latin  les  épino- 
ches  et  quelques  perches.  (F.  M.  D.  ) 

ÀCULLIAME.  C'est  le  nom  qn'on  donne,  selon  Recchi;  . 
dans  la  nouvelle  Espagne,  à un  cerf  que  cet  auteur  assure 
être  entièrement  semblable  au  cerf  d’Europe.  Voyez  Cesf. 

(C)  ... 

ACUMINÉE , jicuiriinatum.  Une  feuille  est  acuminée 
quand  la  côte  moyenne,  réunie  à la  substance  solide  qui 
circonscrit  ses  bords,  se  prolonge  comme  une  pointe  d’épin- 
gle au  sommet  de  la  feuille , comme  dans  la-  plupart  des 
nerpruns,  et  notamment  dans  le  rhamnus  boyifolius , L.  M: 
Dans  ce  cas  la  pointe  est  étranglée  à sa  base  à raison  de 
la  forme  plus  ou  moins  orbiculaire  de  la  feuillet  Si  la 
feuille  est  acérée , sa  forme  cylindrique  détermine  natu- 
rellement la  terminaison  acuminée.  Voyez  aicu,  ANGU- 
LEUX, AIGUILLON.  ÉPINE.  (P.  R.) 

ACUNNA,  nom  générique  donné  par  Ruiz  etPavonàde» 
arbrisseaux  du  Pérou,  que  leur  caractère  ramène  au  genre 
fitfaria,  deLinnæus,  suivant  l’observation  de  M.  Ventenat. 

(J  ) • • ’ -*  . \ 

- ACURNIER  , nom  provençal  du  cornouillieé.'  (J.) 

ACUROA.  Aubl.  Guy.  vol.  4 , pl.  3oi.  Ce  genre,  placé  dans 
la  famille  des  légumineuses,  ne  renjprme  qu’un  drbre  élevé 
à douze  ou  quinze  pieds,  sur  environ  un  pied  de  diamètre. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées,  à deux  rangs  de  folioles 
alternes  et  terminées  par  une  impaire.  Ces  folioles  sont 
entières,  lisses,  ovales  et  terminées  par  une  longue  pointe 
mousse.  Ses  fleurs  sont  papillonnacées.  11  leur  succède  une 
gousse  roussàtre,  arrondie,  concave  d'un  côté  et  convexe, 
de  l’autre.  Il  a beaucoup  d’affinité  avec  le  vatairta  du 
même  auteur  et  quelques  espèces  du  ptcrocarpus.  Peut-être 
que  par  la  suite  il  fera  partie  de  l’un  de  ces  deux  genres. 

Cet  arbre  a été  observé  par  Fusée  Aublet  au  bord  des 
criques  de  la  Guiane,  où  la  marée  se  fait  sentir,  surtout 
dans  le  quartier  de  la  Terre-ferme  désigné  par  le  nom  de 
la  GabrieUe.  (J. S.  H.)  * ‘ . 

ACUTI,  acocti  ou  agouti,  Cuvia  agüii.  L.  Voyez  Cv-  1 
mai.  ( C.  ) - 
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ADAKODIEN  , herbe  uialabare  , de  la  famille  des  apoci- 
nées,  employée  dans  l’Inde  pour  les  maladies  des  yeux.  ( J.  ) 

ADACA-MANJEN,  nom  malabare  du  sphérante,  sphw- 
ranthus  indicus , L.  (J.) 

ADALY,  nom  brame  de  la  Zapanie  nodiflore,  qui  fail 
partie  d’un  nouveau  genre  de  plantes,  détaché  de  celui  de 
la  verveine.  (J.) 

ADAM  A R AN , nom  malabare  de  l'arbre  plus  connu  sous 
celui  de  badamier.  (J.) 

ADAMBOE , nom  malabare  d’un  arbrisseau,  rapporté  par 
les  botanistes  au  genre  Munchausia.  On  le  donne  aussi  à l’ipo- 
maa  campanulata  de  Linnæus,  espèce  de  convolvulacéc.  (J.) 

ADANO.  Plusieurs  naturalistes  modernes  ont  prétendu 
que  les  noms  adano,  adello  et  .adeno , sont  donnés  parles 
Italiens  qui  habitent  sur  les  bords  du  Pô,  à l'esturgeon 
proprement  dit.  Playcard  Ray  nssure  au  contraire,  dans 
«on 'Dictionnaire  zoologiquc,  que  ces  noms  sont  réellement 
propres  à l’esturgeon  huzo , qui  fournit  le  caviar.  Voyez 
Csvr.\a  et  Esto ncEON.  (F.  M.  D.  ) 

ADAR,’ nom  donné  en  Islande  à l’cidcr,  anas  mollissi - 
ma,  L.  ( Ch.  D. ) 

ADDAX.  ( Quadrup ■)  Àddax,  dit  Pline,  livre  II,  chap.  37,  est 
le  nom  africain  du  strcpsiceros  ; et 'voici  la  description  qu’il 
donne  de  ses  cornes  : Erccta  rugarumque  ambitu  contorta  et 
in  lève  fastigium  eiacuh , ut  lyras  diceres.  Ces  caractères 
peuvent  convenir  à plusieurs  espèces  d’antilopes  -.  aussi  les 
auteurs  ont- ils  varié  sur  l’explication  de  ce  nom.  Caius  a ' 
pris  le  condoma  pour  le  strcpsiceros  ; du  moins  les  cornes 
qu’il  a fait  représenter  dans  Gesner,  p.  aÿS,  paroisscnt-clles 
venir  de  cet  animal  ; en  quoi  il  a été  suivi  par  Linnsrus 
et  Pallas  : mais  certes  le  condoma,  qui  est  du  midi  de  l'A- 
frique, ne  pouvoit  être  connu  des  anciens.  Shaw  a cru  le 
retrouver  dans  sa  lidmie , que  Buffon  regarde  comme  une 
variété  de  l'antilope  cervicapra;  mais  ce  dernier  point  n’est 
pas  bien  certain.  Bclon  dit  qu’en  Crête  on  nomme  encore  ‘ 
"aujourd’hui  strcpsiceros  un  animal  semblable  à nos  brebis, 
et  qui  est,  comme  elles,  domestique  dans  les  montagnes  t 
, . dont  les  cornes  sont  droites  êt  cannelées  en  spirale.  La 
ügure  qu'il  en  donne'  a une  tournure  de  gazelle;  et  Pallà» 
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avoit  d'abord  soupçonné  que  ce  pouvoitétre  le  saïga.  Voyez 
Antilofe.  Buffon  pense  que  ce  n’est  qu’une  variété  du  mou- 
. ton,  et  l’allas  a fini  par  revenir  à cet  avis.  (C.) 

ADDER , nom  anglois  de  la  vipère  commune,  Coluber  - 
i crus,  L.  Voyez  VipànE. -(F.  M.  D.  ) 

ADD1BO,  nom  cité  par  le  missionnaire  Vincent  Marie, 
et  corrompu  de  l’arabe  dit,  qui  signifie  chacal  Voy%z 
Chien,  (C.)  : 

ADELAÏDE,  nom  d’insecte,  donné  par  Geoffroy  à une' 
espèce  de  demoiselle.  Voyez  Agbion  fillette,  var.  D. 
(C.D.) 

ADÈLE,  nom  d’un  genre  de  lépidoptères , établi  par 
Latrcille  dans  notre  famille  des  séticorncs,  et  dont  nous 
avons  décrit  les  espèces  au  mot  Alu  cite.  Ce  nom  vient  pro- 
bablement du  grec  «nfîiXoç  ( adelos ),  incertain,  obscur.  (C.  D.  ) 

. ADÉLIE,  Adtlia,  genre  d'euphorbiacées.  Les  trois  espè- 
ces connues  sont  de  petits  arbrisseaux  de  forme  bizarre  et 
sans  agrément,  dont  les  graines  ne  mûrissent  pas  dans  nos 
serres  chaudes.  Ils  ont  été  observés  à la  Jamaïque  par 
Brown,  sous  les  noms  d’acidolan  et  de  btrnardia.  Ce  dernier 
nom  avoit  été  proposé  par  l’anglois  Houston  en  l’honneur 
de  son  ami,  notre  célèbre  Bernard  Jussieu  -,  Linnæus,  qui 
avoit  établi  une  autre  jussiœa , donna  à ce  genre  le  nom 
adelia,  à raison  de  ses  fleurs  presque  imperceptibles.  • 

. Les  adélies  sont  dioïques.  - Aux  fleurs  mâles,  le  calice  à 
trois  parties,  les  étamines  nombreuses,  monadelphes,  en 
cylindre  : aux  fleurs  femelles,  calice  à cinq  parties^  l’o- 
vaire arrondi,  trois  stigmates,  avec  ou  sans  style.,  capsule 
arrondie  à trois  coques  monospermes.  Les  feuilles  sont  al-  . 
ternes,  les  fleurs  axillaires,  soit  en  épis  ou  en  paquets, 
soit  géminées.  ...  •. 

, L’Adélie  bernardine,  A.  bernardia,  n’est  point  cultivée 
'en  Europe. 

L’Adélie  épineuse,  A.  acidoton,  peut  passer  l’hiver  dans, 
la  serre  tempérée  ; elle  ne  s’y  étiole  pas  comme  dans  la 
serr® chaude , et  végète  l'été  en  pleine  terre.  Ce  petit  ar- 
brisseau n’a  d’autre  mérite  que  d’être  étranger. 

11  paroit  qu’on  pourroit  rapporter  encore  au  genre  Adélie 
l’urlica  urens  arborta  , figurée  dans  Sloaq-,  t.  63.  f.  j,  et  dont 
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Swartz  avoit  formé,  sous  le  même  nom  d'acidoton , un  su* 
tre  genre,  qui  ne  diffèreroit  que  par  le  nombre  des  divisiuns 
du  calice  et  par  les  étamines  moins  réunies.  Ce  dernier  ca-  . 
ractère  est  presque  le  seul  qui  distingue  le  mallote  de  Lou- 
reiro.  ( D.  de  V.  ) 

ADELLO.  Voyez  Ad^no.  , • 

•aDEL-ODAGAM,  noirfmalabare  d'une  petite  carmentine, 
juslicia  bivalvis , figurée  dans  Effort,  malab.  v.  9,  t.  43.  (J.) 

ADEN  des  Arabes,  Adenia , petit  arbre  à feuilles  alternes, 
palmées,  glanduleuses  au  sommet  de  leur  pétiole,  à fleurs 
en  faisceaux  sur  des  épis  terminaux.  Leur  calice  est  tubulé 
à six  divisions,  portant  à son  sommet  six  pétales  et  vers 
sa  base  six  étamines,  dont  les  filets  sont  chacun  garnis  exté- 
rieurement d'une  petite  écaille.  L’ovaire,  faisant  corps  avec 
le  fond  du  tube  du  calice,  est  surmonté  d’un  style  et  d’un  . 
stigmate.  On  ne  connoit  pas  le  fruit.  Forskal  nous  apprend  . 
que  cet  arbre  est  très-vénéneux  * que  la  poudre  de  ses  jeu- 
nes pousses,  prise  en  boisson,  fait  enfler  le  c.orps,  et  que  le 
câprier  épineux  est  l'antidote  de  ce  poison.  (J.) 

ADENANTHERA.  Voyez  Condoii.  , 

ADENODE,  Adenodus,  petit  arbre  de  la  Cochinchine , dé-, 
crit  par  Loureiro.  Il  paroft  devoir  être  réuni  à l'éléocarpe, 
dont  il  a tous  les  caractères.  (J.) 

ADENOS  , espèce  de  coton,  venant  d’Alep  par  la  voie  de 
Marseille.  (J.) 

ADENOSTÈ.ME  (Adenostema , Forst.  austr.  tab.  45;  Juss.  ; 
Lavenia  Soland.  Schreb.),  genre  découvert  par  Forster  dans 
les  ffes  de  la  mer  du  Sud  et  qui  fait  partie  des  plantes  . 
de  la  nombreuse  famille  des  corymbifères.  - On  n’en  con- 
noit enéore  qu’une  seule  espèce,  à laquelle  ce  savant  voya- 
geur a donné  le  nom  A'adenostema  viscosa  , mais  dont  il 
n’a  publié  que  les  caractères  de  la  fructification  : scs  fleurs 
sont  composées  de  fleurons  hermaphrodites , velus  inté- 
rieurement et  à cinq  découpures  ; leur  calice  est  hémi- 
sphérique , formé  de  plusieurs  folioles  égales  ; le  récc|gacle 
est  nu,  et  les  graines  ont  à leur  sommet  trois  glandes  pé- 
dicellées.  ( D.  P.) 

. ADEPELLUS,  un  des  noms  sous  lesquels  divers  auteurs 

ont  parlé  du  jaseur,  ampclis  garrulus,  L.  ( Ch.  D.  ) 
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ADEPTES.  (Chim.)  Cest  une  expression  qui  n’est  plus  prise 
qu’en  mauvaise  part,  depuis  qu’il  est  bien  reconnu  que  la 
prétendue  recherche  de  la  pierre  philosophale  et  d une  pa- 
nacée ou  remède  universel  est  une  chimère,  après  laquelle 
les  fous  seuls  et  les  charlatans  peuvent  courir.  • 

Il  faut  savoir  ^ pour  l’histoire  de  la  science  et  des  folies 
qui  l’ont  si  longtemps  agitée,  que  l’on  nommoit  adeptes 
ceux  qui  joignoient  à la  découverte  du  grand  œuvre  celle 
du  remède,  universel  : ainsi  les  adeptes  étoient  plus  que 
les  alchimistes,  et  il  est  bien  évident  qu’il  est  encore  plos 
absurde  de  croire  aux  uns  qu'aux  autres.  (F.) 

ADGAO.  Voyez  Alagao. 

ADHAR,  Adher,  Archer,  noms  arabes  du  schenanthe, 
espèce  de  plante  graminée  du  genre  Andropogon.  (J.) 

ADHATODA,  arbre  de  Ceylan  qui  avoit  reçu  dans  la 
langue  du  pays  le  nom  dadhatoda,  pour  annoncer  la  vertu 
qu’on  lui  attribue  d’expulser  le  fœtus  mort.  Tournefort 
avoit  adopté  ce  nom  pour  un  genre  entier,  qui  est  le  Justi- 
cia.  de  Liunæus.  Voyez  Carmkntine.  (D  de  K) 

ADHÉRENCE,  ADHÉSION.  ( Chim .)  Ces  deux  mots  dé- 
s.gnent  la  force  ou  le  phénomène  par  lequel  un  corps  est 
retenu  à la  surface  d’un  autre  par  l'attraction  qu’ils  exercent 
réciproquement  l’un  vers  l’autre.  C’est  ainsi  que  deux  lame* 
de  glace  ou  deux  plaques  de  métal  poli,  glissées  l’une  suc 
l’autre,  se  tiennent,  semblent  être  collées,  et  exigent,  pour 
être  séparées  ou  désunies,  un  effort  plus  ou  moins  considé- 
rable. Cet  effort  est  représenté  par  un  poids  qui  se  compose 
de  celui  du  corps  et  de  la  résistance  que  sa  séparation 
exige  lorsqu’on  l’enlève  ou  qu’on  le  détache  par  en  haut,  et 
qui  est  moindre  cependant  que  celui  demandé  dans  le  cas 
précédent  pour  vaincre  la  résistance,  lorsqu’on  sépare  le 
coi ps  par  le  bas.  On  dit  dans  ce  sens  que  le  fer  adhères 
a 1 aimant,  et  cest  dans  cet  ordre  de  phénomènes  le  plus 
puissant  ou  le  plus  remarquable. 

L’adhérence  est  un  des  phénomènes  qu’il  est  important  de 
bien  connoîtré  en  physique  et  en  chimie,  puisqu’elle  est 
souvent  proportionnelle  à l’attraction  ou  affinité  chimique 
qui  existe  entre  différens  corps,  et  puisqu’elle  sert  à expli- 
quer plusieurs  phénomènes  très- remarquables , tels  que  la 
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mouillure  'des  surfuces , "l’ascension  de  l’eau  dans  les  tubes 
capillaires,  etc.  .En  comparant,  par  exemple,  l'adhérence 
que  contractent  les  divers  métaux  avec  le -mercure,  par  le 
poids  nécessaire  pour  en  séparer  des  iliaques  égales  de  la 
surface  du  métal  liquide;  on  trouve  qu’elle  suit  la  raison 
des  attractions  chimiques.  (F!) 

ADI  ANTE,'  Adiantum , Linn.,  Juss.  Ce'genrc  de  plantes 
appartient  à la  famille  des  fougères.  Ses  feuilles  portent  leur 
■ fructification  sur  leur  face  inférieure.  Les  adiantes  ont  cela 
île  remarquable.,  que  leurs  capsules,  entourées  d'anneaux 
élastiques,  forment  de  petites  lignes  distinctes  sur  le  bord 
déjà  feuille,  et  que  chaque  ligne  est,  à sa  naissance,  recou- 
verte d’une  petite  membrane , qui  s'ouvre  de  dedans  en 
dehors,  en  tournant  sur  le  bord  de  la  feuille  comme  sur 
une’  charnière. 

11  y a un  assez  grand  nombre  d'adianles  ; mais  tous  ne 
sont  pas  bien  déterminés.  Linna-us  n’en  connoissoit  guère 
qu’une  vingtaine.  La  plupart  des  espèces  croissent  en  Amé- 
rique , dans  les  pays  chauds  ; on  en  trouve  plusieurs  dans  les 
Canaries  et  au  cap  de  Bonne -Espérance  une  seule  croit 
.en  Europe.  Ces  plantes  ont  leurs  feuilles  tantôt  simples, 
tantôt  pennées  et  bipennées' ou  tripennées,  et  même  sur- 
composées. Elles  partent  de  racines  vivaces.  La  forme  des 
feuilles  a servi  à établir  diverses  sections  dans  le  g lire. 
SL  l’on  veut  prendre  une -idée  précise  du  caractère  géné- 
rique, il  faut  jeter  les  yeux  sur  ladiaute  à feuilles  en  rein, 
adiantum  renifome , L.  Lam.  lig.  a , pl.  870,  dont  les 
pétioles  nombreuxj  d’abord  cotonneux,  puis  lisses,  bru- 
nâtres et  brillans  , portent  des  feuilles  en  forme  de  rein  , 
marquées  de  fines  nervures  partant  du  point  d'insertion 
des  pétioles7,  et  s’étendant  cil  divergeant  vers  la  circonfé- 
rence. Au  bord- des  feuilles  sont  des  téguinens  ou  mem- 
branes, repliés  sur  la  lame  et 'couvrant  la  fructilication  , 
laquelle  forme  de  petites  lignes  marginales  peu  distantes 
les  unes  des' autres.  Cette'belle  espèce  s'élève  tout  au  plus 
à un  pied  ; elle  croit  à Madère  et  A l'Isle-dc-l  runcc. 

L’Adiantk  capillaire,  Adiantum  capillus  l-'encris.  L. , Lain. 
fig.  1,  pl.  870,  connue  sous  le  nom 'de  capillaire  de  Mont- 
fiellier,  croit  daus  le  midi  de  l'IÜUropc  ; • on  s’en  sert  pour1 
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ftiire  des  tisanes  diurétiques  et  apéritives.  Sa  racine  est 
horizontale  et  traçante  ; ses  pétioles  sont  lisses  et  d'un  rouge 
noir,  brillant  ; ses  feuilles  sont  tripennées  ; lés  pétioles  se- 
condaires et  tertiaires  ; présqu’aussi  lins  que  des  cheveux,  / 
sont  lisses  et  noirs  comme  le  pétiole  général  ; les  folioles-' 
sont  triangulaires  "et  lobées  à leur  sommet. 

•f  VA  di  ante  du  Canada,  Adiantum  pedalum  , L. , Mor. , 
hist.  3,  pl.  588,  sec.  i/(,  tilb  ,5,  f.  12,  appelée  vulgaire- 
ment capillaire  du  Canada,  a les  mêmes  propriétés  que 
l'adiante  capillaire  Cette  plante  croit  en  abondance  dans 
le  Canada  et  la  Virginie-,  elle  s'élève  à la  hauteur  d'un 
pied  ou  dix-huit  pouces.  Ses  pétioles  sont  d’un  noir  rou-  0 
geàtre  et  luisant  ; ils  se  divisent  vers  leur  sommet  en  sept 
ou  huit  pétioles  secondaires  très-déliés_,  qui  soutiennent 
deux  rangs  de  folioles  triangulaires  arrondies  et  'crénelées* 
profondément  à leur  sommet.  La  seple  différence  marquée 
qui  existe  entre  cette  espèce  et  la  précédente , est  dans 
la  . disposition  des  pétioles  secondaires  relativement  aux 
pétioles  communs. 

L’adiante  capillaire  et  l'adiante  du  Canada  sont  du  nom- 
bre des  plantes  médicinales  connues  sous  le  nom  de  capil- 
laires. (Voyez  ce  mot.) 

Adiantum  vient  du  grec;  il  signifie  non  mouillé  : cette 
dénomination -convient  assez  aux  adiantes  , car  leur  feuil- 
lage lisse  et  comme  vernissé  ne  conserve  point  l’humidité. 

(11  M.) 

ADIL,  nom  donné  au  chacal  par  Delon.  VoyezCmEN.  (t.) 

, ADIMA,  nom  galibis.  d’une  espèce  de  sauvagésie,  Sauva- 
gesia  adima,  Aubl.  Les  Nègres  de  la  Guiannc  la  mêlent  dans 
leurs  alimens.  (J.) 

ADIMAIN  , Adim-nain,  moutoti  d’Afrique,  dont  les 
grandes  oreilles  sont  pendantes.  Voyez  lim  ais.  (C.). 

ADIPEUX.  ( Chim .)  Le  mot  adipeux  est  un  prtj'ectif,  tiré 
du  mot  latin  adeps , que  l'on  emploie  pour  désigner  les»  * 
produits  ou  les  combinaisons  de  la  graisse.  C’est  ainsi  qu'on 
dit  en  anatomie  corps  adipeux;  membrane  adipeuse  ; et  011 
chimie,  produits  adipeux,  savon  adipeux.  Quelquefois  la 
dénomination  d’acide  adipeux  a été  proposée  pour  l’acide 
sébacique.  ( F.  ) 


- , • 1 •: 


ADIPOClRE.  J’ai  proposé  le  premier,  il  y a seize  ans,'- 
en  1786  , celte  dénomination  nouvelle  et  composée,  pour 
nommer  une  substance  grasse  animale,  que  j’ai  le  premier 
fait'  connoitre  dans  les  corps  des  animaux  décomposés  au 
milieu  des  terres  humides  ou  de  divers  liquides  ; que  j’ai 
aussi  le  premier  trouvée  dans  le  tissu  du  foie , dans  les 
calculs  biliaires , dans  les  matières  animales,  macérées  dans 
l’eau  pour  les  préparations  anatomiques,  ainsi  que  dans 
les  cerveaux,  quoique  conservés  dans  l'alcool,  etc. 

Le  mot  udipocire,  composé  du  mot  adeps , graisse,  et  de 
celui  de  cire,  m’a  paru  très- propre  à caractériser  une 
substance  huileuse,  concrète,  sèche ,' cassante , lamelleusé, 
très  - fusible , grasse  au  toucher,  dissoluble  dans  l'alcool, 
très-combustible  ,-  et  paroissant  participer  aux  propriétés 
des  deux  matières  rappelées  par  ce  mot.  Ce  corps,  auquel 
les  chimistes  n’avoieut  fait  atteune  attention  avant  moi, 
sc  trouve  dans  les  trois  ou  quatre  matières  animales  indi- 
quées plus  haut;  il  est  souvent  le  produit  commun  de  l’alté- 
ration septique  des  muscles,  des  tendons,  des  membranes, 
des  ligauiens , de  la  pulpe  cérébrale,  de  la  moelle  des 
nerfs,  etc.  11  existe  aussi  dans  les  productions  morbifiques, 
surtout  dans  les  concrétions  biliaires,  la  bile  grossie  par  un 
long  séjour  dans  la  vésicule  du  fiel.  On  le  produit  artificielle- 
ment, par  la  putréfaction , dans  les  chairs  long-temps  macérées 
dans  l’eau  ou  dans  des  dissolutions  salines.  On  le  trouve  dans 
les  cimetières  humides,  surtout  parmi  les  corps  entassés. 
Enfin,  en  Angleterre,  on  le  fabrique  avec  des  cadavres  de 
chevaux,  conservés  dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  constamment  mouillés  pendant  leur  putréfac- 
tion, et  on  en  emploie  le  produit  à faire  des  combustibles 
communs  , pour  procurer  de  la  lumière.  I-a  théorie  de  sa 
formation  est  facile  à trouver  et  à expliquer,  quand  on 
connoit  bien  la  nature  et  le  genre  d’altérabilité  des  sub- 
stances animales.  Voyez  les  articles  Blanc  de  baleine. 
Muscle,  Bile  , Composés  animaux,  Puthéfaction  , Cada- 
vVp.,  G bas. 

On  verra  dans  plusieurs  de  ces  articles  , que  l’adipocire  1 
est  très-voisine  du  blanc  de  baleine,  et  qu’elle  est  souvent 
accompagnée,  dans  sa  formation  , de  celle  de  l'ammoniaque. 
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qui  forme  avec  elle  un  savon  très-dissoluble,  décomposable  • 
par  son  exposition  à l’air.  ’’  '.'•••  •' 

Plusieurs  végétaux  pa missent  aussi  susceptibles  de  se  con- 
vertir en  adipocirc,  ou  d'en  contenir  de  toute  formée,  tels 
que  les  fruits  dés  cucurbitacés , etc.  (F.) 

AD1RF..  On  prononce  ainsi  quelquefois  le  nom  d’Adive. 
Voyez  R f.nard  - adive.  (G.) 

ADIVE,  nom  corrompu  de  l'arabe  lib,  qui  signifie  chacal . ‘ . 
Bullbn  la  regarde  comme  une  espèce  différente,  canis  mtro- 
tntlas , L.  Voyez  Gin  en.  ( C.  ) * 

ADJERANj UTAN  de  l'ile  de  Java,  Ridens  pilota,  L.  (J.) 

ADI.F.N,  Alchat,  noms  arabes  du  pastel,  isatis  tine- 
loria , L.  ( J.  ) * • • 

ADO,  nom  donne  à une  espèce  d'arbrisseau  du  genre 
Combrelum,  dans  la  ptovince  de  Camana  , près  l'embouchure 
de  l'Orenoquc.  (J.) 

ADOLIA,  nom  br.tchmane  du  nani  des  Portugais,  connu 
d'abord  par  la  description  imparfaite  qu’en  donne  Rheede  • 
dans  le  Hort.  Malab.  v.  5,  t-  3i,  et  que  Lamarck,  dans  le 
Dict.  encycL  , relate  sous  le  nom  A' ado  le , en  y réunissant 
une  autre  espèce  du  même  auteur,  t.  5o;  il  croit  leur  trou- 
ver quelque  aflinité  avec  la  famille  des  nerpruns.  Voyez  . '• 
Nani.  (J.) 

ADONIDE,  Adonis,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rcnonculacées , dont  le  caractère  essentiel  est  d’avoir  un 
calice  à cinq  folioles,  cinq  pétales  et  plus,  nn  grand  nombre 
d'étamines  et  de  pistils.  Le  fruit  est  un  amas  de  capsules 
disposées  en  une  tète  oblonguc,  terminées  par  une  pointe 
droite  ou  recourbée.  Les  feuilles  sont  finement  découpées  et 
alternes,  les  fleurs  terminales.  Ce  genre  se  distingue  des 
renoncules  par  les  pétales,  dont  les  onglets  n'ont  ni  pores 
ni  tubes.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  les  suivantes. 

L’AoONinr.  d’été,  Adonis  ccstivalis,  Linn.  lvnorr.  Del.  hort. 
s t.  A.  ta,  qui  se  distingue  au  milieu  des  moissons  par  le 
rouge  éclatant  de  sa  fleur,  par  ses  feuilles  composées  et 
finement  découpées,  d'un  vert  agréable.  Il  paroit  que  c'est 
de  cette  fleur,  et  non  pas  de  l'anémone,  que  les  poêles 
ont  parlé  dans  la  métamorphose  du  bel  Adonis. 

L'Adonibe d'automne  , Ad.  aulumnalis , Linn.,  Curtis.Flor, 
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I.onri.  . qui  n'est,  d’après  plusieurs  botanistes  * qu'une  va- 
'riété  de  cette  espece,  dans  laquelle  on  distingue  huit  pétales, 
ait  J i eu  de  cinq,  et  dont  les  fruits  forment  une  tête  plus  al- 
longée , presque  cylindrique.  11  y a égàlemeitt  quelques 
variétés 'dans  (a  couleur  des  pétales.  • , ' 

L’A  no  n ide  printaunière  , Ad.  t •ernalis,  Linn.,  Jacq.  Flor. 
Aust.  i,  t.  44.  Cette  espèce  a de  très-grandes  Heurs,  com- 
posées de  doute  à quinte  pétales.  Les  anciens  botanistes  la 
regardoient  connue  le'.  Véritable  ellébore  d’Hippocralp  ; 
cette  opinion  est  plus  que  douteuse.  L’adonis  apennina  de 
Linnæus  n’en  diffère  que' par  ses  fleurs  plus  grandes  et  plus 
garnies  de  pétales.-  (P.)  , 

ADONIS,  nom  d’un  papillon  du  genre  Hespérie,  voisin 
de  l’ârgus.  ( C.  D.) 

ADONIS.  Ce  nom  a été  donné  par  Belon  à la  blennie 
coquillnde,  bltnnius  galerita,  L.  , qu’on  trouvé  dans  l'o- 
céan et  dans  la  médi  terra  née.  VoyezUi.ENNiE.  Ce  nom  ap- 
partiedt  aussi  à l’exocet,  selon  Playcart  Kav.  Voyez  Exocbt. 
(F.  M.  D.) 

ADOR1E,  Adorium , non»  dopné  par  Fabricius  à un 
genre  d’insectes  de  la  famille  des  phytophages  près  des 
chrysomèles , et  dont  toutes  les  çspèces  sont  étrangères. 
Elles  ont  le  port  des  coccinelles,  et  les  cuisses  des  attises. 
Riche  en  a ^apporté  beaucoup  d’espèces  dts  Indes  orien- 
tales : VVeber  en  avoit  fait  précédemment  le  genre  Oïdes. 
(C.  D.) 

ADOUCIR.  (Chim.)  Ce  mot , avec  ses  dérivés  Adouci,  Adou- 
cissement, est  souvent  employé  en  chimie  pour  énoncer  la 
diminution  de  saveur , d’àcreté  et  d’action,  que  l’on  opère 
dans  beaucoup  de  corps  acides  ou  alcalins,  dans  des  sels 
métalliques  ou  leurs  dissolutions,  en  y ajoutant  de  l’eau 
du  de  l'alcool ,' qui  affoibiissent  en  effet  ces  matières,  la 
première,  par  le  seul  écartemçnt  de  leurs  molécules;  le 
second  , en  détruisant  leur  état  caustique  par  une  décom- 
position partielle.  On  produit  tel  adoucissement,  soit  pour 
rendre  l’action  chimique  d’un  réactif  plus  foible  et  plus 
lente,  soit  pour  rendre  plus  légère  l’énergie  d’un  corps  nié»; 
dicamenteux.  (F.) 

ADOULATT1 , nom  brachmanc  du  Radouba  des  Mala- 


hures,  Rhccd-4)  t. 46 , qui  paroit  titre  une  espèce  d’erithrQs- 
pernie  de  Lamarck.  ( J «J 

ADHACHNÉ,  An  orackné,  espèce  d'arbousier  qui  croit  ■ 
dans  le  Levant,  (j.  ) • t - 

ADRAGANT,  gomme  que  l'on  retire  de  plusieurs  espèces 
d’ Astragales.  Voyez  ce  mot.  (J.)  ' 1 . 

ADSARIA  PALA,  nom  donné  dans  Pile  de  Ceylan  à, une 
espèce  de  pois  pouilleux  , qui  paroit  être  la  même  que  le 
ilolichos  pruriens , L-  Voyez  Doue.  (J.)  • 

ADULA1RE,  nom  donné  au  feldspath  transparent  du 
mont  S.  Gothard  , et  pris  du  nom  latin  de  cette  montagne. 
Voyez  I- eu>  s pat  h.  (B.)  ~ . 

AJDULASSO,  nom  brame  du  juslicia  b i valais , L.  , petit  • 
arbrisseau  employé  dans  l’Inde  en  topique  pour  guérir  la 
goutte.  (J.)  • • . .*  • 

AÛUPLA,  genre  de  plante  de  la  famille  des  cyperoïdcs, 
observé  par  Bosc  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  voisin 
du  choin , schanus.  Le  même  a été  décrit  sous  le  nom  de 
inarisque,  mariscus,  par  Ga  rtner  , qui  lui  attribue  seule- 
ment, pour  caractère  distinctif,  des  gluines  simples  tui- 
lées,  les  inférieures  stériles,  les  supérieures  fertiles.  Bosc, 
admettant  des  gluines  bivalves,  trouve  dans  chacune  deux, 
fleurs , l'une  mile  et  sessile , l’autre  femelle  et  pédonculée. 
Les  autres  caractères  sont  ceux  de  la  famille.  Ces  deu.v 
auteurs  rapportent  ici  plusieurs  espèces,  de  scirpe  et  de 
killingie.  (J.).  . 

AD  U R ION,  nom  arabe  du  sumac.  (J.)  . 

ÆCHMÉE,  Æchmea,  Ruiz,  Pavon.  Cette  plante,  que  Jus- 
sieu place  dans  la  famille  des  smilacées,  à côté  de  là  philésie, 
et  qui  rentre  dans  l’hcxandrie  trigynie  de  I.innams,  est  une 
herbe  du  Pérou.  Sg  graine  n’a  qq’ùn  cotylédon.  Sa  fleur  est 
dépourvue  de  corolle.  Le  calice  est  coloré  ; il  présente  six  ' 
divisions  revêtues  à leurs  bases  de  trois  écailles  courtes , co- 
riaces, dont  deux  arrondies  .et  une  aiguë.  Les  divisions  in- 
térieures du  calice  sont  trois  fois  plus  grandes  que  les  autres, 
larges,  rapprochées  en  entonnoir,  et  portant  chacune  deux 
petites  écailles  à leur  base  inférieure.  Les  étamines  attachées 
au  fond  du  calice,  et  aussi  longues  que  lui,  sont  au  nombre 
de.  six.  Selon  Ruiz  et  Pavon , l’ovaire  adhère  à l’enveloppe 
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florale.  II  y a trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale 
à trois  loges,  contenant  plusieurs  graines.  Avant  l'épanouis- 
sement' de  sa  fleur  les  divisions  calicinalrs  sont  tournées  en 
spirales  avec  les  étamines  et  le  style.  Ce  genre  a des  rap- 
ports avec  la  callixène  et  laphilésie;  mais  il  en  diffère  par 
son  fruit  capsulaire,  et  plus  encore  par  son  calice  adhérent 
a l'ovaire , si  toutefois  ce  dernier  caractère  est  exact.  L'a- 
nalogie, comme  l'oljseTve  très-judicieusement  Jussieu,  semble 
indiquer  que  l’ovaire  est  libre;  et  les  trois  écailles  florales 
représentent  asses  bien  les  petites  écailles  imbriquées  du 
pédoncule  de  la  philésie  et  de  la  callixène.  (B.  M.) 

ÆC1DIE,  A'xidium,  Fers.,  Syn.  meth.  fung.,Gmel.  Syst.  nat. 
Veget.,  tom.  II,  pag.  147s,  genre  de  plante  de  la  famille  des 
champignons.  Sa  substance  est  une  espèce  d'étui  membra- 
neux, glabre  de  chaque  coté;  contenant  des  semences  libres, 
et  qui  ne  sont  pas  jointes  par  des  filets. 

Les  espèces  de  ce  genre,  que  Liunæus  a confondues  avec 
les  vesse- loups,  se  divisent  en  deux  sections. 

$.  Ceux  dont  la  substance  est  couverte  d une  écorce 
> distincte  membraneuse . 

Cette  section  se  subdivise  en 

Ceux  qui  naissent' plusieurs  ensemble. 

Cette  sous-divisioù  contient  huit  espèces,  parmi  lesquelles 
on  distingue:  * ; • 

1.  L'Æcidie  cancellée,  dont  les  côtés  sont  déchirés  et 
comme  réticulés. 

2.  L’Æcidie  du  tussilage,  dont  la  substance  est  ronde, 
proéminente,  et  les  semences  d'un  jaune  couleur  d'or. 

Cette  espèce  couvre  les  feuilles  du  tussilage.  On  pourroit 
peut-être  y joindre  cette  autre  plante  dont  se  chargent  les 
feuilles  des  rosiers  , de  ceux  surtout  qui  croissent  dans  un 
lieu  sec  et  aride.  Elle  se  manifeste  sous  les  formes  d’une 
poussière  jaune  dont  la  plante,  excepté  la  fleur,  est  quel- 
quefois entièrement  couverte.  1^  rosier  et  le  tussilage,  ainsi 
chargés,  paroissent  fatigués,  et  se  trouvent  dans  un  état  de 
maladie.  La  végétation  n’en  est  ni  belle  ni  vigoureuse;  les 
feuilles  sont  repliées  en  dessous.  Linna-us  désigne  cette 
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espèce  sous  le  nom  de  vesse-loup  des  feuilles,  lycopcrdort 
epiphyllum. 

**  Ceux  qui  naissent  solitaires. 

Celle  sous  - division  contient  cinq  espèces,  qui  naissent 
sur  les  feuilles  du  pin,  des  euphorbes,  des  anémones  et 
autres  plantes. 

S§.  Ceux  dont  la  substance  est  privée  d’une  écorce 
distincte. 

Celte  division  contient  cinq  espèces.  Elles  diffèrent  entre 
elles  par  la  couleur  des  semences.  (P.  B.) 

ÆDDER.  Voyez  Adar. 

ÆD ELITE,  Kirvvan.  Bergman  avoit  décrit  et  analysé  cette 
pierre.  11  l'avoit  placée,  d'après  sa  composition,  parmi  les 
zéolithes,  sous  le  nom  de  zéolithe  siliceus.  Kirwan,  la  regar- 
dant comme  une  espèce  distincte,  l'a  nommée  œdelitc.  Ses 
Caractères  sont  en  effet  assez  remarquables.  Elle  a la  texture 
fibreuse  et  striée  des  pierres  nommées  communément  zéo- 
lites  ; elle  est,  en  outre,  fendillée  : elle  se  présente  sous 
forme  tuberculeuse;  ses  couleurs  varient  entre  le  gris,  le 
jaunâtre,  le  verdâtre  et  le  rouge  pale  : elle  se  boursoufle  au 
- chalumeau  comme  les  zéolithes,  et  donne  une  masse  bul- 
beuse; mais  sa  pesanteur  spécifique  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable, elle  va  jusqu'à  a,  5i  (Kirw.) , lorsqu’elle  a absorbé 
toute  l’eau  qu’elle  peut  prendre,  c'est-à-dire,  environ  j;  de 
* son  poids.  Elle  est  aussi  d’une  dureté  remarquable,  faisant 
feu  avec  le  briquet.  L’analyse  de  Bergman  donne  pour  sa  , 
composition,  silice,  6a  à 5<j  ; alumine,  18  à ao;  chaux,  8 
à 16  ; cauj  troiq  à quatre. 

Bergman,  et  Kirwan  d’après  lui,  disent  que  cette  pierre 
encore  rare  ne  s’est  trouvée  qu'en  Suède,  à Messerberg  en 
'Westrogothie  et  à Ædelfors,  dans  les  fentes  du  trapp.  Kirwan 
remarque  que  cette  pierre  est  beaucoup  plus  dure  et  plus 
deçse  que  la  zéolithe  de  Cronstedt  ; qu'elle  ne  contient  que 
trois  à quatre  pour  cent  d'eau,  tandis  que  les  zéolithes  en 
contiennent  ap  moins  quinze  pour  cent  : il  pense  que  ces 
' , caractères  sont  suflisans  pour  faire  de  cette  pierre  une  es-, 
pèce  à part. 
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'*11  n’est  pas  certain  que  Kirwan  ait  réuni  sous  le  no/n 
d’iedelite  toutes  les  zéolilhes  rouges  d’Ædelfors,  comme  on 
paroit  l'avoir  cru;  car  il  cite  dans  l'article  même  de  l’*de- 
lite,  et  dans  d’autres  endroits,  la  zéolithe  rouge  d'Ædelfors 
comme  une  espèce  différente  de  son  a'delilc.  Au  reste,  il  est 
bien  certain  que  la  zéolithe  rouge  d'Ædelfors,  décrite  par 
Haily  dans  son  Traité,  n'est  point  l’ædclitc  de  Kirwan  ; ses 
caractères  sont  trop  différons  pour  s'y  méprendre:  aussi  ce 
minéralogiste  exact  ne  lui  donne-t-il  point  ce  nom  pour 
synonyme. 

U paroit  que  Brochant  regarde  également  la  zéolithe  rouge 
d'Ædelfors  comme  différente  de  l'ardelitc  de  Kirwan.  ( B.  ) 

ÆDON,  espèce  de  gobe-mouche  commune  dans  les  lieux  . 
couverts,  abrités  et  rocailleux  de  la  Daourie  : c'est  le  mus- 
cicapa  action  de  Gmelin.  (Ch.  D.) 

AEG,  nom  que  le  céraste,  colubcr  cerastes,  L.  , reçoit 
en  Egypte.  Voyez  Vip&be. 

ÆGAGRE,  chèvre  sauvage.  Voyez  Cuèvhe.  (C- ) 

ÆGAGROPILE.  Voyez  Écacropile. 

ÆGKRIE.  C'est  le  nom  du  papillon  que  Geoffroy  a nom- 
mé tircis.  ( C.  D.  ) 

ÆGÉRITIE,  Ægcrilia,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons,  dans  la  méthode  de  Persoon  , compris  dans 
le  5.‘  ordre  (les  hyménostiques ) , 6.e  section  (les  helvel- 
lOïdes  ).  Ce  sont,  suivant  l’auteur  cité,  des  fungites 
acaulcs,  graniformes,  pleins  et  presque  farineux. 

Ce  génre  est  composédc  trois  espèces  qui,  dans  le  système 
de  binnæus,  seroient  placées  parmi  les  lycopcrdons  ou  les 
mucors.  ( P.  II.  ) 

ÆGICERE,  Ægiccra.i.  Gærtner  nomme  .ainsi,  t.  46,.  le, 
rhizophora  corniculata , L.  ( Mangium  . . . Rumph.  Amb.  3,  ’ 
t/77),  dont  il  fait  un  genre  distinct  du  manglier  ordinaire.’ 
C’est  un  arbrisseau  à feuilles  alternes,  à fleurs  en  paquets 
axillaires.  Son  calice  est  coriace,  campanulé,  à cinq  divi- 
sions. Ses,  pétales  et  ses  étamines  sont  au  nombre  de  cinq. 
L’ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  seul  style,  devient  une 
capsule  allongée,  courbée  en  corne  (d'où  vient  son  nom), 
remplie  d'une  seule  semence,  et  entourée  à sa  base  par  le  ; 
caliçe.  Gartner  .regarde  comme  congénère  VumbracuLum 
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maris  (Runiph.  Ain  b.  3,  t.  82),  dont  le  fruit  est  beaucoup 
plus  petit.  Les  atlinités  de  ce  genre  ne  sont  pas  encore  dé- 
terminées. (J.) 

ÆGINET1E , Æginetia.  Linnæus  avoit  d’abord  désigné 
sous  ce  nom  générique  le  tsiem  - cumula  des  Malabares, 
Rhced.  11,  t.  47  , qui  a la  forme  d’un  orobanchc  à tigeS 
uniflores.  11  crut  ensuite  devoir  la  réunir  à l’orobanchc 
sous  le  nom  (Vorobanche  æginetia.  Roxburg,  dans  ses  Plantes 
de  Coromandel , t. 91  , a rétabli  le  premier  genre,  que  Wil- 
denow  a aussi  conservé.  On  le  distingue  surtout  par  son 
calice  monophylle  en  forme  de  spathe,  et  par  sa  capsule 
jnultivalvulaire.  LVginetie,  mêlée  avec  la  muscade  et  le 
sucre,  forme  un  bon  masticatoire,  qui  ralTermit  les  dents 
et  en  fait  disparoitre  la  mauvaise  odeur. 

Cavanillcs  , dans  ses  Plant.  Hisp.  6,  t.  572,  a décrit  et 
figuré  sous  le  même  nom  un  genre  de  plantes  rubiacées , 
qu’il  faudra  nommer  autrement , à moins  qu’une  compa- 
raison exacte  ne  la  fasse  réunir  au  genre  Carphalea , dont 
il  paroit  ne  pas  différer.  (J.) 

ÆGIPHILE,  A'.giphila , arbrisseau  de  la  Martinique,  par- 
ticulièrement aimé  des  chèvres,  connue  l’indique  le  nom 
de  bois-cabri  que  lui  donnent  les  habitans.  En  traduisant 
ce  nom  par  celui  d 'ægiphila , Jacquin  a déterminé  ses  ca*- 
ractères,  par  lesquels  il  appartient  aux  verbénacées.  (Voyez 
sa  planche  27".)  Il  se  distingue  par  un  calice  cainpanulé.ù 
quatre  dents  r la  corolle  plus  longue,  limbe  plane, .à  quatre 
divisions  égales  ; quatre  étamines  égales  et  saillantes^  (jeux 
stigmates  oblongs  ; une  baie  entourée  à sa  base  par  le  calice 
persistant,  et  qui  est  tantôt  à quatre  loges  monosperinès  et 
quatre  graines , ou,  par  avortement , à une  ou  deux  graines  * 
seulement.  Ce  genre  a beaucoup  de  rapports  avec  le  volka- 
mcriaf  dont  les  fleurs  sont  légèrement  irrégulières. 

Le  bois  d’un  ægiphile  est  un  de  ceux  qui  portent  le  nom 
de  bois  de  fer.  A ce  genre  se  rapportent  trois  arbrisseaux  de  la 
Guiane  , dont  Aublet  faisoit  son  genre  Manabie  , ainsi 
qu’un  knoxia  de  Brown,  bien  différent  du  knoxia,  genre 
des  rubiacées.  Wildenow  a voulu  y réunir  le  genre  Nuxie  * 
de  Lamarck,  qui  appartient  plutôt  a la  famille  des  person- 
nes. _(D.  de  K.)  • ’ • r e ■ * 
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ÆGITHE.  Aristote  parle,  sous  cette  dénomination,  d nn  • ■ 

oiseau  qu’il  dit  être  ennemi  de  l’àne,  parce  que  celui-ci, 
en  sc  frottant  contre  les  épines  et  se  mettant  à braire, 
l'effraie  au  point  de  lui  faire  casser  scs  œufs  ou  renverser 
ses  petits  de  leur  nid.  Il  ajoute  que,  pour  se  venger,  l’n-githe  . . 

vole  sur  l’ànc  et  déchire  ses  ulcères.  Le  même  naturaliste 
dit  ailleurs  que  cet  oiseau  n’est  pas  difficile  à nourrir,  A 
produit  beaucoup  , et  a le  pied  foible.  On  a appliqué  ces 
passages  à la  linotte,  qui  fait  assez  généralement  son  nid  ; 
dans  les  buissons  d’épine.  (Ch.  D.) 

ÆGITHE,  Æg ithus,  nom  grec  Ary'iSof  ( aigithos ),  employé- 
par  Aristote  pour  désigner  un  oiseau , avis,  Hist.  anim.  liv.  9 , 
chap.  1.",  et  donné  par  Fabricius  à un  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  coléoptères  de  la  famille  des  herbivores  près  des  • 

érotyles.  (C.  D.) 

ÆGLÉ.  Voyez  Écté.  (J.) 

ÆGLEFIN.  On  donne  les  noms  d’æglefin  ou  aigrefin  à 
une  espèce  de  gade  , gadus  trglejinus,  L.  , qui  ressemble  • • 
beaucoup  à la  morue.  Voyez  Gade.  (F.  M.  D.  ) 

ÆGOCÉPHALE.  Aristote  ne  parle  de  cet  oiseau  que  re- 
lativement à des  détails  anatomiques,  sur  la  fidélité  des-  , 
quels  il  est  permis  d’avoir  des  doutes  : et  quoique,  d’après 
Belon,  plusieurs  naturalistes  modernes  aient  appliqué  le  . 
nom  d'ægocéphale  à la  barge,  et  particulièrement  à la  grande 
barge  aboyeuse,  scotopax  cegocephala,  n'est-on  pas  encore, 
fondé  à hésiter  sur  la  justesse  de  ce  rapprochement? 

Belon,  qui  lui-même  n’annonce  à cet  égard  qu'un  soupçon, 
dit  que  la  barge  effrayée  jette  un  cri  pareil  au  bêlement 
étouffé  des  boucs  et  des  chèvres.  Mais  cette  circonstance 
est-elle  bien  propre  à justifier  la  dénomination  de  tète  de 
chèvre,  véritable  signification  d’ægocéphale?  (Ch.  D.) 

ÆGOLETHIION,  herbe  des  environs  d’Héraclée  dans  le 
royaume  de  Pont,  citée  par  Pline  comme  nuisible  aux 
bêtes  de  charge  et  surtout  aux  chèvres,  et  donnant  éga-  * 
lement  une  qualité  vénéneuse  au  miel  , quand  les  abeilles  v 
récoltent  le  suc  de  ses  fleurs.  Il  ajoute  que  ses  mauvais 
• effets  ne  sc  font  sentir  qu'à  la  suite  des  printemps  humides, 
qui  semblent  changer  sa  nature.  Alors  la  couleur  de  ce 
miel  est  plus  brillante , son  odeur  change  ; il  pèse  plus  que  ' • 
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le  bon  itiiel , ne  s’épaissit  point,  et  excite  l’éternument 
l.es  animaux  qui  en  mangent,,  se  jettent  à terre  pour 
calmer  1a  chaleur  qu’ils  éprouvent.  On  leur  administre  avec 
succès  une  espèce  d'hydromel , dans  lequel  on  a Tait  bouil- 
lir de  la  rue.  Les  auteurs  modernes  ne  sont  pas  d’accord 
sur  la  plante  qu'ils  doivent  regarder  comme  l’ægoleth ron. 
Quelques-uns  croient,  au  rapport  de  Bauhin , que  c’est 
la  petite  douve,  ranuneulus Jlammula,L.,  parce  que  cettp 
plante,  qui  croit  dans  les  lieux  humides,  est  réputée  dan- 
gereuse pour  les  moutons.  Gesner,  suivant  le  même  auteur , la 
rapportoit  à l'espèce  de  clandestine,  que  nous  nommons  la- 
thrœa  squamaria , L. , probablement  parce  qu'il  lui  retrouvoit 
les  mêmes  qualités.  Tournefort,  dans  son  Voyage  du  Levant, 
décrit  un  chamœrhododendros  à lleur  jaune,  azalea ponlica,L., 
commun  sur  les  côtes  de  la  Mer  noire,  dont  « la  fleur  exci- 
« toit  des  vapeurs  et  causoit  des  vertiges.  Le  miel  que  les 
« abeilles  en  retirent,  étourdit  ceux  qui  en  mangent,  et  leur 
« cause  des  nausées.  * Cette  conformité  dans  les  effets  de 
deux  plantes  qui  croissent  dans  les  memes  lieux,  lui  a fait 
présumer  qu’il  avoit  retrouvé  l'segolethron , et  il  se  confirme 
dans  cette  opinion  par  un  second  passage  de  Pline , qui  dans 
le  même  chapitre  parle  « d’une  autre  sorte  de  miel,  recueilli 
« sur  les  mêmes  côtes,  appelé  mtrnomenon,  parce  qu’il  rend 
« insensés  ceux  qui  en  mangent,  et  recueilli  par  les  abeilles 
« sur  la  fleur  du  rhododendros,  commun  dans  les  forêts  de 
« cette  contrée.  * Il  rappelle  l'événement  arrivé  dans  le  voi- 
sinage de  Trébisondeà  l’armée  des  dix  mille , commandée  par 
Xénophon  , dont  les  soldats  eurent  pendant  un  jour  de  fortes 
évacuations  par  haut  et  par  bas,  suivies  de  rêveries,  pour 
avoir  pris  beaucoup  de  miel  ; il  s’appuie  encore  du  témoi- 
gnage d’un  missionnaire  de  laColchide,  qui  dit  que  le  miel 
recueilli  sur  une  espèce  de  laurier  rose,  jaune,  est  dangereux 
et  fait  vomir.  D’après  cet  énoncé  on  ne  peut  douter 
de  l’action  de  l 'azalea  pontica , L. , et  l’on  retrouve  un 
grand  rapport  entre  lui  et  l'.Tgolethron  ; mais  ce  dernier, 
est  une  herbe,  au  rapport  de  Pline,  et  l’azalea  est  un 
arbrisseau  de  7 à 8 pieds  de  hauteur,  dont  le  tronc  est 
gros  comme  la  jambe.  11  en  résulte  que  l’on  peut  encoi-* 
douter  de  l’identité  de  la  plante  de  Pline  avec  celle  de 


beaucoup  de  corps  qui  affectent  alors  la  forme  d'air.  C'esl  ' • 
linsi  que  l'on  désigne  souvent  les  gaz  par  le  nom  de  fluides, 
de  corps  aériformes.  On  dit  aussi  du  l'eau  en  vapeur,  de 
l'alcool,  de  l'éther,  dans  le  même  état,  qu'ils  sont  portés  à *V. 
l’éfat  aériforme.  (F.)  » \ 

ÆRUE  , Ærua,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal, 
adopté  et  placé  par  Jussieu  dans  la  section  de  la  famille 
des  amaranthacées  à feuilles  alternes  et  dépourvues  de  sti-  ! «■ 
pules.  11  a pour  caractère  un  calice  à cinq  feuilles,  muni 
extérieurement  de  deux  ou  trois  écailles  ; dix  filets  d'éta-  . 
mines  réunis  à leur  base, cinq  pourvus  d’anthères  , et  cinq 
sans  anthères;  un  ovaire  terminé  par  un  style,  et  deux  ou 
trois  stigmates  ,etdevenant  unecapsule  remplie  par  une  seule 
graine.  Ce  genre  réunit  deux  petites  plantes  de  l’Inde, 
Yærua  tomentosa , et  l’arrua  lanata,  lesquelles  n'offrent  nu-  v. 
cun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'agrément  et  de  futilité, 
mais  qui  t méritent  de  fixer  l’attention  à cause  des  genres 
divers  auxquels  les  ont  successivement  réunies  les  botanis- 
tes qui  n’ont  pas  voulu  conserver  celui  de  Forskal.  On 
les  trouve  maintenant  dans  le Species plantarum  de  I.iunæus, 
édition  de  Wildenow  ; la  première  sous  le  nom  d ’illtce- 
Initn  javanicum , et  la  seconde  sous  celui  d'illecebrum  lana-  k 
lum.  ( M.  ) 

ÆS , Alas,  As,  noms  arabes  du  myrte  ordinaire,  an 
rapport  de  Dalechamp.  (J.) 

ÆSALE  , Æsalus.  Fabricius  nomme  ainsi  un  genre 
d'insectes  renfermant  une  seule  espèce,  qui  est  le  lucane 
scaraboïde  de  Panzer,  et  qu’il  a placé  entre  les  lucanes  et 
les  passales  , du  grec  ÆnraAor,  espèce  d'épervier.  (C.  D.) 

ÆSALON,  nom  donné  par  Frisch  au  hobereau , falco  sub- 
luleo,  L.  (Ch.  D ) > 

ÆSCH^NOMENE.  Voyez  Sesban.  (J.)  . ; • . 

ÆSHNE,  Æshna,  nom  donné  par  Fabricius  ù un  genre 
d’insectes  de  l'ordre  des  nevroptères , et  de  la  famille  des 
libelles. 

Ce  sont  les  demoiselles,  LibelLula  , L.  , qui,  selon  le 
système  de  Fabricius,  doivent  former  un  genre  séparé,  ' 
parce  que  le  lobe  moyen  de  leur  lèvre  inférieure  est  égal  k, 
aux  latéraux,  taudis  que  dans  lés  autres  la  portion  moyenne  *. 


est  beaucoup  plus  étroite.  Voyez,  à l’article  DEMoisEntE,  les 
espèces  grande,  tenaillée,  etc.  U genre  de  vie  de  cet  insecte 
est  absolument  le  même  que  celui  des  demoiselles  et  des 
agrions.  (C.D.) 

ÆSPING,  nom  que  les  Suédois  donnent  à la  vipère  cher- 
sea,  coluber  chersea,  L.  Voyez  Cou  leüvHe.  (F.  M.  D.  ) 

ÆTHAKALA  ou  Æthacola,  espèce  de  haricot  de  Ccy- 
lan.  (J.) 

ÆTHLÎSE.  Voyez  Ethose. 

'■  ÆTITK,  ou  Pierre  d'aigle,  nom  donné  à une  variété  de 
fer.  oxidé.  Voyez  Fer  oxide  ceodique.  Ce  nom  vient  du 
mot  grec  Astoç  (aigle),  parce  qu'on  supposoit  qu’on  trou- 
voit  cette  pierre  dans  l’aire  des  aigles.  (B.) 

ÆTSAETBYA,  nom  de  l’héliotrope  des  Indes,  dans  l’ile ’ 
de  Ceylan.  ( J.  ) 

ÆTTÆLAGHAS.  Voyez  Æhai.. 

ÆTUNDIFPYAL1.  On  nomme  ainsi  à Ceylan  une  espèce 
de  sainfoin,  hrdj'sarum  heterocarpon , L.  (J.) 

ÆXTOX1CON.  Ruiz  et  Pavon  “désignent  sous  ce  nom  , qui 
signifie  poison  des  chèvres,  1 ’acejtunillo  (petite  olive)  du 
Pérou,  arbre  à fleurs  d iniques.  Elles  ont  un  calice  extérieur 
monophylle,  s’ouvrant  par  le  c&té,  et  un  intérieur  à cinq 
feuilles,  cinq  pétales  crénelés,  et  cinq  petites  écailles  cen- 
trales. Les  étamines,  en  pareil  nômbre,  sont  fertiles  dans 
les  fleurs  mêles,  stériles  dans  les  femelles;  elles  entourent 
.dans  celles-ci  un  ovaire  muni  d’un  style  latéral  et  d’un 
stigmate  bifide,  lequel  devient  un  brou  monosperme  de  la 
forme  d’une  petite  olive.  Ce  fruit  vénéneux  fait  mourir  les. 
chèvres  qui  en  mangent.  Nous  ne  connoissons  pas  assez  ce 
genre  pour  le  rapporter  à sa  vraie  famille.  (J.) 

AFATRAHÉ,  arbrisseau  de  Madagascar,  dont  l’écorce  est 
odorante,  suivant  Rochon.  C’est  peut-être  le  même,  qui  e$t 
nommé  Fatre,  Voüa-fatre.  Voyez  ces  mots.  (A.  P.) 

AFE,  espèce  de  polypode  de  l’Inde,  dont  on  mange  la  ra- 
cine. (J.)  i 

AFFINAGE.  ( Chim .)  On  entend  en  général  par  aflinage, 
dans  les  arts  chimiques,  la  purification  .des  métaux,  qu  lu 
suite  des  diverses  espèces  de  travaux  que  l’on  fait  pour  obte- 
nir les  métaux  dans  leur  état  de  pureté.  C’est  ainsi  qu’on  dit 
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l'affinage  de  l’or,  l'affinage  du  cuivre,,  l'affinage  de  1 argent, 
l'affinage  du  fer.  A chaque  article  des  métaux  , on  indi- 
quera les  procédés  nécessaires  pour  affiner  chacun  d'eux. 

Les  lieux  où  l'on  pratique  ces  procédés,  portent  aussi 
le  nom  d’ateliers  d'affinage.  Il  y en  a un  dans  l’hôtel  des 
monnoies  pour  Tor  et  pour  l'argent. 

On  affine  la  fonte  ou  on  la  convertit  en  fer  dans  beau- 
coup d'usines  de  nos  départemens. 

On  affine  le  cuivre  à Reuilly,  etc.  (F.) 

AFFINITÉS.  ( Chim .)  On  s’est  servi  depuis  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  dans  la  chimie  Irançoise,  de  l’expres- 
sion d'affinités,  pour  désigner  les  rapports  qui  avoient  dès- 
lors  paru  exister  entre  les  diffèrens  corps.  Cette  expression 
aVoit  été  manifestement  tirée  d’nnc  espèce  de  parenté  ou 
de  rapprochement  de  nature  qu’on  a supposé  exister  entre 
les  substances  les  plus  susceptibles  de  s'unir  cntr!elles  : 
mois  il  est  bion  reconnu  qu'il  n'existe  point  de  véritable 
rapport  de  nature  ou  de  propriétés  entre  les  substances  qui 
s'unissent  bien,  et  qu’il  existe  au  contraire  une  différence 
réelle  entre  les  corps  qui  ne  s'unissent  pas  on  qui  s'unissent 
foiblcineqt. 

Dès  que  la  cause  ou  la  source  de  l’adoption  du  mot  affi- 
nités n'est  qu’une  idée  hypothétique,  le  mot  lui-méme  ne 
doit  avoir  qu’une  valeur  illusoire,  et  même  erronée  ou 
trompeuse.  Voilà  pourquoi  l'expression  attraction!  électives, 
attractions  chimiques,  proposée  par  Bergman,  est  aujourd'hui 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  chimistes.  Nous 
Récrirons  donc  au  mot  Attractions  les  phénomènes  de  ce 
qu’on  nommoit  autrefois  affinités. 

On  trouvera  à cet  article  Attractions  ce  qui  est  relatif 
aux  affinités  simples,  doubles,  réciproques,  d’intermèdes , dis- 
posantes. \ F.  ) , 

AFFOUCHE,  Voyez  Afouth.  • 

AFIOUME,  espèce  de  lin  du  Levant.  (J-) 

AFOII  RANOUNOU,  nom  malgache  d’une  espèce  de  ti- 
thymalc  arborescente  dont  le  suc  laiteux  est  très-àcre  ; ce 
que  désigne  ce  nom  composé  d'afbn,  aft , feu  , et  ranounou, 
lait.  Voyez  Azoït  niNOuNoy.  (A.  F.) 

AFOUR. MILLION.  Salcrnc  dit  qu'en  certains  endroits  de 
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la . France  on  donne  ce  nom  au  grimpereau , certhia  fa,* 
miliaris  , L.  , parce  qu'il  bccquète  l’éçorce  des  arbres  et 
mange  les  fourmis  qui  s’y  trouvent.  (Ch.  D.) 

AFOUTH.  Flacourt  donne  ce  nom  comme  synonyme 
d'Asipoi! rouTGHY.  Voyez  ce  mot.  A l’Isle  de  France,  on  a 
changé  ce  nom  en  afouçhe  , et  on  l’a  appliqué  à plusieurs 
espèces  de  figuiers  communs  dans  les  bois.  L’écorce  des 
uns  sert  à faire  des  cordes  san»  aucun  apprêt  : le  bois  des 
autres,  quand  il  est  pourri,  tient  lieu  d'amadou,  et  sert  à 
allumer  le  feu.  Les  feuilles  de  ces  différentes  espèces  sont 
mangées  fort  avidement  par  les  chèvres  ou  cabris,  ainsi 
que  par  les  tortues,  malgré  l’abondance  de  leur  suc  laiteux. 
Voyez  Ficuieh.  (A.  P.)  _ , 

AFROD1LLE,  nom  ancien  du  genre  de  plante  plus  connu 
sous  celui  d'asphodèle.  On  nppeloit  aussi  afrodille  de  ma- 
rais Yanlhericum  ossifragum , L. , qui  a quelque  rapport  avec 
ce  genre.  (J.)  . • 

AFZELIA,  nom  qu’Erhart  a donné  à quelques  mousses  du 
genre  Bryum , qu’Hedwig  et  Bridel  ont  rangées  parmi  les 
weissia.  ( P.  B.  ) 

AFZÉLIE,  Afzelia.  La  plante  de  la  Caroline  que  Gmelin, 
dans  son  édition  du  Système  Végétal  de  Linnæus , a désignée 
sous  ce  nom  d’après  le  caractère  donné  par'  Walther,  est 
évidemment  une  espèce  de  gérardie,  que  son  port  rappro- 
che  infiniment  du  gerardia  dclphinifolia,  L.  Elle  a de  même 
les  feuilles  pinnatifides,  mais  découpées  plus  finement  ; 
' ses  fleurs  sont  un  peu  moins  irrégulières  et  son  fruit  moins 
allongé.  Michaux,  dans  sa  Flore  d’Amérique,  publiée  ré- 
cemment, la  nomme  gerardia  afzelia. 

Smith,  qui  probablement  avoit  prévn  la  suppression  de 
ce  genre  de  Gmelin,  a -donné  le  nom  A'afzclia  à un  nou- 
veau genre  de  la  famille  des  légumineuses,  composé  d’ar- 
bres qui  croissent  dans  l'Afrique.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes et  pennées  sans  impaire;  les  fleurs  en  grappes  ont  une 
couleur  d’un  rouge  foncé.  On  y observe  un  oalice  tubulé  k 
quatre  divisions;  quatre  pétales,  dont  le  supérieur  est  plus 
grand;  dix  étamines  distinctes,  dont  huit  fertiles  et  deux 
supérieures  stériles  ; un  ovaire  surmonté  d'un  style  et  d’un 
stigmate,  devenant  une  gousse  ligneuse  multiloculaire,  dont 
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les  sentences  noire!  sont  enveloppées  à leur  base  par  un 
arille  de  couleur  pourpre.  Ce  genre  paroi!  devoir  être 
placé  prés  de  la  casse,  dans  la  section  des  légumineuses  à 
élumincs  distincte!  et  gousse  multiloculaire.  (J.)  • 

AG\,  Àgavano,  Acsfco,  noms  donnés  au  chardon  de 
Syrje,  dans  File’ de  Crête.  (J.) 

AGACE,  nom  Vulgaire  de  la  pie  commune,  cornus pica , L. , 
à laquelle  on  donne  aussi  ceux  d’agache,  agasse  ou  ajace. 
(Ch.  D.  ) ••  ’ ‘ ' ’ 

AGADF.C.  Voye*  Fillon n eau.  C’est  une  espèce  de  sparc. 
(F>  M.  D.)  ' ' 

- AGAJA.  Ce  nom  est  donné  par  les  habitons  de  la  Ha- 
vane et  de  la  nouvelle  Galice  au  poisson  cayman,  Voyez 
Caymajj.  (F.  M.  D.  ) • J‘.  , 

AGAIAtNCIlt  , nom  languedocien  de  l’églantier , rosm 
eglanleria,  L.  (J.)  > 

AGALLOCHF.  , Excacaria -,  arbre  dioïque  de  la  famille 
des  euphoTbiacées , dont  les  fleurs  mâles  ont  le  calice  à 
peine  sensible,  trois  étamines  distinctes;  et  les  femelles  ^ 
un  ovaire  unique,  trois  styles,  une  capsule  à trois  loges 
monospermrs.  Les  feuilles sont.alternes  , luisantes;  les  fleurs 
axillaires,  en  épis  lâches,  dans  la  plaute  mâle,  et  serrés, 
dans  l’individu  femelle. 

L'arbre  est  petit,  tortn  , nouenx , tout  rempli  d’un  suc 
laiteux,  âcre  et  caustique  ,- fort  dangereux  s'il  en  tombe 
dans  lesyedx,  comme  l'indique  le  nom  d’urbre  aveuglant,’ 
arbor  excacans , qui  lui  a été  donné  par  Kuinph,  et  celui 
d 'excacaria , formé  depuis  par  Linnæus. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  un  parfum  délicieux  que  l’on 
croit  Vagallochum  des  Grecs.  Le?  parties  noueuses  ,'  notam- 
ment celles  voisines  de  la  racine,  sont  remplies  d'une  ma- 
tière onctueuse  et  très  - inflammable  , qui,  râpée  sur  des 
charbons  ardens,  répand  une  odeur  de  benjoin  délicieuse  ; 
on  en  relève  cependant  encore  rôdeur,  pour  la  ' rendre- 
durable,  en  y joignant  d'autres  parfums.- Voyez  Agalucin. 
(D.  de  V.)  . , ' ' *.  •’ 

AGAI.MATOL1THF..  Klaproth  a nommé  ainsi  la  pierre 
de  lard  ou  talc  compacte,  dont  on  fait  des  magots  à la 
Chine.  11  ne  la  regurde  pas  comme  une  pierre  magnésienne. 


Ce  nom  veut  dite  pierre  d’ornement  ou  de  statue.  Voye? 
Tau;  claph iqù e.  (B.)  v ' * v 

AGALQUSSES,  nom  languedocien  donné,  selon  Gouan , 
soit  au  houx  ordinaire  , ilex  aquifolium,  i.,  soit  à deux 
espèces  de  bugrane  ou  arrête-bœuf,  ononis  arvensis,  J.,  et  > 
ononis  nalrix , L.  ( J.) 

AGALUGEN,  Aovr.uci  n , nom*  arabes  de  l'agallochum,  ' 
ou  bois  d’Alpé’s.  ( J.  )•  • ' ■ ■"  , 

AGAME.  /Ce  nom' a été  donné  à un  saurien , laccrta 
agama , Linn.  En  grec  il  signifie  sans  nôces  ; mais  il 
est  plus  croyable,  d’après  l’ermin  et  le  capitaine  Stedman, 
que  les  habitans  do  Surinam  ont  ainsi  appelé  ce  saurien 
d’après  les- peuples  qui  vivent  dans  l'intérieur  de  la  Guiane, 
et  qu  'agama,  en  léur  langue,  a Une  autre  significatio/j. 
Nous  eufployons  ce  mot  pour  désigner  un  nouveau  genl'e 
de  sauriens.  Voyez  Lézard.  (F.  M.  D.’).  < 

AGAMEMNON,  nom  d’un  papillon  chevalier  grec.  .Voyez 
Pavjm.os,.  (C.  D.)  ■ ' , '• 

AGAMI,  Psophia,  L.  Le  caractère  générique  de  l'Agami 
consiste  à avoir  le  bec  conique,  un  peu  convexe  et  aigu; 
la'mnndibule  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure  : les. 
narines  ovales  très  - ouvertes  ; .la  langue  cartilagineuse  , 
aplatie,  frangée  à l'extrémité:  les  tarses  hauts,  le  bas  des 
jambes  dégarni  de  plumes;  quatre  doigts  fendus,  dont  ce- 
lui de  derrière  ne  touche  pas  à terre. 

On  connoit  deux  espèces  de  ce  genre,  qui , malgré  plusieurs 
rapports  avec  les  échassiers,  appartient,  d’après  ses  habi- 
tudes naturelles,  à la  famille  des  gallinacées. 

•i.°  L’Acami  d’Amérique,  Psophia  crepitans , L. , est  figuré, 
n."  rfiq  des  planches  eul.  de  buflfon , Sous  le  nonr  d’agami 
de  Caïcnue.  Les  pieds  y sont  mal  coloriés.  C’est  le  caracara 
du  même  auteur,  mais  non  celui  de  Ma  regrave  ; c'est  aussi 
le  faisan  des  Antilles  de  Dutertre,  et  l'oiseau  trompette  d’A- 
danson  on  l'appelle  Comy-Camy  à Surinam.  Il  est  de  la 
grosseur  d’un  faisan,  et  a vingt- deux  pouces  de  longueur 
et  dix-huit  de  hauteur.  I.e  bec  est  d’un  vert  jaunAtrc;  les 
yeux  sont  entourés  d'une  peau  rouge,  lai  tête  et  la  moitié 
supérieure,, du  cou  sont  couvertes  de  plumes  courtes,  ser- 
rées, semblables  .au  duvet,  et  frisées  à leur  extrémité. 
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Celles  du  bas  du  cou,  non  frisées,  sont  d'un  violet  chan- 
geant, comme  l'acier  bruni  et  poli.  Les  plûmes  de  la  gorge 
et  du  haut  de  la  poitrine  forment  une  belle  pluqile  d’en- 
viron quatre  pouces,  dont  les  couleurs  éclatantes  et  irisées 
présentent  des  reflets  verts,  verts  dorés,  bleus  et  viplets. 

Le  plumage  est  noir  sur  les  autres  parties  du  corps  , àTex- 
eeption  du  milieu  du  dos’,  qui  est,  ainsi  que  les  petites 
couvertures  des  ailes,  d’un  roux  ferrugineux ,,  et  des 
grandes  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  d'un 
cendré  clair.  Les  tarses,  ordinairement  .appelés  jambes, 
sont  revêtus  d'écailles  verdâtres  ; les'  ongles  sont  courts. 
Les  jeunes  agamis  conservent  lpur  duvet  bien  plus  long- 
temps que  les  poussins  et  les  perdreau*.  On  en  trouve  sur  - 
lesquels  ces  soies,  très-fournies  et  très-douces  au  toucher, 
ont  deux  pouces  diflbngueur;  les  vraies  plumes  ne  paraissent 
que  quand  ils  out  pris  plus  du  quart  de  leur  accroissement. 

Ces  oiseaux,  qu’on  ne  voit  jamais  dans  les  marécages, 
ni  sur  les  bords  des  eaux,  ni  près  des  rivages  de  la  mer-,, 
sont  répandus  dans  les  forêts  montagneuses  des  parties’ les 
plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  de 
fruils  sauvages.  On  les  rencontre  souvent  en  troupes  assez  « 
nombreuses  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  , mais 
ils  n'aiment  point  les  lieux  découverts  et  habités.  Tantôt 
ils  courent  avec  vitesse;  tantôt  ils  marchent  avec  un  main- 
tien grave,  ou  sautillant  gaiement.  Ils  se  tiennent  souvent 
sur  un  seul  pied,  à la  m'aniére  des  cigognes,  et  lotir  corpj 
prend,  comme  chez  elles,  des  attitudes  différentes.  Leurs 
ailes,  et  surtout  leur  queue,  étant  fort  courtes , leur  vol  est 
lourd  ; et  lorsque  , malgré  leur  naturel  peu  déliant , ils 
fuient  le  chasseur,  on  les  vou>s'e  poser  à peu  de  distahee 
sur  la  terre  ou  sur  les  branches  les  plus  busses  des  arbres, 
où  ils  sont  facilement  atteints  : maison  géuéral,  quand  Us 
sont  surpris,  la  course,  précédée  d’un  cri  aigu,  est  le 
moyen  qu’ils  emploient  pour  se  sditstraire  au  danger.  11* 
ne  construisent  pas  de  nids,  et  se  bornent  à creuser  au 
pied  des  arbres  une  place  dans  laquelle  la  femelle  pond 
dix  à seize  oeufs  d’un  vert  clair,  presque  sphériques , et  plus 
gros  que  ceux  des  pqules.  Cette  ponte  a lieu  deux  ou  troÿs 
fuis  par  an.  . " • t • - - • 
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Le  nom  de  trompette,  et  celui  de  psophîa  (du  verbe  grec 
IïmîTm , faire  du  bruit),  ont  été  donné'*  à l'agami,  d'après 
)a  faculté  particulière  qu’il  a de  fuire  entendre  assez  fré- 
quemment des  sons  sourds,  qu'on  imite  jusqu’à  un  certain 
point  en  prononçant  six  à sept  fois  de  suite  , la  bouche 
fermée,  tou,  tou,,  tou,  tou'.,  tou,  tou.  Gc  bruit,  que  l'on 
croyoit  sortir  par  l'anus,  et  qui  dépend  d’une  conforma- 
tion particulière  ale  la  trachée  artère  et  du  poumon,  ne  se 
fait  entendre  au  dehors  qu'en  pénétrant  le  tissu  des  mem- 
branes et  des  chairs,  et  par  un  eü'et  semblable  à celui  qui 
a lieu  dans  le  grouillement  des  intestins.  Le  hoccn  noir 
rond  des  sons  pareils  ; celui  que  les  coqs  d’Inde  font  en- 
tendre avant  leur  cri,  et  lp  roucoulement  des  pigeons,  qui 
s’exécute  sans  qu’ils  ouvre  irL  le  bec n'en  différent  que 
parce  qu’ils  sont  produits  dans  une  partie  moins  basse  et 
moins  éloignée  de  la  gorge. 

L’agami  s'apprivoise  très  - aisément , et  s'attache  même  à 
eolui  qui  le  soigne,  avec  autant  d'empressement  et  de  fidé- 
lité que  le  chien.  Il  obéit  à la  voix  de  sou  maître , le  suit 
ou  le  précède,  lui  fait  des  caresses,  lui  témoigne,  après 
une  absence,  lu  joie  que  lui  oause  son  retour;  susceptible 
de  jalousie,  il  écarte  les  animaux  étrangers,  ne  craignant 
ni  les  chats  ni  les  chiens,  dont  lisait  éviter  l'atteinte  en 
s'élevant  en  l’air,  et  qu’il  harcelle  eu  retombant  sur  eux 
et  les  frappant  à grands  coups  de  bec.  Il  trouve  mi  grand 
plaisir  à se  faire  gratter  la  tète  et  le  cou  , et  il  renouvelle 
même  jusqu'à  l'importunité  la  demande  d’une  pareille  com- 
plaisance. Ilconnoit,  comme  le  chien,  lesamisde  la  mai- 
son, et  s’empresse  à leur  faire  fêle;  mais  quand  certaines 
personnes  lui  déplaisent,  il  les  chasse  à coups  de  bec  dans 
les  jambes  et  les  poursuit  fort  loin  -avec  colère.  Il  sort 
*seul , s’éloigne  sans  s’égarer,  et  revient  chez  son  muitre. 
Ceux  qui  courent  les  rues  dans  la  ville  de  Caïenne,  s’at- 
tachent quelquefois  à un  passant  et  le  suivent  partout. 

On  prétend  que  l’agami  accompagne  dans  les  pâturages 
des  troupeaux  de  moutons  , dont  la  garde  lui  est  confiée  , 
et  qu’il  les  ramène  lè  soir  à l'habitation  ; mais  ce  qui  pu- 
roit  plus  certain , c'est  que  dans  les  basses-cours  il  se. rend 
maître  des- poules  et  des  autres  oiseaux  domestiques,  obli- 


4- 


t 


Google 


tu°  A G A 

• • . . . ; t * 

géant  dans  la  soirée  les  traîneurs  de  rentrer  hu  logis,  et  .. 

8e  couchant  ensuite  lui-mêuie  sur  un  tuit  nu  un-  arbre  voi-  . 
siu.  De  ]irtits  vers  et  de  la  viande  sont  la  nourriture  que  . 
préfèrent  les  agamis  très-jeunes  : les  vieux  mangent  volon- 
tiers du  sarrasin,  d’autres  grains  et.  même  du  pain.  La  chair 
des  jeunes  agamis,  sans  être  fort  succulente,  a un  goût 
assez  agréable;  mais  celle  des  vieux  est  noire  et  toujuurs 

dure.  ’ 

•+■  * , , ' ... 

L’instinct  de  l’agami,  supérieur  a celui  de  tous  les  autres 

oiseaux,  et  ses  moeurs  sociales,  ont  déjà  fait  émettre  par 
plusieurs  naturalistes  le  voeu  de  le  voir  acclimater" en  Ku-  . 
ropc.  Pour  espérer  de  le  faire  avec  succès,  il  conviendront 
d’en  transporter-  d’abord  des  Individus  dans  nos.  départe^  / 
mens  méridionaux , et  de  leur  Consacrer  un  espace  et  . un 
lieu  convenables  à leurs  habitudes,  où  ils  pussent  -inulr 
tiplier.  " • < . " 

a."  L'Agami  d'Afrique,  Psophia  undulata,  Gmel.  Cet  oiseau, 
décrit  par  Jacquin,  et  dont  on  ignore  entièrement  leS 
habitudes  naturelles,  n’a  que  (tes  rapports  éloignés  avec 
le  véritable  agami.  Il  est  de  la  grandeur  d’une  oie.  àa  tête 
porte  une  huppe  courte  et  blanchâtre.  Des  plumes  longuès 
et  noires  pendent  des  deux  eûtes  du  cou,  en  forme  de  cra- 
vatte,  sur  la  poitrine.  Le  plumage  du  dessus  de  l’oiseau  est 
brun,  oudé  de  noir,  fct  le  dessous  blanchâtre,  nuancé  de 
bleu.  La  poitrine  et  le  ventre',  ont  des  taches  noires;  la 
bordure  des  pennes  des  ailes , le  bac  et  les  pieds , sont  bleuâ- 
tres. (Ch.  D.)  ' • s • 

AGANON.  Les  Grecs,  suivant  Roqdelcl,  donnent  ce  nom. 
à une  espèce  de  Tridacn'e.  Voyez  ce  mot.  (F.  M.  D.) 
AGAPANTHUS.  Voyez  CmpiuM.  (J.)  • . . 

AGAK  IC  des  boutiques , ou  purgatif;  champignon  du  genre 
Folypore.  Voyez  le  mot  Poi-Yrona  okpicinai..  L’agaric,  connu1, 

( des  anciens,  et  très-usité  parmi  eux,  passe  pour  être  une 
plante  purgative  et  qui  excite  à vomir.  Ses  effets  sont  très--  . 
lents  : par  le  long  séjour  qu’elle  fait  dans  l'estomac,  elle 
provoque  des  nausées  et  des  voinisscmens  insupportai) le$;  , 
ce  qui  a fait  dire  au  célèbre  Haller  que  c’étoit  lin  mauvais 
remède,  que  l’on  devroit  exclure  de  la  pharmacie.  • On  a 
suivi  son  avis:  les  médecins  y ont  presqu’eutièrement  rç- 
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nonce  ; elle  entre  rarement  dans  la  composition  des  remè- 
des de  la  médeeine  moderne. 

Cependant,  parmi  le  grand  nombre' des  vertus  attribuée* 
à l'agaric  (vertus  auxquelles  on  supplée  aujourd’hui  pur 
d’autres  spécifiques,  uu  moins  dangereux  dans  l'application, 
ou  d’une  efficacité  plus  réelle,  ou  dont  les  effets  sont  plus 
prompts  et  plus  certains,  ou  entin  dont  les  degrés  de  force 
sont  mieux  connus  et  mieux  déterminés)  il  en  est  qui 
nous  paraissent  devoir  être  vérifiées  et  digues  de  fixer  l’at- 
tention des  gens  de  l’art.  > ' * 

Si  pous  en  croyons  Dioscoride  , Dalechamp  et  plusieurs 
autres  naturalistes  des  temps  reculés , l’agaric  étoit  regardé 
par  Galien  lui-uiéinc  comme  .un  bon  contre  - pOisdn  , lors- 
qu’il étoit  prisa  la  dose  d’une  drachme  (i),  infusé  dans  du 
vin.:  employé  à la  dose  de  trois  oboles  (s),  il  pass6(t  pour 
uu  souverain  spécifique  contre  la  morsure  des  serpens.  Voy. 
Malli.  sur  Diosc.  pag.  371.  Dalechamp  prétend  aussi  que 
l'agaric  soulage  les  personnes  attaquées  du  mal  caduc.  Mais 
tous  les  auteurs  s’accordent  à convenir  et  à prévenir  que 
ce  remède  ne  doit  être  employé  qu’avec  précaution  et  en 
proportionnant  les  doses  à la  force  et  au  tempérament  des 
malades  : ce  qui  semble  prouver  que  les  inconvénrens  de 
ce  remède , peut-être  bon  en  lui-même,  ne  proviennent 
que  de  ce  que 'la  violence  de  ses  effets  n’a  pas  été  déter- 
minée de  manière  à pouyoir  en  faire  usage  avec  certitude 
de-  succès;  d’où  il  résulte  qu’une  trop  petite  dose  ne  fait 
que  fatiguer  le  malade  sans  le  soulager,  et  qu’une  trop  forte 
est  suivie  d’accidens  souvent  funestes.  Ces  motifs , suffi- 
sans  sans  doute  pour  engager  les  médecins  à renoncer  à 
cette  sorte  de  remède,  le  sont  aussi  pour  stimuler  les  gens 
de  l’art  à chercher  les  moyens  d’employer  utilement  un  re- 
mède qui,  bien  combiné  ,■  pourrait  devenir  précieux  au 
Soulagement  de  l’humanité. 

Une  autre  vertu  attribuée  à cette  plante,  ne  doit  pa* 
être  ^passée  sous  silence.  Valmont  - Botnare,  dans  son 


(1)  La  drachfne  en  médecine  était  composée  de  soixante-douze  s 
L'vbvle  équivalait  i dix  grain».  - 
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Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  nous  apprend  qu’en  Pié- 
mont les  liabitans  de  la  campagne  font  usage  de  L’agaric 
lorsqu'il  leur  arrive  d'avaler  une  espèce  de  petite  sangsue 
qui  est  fréquente  dans  leurs  eaux.  Ce  fait  nous  paroit 
avoir  quelque  rapport  avec  un  passage  de  Dioscoridc,  pas- 
sage aussi  singulier  que  difficile  à expliquer,  en  le  rap- 
prochant avec  le  fait  cité  par  Bomare.  L'agaric  j dit  Diosco- 
ride,  est  une  racine  semblable  à celle  du  laserpilium et 
en  parlant  des  remèdes  propres  à soulager  les  personnes 
qui  ont  avalé  des  sangsues,  il  cite  le  laserpilium'  "il  n'y  a 
aucun  rapport  sans  doute  eitthe  l'agaric  et  le  laserpilium  ; 
cependant  on  attribue  à l’un  et  à l’autre  la  même  vertu , et 
Pioscoride  compare  le  premier  à la  racine  du  second,  pour 
la  forme'.  ’ • 

Pline  attribue  à l'agaric  les  mêmes  propriétés  à peu  près; 
mais  il  ajoute  : L’agaric  croit  principalement  sur  les  a/bres- 

- glandifcrcs  qui  se  trouvent  dans  les  Gaules. 'C’est  un  chain-  . 
« pignon  blanc,  odoriférant:  il  croit  à la  cime  des  arbres  èt 
« reluit  dans  l’obscurité',  aussi  est-ce  la.  nuit  qu’on  le 
« cueille",  éar  on  le  reconnoit  a cette  lueur  nocturne.  * Hist. 
nat.  de  Plin.  par  Poinsinet  de  Sivry , vol.  V,  liv.  XVI,chap: 

8,  psg,-' 435.  *...'• 

Les  anciens, distinguoient  deux  espèces  d’agaric  : le  tnàlfc , 
c'est  celui  dont  on  fait  Paniadou  (voyez  Amadous-if-b  ),  et 
le  femelle,  dont  la  substance  est  blanche;  c'est  l'agaric  des 
boutiques,-  l’agafic  du  melèse  , de  Laraarck-,  ugaricus  ta- 
rin. Suivant  cet  auteur,  on  s’en  sert  au  lieu  de  noix-  de 
gale  pour  teindre  la  soie  en  hoir.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  em- 
ployé communément  pour  faire*' l’amadou , nous  pensons 
que,  comme-tous  les  champignons  subéreux  , il  est  propre  à 
cet  usager  • ••  * • • • 

Agaric  amadouvier.  Voyei  Amadouvier  et  Amadou. 

Acaric  astri nG fnt.  Voyez  Amadouvier.' 
v Agaric  de  cirfiNE.  Voyez  Polyvore.  1 

Agaric  (genre),  Agaricu3,Bolelus,  Linn.  ,Suillus , Juss., 
genre  de  la  famille  des  champignons. 

Les  agarics  ont  un  chapeau  sèssile  ou  stipilé , hémisphé- 
rique ou  semi-orhiculaire  ; un  support  latérah  ou  placé  au 
centre  du  chapeau,  çn  dessous.  Ce -chapeau  est  lisse  eii 
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dessus',  quelquefois  velu  et  marqué  *de  zones  de  différente* 

_ couleurs.  Le  dessous  est  couvert  de  tuyaux  ou  pores  con- 
tigus à la  substance,  de  diverses  couleurs,  presque  régu- 
liers, pour  l'ordinaire  pentagones  ou  hexagones.  C’est  entre 
les  pellicules  de  ces  pores  ou  tuyaux,  et  non  pas  à leur  sur- 
face extérieures  que  se  trouvent  de  petits  corps  ovales  que 
nous  pensons  être  des  graines.  Mieheli  a observé  sur  le 
bord  de  ces  mêmes  tuyaux  de  petits  corps  oblongs , atta- 
chés à un  filament,  et  qu'il  croit  être  les  Heurs  mâles. 
Voyez  Cn,sMPiGNon.’  • * , V ' . . 

• IL  y a des  agaric»  dont  lh  substance  est  subéreuse-  et  so- 
lide , et  d’autres  qui  sont  charnus.  Le#  premiers  sont  vivans 
et  attachés  par  le  côté  ;■  les  seconds  se  décomposent  promp- 
tement et  ne  subsistent  que  quelques  jours  : il  en  est  parmi 
çetle  dernière  sorte  qui  sont  sessiles  et  attachés  par  le  c6té  j 
, d’autres  sont  stipités  et  fixés  par  le  centre  au  support.  Ce  genre 
contient  soixante-seize  espèces  décrites  par  Gmelin , parce 
qu'il  a confondu  les  polypores  avec  les  agarics.  Cependant 
,’cés  deux  genres  ont  des  caractères  bien  différent  a outre  la 
forme  des  pores,  toujours  réguliers  dans  les  agarics,  le» 
tubes  ou  tuyaux  sont  contigus  à la  chair  -,  dans  les  polypo- 
res, au  contraire,  et  les  favolins , iis  n’en  font  qu’une  conti- 
uuifé  diversement  divisée.  . — ■ ' “ , • . 

Le  mot  agaric,  très-diversement  employé  par  les  botanis- 
tes, paroît  dériver  du  nom  d’une  ville  de  la  Sarmatie  où 
l’agaric  croit  en  abondance,  oud’Agar,  nom  d’une  rivière 
de  la  même  province , ainsi  appelée  -par  Ptolomée.  Dale- 
champ  nops  apprend,  d’après  Appien  Alexandrin,  que  les 
.Agariens , peuple  de  Scythie , jouissoicut  de  la  réputation 
de  savoir  guérir  la  morsure  des  serpens.  C’est  d’après 
cette  renommée  que  Mithridate  avoit  toujours  auprès  de 
lui  plusieurs  Agariens.  Ce  fait  uoils  a paru  intéressant  à 
recueillir , pour  engager  le»  phy»ifciens  à faire  des  essais 
' *Ur  l’agaric , que  les  anciens  nous  ont  présenté  comme  un 
souverain  contre -poison  , dont  les  Agariens  faisoient  sans 
doute 'usage. 

r Depuis  Linnæus  les  botanistes  connoissent  sous  le  nom 
d 'ifgaricus  un -genre  de  champignons  différent  de  Vagaricut 
des  anciens,  auquel  on  avoit,  substitué  celui  de  boletus : 
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Jussieu  a rétabli  la  nome  ne  biture  ancienne,  qui  n'auroit 
pas  dû  itrc  altérée;  nous  m us  empressons  «le  suivre,  son 
exemple.  Mais  ce  botaniste  a divisé  le  genre  d'après  la  na-- 
ture  de  la  substance  et  la  direction  du  support  : il  nomme 
suillus  ceux  qui  sont  charnus  et  dont  le  chapeau  est  atta- 
ché parle  centre,  en  conservant  le  mot  agaricus  pour  ceux 
qui  s mt  subéreux  sessiles,  ou  attachés  par  le  chté.  Ces  ca- 
ractères nous  paroissent  insuffisant,  et  propres  uniquement 
à diviser  les  espèces  entre  ellps.  Nous  réunissons  donc  sous  , 
un  même  nom  générique  les  suillus.  e t les  agaricus  «le  Jus- 
sieu, ç'esl-à-dire  , tous  les  Ifoletus  de  Liunæus , qui  ont  en  . 
dessous  du  chapeau  des  tuyaux  contigus  à la  substance  et 
dont  les  ouvertures  sont  égales.  Ce  geurc  se  diyise  en  deux 
sections.  ■ v. 

Première  Section. 

• . . . r •*  K . - 

Chapeau  hémisphérique  supporté  par  le  centre'.  ' } 

• » « , ‘ . • 
Toutes  les  espèces /le  celle  section  sont  molles,  et  ne.  vi- 
vent, une  fois  hors  de  terre,  que  quelques  jours.  .Parmi  ‘ 
les  èspèces  connues  on  distingue:  e • 1 

1.  L’agaric  parasite.  ( si  ga  riens  para'silicus , Bnletus  parasi- 
ticus.  Bull.  Champ,  de  la  l-'r.  pl.  /|5i,  fig.  i.)  , . • 

Chapeau  hémisphérique,  cpnvexe  en  dessus  et  couvert  de 
mamelons  à plusieurs  facettes  , et  dont  lu  surface  supé- 
rieure est  d.’une  couleur  differente.  Le  süpport  est  court 
et  se  déchire  souvent  en  plusieurs  lanières.  . 

Bulliard  a trouvé  ce  champignon  sur  une  espèce  de 
vesse-loup,  en  Provence  et.  «laus  la  Lorraine;  c’est  pour- 
quoi il  lui  a donné  pour  nom 1 spécifique  celui  de  pa-  - 
rasite.  Je  l’ai1  rencontré,  rarement  a la  vérité,  dan*  les 
.bois  de  M.eudon  et  de  Bondi , mais  isolé , non  parasite, 
et  d’une  couleur  moins  jaune-  que  celle  que  lui  a donnée 
Bulliard  ; ce  qui  nous  porte  à.  croire  que  sou  surnom  de( 
parasite  devroit  être  changé.  ■ • " f ■ 

3.  L’acaric  èrq’nzé.  ( Agaricus  tereiis  -,  ’Bolelus  œrtus.  Bull- 
' ,j  • . «•  Champ,  de  la  pr.  pl.  3ü5.  ) 

Chapeau  hémisphérique  , (r ci  - convexe , lisse  , d'un  noir 
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bronzé  en  dessus  •.  les  pores  sont  jaunâtres  ;•  lè  support 

rond  , veiné  et  réticulé  à sa  surface. 

• * ' * •»  • , , *,  * • 

* Ce  champignon  , coimu  Sous  le  nom  de  ceps  noir  dans 

quelques  pays,  se  trouve  dans  les  bois  en  Octobre  et  No- 
vembre. Ëulliard  Je  donne  comme  très'- aghéable  au  goût,  . 
et  susceptible  d’étre  mange  sans  inconvénient..  Quand  on  le 
casse,  sa  chair  a Uue  teiüte  vineuse,  immédiatement  au- 
dessous  de  l’épiderme.  ' t 

3.  L’agaric  comestible.  [ Àgaricus  edulis , Baie  lus  edulis.  . 

' Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  6o.), 

Chapeau  hémisphérique,  jaunâtre  en, dessus;  pores  blancs; 
support  gros,  rond  et  blanc. 

Ce  champignon  est  bon  à .manger,  et  en  usage  dans 
certains  cantons.  Sa  chair,  quand  on  l’entame,  né  change 
point. -de  couleur;  elle  est  ferme  et  blanche.'  Les  plus  jeir- 
nes  sfiirt  préférés  pour  l'usage  , parce  que  la.  chair  est 
moins  compacte  et  fait  moins  éponge  dans  L'estomac,  dé- 
faut qui  appartient  à tous  les  champignons  et  qui  lis  rend- 
ions dangereux.  ' ' <■  . 

Cette,  espèce , connue  sous  le  nom  de  ceps,  varie  beau- 
coup . par  la  couleur.  Le  dessus  du  chapeau  est  plus  ou 
moios'  grisâtre  ou  roussi tre  ; les  porcs  sopt  quelquefois 
jaunes  , et  le  support  plus  ou  moins  renflé  à sa  base. 

. On  le  trouve  dans  les  bois  sur  la  fin  de  l’été  et  en  au- 
tomne. 

. > 

4.  L’agâkic  tubereür.  ( Agaricus  luberosus,  Boletus  luberosus.- 

. Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  100.  ) 

Chapeau  hémisphérique , convexe , grisâtre  en  dessus  ; pores 
rougeâtres;  support' marqué  d'une  teiute  rouge,  très- 
renflé  à sa  base  ; chair  d’un  jaune  paille  et  prenant  uue  . 
teinte  verte  lorsqu'on  le  cas£é. 

Ge  champignon  croît  arec  le  précédent,  dont  il  n’est 
qu’une  variété.'  La  teinte  rouge  dont  il  est  couvert,  est 
plus  ou  moins  foncée.*  On  le  mange  quand  il  est  jeune. 

5.  L’agaRic  indigotier.  ( Agaricus  cyanescens , Boletus  cya- 

* pescens.  Un  11.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  36g.  ) 

Chapeau  hémisphérique , grisâtre  en  dessus  : .support  aminci 
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et  comme  étranglé  à sa  partie  supérieure  : pores  blancs. 

Sa  cliair  est  blanche  ; niais  sitôt  qu'en  la  cassant  elle  est  * 
frappée  du  contact  de  l’air,  elle  prend  une  couleur  bleue 
comme  le  plus  bel  indigo.  Le  même  effet  a lieu  sur  le 
chapeau,  sur  les  pores  ou  sur  le  support,  si  on  froisse 
ces  parties  avec  le  doigt. 

Ce  champignon  est  commun  dans  nos  bois.  Il  commence 
à paroitre  en  Juillet  et  Août. 

DmxiKiiE  Seciioh.  “ 

Chapeau  sessile  attaché  par  le  côté. 

Cette  section  contient  des  espèces  molles  et'  fugacès.  en 
petit  nombre  , et  d’autres  solides  et  vivantes  : dans  le  notn- 
• bre  on  distingue  les  suivantes,  dont  quelques  - unes  sont 
' des  phis  usitées,  soit  dans  la  chirurgie,  soit  dans  les  arts.  . 
Quoiqu'il  y en  ait  une  particulière  d6nt  on  se  'sert  pour 
faire  l’amadou  il  est  bon  d'observer  que  toutes' celles 
dont'  la  - substance  est  solide,  peuvent  servir- an  même 
- usage.  ' - . 

G.  L’acahic  oblique.  ' 

’ Chapeau  semi-circulaire  cordiforme,  attaché  parle  côté,  oîi 
il  se  prolonge  plus  ou  moins  en  forme  de  pédonéulc.  La 
surface  supérieure  es{  d’un  beau  jaune  orangé,  plus  ou 
moins  foncé  et  diversement  nbancé  suivant  l’àge.  ' Ses 
pores  sont  blancs,  couverts  d'une  poussière  blanche,  qui 
devient  mucilagineuse  , et  forme  une  espèqe  de  croûte 
».  qui  souvent  bouche  les  pores. 

, Ce  champignon  croît  sur  les  vieilles  souches-  restées  çn 
terre , ce  qui  le  rend  susceptible  d’être  traversé  .par  des 
herbes  et  différentes  plantes  qu’il  enveloppe  en  croissant: 
quoique  ce  Champignon  soit  solide,  il  me  paroft  annuel; 
mais  sa  souche  reproduit  d’autres  individus  l’année  sui- 
vante. 

Sa  substance  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  de  l’a, 
garic  amadouvier.  11  .me  paroft  que  l'amadou  fait  avec 
cette  espèce  «croit  d'une  meilleure  qualité,  d’une  couleur 
moins  foncée  ; peut-être  metne , étant  plus  molle,  plus 
spongieuse  et  moins  coriace  , serait- elle  préférable,  pour 


Digitized  by  Google 


arrêter  les  hémorragies,  à celle  qù'on  a coutume  "d’em^- 
ployer  : niais  ee  champignon  est  moins  commun,  moins 
épais  que  l'amadouvier , et  fournirait  peu  de  cette  matière 
utile.  H croit  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  eu  automne. 
Son  épiderme  est  noir , solide  , très-dur  et  luisant  quand 
on  le  Coupe-  _ ^ s ' ' . 


7.  L’agaric  uiïgulé.  ( Agaricus  ungulatus,  Hoir  lus  ungujatus , . 

Bull.  Cbamp.de  la'Fr.  pl.  4ow)  • 

Chapeau  en  forme  de  sabot  des  solipèdcs  , ^marqué  de  plu- 
sieurs zones  saillantes  semi  - circulaires , an  moyeft  des- 
quelles on  peut  juger  de  son  Age,  en  coinplant  quatre 
■ cl  quelquefois  trois  zones  pOur  chaque  année.  La  manière- 
de  Compter  cep  zones  est  de  commencer  par  celle  qui 
est  plus  forte  et  plus  épaisse,  jusqu’à  une  autre  semblable. 

. Çette  observation , faite  par  Marcigli,  a été  répétée  par 
Bulliarcl,  qui  l'a  trèrf-bieu  représentée  dans  kl  planche 
citée , fig.  A.  , < 


Ca  champignon  croît  sur  les  vieux  arbres,  clnotammenL 
sur  les  chênes.  11  ne  diffère  du  suivant,  dont  je  le  crois 
une  variété,  qu’en  ce  que  sa  superficie  ne  présente  pas  de 
_rreVas$e.  Du  reste  il  est  comme  lui  d’une  substance  solide 
• et  presque  ligneuse.  _ . . . 


8.  L’agaric  ligneux.  {Agaricus  lignosus , Boletus  ignidrius. 
Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  8a  et  454-)  > 

Ce  champignon  est  d'une  substance  solide  , ferme,  ligneuse- 
et  crevassée  en  ses  bords  ; du  reste  il  ne  diffère  pas  du  pré- 
cédent. -,  .‘  . 

C’est  mal  à propos  que  Bulliard  a confondu  ce  champi- 
gnon 'avec  le  vrai  amadouyier.  Il  est  si  dur,  si  cassant, 
qu’il  seroit  impossible  de  rendre  sa  substance  molle  et 
spongieuse  comme  celle  répandue  dans  le  commerce. 

11  croit  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent. 


9.  Agaric  amadouvicr.  { Agaricus  igniarius,  Boletus  pseudo- 
ignhirius.  Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  958.) 

* I ' ^ ^ ' 

Ce.  champignon  est  le  vrai  amadouvier,  celuj  que  les  an- 
ciens naturalistes  ont  désigné  comme  étant  de  la  forme 
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d’un  pied  de  cheval.  Sa  substapcç  est  ferme , mais  non 
ligneuse;  son  • épiderme , grisâtre,  dur,  solide,,  luisant , 
noir  en  dedans,  est'plus  diflicile  à couper  que  le  bois  le  plus 
dur.  Les  pores  sont  roussAlres,  très-petits  et  très-réguliers;  il 
n’est  jamais  ou  très-rarement  marqué  de  zones  en  dessus. - 
6’est  cette  espèce  qui  fournit  l'amadou,  et  cette  sub- 
stance, connue  sous  le  nom  d’agaric,  est  employée  pour  ar- 
rêter les  hémorragies. 

■ Il  croît  sur  les  vieux  arbres,  sur  les  chênes;  c'est  celui 
que  les  anciens  connoissoient  sous  la  dénomination  d’agaric 
mâle.  On  le  trouve  peu  aux  environs  de  Paris,  mais  il 
es  t très-commun  dans  les  grandes  forêts  dans  lesquelles  mil 
laisse  croître  les  hois  pour  ne  les  abattre  que  dans  un 
Age  très-avancé.  Voyez, Amadou,  Amàdouvier. 

• . ’_'•*#  ,, 

- jo.  L’acaric  hépatique.  ( Agaricus  hrpa tiens , Boletus  hispidus , 

■ * Bull.  Champ,  de  la  Fr.  pl.  aiu.  ) 

Ce  champignon  est  d’une  substance  molle  et  fugaçe  ; sa 
superficie  est  gluante;  son  épiderme  d’un  rouge  brun,  un 
• peu  velue;  ses  pores  d'un  blanc  sale  et  un  peu  jaunâtre. 
J1  a la  formé  et  la  couleur  d’un  foie  de  bœuf.  Il  croît  en 
automne  aux  pieds  des  arbres.  Lorsqu’on  le  coupe , sa  chair 
^end  une  liqueur  rouge  comine  du  sang.  .Nous  le  croyons 
très  - dangereux  à manger,  tant  par  ses  qualités , que  nous 
supposons  vénéneuses,  que  par  la  nature  de  sa  chair,  sus-/ 
ceptible  dé  se  gonfler  dans  l’estomac.  ' 

Cette  section  présente  encore  d’autres  espèces,  telles- que 
-d'agaric  des  noyers,  celui  qu’on  trouve  sur  lqs  arbres  frui- 
tiers, etc.  ; mais  les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  per- 
mettent pas  de  détailler  toutes  les  espèces,  qui  sont  innom- 
brables tant  dans  ce  genre  que  daus  tous  ceux  de  cette 
famille.  (P.  B.) 

AGARIC.  (Chinu)  L’agaric,  chair  desséchée  d’une  espèce 
de  champignon  croissant  sur  le  mélèze,  a été  long -temps 
usuel  en  médecine,  et  comme  tel,  les  chimistes  se'snnt  occu- 
pés de  fanalyser.  CartheuseT  dit  qu’il  donne  à l’alcool  près 
de  la  moitié  de  son  poids  d'un  principe  résineux,  si  amer 
et  si  désagréable  daus  sa  teinture  qu’une  seule  goutte  de 
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eclle-.ci , mise  sur  la  laogue,  exttte  le  vomissement  suivi 
d’une  sensation- nauséeuse  très-longue.  Il  y admet  un  autre  • 
principe  èalino- muqueux-,.  soluble  dans  Teau,  qu'il  rend 
épatslb.  Sa  décoction  donne,  suivant  lui , un  extrait  purgatif. 
Cette  sorte  d'analyse  n’étoit  relative  qu’à  la  médecine  : il  en 
est  « peu  prè*  de  même,  pour  presque  tontes  les  substance* 

végétales,  <(  F.) 

Agaric  fossile  ou  minéral.  ( Chim . ) La  matière  salino- 
terreuse,  légère,- ét  poreuse,  qu’on  a nommée  en  litholo- 
gie agaric  fossile  ou  agaric  minéral,  est  un  carbonate  de 
chaux,  mêlé  souvent  d'alumine  et  de  silice.  Sa  blancheur,' 
ta  légèreté  cl  son  aspect,  ont  été  le  motif  de  la  dénomi- 
nation adoptée  pour  le  désigner.  On  n'emploie  plus  à aucun 
usage  cette  espèce. de  matière»  (F.) 

AGARIC  MINÉRAL,  nom,  donné  par  les  anciens  miné- 
ralogistes .à  une  variété  de  chaux  carbonatée,  blanche  et 
spongieuse,  comme 'la  chair  d’un  champignon.  Cette  chaux  . » 
carbonatée  n’est  pas  toujours  pure  » et  on  prétend  qu’elle 
contient  quelquefois  de  la  magnésie  ; mais  dans  aucun  cas 
elle  fié  peut  être  confondue  avec  l’argile  légère.  Voyez 
Chaux  carbon  atée  spongieuse.  (B.) 

•’ÀG^RTCE'.- Voyez  Madrépore.-  -, 

. AGARTCITE,  esp.  Voyez  Madrépore. 

- AGAR1COIDE , Agaricoides , nom  de  la  première  division , 

5."  ordre,  les  hyménotèques , 2.e  classe,  les  gyinnocarpes , 

^je  ia  méthode  des  champignons  de  Persoon. 

Le'  caractère-  des  agaricoïdes  est  d’avoir  le  dessous  du  ' < 
chapeau  couvert  de  iaïues  ou  de  veines.  Voyez  Chamm- 
CNONS.t(P.  B.)  . ( 

AGARON,  espèce  du  genre  Volute.  Voyez  ce  mot.»,- 
•(Duéer.  ) 

, ‘ AGAS  , nom  languedocien  de  l'érable  ordinaire,  Acer 

catripeitre  , L.  '(  J.  ) 

* AGATHE,  et  quelquefois  Agate.  C’est  le  nom  que  l’on 
applique  ordinairement  à plusieurs  variétés  de  l’espèce 
Silex,  distinctes  des  autres  par  la  finesse  de  leur  pâte,  le 
brüinnt-de  leur  poli , la  vivacité  de  leur  couleur.  Ce  non», 
lui  vTeni\  disent  les  minéralogistes  anciens,  Théophraste  et 
Pline,  de  celui  du  fleuve  Achales  en  Sicile,  aujourd’hui 
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Drillo  . ou  Caillera,  selon  Léandre  (Descrip.  de  Fllalie'), 

sur  les  bords  duquel'  on  a troitvé  les  premières  agathes. 
Voyez  -âiLEX.  1 • ' • 

ÀCAtHK-  d'Islande.  Voyez  Obsidienne  noire.  • 

At at ue  noire.  Anderson  a donné  ce  nom  au  jayet.  Voye* 
ce  mot.  ( B..  ) _■ 

AGATHE,  esp.  Vbycz  Porcelaine.. 

AGATHlDlE,  Agathidium , genre  d’insçctes  coléoptères, 
de  la  famille  des  inycétobies  ou  fongivpres,.  établi  par 
liliger  ( hafer  Preusserps  ) , et  formé  de  plusieurs  espèces 
placées  auparavant  dans  celui  des  sphorridies,  dont  il  diffère 
par  le  nombre  des  articles  aux  tarses. 

Ces  -petits  insectes  ont  quelques  rapports  avec  les  opatres , 
dont  ils  s'éloignent  par  la  forme  des  antennes  ; ils  sont 
très-voisins  des  aniaotomes  et_des  bolétophages.  Leur  nom 
est  tiré  de  la  forme  de  leurs  antennes,  qui  est  comme  une 
petite  boule,  formée  de  trois  articles ,* supportée  par  huit 
autres  pièces  mohiliformes.  À’y.afl/ç-i<fiç  ( agathis-idos  ) signi- 
fie une.  petite  pelotte.  Leur  corps  est  aplati  en  dessous , 
convexe  en  dessus,  de  forme  à peu  près  ovale  , mais  comme 
étranglé  par  le  corselet , qui , quoique  plus  large  que  les 
• ély très, s’arrondit  à sa  partie  postérieure , où  il  se  trouve  plus 
étroit  qu'elles.  L’abdomen  est  hémisphérique,  les  pattes 
courtes  ; les  antérieures  formées  de  cinq  articles , les  posté- 
rieures de  quatre  seulement.  . ' „ 

On  les  trouve  sous  les  écorces  des  arbres  , dans  lés 
mousses  , dans  les  champignons  desséchés.  Au  moindre, 
danger  ils  font  les  morts,  et  il  est  très-difiioile  de  les  faire 
•remuer.  ' _ ‘ •.  . • 

1.  Agatiji d ie  gloluleux.  (Agathidium  glotulosum.  ) , 

Panz.  Faun.  Gerrn.  37,  n.°  i3.  Volvoxis  globosa.  Kugel. 

. Schneid.  Magaz. 

Caract.  Noir,  roux  en  dessous.  ' ‘ • ' 

...  : 

2.  Acatuidie  a ailes  noires.  ( Agathidium  nigripenne.  ) 
Panz.  Faun.  Germ.  5$,  3.  Fabr-.Syst.  eleuth.  t.  I , p.  100. 

Caract.  Rougeâtre  : à abdomen  et  ély  très  noirs;  antennes 
brunes.  (C-D.)  . 

AGATjHINE.  Voyez  Hé  tics. 
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AGATI , Æschynomene , Linn.  Juss. , genre  de  plantes  de  la 
Camille  des  légumineuses,  qui  comprend  des  herbes  el  quel- 
ques arbres  exotiques-  On  compte  environ  quinze  espèces 
d'agatis  ; leurs  feuilles  sont  ailées  avec  >une  impaire,  et 
munies  de  petitcs'stipules.  Les  pédoncules  sont  inulfiflorcs, 
Axillaires  et  terminaux. -Chaque  fleur  a un  calice  d’une 
seule  pièce;  il  est  en  clucfae,  et  son  limbe  est  partagé  en 
deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  à deux  dehts:  et  l’infé- 
neure  à trois.  La  corolle  est  papillonnacée,  et  sa  carène  est 
eu  forme  de  croissant.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
dix  ; une  d’entr'elles  est  solitaire  , les  neuf  autres  sont 
réunies.  L’ovaire. est  velu,  comprimé,  surmonté  d'un  style, 
en  alêne  et.  terminé  par  un  stigmate  simple  : il  lui  succède 
une  gousse  longue  ; articulée  , comprimée.  Les  articulations 
sont  arrondies  d’un  côté  et  tronquées  du  côté  opposé.  Ce 
genre  de  plantes  a beaucoup  de  rapports  avec  le  sainfoin. 
■Giertner  pense  qu'il  devroit  être  supprimé  ; qu’une  partie 
de  ses  espèces  doit  être  comprise  parmi  les  sainfoins, 
et  l'autre  rapportée  aux  galéga.  D'après  le  caractère  ci-^ 
dessus,  ïasclynomeite  Sesban , L.  , doit  être  exclu  de  ce 
genre.  • . ...  . . , . • 

L’Acati  à grandes  fleurs,  /Eckj  nomene  grandijlora,  Linn. , 
Hort.  Mal.  I,  p.  95,  tab.  5i  , est  un  arbre  qui  s'élève  à 
quinze  ou  vingt,  pieds  de  hauteur  : ses  fleurs  sont  très- 
grandes;  ses  gousses  allongées,  étroites,  articulées,  à arti- 
culations légèrement  arrondies  d’un  côté.  Au  Malabar., 
où  l’on  trouve  cet  arbre,  il  est  employé  dans  le  traitement 
de  plusieurs  maladies.  On  fait  respirer  par  les  narines  le 
suc  des.  ftuillcs  aux  personnes  attaquées  de  fièvres  quartes 
invétérées.  Leur  décoction  sert  de  purgatif  contre  les  hu- 
meurs bilieuses.  Lorsqu'on  fait  une  incision  à l’écorce,  il 
en  sort  une  liqueur  claire  et  aqueuse,  mais  qui  s’épaissit 
bientôt  et  devient  gomme.  Rhéede  assure  que,  dans  les 
temps  pluvieux,  cet  arbre  porte  deux  ou  trois  fois  par  an, 
quelquefois  même  pendant  toute  l'année. 

On  ne  connoit  rien  de  bien  intéressant  parmi  les  autres 
espèces  d'agatis  ; le  nom  d'œiehynomcne  est  synonyme  de 
mimosa,  (j.  §.  H.  ) * 

- aCave,  Agave.  Ce  genre  est  composé  de  plantes  mono»' 


\ » 


x 


Digitized  by  Googli 


a9’  ■ (r  \ T*,  '».  • 

i'  ’ . . • , * ' • , * * '■  ' v ' • JÎ.  . ^ 

rolylcdones  ; il  Rentre  dans  l'hexandrie  monogynie  de  Lin- 
næus  cl  dans  la  famille  des  ananas  de  Jussieu. 

Le  mot  agayé  vient  du  grec  et  signifie  admirable  ; en  effet,' 
il  sernit  difficile  de  se  défendre  d'un  sentiment  d'admira- 
tion à la  vue  des  plantes  de  ce  genre,  dont  la  beauté  est 
tout-à-fait  remarquable.  ' ’ •. 

On  counott  six  espèces  d’agavés  : elles  sont  originaires 
» des  pays  chands.de  l’Amérique.  Quatre,  espèces  u'ont  point 
. de  tige;  leurs  •feuilles  naissent  de  la  racine  ; elles  forment 
une  large  rosette,  du  milieu  de  laquelle  s’élève  une  hampe 
chargée  d#-  fleurs.  Deux  espèces  ont  un,stipe>  sorte  de  tige 
'•  'cylindrique , analogue  au  tronc  des  palmiers  ;.  leurs  feuilles 
naissent  en  couronne  au  sommet  du  slipe,  et  c'est  encore  • 
du  milieu  de  ces  feuilles  que  s’élève  la  hampe.  Dans, les 
six  espèces  les  feuilles  sont  creusées  en  gouttières  r cijps 
sont  roides , épineuses  à leur  sommet,  et  surtout  sur  leurs 
bords.  ' , 1 • ' • • • • . • . 

Ces  plantes  n’ont  point  de  corolle,  mais  seulement  un 
calice  pétaloïde  en  forme  d’entonnoir,  adüérent  àj’ovaire; 
le  limbe  a six  divisions  égales;  les  étamines  sont  saillantes 
et  attachées  au  sommet  du  calice;  il  y a un  style  surmonté 
d’un  stigmate  fendu  en  trois.  Une  capsule  oblongne  , amincie 
aux  deux  extrémités , succède  à la  fleur;  elie  est  trigone,  mais 
les  angles  sont  peu  marqués;  elle  s’ouvre  par  trois  valves;', 
elles  a trois  loges,  qui  contiennent  chacune  plusieurs  graines 
.plates,  disposées  sur  deux  rangs. 

i.°'  Acxvé  d’Amérique,  Agave  americana , Lipn.  C’est 
une  plante  ligneuse  qui  n’a  point  de  tige.  Les  feuilles  sont 
radicales,  nombreuses,  épaisses,  succulentes,  allongée?, 
creusées  en  gouttière,  bordées  de  dents  épineuses,  et  termi- 
nées par  une  pointe  très-dure.  La  hampe,  simple  a la  base, 
s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pieds  environ  , et  se  termine 
,à  son  sommet  en  une  panicule  pyramidale  chargée. de  quan- 
tité de  fleurs  d’un  vert  jaunâtre.  Les  étamines  sont  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  le  style  est  plus  Ionique  les  étamines. 
Cette  espèce  est  originaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l’A-. 
mérique.  Elle  fut  apportée  en  Europe  l'an  i56i , et  clic  sy  . 
est  multipliée  avec  une  .grande  façilité.  Cependant  elle  ne 
fleurit  que  très-raremeut  dans  nos  pays  septentrionaux,  et 
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Jarsque  celà  lui  arrive,  sa  hampe  se  (léveîoppe  sî  rapide- 
ment qu'elle  croit  à vue  d’tEil  ; c'est  ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  fable  populaire,  que  ce  végétal  ne  fleurit  que  tous  les 
cent  ans,  èt  que  l'épanouissement  deS  fleurs  se  fait,  avec  une 
explosion  semblable  à un  coup  de  oahon. 

. On  cultive  dans  lés  jardins  une  belle"  variété  de  l’agavé 
d’Amérique  , dont  le*  feuilles  sont  panachées  de  blanc  et 
de  jaune.  * ' <æ  . ' 

‘ Les  filets  ligneux,  contenus  dans  les  feuilles  des  plantes, 
de  cétte  espèce,  offrent  une  filasse  comparable  au  chanvre. 
Oh  en  fait  des  corde»  et  de  grosses  toiles  en  Amérique  et 
en  .Espagne.  ,11  est  certain  que  dans  le  midi  de  la  France 
oh  pourvoit  cultiver  cet  agavé  avec  succès,  et  qu’on  en  tire- 
roit  un  grand  parti.  Il  croit  à merveille  dans  les  plus  main, 
vais  terrains.  Les  Suisses  en  font  des  haies  qui  deviennent 
impénétrables  à cause  des  épines  dont  elles  se  hérissent. 

• a.°.  Agave  du  "Mexique,  Agave  cubensis , Jacq.  Amer,  jn 
joo.'  Cette  plante  est  le  maguey  des  Mexicains;  elle  four- 
nit une  boisson  à laquelle  les  Indiens  ont  donné  le  nom 
de  pulqde.  Les  feuilles  naissent  de  la  racine  , comme  dans 
la  précédente;  elles  sont  moins  épaisses,  et  les  épines  de 
leurs  bords  sont  plus  petites;  elles  sont  d'ailleurs  fort  gran- 
des.  De  leur. milieu  s’élève  une  hampe  de  quinze  pieds, 
paniculée  dans  sa  partie  supérieure,  et  chargée  d'une  multi- 
tude de' fleurs  d'iyi  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre  , et-  d'une  ■ 
odeur  agréable.  La  panicule  est  plus  lâfchc  que  celle  de 
l'agave  americana.  Cette  plante  est  ligneuse  ; elle  croit  en 
abondance’ dans  l’ile  de  Cuba  et  au  Mexique.  Ses  diverses 
prfrtie*  ont  chacune  leur  utilité.  Selon  Raynaly.  les  racine» 
servent  à faire  des  cordes  ; les  hampes  donnent  du  bois  ; 
les  épines  font  des  clous  ou  des  aiguilles;  les  feuilles  sont 
- bonnes  pour  couvrir  les  toits.  On  les  fait  aussi  rouir,  ot 
l’on  en  retire  un  fil  propre  à i fabriquer  divers'  tissus.  Maris 
ce  qui  fait  du  maguey  uh  végétal  vraiment  précieux  pour 
les  Mexicains  , c’est  l’eau  douce  et  transparente  qu'il  .dis- * 
litlc, lorsqu’on  en  a arraché  les  feuilles  intérieures.  La  fossette 
formée  au  centre  des  feuilles,  se  remplit  de  la  liqheue,  que 
Son  recueille  chaque  jour,  et  qui  chaque  jour  se  renou- 
'v*Ue  pendant  un  an  ou  dix  - huit  mois.  En  s’épaissifr 
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sant,  flic  se  convertit  en  sucre;  mêlée' avec  de  l'eau  de 
fontaine,  elle  acquiert,  après  quatre  pu  cinq  Jours*  de. fer-  ' 
mciitation  , le  piquant  ft  le  .goût"  du  cidre,  et  si  l’on  .y  t 
afante  de  lVcorce  d’urangè  ou  de  citron  , elle  devient  eni- 
vrante. Los  Mexicains  ont  un  si  grand  penchant  pour 
rntte  boisson,  qulls  s’en  promurent  aux  dépens  de  la  sub- 
sistance et  même  des  vêlemens  de  Jtur  famille. 

Nous  ne  parle(ons  poiut  des  autres  espèces,  qui  ne  peu- 
vent intéresser  que  les  botanistes;  nous  observerons  seule- 
ment que  l’agavé  fétide,,  ou  pitfe,  agave  futida,  L.  , a été 
sépare  des  agaves  par  Vcnteuat,  et  que  ce  laborieux  botaniste 
en  a fait  un  .genre  à part,  qu'il  a dédie'a  Fourcroy.  Voyez 
le.  mot  Furcrca.  '*  -,  . 

La  cultqre  et  la  multiplication  des  agavés  sont  les  mêmes' 
que  celles  des  Aloes.  Voyez  ce  mot.  (B.  M.)  ■; 

■ AGEASSE,  nom  vulgaire  de  la  pie-grièche  grise’,  lanius 
(Tculilor , L. , qu’on  nomme  ausîi  agasse  cruelle,  «gassé 
«. craouillnssf , ajace  boisselière.  (Cb.D-).  V 

AGEM-LILAC  des  Perses.  C’est  le  lilas  à feuilles  décou- 
pées. ( J.  ) ' ' ■. 

AGÉNÉIOSE.  Ce  nom  est  donné  par  Lacépèdc  à'irn'gepre 
de  poisson  qu'il  a séparé  des  silures  de  Linnæus,  et.qui  duii 
être  placé  après  les  plotoses."  Les  caractères  de  ce  genre 
consistent  dans  les  suivans  : 

Caract.  gén.  ‘les’  ngénéioses  ont  la  tête  déprimée*,  couverte 
• de  lames  grandes  et  dures,  ou  d'une  peau  visqu.eùsf  ; ia 
bouche  est  à l'extrémité  du  museau  et  sans  barbillons  j 
le  coTps  est  gros;  une  muscosité  abondante  enduit  la  peau 
du  corps  "et  de  la  queue  ; il  y a deilx  nageoires  dorsales, 

• 'dont  la  seconde  adipeuse.  . 

Ces  poissous  vivent  dans  les  eaux,  de  Surinant.  Leur  cttlif 

a un  mauvais  goût. 

• J.  Acénéiose  armé,  Il  a une  corne  presque  droite,  hé- 
. rlssée  de  pointes,  tt  pj.acée  entée  les  deuxoriliees  de  chaque 

narjne.  Sà  couleur  est  d'un  vert  foncé.  C'est  un  poisson  d'eau 
douEC  assez  gros.  Lirinaus  l’a  nommé  silurus  militaris.  Bloch. 
j>L  56î.  - • - * 

- B — 9.  D — 7 p._  ,6.  V.—  8.  A.-T-55.  C.  — a/,.  ’ *. 
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s.  ÀcÉNÉrosp.  désarmé.  Il  n’a  pas  de  corné  aux"  riaririés, 
mais  la  cuirasse  osseuse  de  sa  tête  forme  en  arriéré  une 
prolongation  arrondie.  C'est  le  silurus  inermis  de  Linnæus. 
Bloch.  pL  365.  •••*’,. 

B.  — 10.  D.  — 7.  P. — 14.  V. 7.  A.  —.40.  C.  — . ■ 
AGENQR , nom  donné  à un  papillon  chevalier  troyen. 

(c.d.) 

AGENS.  (Chim.)  Quelquefois  le  mot  agens  est  employé 
eh  chimie  et  dans  les  arts  chimiques^  comme  synonyme  du 
mot  réactifs.  Il  s'applique  à toutes  les  matières  usuelles 
' couine  moyens  d'analyse  pour  cûpnoitre  la  nature  et  Ja 
composition  des  corps  qu’urf  se.  propose  d’analyser.  Cepen- 
dant la  dénomination  d'agens  présente  réellement  une  plus' 
..grande  latitude  que  celle  de  réactifs;  elle  doit  s'étendre 
en.  effet  sur  les  dstensiles , les  instruinens autant  que  sur 
les  matières  , puisque  ces  ustensiles  servent  , comme  les 
matières  elles  - mêmes  , à l’analyse.  Voyez  au  reste  le  mot 
R t: actifs,  pour  compléter  les  notions  nécessaires  sur  ces., 
deux  mbts.  (F/)  • - . * 

AGÉRATEy  Agératum , Linn.  Juss. , genre /de  plantes,  à 
fleurs  flosculeuses , de  l’ordre  des  corymbifères.  Leur  calice 
est  ovale,  cylindrique , formé  de  plusieuft  folioles  presque 
égales,  disposées  sur  deux  ou  trois  rangs;  tous  les  lleurqns 
sont- hermaphrodites  et  quadrifides  ; le  réceptacle  çsl  nu,  et 
lps  gyaines  .qui  le  couvrent  sont  petites,  anguleuses  et  cou- 
ronnées de  cinq  arêtes.-  " ' • 

On  nc.connott  que  deux  espèces  d’agératc  i ce  sont  des 
plantes  annuelles,  dont  les  fleurs,  disposées  en  cbryjnbe, 
répandent  une  odeur  aromatique  assez  agréable.  »• 

' : Acerate  velu.  Agératum  hirtum,  Lain.  Dict.  n\°  1 , an 
• agératum conizoïdes,  Linn.  P Cette  plante  est  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  ; sa  {ige  est  haute  d’un  pied  et  demi  y 
et  hérissée  de  poils  blanchâtres  ; se»  feuilles  sont  oppo- 
sées , pétiolées , veines  ,*  ovales,  pointues  et  dentées-  en.' 
.sciey  Les  fleurs  sont  blanchâtres , un  .peu  glomérulées  . et 
terminales.  - , . . • . • • • 

» Àcérate  à feuilles  obtuses  P Agératum  obtusifolium , Lïifn. 
Dict.  n;°  2 , ,<zn  agératum  ciliare,  Liifu.  ? Flnck.  tab.  81,  fig. 

»•  ' »"  '•  fc'  • ‘ ‘ ' *•  . 
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4>  Sa  tige  est  moins  hérissée  que  la  précédente,  et  ne  s'élève 
, qu’à  environ  un  pied  ; ses  feuilles  sont  obtuses  et  crénelées, 
et  ses  fleurssont  d’un  bleu  pile.  Cette  espèce  est  Cultivée 
nu  jardin  du  Muséum  d'histo.irc  naturelle  : elle  croit  dan* 
l’.\pjérique  septentrionale'.  (D  P.)' 

AGERATON  de  Dîoscoride  et  de'  Malhiole,  plus  .connu 
maintenant  sous  le  nom  d ’eupaloire  de  AIrsué  ,' est  une  , 
jltarmiqne  jaune  de  Tournefort,  confondu?  avec  la  miljo- 
feuiUe,  par  Intinsus,  dans  le  genre  Achillée:-  Il  la  nomme 
aehillea  agératum , L.  Cet  auteur  a employé  le  nom  d'agrra- 
lum  pour  désigner  un  autre  genre,  voisin  de  l'eupatoirc.  (j.) 

AGER-tfONE.  •Voyci'AKEiiRrxE.  . 

AGERITE,  Agerita,  nom  donné  par  Bersoon  à un  genre 
de  plante  de  la  famille  des  champignons T i/*  classe,  5.* 
ordre,  fi.e  section  , des  hclvelloïdcs , 6t.'  genre  de  sa  îné-, 
thdde.  Voyci  Hbovei.eoi des.  ' •_  ' , . ’ _ ’ , 

•Les  agerites  sont  de  très-petits  chant jiignons y^granuli- 
formes  , pleins  et  presque  farineux.  Persoon  en  décrit  trois 
especes.  1.”  Agcrite  blanche,  agerita  allia,  lisse,  blanche, 
ramassées  plusieurs  ensemble-;  on  la  -trouve  ' en  automne 
sqr  les  aunes,  dans  les  lieux  humides.  2/  Agerite  pale, 
agerita  pallida  , éparse,  presque  .tuberculeuse , pâle;  elle 
croit  sur  les  rameaux  des  chênes  morts,  et  varie  par  une 
surface  inégale.  3."  Agerite  bleue,  agerita  aœsia , épaVse  , 
gélatineuse,  d’un  blanc  blcuhtrc  ; eUe  croît  sur  le  trône  des 
arbres  en  hiver,  sous  la  forme  d’une. substance  molle,  punc- 
tiforme. et  s’évanouissant  en  se  desséchant.  (P.  B.)  1 

AGERU-,  -nom  brame  de  l'héliotrope  des  Inflcs.  (J.) 

. AQGRÜT1NANS.  (Chim.)  En  matière  médicale  et  en  phar- 
maçie-  on  nomme  agglutinans  des  snbslunees  visqueuses  et  ■ 
cillantes,  qui,  appliquées  sur  la  peau  en  espèce  d’emplâtre, 
y adhèrent  plus  ou  moins  fortement,  et  recouvrent  par 
conséquent  le  lieu  qu’elles  touchent  si  exactement  qu’elles  . 
en  tiennent  toutes  les  parties  rapproohées.  Ce  sont  en  gé- 
néral des  résines  molles,  mêlées  ensemble,  ou  des  résines 
épaisses  ramollies  par  des  huile*,  et  qui  conservent  leur 
mpllèsse  vTsqneuse-et  tenace  par  la  température  de  la  peau 
sut  laquelle  elles  sont  placée#  On  ne  les  emploie  que  pour  • 
tenir  rapprochées  les  lèvres  d’une  plaie;  et  la  formation 
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«le  la  cicatricç,  favorisée  par  le  rapprochement,  l'est  aussi 
par  la  nature- résineuse  des  agglutinans.  Cependant  des 
gommes,  des  mucilages  animaux,  de  la  glu,  peuvent  aussi 
être  employés  comme  agglutinans  , au  lieu  de  poix.,  de  • 
térébenthine,  de  baume  de  la  Mecque,  etc.'(F.) 

AGIHvVLID,  AtîRAHALlD.  On  trouve  sous  ce  nom, 

. dans  l'ouvrage  de  Prosper  Alpin  sur  le*  plantes  d’Egypte, 
publié  ep  1640,  un  petit  arbre  d'un  aspect  blanchâtre, 

, garni  de  longues  épifts.  qui  naissent  au-dessus  des  feuilles. 
Celles-ci  sont  alternes  . stipulées  et  conjuguées , c'est-à-dire,, 
cdmposëes  de  deux  folioles  portées  sur  le  même  pétale.  I.e» 
flcnrs , d'un  blanc  verdâtre,  sont  axillaires,  au  nombre  de  sept 
> ou  huit;-  elles  ont,  selon  Lippi,  un  calice  à cinq  divisions 
profondes  j cinq  pétales,  dix  étamines,  un  germe  supérieur,  ' 

' surmonté  d'un  stylé  et  d'un  stigmate,,  une  baie  contenant 
' une  noix  pentagone  et  monosperipe.  Cettç.plahte  avoit  d'as 
Ipird  été  rapportée  par  Liiina-us  ;ni  genre  Ximenia;  ensuite  . 
il  l'a  supprimée,  sans  la  rapporter  ailleurs.  Elle  paruit 
devoir  constituer  un  genre  distinct  par  son  port,  par  le, 
■nombre  de  scs  pétales  et  de  ses  étamines , et  même,  quand 
sa  fructification  sera  inieuX  connue,  Cite  sera  reportée 
une  famille  différente  de  celle  du  ximenia.  On  la  cultive" 
an  jardin  des  plantes , où  elle  ne  fleurit  pas.  buivantVrosper 
Alpin,  ses  feuilles , qui  ont  un  goût  acide,  sont  employées,  ( 
en  Éthiopie  comme  vermifuges.  Son  fruit  est  purgatif,  au 
rapport  de  Lfppi,  qui  ajoute  que  cet  arbre  n'est  abondant 
que  dans  le  royaume  de  ÿémiqpr.  (J.} 

AGILEUZ,  nom  arabe  du . coudrier  , selon  Dalcchamp., 
(J.)  , « . ■ , f • '**'-»*  .• 

AGlNEI,  açyneja.  Ce  rtom  exprjmoit  l'opinion  dcLûinætis , 
que  dans  ce  genre  iponoïque  d'euphorbiaçées , l’ovaire  étoit 
sans  style  ni  stigmate.  Lamàrck  et  Jussieu  lui  avûiept 
conservé  ce  caractère:  Ventenat',  en  1797,  l'nyaht  observé  / • 
dans*  le  riche  jaidin  de  Cels  , a vu- dans  la  (leur  femelle 
trois,  styles  aplatis  , sillonnés  ‘et  terminés  par  deux  Stig- 
mates roulés  en  dehors,  et  prenant  naissance  de  la 'fos- 
sette qui  marque  le  centre  de  l’ovaire.  Il  y succède  une 
capsule  presque  ovoïde,  tronquée , ayant  trois  loges  à deux 
graine»,  laquelle  porte  sur  un  calice  persistant,  à six  di.i- 
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sions  ouVerte*:  La.  fleur  mile  est  pourvue  d'un  calice  Sem- 
blable ,»au  dedans  duquel  est  un  disque  divisé  en  sise  lobes. 
Ouant  aux  étamines , un  pivot  central,  obtus,  porte  trois. 
' anthères  adnées  à sa-  face  antérieure,  un  peu  au-dessous  de 

• son  sommet.  . ' • ‘ * • 

On  n’en  connolt  que  deux  espèces,  qui  croissent  à la. 
Chine',  l’une  pubescente,  l’autre  lisse.  Celle-ci  est  ligurée 
et  décrite  dans  le  beau  recueil  'des  plantes  du  jardin  de 
Ccls,  par  Ventenat,  pl.  a3.  (,D.  de  v.) 

AGtON , .voyez  Aione.  . - v ■ « " 

AGI  .Al  A,  nom  d’un  arbuste  de  là  Cochinchine,  aussi 
remarquable  par  sa  "beauté  que  par  son  agréable  parfum. 
Ses.  branches , étalées  et  garnies  de  nombreux  rameaux,  lui 
forment  une  tête  large  et  touffue,  couverte  de  feuilles  peu-' 
nées,  composées  de  cinq  folioles  très-luisantes,  et  ayant  à 
leur  aisselle  desgrdppes  de  petites  llcurs  jaunes,  auxquelles 
succèdent  drt  baies  d'un  beau  rouge.  Cçt  arbrisseau  , dout 
t LOurtiro  a ^ait  un  genrç , offre  dans  chaque  fleur,  un  calioe 
,à  cinq  dents,  cinq  pétales,  et  cinq  étamines-  dont  lesan- 
•thères  sont  placées  à l’ouverture  d’un  tube  formé  par  la 
réunion  dés  lilets.  Ce  tube  est  attaché  sous  l’ovaire  est 
terminé  par  deux  stigmates  sessiles,  et  devient  une  baie  à 
quatre  sillons , remplie  par  une  graine.  Cette  unité  de 
graine  est  presque'  le  seul  caractère  qui  distingue  l'aglaia 
du  camunium  <je  Rumph,  adopté  par  Jussieu  dans  ses  mu- 
nnscrits,  et  placé  par  lui'  dans  la  famille  dès  azédarachs. 

• Si  l’aglaia,  mieux;  observé  trouve  avoir  quatre  graines 
dans  chaque  baie,  comme  le-  camunium,  ces  deux  plantes 

.seront  congénères.  ' . ' 

I/aglaia  est  commun  dans  les  jardiris  d’agrémént  de. -la 
Cochinchine  et  de  la  Chine.  Voyez  Camp ariû*.  (M..) 

.AtLAJA , nom  d’un  papillon  que  Geoflroy  appelle  le 
grand  nderé.  (C.  D;  ) 

AGLATlA  , fruit  què  les  Égyptiens  emploient  dans  leurs 
caractères  Symboliques  pour  désigner  un  de  leurs  moia. 

(J)  ' 

AGLF.K.  I.es  Grocnlandois  donnent  ce  nom  et  ceux  d’a-  ■ 

gl/sk anglctaske  et  angeUaxche . k la"  sarcelle  de  l;er»?  de 

Bnffonj  anas'hy&matis i L.  ( Ch.  D ) - i'  *•  . 
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AGLEKTOK,  l’un  des. noms  grocnlandois  du  phoque  à 
croissant)  piiocA  groenlandica.  Voyez  Phoque.  (C.  ) • 

'■  AGLIO  , nom  italien  de  l’ail.  Voyez  ce  mot.  ^J.  ) 

AGLOSSE,  terme  d’entomologie , qui  signifie  sans  langue-, 
de  et  privatif  et  de  yïjatrrx  ( glossa ),  langue..  Latreille 
a indiqué  sous  ce  nom  un  genre  d’insectes  lépidoptères,, 
que  Linnaeus  avoit  placés  parmi  les  phalènes,  et  Fabricius  • 
dans  son  genre  Crambc.  (C.D.) 

• AGNANTE , Cornutia , arbrisseau  aommé  bois  des  Savanes 
juix  Antilles,  où  on  l’emploie  à teindre  en-  Jaunci  et  qui. 
fleurit  dans  nos  serres  chaudes.  11  ftAme,  dans  la  famille 
dès  verbenacées  ) un  genre  nommé,  par  Vaillant,  agnantè 
à Heurs  d'agnus  castus.  Plumier  lui  avoit  déjà  fait  porter  le 
iit>m  de  Cornuti , botaniste  français.  - ••  .*  , . 

Les  caractères  de  l’agnaptc  sont,  un  calice  petit  et  à cinq 
dents;  la  corolle  beaucoup  plus  longue,  à limbe  inégal,  à 
' quatre  divisions;  les  deu^  grandes  étamines  saillantes;  le 
stigijiate  bifide;  une  barc  ou  droupe  ,*%>ù  il  ne  sc'trourb- 
qu’un'e  sémence. 

. Scs  rameaux  sont  grisâtres  et  à quatre  angles  : les  feuilles^ 
pointues  et  anguleuses,  mpllrt,  èt  blanchâtres  en  .dessous", 
sont  opposées  et  à pétroles  décurrens  : le»  fleurs,  en  grapj 
pes  terminales  , sont  d’un  bleu  assez  gracieux  , mais  d'une 
odeur  fieu  agréable,  qui  semble  plaire  aux  cochenilles  des  . 
serres,  par.lesquelles  il  est  souvent  dévoré.  . 

Cet  agnante  à grappes  ou  pyramidal , cornutia  jryramidala, 
est  figuré  dans  Plumier,  geu.  "J a’.  • ■ . 

Ayton  et  Wildenow  rapportent  à ce  genre  un  arbrisseau  ; 
cornutia  punctata , dont  Jacquin  faisoit  un  genre soui  le- 
nom  de  liosta,  d’après  son  fruit,  qd’il  dit  être  un  brou  ou 
droupe,  renfermant  une  noix  à quatre' loges. 

Jacquin  ignorolt  son  pays  : il  a été  trouvé  dpns  l'Inde  par 
Sonnerat.'  ( D.  de  V.  ) . , 

AGNATHES,  Agnatha,  nom  d’qne  famille  d’insectes  de 
. Perdre  des  névroptères,  de  à privatifet  de’  yvaAoç  ( gnathits ), 

• mâchoires.  . - **  ' » » . 

Nous  avons  réuni  sojjs  ce  nom,  avec- Cuvier,  tous  les 
névroptéres  qui  ont  une  bouche  trop  petite  pour  êtrè  ob- 
servée à la  ximple  vue , et  dans  lesquels , par  Eanatomir 
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tomic  même,  on  ne  voit  pas  de  mandibules.  Ce  sont  tous 
insectes  dont  les  larves  vivent  dans  l'eau  , quelquefois  peia- 
dant  plusieurs  années  ; dont  les  images  ne  prennent 
aucune  nourriture,  et  qui  souvent  quittent  leur  dépouille 
denÿmphe,  s’accouplent,  pondent  et  meurent  le  même  jour.. 

Deux  divisions  principales  composent  cette  famille,  dont 
’Degéer  avoit  fait  la  seconde  classe  de  son  premier  ordre. 
Jusqn'ici  on  n'en  avoit  formé  que  deux  genres,  parmi  les-  • 
«fuels  nous  en  établissons  plusieurs  autres.  Dans  l’un  de  ces 
genres, ‘Jes  antennes  sont  très-longues  et  les  ailes  en  toit., 
ch  sont  les  Phrycanis  (-voyez  ce  mot);  l'autre  genre,' celui 
fies  Éfiihm  ères  (voyez  ce  mot),  comprend  toutes  les  autres 
espèces,  dont  les  antennes  consistent  en  un  simple  poil 
très-court,  ot  dont  les  ailes  soht  toujours  ou  horizontales, 
ou  vertical*  dans  le  repos.  ( C.  Di  ) 

AGNEAU.  ( Eco  nom  rur.  ) C’es  t le  nom  qu’on  donne  au 
petit  de  lâ  brebis  et  du  belier,  depuis  le  inomcut  de  sa 
naissance  jusqu’à  lÿge  d’un  on  ; alors  il  prend  le  ndm 
dnntenois,  qu’il  conserve  aussi  pendant  un  an.  • 

. Eés  brebis  portent  cinq  mois.  Dans  les  provinces  où  on 
Jcs  nourrit  une  gTande  partie  de  l’année  à la  bergerie  et 
au  sec,  les  agneaux  viennent  au  milieu  de  l’hiver.  Les 
fermiers  des  environs  de  Paris  font  en  sorte  d’en  avoir  de 
bonne  heure,  parce  qu’ils  les  vendent  mieux  à ceux  qui 
les  achètent  pour  les  tuer  comme  agneaux  de  lait  : ordi- 
nairement c’est  nu  mois  de  février  qu’il  en  naît  le  pltU 
grand  nombre  5 mais  dans  les  pays  de  pâturage  on  donne 
le  plus  tard  possible  le  belier  aux  brebis , afin  qu’ellês 
mettent  bas  vers  le  temps  où  elles  peuvent  trouver  de 
l’herbe  aux. champs. 

C’pst  un  préjugé  de  croire  qu’on  ne  sauroit  mettre  des 
agneaux  nouveau-nés  dans  des  endroits  trop  chauds  : en', 
général,  le  froid  leur  est  moins  contraire  que  la  ftrivation 
d'un  air  pur  et  renouyelé,  comme  l'a  'reconnu  Dauben- 
ton  en  faisant  ses  expériences  pour  l’amélioration  de*  ' 
laines.  11  ne  faudroit  pas  cependant  fairp  naître  ces  ,ani-j 
maux  en  plein  air  et  les  y laisser,  surtout  dans  un  pays 
humide  , parce  que  ni  les  mère*  ni  lés  agneaux  ne  pourrojctit  ; 
y résister;  mais  dans  on  pays  où  le «Qi  est  sec,’  il  me  semble 
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qu'il  y a moins  d'inconvénieits.  Le, mieux  est  de  les  tenir 
dans  ce  cas  à l'abri  du  froid.  On  voit  quelquefois  des 
agneaux  assez  foibles  pour  être  incommodés  du  froid,  ail 
point  de  périr  si  on  ne  les  soulage.  M.  Dauhcnton  conseille, 
de  les  envelopper  de  linges  chauds,  de  les  exposer  auprès 
d'un  ^;u  doux,  en  mettant  la  tête  a l’ombre  du  corps  < 
on  leur  fait  avaler  une  petite  cuillerée  de  lait  tiède,  ou 
de  bière,  ou  de  vin  mêlé  d'eau.  On  le*  nourrit  quelques 
jours  auprès  du  feu,  et  on  les.  met  ensuite  avec  leurs 
mères  dans  un  lieu  couvert  et  fermé  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
rétablis.  Les  bergers  anglois  placent  les  agneaux  refroidis  dans 
, une  mcqle  de  foin  ou  dans  un  tour  convenablement  chaud. 
Les  beliers  et  les  moutons  exigent  moins  de  précaution  le 
„ ffoid , pourvu  que  ce  ne  suit  pas  un  froid  humide , ue  leur 
est  pas  contraire. 

Les  premiers  agneaux  des  jeunes  brebis,  ou  les  derniers 
. des  vieilles,  ne  naissent  quelquefois  qu'en  avril  ou  en  niai: 
on  les  nomme  tardons  ou  tardillions.  Les  Anglais  les  appellent 
• coucous,  parce  que  la  saison  où. ils  viennent  est  celle  pen- 
dant laquelle  cet  oiseau  chante.  N'étant  pas  assez  vigou- 
reux pour  être  conservés,  oi^  les  engraisse  pour  les  manger: 
, le  soir  et  le  matin  ils  tettent  leur  mère.  Dans  le.  jour, 
on  leur  fait  téter  des  brebis  qui  ont  perdu  leurs  agneaux  ; 
on  les  tient  dans  la  bergerie,  dont  on  renouvelle  souvent 
la  litièée.  Pour  les  préserver  du  dévoiement  auquel  ils 
sont  sujets,  et  qui  les  empêche  d'engraisser,  on  met  auprès 
••  d’eux  une  pierre  de  craie  qu'ils  lèchent  souvent  : c’est  un 
absorbant  propre  à neutraliser  les  acides 'qui  prédominent 
dans  leurs  estomacs,  et  auxquels  cette  maladie  paroit  être 
due.  A quinze  jours  il  faut  châtrer  les  mâles,  si  on  veut 
que  leur  chair  soit  aussi  bonne  quenelle  des  femelles  : à 
la  vérité,  ils  ne  deviennent  pas  aussi  gros  que  s'ils  n'étoient 

• pas  châtrés. 

Le  berger  prudent  laisse  à la  bergerie  celles  des  brebis 
qui  paroissent  devoir  mettre  bas  dans  la  journée  : si  qqcl- 
ques- unes,  malgré. cette  précaution,  font  leurs  ggnfcaux 

• aux  champs,  il  rapporte  les  .petits  animaux  dans  un  sac 
ouvert,  attaché  exprès  sur. ses  épaules. 

• Lorsqu’un  agueau  est  nouvellement  né , Qn  visite  le  pi» 
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de  la  mef fe,  on  s'assure  s’il  est  assez  rempli  fie  L.\n  ^ -voyez 
ce  mot  ) de  bonne  qualité  , en  en  exprimant  des  ma- 
melons lorsque  ce  liquide  est  de  mauvaise  qualité, 
ou  que  la  mère  meurt  en  agnelant  , pour  conserver 
l'agneau  , on  lui  lait  téter  une  mère  qui  a perdu  le  sien , ■ 
*qu  une  chèvre  , ou  on  lui  donne  à boire  du  ^ait  de 
vache  par  cuillerées  d'abord,  et  ensuite  àM'aide.dun  bibe- 
ron garni  d'un  linge,  ou  enfin  dans  un  vase.  Chi  le  tient 
; dans  un  endroit  chaud,  pour  suppléera  la  chaleur  qu’il 
auroit  reçue  de  sa  mère  en  couchant  auprès  d’elie.  Dans 
les  premiers  temps  on  le  fait  boire  quatre  fois  par  jonr, 
et  ensuite  trois  ou  deux  fois,  jusqu’à  ce  qu'il  puisse  man- 
ger de  l'herbe.  On  a l'attention  de  ne  point  élever  trop  le 
biberon,  parée  que,  s'il  pussbit  du  luit  dans  le  cornet, 
l'animal"  seroit  suffoqué.  Pour  tromper  une  brebis  qu'on 
veut  déterminer  à nourrir  un  agneau  .à  la  place  du  sien 
qu'elle  a perdu,  il  sullit  de  frotter  celui-ci  contre  l’agneau 
qu'on  lui  substitue.  • 

Il  arrive  souvent  qu'un  agneau  fort  dérobe  le  lait  d'un 
agneau  fuible.,  en  tétant  d'abord  la  mère  de  celui-ci  et 
la  sienne  ensuite  : c'est  une  dés  causes  très-communes  de 
mortalité  parmi  ces  jeunes  animaux,  et  qui  exige  toute  la 
vigilance  des  bergers.’  Le  moyen  de  remédier  à ce  mal,- 
est  de  mettre  à part  tous  les  agneaux  foibles,  de  trier", 
au  retour  des#chaiups , leurs  mères  pour  les  leur  donner. 

Si  le  pis  de  la  mère  est  recouvert  de  laine,  l'agneau  la  sai- 
sit au  lieu  des  mamelons,  il  l'arrache  et  l'avale.  Elle  forme, 
dans  la  caillette  .(quatrième  estomac)  de' ce  petit  animal, 

. des  pclottcs  qu'on  prend  pour  des  .gobes  : ou  doit  donc 
conpcr  cette  laine  avant  de  le  laisser  téter.  Le  même  acci- 
dent a lieu  lorsque  les  râteliers  des  bergeries  sont  très- 
élevés  i il  en  tombe  des  épis  de  blé,  - ou  des  bourres  de 
l'oiu,  qui  s'engagent  dans  les  toisons.  Les  agneaux,  eu 
voulant  les  manger,  avalcbt  en  même  temps  des  blainens 
de  laine.  On  évite  cet  inconvénient  en  tenant  le  râtelier  bas. 

. Le  même  iustiuçt  qui  porte  l’agneau  à aller  chercher  le 
pis  de  la  mère,  engage  celle-ci  à lécher  son  petit  dès 
qu’il  vient  de  naître  ; s'il  n'en  étoit  pas  ainsi,,  le  berger 
jette  toit  sur  l'agneau  tin  peu  de  sel  ou  de  son,  ce  qui 
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( cngagéroit  la  tnèTé  à le  lécher.  Les  brebis  qjii  agnèlcnt 
pour  la  première  fuis,  sont  plgs  sujettes  que  les  autres  k 
négliger  leurs  agneaux.  Quand  l'agneau  ne  vu  pas  au  pis 
de  sa  inère , ou  quand  il  est  rebuté  par  elle comme  il 
arrive  quelquefois,  ou  l’en  approche,  On  lui  exprime  du 
lait  du  mainelqn  dans  la  gueule,  et  on  contient  la  mère, 
qu’on  sépare  du  troupeau  pendant  quelques  jours  pour  la 
laisser  s'accoutumer  à son  petit.  •• 

Il  y a des  agneaux  qui  commencent  à manger,  à ‘l'atigc 
u au  râtelier,  et  même  à brouter  de  l’herbe,  dès  Fige  de 


ou  1 


dix-huit  joués  ; alors  on  peut  leur  donner  difTérens’alimens.. 
Daubenton  conseille  de  leur  mettre  dans  les  auges  de  la 
farine  d’avoine  seule  , ou  mêlée  de  sou  ; des  pois  , qu’on 
fait  crever  dans  l’eau  pour  les  attendrir  davantage  et 
qu’on  joint  à du  lait,  ou  à de  là  farine  d’i^oine  ou  . 
d’orge,  et  de  l’orgê  ou  de  l’dvoiue  en  grains  ; du  foin 
' très-fin,  de  la  paille  battue  deux  fois  pour  l’adoucir,  du  , 
» trèfle,  du  sainfoin  sec,  des  gerbes  d’avoine,  etc.  En  Bcauce, 
•/on  leur  fait  bouillir  et. crever  du  froment  dans  de  l’eau. 
Quand  un  agneau  ne  se  détermine  pas  à manger  de  lui- 
même  dans  l’auge  , on  lui  en  approche  la  gueule  , et, 
avec  les  doigts,  on  y introduit  de  la  nourriture  ; il  ne  . 
tarde  pas  à y être  habitué.  On  remarque  que  le  son  seul 
donne  aux  agneaux  trop  de  fentre,  et  que  la  farine  d'orge 
• -les  dégoûte,  parce  quelle  reste  entre  leurs  dents.  L’avoine 
puroft  être  la  nourriture  qui,  dans  ces  comuiencemcns , 
leur  convieut  le  mieux.  On  doit  éviter  de  tenir  les  agueaux 
trop  chaudement  ; oit  doit  les  laisser  sortir  de  temps  en 
. temps,  autour  de  la  bergerie,  pour  les  fortifier. 

Dans  les  pays  oà  la  terre  est  de  nature  à se  durcir  et  à • 
's'attacher  à la  queue  des  agneaux,  il  est  nécessaire  de  leur 
en  couper  l’extrémité  ; car,  les  pelottes  de  terre  dure  leur 
frappant  les  jambes' à coups  redoublés,  lorsqu'ils  sont  eti 
. étal  d’aller  aux  champs,,  ils  précipitent  leur  marche  et  ou 
ne  peut  les  arrêter.  Les  longues  queues,  dans  les  femelles, 
gênent  aussi  quelquefois  pour  l’accouplement  et  dans  l’agué-  • 
lemeut.  On  leur  fait  cette  opération  par  un  temps  doux, 
à six  semaines  ati  deux  mois,  ou  l’automne  suivant.  Elle 
^consiste  à retrancher  le  bout  de  lu  queue  entre  deux  os. 
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et  à appliquera  l'endroit  coupé,  pu  «le  la  «rendre  seule,  ou 
«le  l.i  cendre  mêlée  de  suif.|  On  peut  même  n’y  ri.Cn  appli- 
qimr.  L^a  bergers  espagnols  coupent  la  queue  à tous  leurs 
agneaux  ; ifs  prennent  l'animal  entre  leurs  jambes,  tiennent 
la  queue  d'une  main  . et  de  l'autre  la  coupent  avec  un  couteau 
à trois  ou  quatre  pouces  de  sa  naissance,  eu  sorte  que  tuulcs 
les  bêtes  à laine  espagnoles  sont  écourtées  ; ce  qui  leur  donne 
de  la  dilTonaiitc.  Ils  n’appliquent  rien  à l’endroit  de  la  section, 
et  l’animal  n'en  reçoit  pas  la  mbindre  incommodité.  11  est 
bon  aussi  d’ôter  la  laine  de  la  queue  et  même  des  (esses, 
lorsqu'elle  est  chargée  d’«irdurcs  qui  pourroiept  causer  des 
démangeaisons  et  la  gale. 

.Le  t«nnps  indiqué  pqr  la  nature  pour  sevrer  les  agneaux, 
est  celui  où'  les  brebis  ji’ont  plus  dé  lait  et  où  elle*  com- 
mencent^ entrer  en  chaleur  ; alors  elles  les  repoussent 
elles-mêmes , et  leur  font  perdre  l’habitude  de  téter.  Les 
agneaux  s’en  dégoûtent  aussi  quelquefois  iorsqu’oh  les 
mène  dans  de  bons  pâturages.  Ceux  qui  sont  nés  à la  fin 
de  février  ou  au  commencement  de  mars,  peuvent  être 
sPvrés  dès  le  premier  mai.  , c’esl-à-djre , à deux  mois.,  On 
laisse  téter  plus  long-temps  ceux  qui  naissent  plus  tôt,  parce 
qu’il  faut  attendre  qu'ils  trouvent  aux  champs  de  bonnes 
herbes  ; on  sait  que  dans  certains  pays  ellel  poussent  tard. 
11  V a des  gens  qui  ne  sèvrerft  les  agneaux  qu’au  temps  de 
la  ionte  ; alors  les  mères  ne  les  reconuoisseut  plus,  et' 
réciproquement. 

Pour  sevrer  les  agneaux,  on  lés  éloigne  le  plus  qu’on 
peut  de  leurs  mères,  afin  qu’ils  n’entendent  plus  les  bêle- 
mens  les  uns  des  antres  ; on  met  avec  eux  quelques 
vieilles  brebis  , qui  les  conduisent  aux  champs  et  les. 
empêchent  de  s’écarter.  Des  chiens  bi«?n  dressés  peuvent 
dispenser  de  cette  précaution.  Dans  les  pays  privés  de  prairies 
naturelles,  on  en  fait  d'artificielles  en  trèfle . ou  mélilot  ou 
ray-grass,;uu  vesce,  ou  pois,  qu  on  destine  aux  agneaux. 
On  a proposé",  pour  sevrer  les  agneaux  sans  les  séparer  de 
leurs  mères,  «rattacher  à’chacun  une  sorte  de  cavcçon  ou 
muselière,  assez  lâche  pour  leur  .permettre  «le  manger,  et 
garni  sur  le  nez  de  piquans  ; la  brebis,  dans  ce  cas, "ne 

jnanqueroit .pas  de  repousser  son  agneau  : niais,  indépen- 
i' 
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damment  de  ce  que  les  piquans  pourraient  blesser  les 
meres  , cètte  manière  de  sevrer  les  agneaux  exigerait  trop 
de  soins  dans  les  troupeaux  nombreux  j il  est  préférable 
dé  séparer  les  brebis  des  agneaux. 

On  est  dans  1 usage,  dans  quelques  cantons,  de  traire  le» 
brebis  qui  allaitent,  pour  employer  ce  lait  à faire  des  fro- 

mages;  on  frustre  parlé  les  agneaux  d’une  nourriture  qui  leur 
appartient  et  qui  est  propre  à leur  âge.  Lorsqu’on  y supplée 
. a»'  <£»  grains  ou  du  fourrage,  ils  en  souffrent  moins, 
mais  ils  en  souffrent  toujours;  et  si  ce  retranchement  se 
fait  sans  y rien  substituer,  on  n'a  que  des  agneaux  foibles 
susceptibles  de  beaucoup  de  maladies  qui  en  font  périr 
un  grand  nombre  : l’espèce  de  ceux  qui  résistent  est  petite 
et  peu  profitable.  . . • 

. ,°p  ne  Êarde,  P«ur  former  un  troupeau,  que  les  agneaux 
vigoureux  et  nés  de  mères  qui  soqt  saines  et  dans  la  force 
de  l’âge  ; on  vend  ou  on  inange  les  agneaux  des  jeunes  et 
des  vieilles  brebis,  ou  de  celles  qui  ont  quelque  incom- 
modité. Il  y a cependant  des  fermiers  qui  if élèvent  des 
agneaux  que  pour  les  vendre  avant  qu’ils  soient  sevrés  - 
ce  qui  porte  préjudice  à la  multiplication  des  bétes  4 
laine. 

La  chair  de  l’agneau  est  regardée  comme  un  mets  délicat 
, L’agneau  de  lait  a la  chair  blanche  ; lorsqu’il  a brouté,  elle  ne 
l’est  plus  : pour  qu’il  suit  bon,  il  doit  être  gras.  Sa  peau 
préparée  par  les  u.égissièrs  avec  la  laine,  ou  la  laine  sans 
la  peau  , font  des  fourrures  très-chaudes.  Il  est  défendu  de 
l’employer  dans  les  fabriques  d’étoffes,  parce  qu’elle  n’a 
pas  assez  de  force.  On  peut  en  faire  de6  chapeaux.  (T.  ) 
AGNEAU  DE  SCYTHIE  , Acneau  tartare  -,  espèce  de 
fougère.  Voyez  Ba rom  etz  et  Polyfode.  (J.) 

AGNEL1N.  ( Ècoaom.  rur.  ) On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce a la  laine  des  agneaux,  qu’on  tond  à la  première 
année  de  leur  vie.  (T.) 

AGNUS’- CASTUS.  Ce  nom  a été  souvent  conservé  en 
françois  à l'espèce  de  gattilier  nommé  vitex  agnus  caslus. 
(D.  de  K.) 

AGON  ou  Acone.  Selon  Playcart  Ray,  e’est  un  petit 
poisson  r très-voisin  de  Palosc  : peut-être  même  n’es t-il  que  . 
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l'alose  commune  encore  jeune , fcotnme  "e  locan  est  le  sau- 
mon en  bas  âge.  Quelques  Italiens  croient,-  au  contraire, 
‘«juc  c'est  une  espèce  de  sardine  qui  vit  dans  les  eaux 
douces  du  lac  de  Garda.  (F.  M.  D.  ) 

AGON ',  Acavon,  nom  provençal  de  la  bugrane  ou 
arrête-bœuf.  (J.) 

AGONATES,  Agonata,  nom  donné  par  Fabricius  à la 
classe" entière  des  crustacés,  jusqu’en  1798,  où  il  distribua 
fous’  des  animaux  dans,  les  trois  ordres  des  polygonales, 
îles  kleistagnathes , et  des  exochnates.  * ' ■/ 

Ce  mot  agonates  étoit  alors  employé-  comme  celui 
jFagnathes  , pour  dire  sans  mâchoires,  parce'que  Fabricius 
regardoit  le  grand  nombre  de  celles  qu’il  a décrites  depuis 
comme  des  palpes  articulés.  Voyez,  pour  l’histoire-,  Fart. 
Crustacés.  (C.‘D.)  . , . • 

AGOUALALI,  Ayouaeau,  nom  caraïbe  du  bois  épineux 
jaune,  oekroxylun  des  botanistes.  (J.) 

• AGOUARA,  Acoua  Za-chav,  AcoyÀ  éa-coua  zou,  Ac'ouâ 
sa-bofk;  noms  que  l'on  donne  au  Paraguai,  suivant  D.  I'eL 
d’Azzara,  à trois  espèces, '«oit  dé  chiens,  Soi't  de  ratons. 
V.  Chiens  et  Ou  as.  (C.)  , * . 

AGOUPY,  nom  vulgaire  du  rouge-gorge,  molacilla  rube- 
cula , L.  (Ch.  D.)  , . J 

AGOURREou  Ancube  de  lin,  Angina  Uni,  nom  ancien, 
donné,  suivant  Dalechamp , à la  grande  cuscute,  parce 
qu’elle  étouffe  et  fuit  périr  la  tige  du  lin  lorsqu’elle  s’y 
attache  ; on  la  nomme  aussi  goutte  de  En,  podagra  Uni. 
Dans  les  plantes  usuelles  de  Chomcl  elle  est  encore  sous 
le  nom  d 'angourc  de  Un.  Voyez  Cuscute.  {J.) 

AGOUTI,  quadrupède  de  l’ordre  des  rongeurs,  du  genre 
des  cabiais.  V.  CabiAi.  (C.  ) 

AGRA,  bois  de  senteur  provenant  de  î’ile  de  Hainan, 
voisine  de  la  Chine.  11  est  estimé  et  on  le  vend  très -cher 
à Canton.  (J.) 

AGRAHALLD.  Voyez  Agihaliï>.  (J.) 

ACRE,  Acra.  Quelques  espèces  étrangères  d’insectes 
coléoptères,  de  la  famille  des  carnassiers,  forment  ce  nou- 
veau genre  de  Fabrjciu£  Nous  les  laissons  dans  le  .genre 
Cicindèle,  parce  que  nous  n'a'vons  encore  pu  les  observer. 


II.  y en  a deux  de  l’Amérique  méridionale,  et  une  des 
Indes  orientales.  -V.  Cicindèle.  Ayga,  (agra)  signifie 
proie,  capture.  (CD.) 

AGRÉGAT,  AGRÉGATION  , AGRÉGÉS.  (Clum.)  Ces  mots 
désignent  une  propriété  et  un  état  des  corps  qu'il  est  intéres- 
sant pour  les  chimistes  de  bien  connoître,  parce  que  cette 
propriété  ou  cet  état  s’oppose,  à l’exercice  des  forces  chi- 
miques ; il  devient  sans  cesse  nécessaire  de  les  modifier, 
de  les  changer  ou  de  les.  détruire. 

L'agrégation  est  la  propriété  par  laquelle  les  molécules 
des  corps  sont  assez  attirées  et  rapprochées  les  unes  des 
autres  pour  adhérer  plus  ou  moins  fortement  entr’elles, 
et  opposer  un. obstacle  plus  ou  moins  grand  à leur  sépara- 
tion. On  distingue  sous  ce  rapport  la  solidité  ou  la  dureté, 
maximum  de  l’agrégation  ou  de  l’adhérence  moléculaire, 
et  la  molless'c,  minimum  de  cette  force.  Ainsi  la  disgrégation 
suppose  la  destruction  totale  de  l’agrégation. 

L’agrégat  ou  l’agrégé  est  le  corps  en  état  d’agrégation, 
ou  dont  les  molécules  sont  adhérentes  les  unes  aux  autres. 
Il  y a des  «agrégés  solides,, des  agrégés  mous,  des  agrégés 
-liquides,  et  même  des  agrégés  fluides  élastiques;  dans  les 
derniers,  à la  vérité,  l’agrégation  est  si  foiblc  que  les  mo- 
lécules se  séparent  et  s’écartent  les  unes  des  autres  avec 
une  très -grande  facilité.  On  détruit  sans  cesse  en  chimie 
l’«-igrégation  des  corps  solides,  parce  que  cette  agrégation 
s'oppose  à l’exercice  des  attractions  chimiques  , parce  que 
ce  qu’on  a nommé  l’aflinité  d’agrégation  est  diamétrale- 
ment opposé  à l'aflimté  de  composition.  C’est  ce  qu’on 
fait  en  pulvérisant,  broyant,  porphyrisant  les  matières 
qui  en  sont  susceptibles';  en  coupant,  hachant,  rapant  les 
substances  végétales;  en  limant  les  métuux,  etc.  : alors  à 
mesure  que  la  force  d’agrégation  diminue,  la  force  d’affi- 
nité augmente.  Voyez  Att ract ions  chimiques.  (F.) 

AGRENAS,  nom  provençal  du  prunier  sauvage,  suivant 
Garidel  ; le  fruit  se  nomme  agreno.  (J.) 

• , AGRESTE.  C’est  le  nom  donné  par  Ernest  au  papillon 
semtle.  ( C.  D.) 

AGRETA.  On  nomme  ainsi  à Montpellier  l’oseille  ronde 
des  jardins,  rumex  sculalut,  L.  (J.) 


AGREVOUS,  nom  languedocien  du  lioux  ordinaire.  ( J..  ) 

AGRICULTURE  , art  de  cultiver  lu  terre  pour  la, mettre 
en  état  de  donner  des  productions  utiles.  Telle  est  la  dé- 
finition qui  lui  convient,  au  moins  d’après  son  étymologie  y 
. • mais  j’observe  que  la  multiplication  et  la  conservation  des 
bestiaux  , et  tous  les  objets  utiles  aux  h'abitaus  des  cam- 
pagnes, sont  aussi  du  domaine  de  l’agriculture.  Je  divise 
les  considérations  qui  lui  sont  relatives,  en  trois  parties: 

, t en  partie  historique;  a.“  en  partie  théorique;  3."  en 
• partie  pratique.  * • 
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t.e  Parité  historique.  ( 

L’agriculture  est  le  plus  ancien  de  tous  les  arts  * elle 
étoit,  suivant  les  livres  sacrés',  l'unique  emploi  des  pa- 
triarches. Les  habitons  de  la  Mésopotamie  et  de'la  Palestine 
s’appliquèrent  à la  culture  des  terres  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  Osias  , roi  de  Juda,  avoit  un  grand  nombre  . . 
de  laboureurs  et  de  vignerons  sur  les  montagnes  du  Carmel. 

Il  protégeoit  d'une  manière  particulière  ceux  qui  étoient  . 
employés  à cultiver  la  terre  et  à nourrir  les  troupeaux  ; il 
se  livroit  lui-même  à ce  genre  d’occupation. 

Les  Assyriens,  les  Mèdçs  , les  Perses,  s'adonnèrent  aussi 
à l'agriculture.  Elle  étoit,  selon  Bérose,  si  ancienne  cher 
les  Babyloniens , qu’elle  remontait  au  premier  siècle  de  leur 
histoire.  Dans  ces  temps  où  les  arts  commcnçoicnt  à prendre 
naissance,  les  progrès  de  l’agriculture  furent  lents  et  diffi- 
ciles : la  tradition  étoit  le  seul  moyen  dont  on  pût  faire 
usage  pour  transmettre  les  observations  et  les  découvertes.  . 

Les  Égyptiens,  qui  prétendoient,  comme  beancoup  d'autres 
peuples,  avoir  une  origine  céleste,  et  qui  vouloient  tout 
tenir  des  dieux,  donnoient  à Isis  la  gloire  d’avoir  trouvé  •' 
le  blé  ; et  ils  attribuoient  à Osiris  l’invention  de  lu  charrue 
et  de  la  culture  de  la  vigne.'  Si  l’on  refuse  aux  Égyptiens  l’in- 
vention de  l’agriculture,  il  faut  au  moins  leur  accorder  lu 
gloire  de  l'avoir  perfectionnée  et  rétablie  parmi  les  peuples  ’ . •. 
à qui  la  barbarie  l'avoit  fait  oublier.  Ce  que  les  hgypticus  » 


ont  fait  pour  rendre  leur  pays  fertile  , pour  y fuire  fleurir 
le  commerce  et  l'agriculture,  est  aussi  étonnant  que  les 


. • , ' . ; A G II  ' • 5f>9 

• ’ 1 * * . • . . . » 

monumcns  qu’ils  ont  laissés  , et  qui  font  l’admiration  des 
'voyageurs.  . * ” ’ ' 

Malgré  sa  situation  heureuse  et  la  bonté  du  sol,  l’Égypte 
ne  seroit  qu'un  désert  see  et  aride , à cause  de  la  chaleur 
excessive  du  climat,  si  elle  n’étoit  arrogée  par  les  débor- 
demens  du  Nil.  Elle  doit  aux  inondations  périodiques  de 
Ce  fleuve  sa  prodigieuse  et  admirable  fertilité  : les  pluies 
n’y  sont  presque  pas  connues.  Mais  c'cst  moins  la  propriété 
fécondante  des  eaux  du  Nil  qui  enrichit  l’Égypte,  que 
l’industrie  de  ses  habitans  pour  en  profiter.  Comme  il  ne 
peut  se  répandre  partout  dans  une  juste  proportion  , ni  à 
Une  certaine  distance  de  ses  bords,  on  avoit  pratiqué  sur 
toute  l’étendue  de  son  cours'  une  infinité  de  canaux  et  de 
tranchées,  qqi  distribuoient  les  cauiÿ  dans  tous  les  endroits 
oif  elles  étoient  nécessaires.  Chaque  village  avoit  son  canal, 
qui  était  ouvert  pendant  l’inondation  : on  était  obligé  de  le 
fermer  dans  un  temps  limité,  afin  que  l'avantage  de  l’arro- 
sement et  de  l’engrais- fût  également  répandu.  Celte  multi- 
plicité decanaux  unissoit  les  villes  entre  elles,  cntrelenoit 
leur  commerce,  et  défendoit  Je  royaume  contre  les  attaques 
des  ennemis , de  sorte  que  le  Nil  étoit  tout  à la  fois  et  le 
nourricier  et  lé  défenseur  de  l'Égypte.  On  lui  abandonnoit 
les  campagnes  ; les  villes  et  les  villages-,  rehaussés  par  des 
travaux  considérables,  étoient  soustraits  à la  submersion, 
c.t  svéIevoient , comme  des  tics,  au  milieu  des  eaux.  Fen-^ 
•dant  deux  saisons  de  l’année,  l'Egypte  offroit  aux  yeux  le 
spectacle  du  monde  le  plus  agréable.  Si  dans  les  mois  de 
Juillet  et  d’Août  J'on  gagnoit  la  cime  de  quelque  montagne, 
ou  les  grandes  pyramides  d’Alkabira , on  découvrent  au  lpin 
une  vaste  mer’,  du  sein  de  laquelle  sortaient  des  groupes 
et  dés  (haussées  qui  servoient  de  communication  entre  les 
habitans  : ces  chaussées  étoient  environnées  de  bosquets, 
et  couvertes,  d’arbres  fruitiers,  dont  on  ne  voyoil  que  3c 
sommet , le  tronc  étant  caché  sous  les  eaux.  Des  bois  et 
des  montagnes  en  amphithéâtre  bomoient  l’horizon  à une 
certaine  distance.  '.Tous  ces  divers  objets  oflroient  un  en- 
semble dont  la  perspective  n’avoit  point  de  modèle  dans 
aucune  partie  du  "monde.  Pendant  l’hiver,  c'est-à-dire,  vers 
les  mois  de  janvier  et  de  Février , le  pays,  dans  toute  son 
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. étendue,  ne  paroissoit  être  qu'une  grande  prairie,  dont  la 
vcrdurê  étoit  émaillée  de  fledrs  diversement  coloriées.  Ici 
ori  aperccvoit  des  troupeaux  nombreux  qui  pais&uient  tran- 
quillement  dans  les  plaines;  là,  on  voyoit  des  laboureurs 
• et  des  jardiniers  occupés  à leurs  travaux.  L’air,  embaumé' 
du  parfum  des  orangers , des  citronniers  et  de  plusieurs 
autres  arbustes  , étoit  alors  si  pur  qu’on  ne  pouvoit  en 
■’  respirer  de  plus  agréable  ni  de  plus  salutaire.  Tandis  que 
la  nature  semblait  morte  dans  d’autres  contrées,  elle  pâ- 
- roissoit  revivre  pour  orner  les  campagnes  de  l’Égypte. 

L’élévation  des  eaux  du  Nil  est  sujette  à varier  ; elle 
pourroit  même  devenir  préjudiciable  : les  anciens  Égyptiens 
ont  prévu  et  calculé-  tous  les  inconvéniens  qui  en  dévoient 
' résulter.  Quand  les  crues  étoient  trop  abondantes  ou  trop 
longues,  il  y avoit  des  lacs  préparés  pour  recevoir  les  eaux 
stagnantes  et  superflues  ; ils  s'ouvroient  par  de  grandes  écluses 
et  se  fermaient  selon  le  besoin  : par  ce  moyen  les  chartips 
n’étoient  inondés  qu’autant  qu’il  falloit  pour  les  engraisser. 
C’est  à cet  usage  qu’étoit  destiné  le  fameux  lac  de  Mreris, 
qui  avoit  une  étendue  si  considérable.  La  manière  dont  il 
avoit  été  fait  annonce  non -seulement  l’industrie  la  plus 
grande  , mais  encore  l’économie  la  plus  éclairée.  Pour  ne 
» point  perdre , en  le  creusant,  un  terrain  naturellement 
fécond  , on  l’avoit  étendu  particulièrement  du  c6té  de  ia. 
Lybie,  qui  étoit  une  contrée  sèche  et  presque  stérile.  Ainsi, 
en  Égypte,  quand  un  terrain  ne  pouvoit  donner  aucun  pro- 
duit par  la  culture  ordinaire , ' ou  J'employoit  à d’autres 
usages.  . r-  . 

Comme  il  n’y  a point  eu  de  peuple  sur  la  terre  qui  ait 
porté  si  loin  que  les  Égyptiens , l’activité  , le  travail  et 
l’intelligence,  il  n’y  en  a point  eu  qui  ait  mieux  connu  les 
, , sources  du  bonheur  et  de  la  prospérité.  Us  Savaient  que 
l’agriculture  étoit  le  plus  ferme  appui  de  l’état , et  un 
moyen  essentiel  pour  soutenir  l'innombrable  population  de 
. * leurs  dynasties,  de  sorte  que  cet  art  chez  eux  faisait  un  objet 
spécial  du  gouvernement  et  de  la  politique.  Au  commence- 
ment de  la  monarchie,  les  terres  furent  divisées  en  trois 
parties,  qui  répondoient  aux  trois  ordres  du  royaume.  L’unê 
• appartenait  aux  prêtres , qui  en  employèrent  les  revenus 
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/Ü  leur  entretien  et  à celui  de  leurs  famille!,  aux  sacrifices 
• et  il  toutes  le*  dépenses  du  culte  religieux.  La  seconde  étoit 
dans  les  mains  du  roi,  qui  devoit  la  consacrer  aux  frai* 
de  la  guerre , et  a faire  respecter  par  -sa  magnificence  la 
dignité  dont  il  étoit  revêtu.  La  troisième  partie  éto'it  des- 
tinée aux  soldats  qui  exposoient  volontairement  leur  yie 
pour  le  salut  de  la  patrie:  Les  membres  qui  coniposoient 
ces  trois  diflerçns  ordres,  ne  eultivoient  pas  eux-niéines  les 
terres  qui  leur  ctoicnt  échues  en  partage.  11  y avoit  des 
laboureurs  qui  se  livraient  aux  travaux  champêtres,  et  qui 
eu  reliroient  L’usufruit  moyennant  une  redevance  raison- 
nable, Pour  retenir  cette  classe  d’hommes,  iVs  plus  esseu- 
. tiels  de  l’état,  dans.Jes  bornes  de  la  condition  où  la  nature 
les  .%voit  fait  naître,  des  lois  obligeoieht,  sous  des  peine? 
très-sévères,  les  fils  des  laboureurs  et  des  bergers  de  succé- 
der à leurs  pères  t se  voyant  ainsi  dans  la  nécessité  indis- 
pensable de  suivfe  la  condition  de  leurs  aïeux,  et  n’ayant 
point  l’èspérançc  de  parvenir  à. la  magistrature  pu  à quelque 
autre  rang  distingué,  ils  bornoient  toute  leur  ambition  à 
-bien  remplir  les  devoirs  de  l’état  dans  lequel  ils  étaient 
nés,  à se  concilier  l’estime  de  Leurs  concitoyens,  et  à mé- 
riter les  récompenses  glorieuses  qu’on  décernoit  à céttx  qui 
faisoient  quelque  découverte  importante. 

On  ne  peut  douter  que  te  grand  amour  des  égyptiens 
pour  les  sciences,  et  surtout  pour  l’agriculture,  n’ait  pro- 
, duit  de  savans  ouvrages  sur  cette  importante  matière.  Il 
çst  vraisemblable  que,  dans  la  bibliothèque  de  Memphis, 
dans  celle  d’Alexandrie,  qui  cuntcnoit  sept  cent  mille  vo- 
lumes en  rouleaux  ,.  il  y avoit  un  grand  nombre  décrits 
relatifs  à cet  objet.  Ou  sait  que  ces  bibliothèques  ont  été 
perdues, , et  avec  elles  tous  les  ouvrages  qui  y étaient 
renfermés. 

Les  Grecs,  imitqut  les  Égyptiens,  qui  firent  des  dieux  de 
tout  ce  qui  lés  étonna,  créèrent  Cérès  déesse  des  moissons. 

. Cette  reine  de  Sicile,  selon  eux,  vint,  sous  le  règne* 
d’Érectéc , à Athènes , où  elle  montra  l'usage  du  blé,  au- 
paravant’ inconnu  ; elle  -y.  enseigna  .1$  manière  dfe  faire  le 
-,  pain  et  d’ensemencer  les  terre?.  Mais  quelle  foi  doit-çu 
. ajouter  à cette  tradition  des  Grées  ? Plusieurs  auteurs  re» 
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gardent  comme  fabuleux  tout  ce  qu’on  raconte  de  Céres, 
et  donnent  à ce  mot  un  sens  allégorique  ; ils  prétendent 
que  par  l'arrivée  de  Cérès  à Athènes-,  il  ne  faut  entendre 
qu'une  prodigieuse  abondance  de  blé  qu’Ércctéê  fit  apporter 
de  l'Égypte.  Pline..  Virgile  et  d'autres  assurent  que  l'in- 
vention de  la  charrue  n'est  point  due  à Cérès,  mais  à un 
certain  Burigès  ouTriptolèuie,  fils  dè  Cœleus  , roi  d'Eleusis, 
qui  est  représenté  par  les  poètes , 'assis  sur  un  char  trainé 
par  des  serpens. ailés , parce  qye,  dans  un  temps  de  disette, 
il  fit  distribuer  du  blé  dans  toute  la  Grèce  avec  une  di- 
ligence incroyable.  1 

Enfin,  Polydore-Virgjle  fait  remonter  l'origine  de  l'agri- 
culture à une  époque  plus  ancienne  que  l'existence  de  Cérès. 
D’après  le  témoignage  de  cet  historien,  les  Grecs , sur  ce, 
point  comme  sur  bien  d'autres,  se  sont  dits  inventeurs, 
de  ce  que  les  Egyptiens  leur  àv oient  appris,  ll^uflit  d.c  se 
reporter  aux  premiers  temps  de  leur  histoire  pour-  être 
.convaincu  que  l'agriculture  n'étoit  pas  même  connue  en 
Grèce  lorsqu'elle  avoit  déjà  fait  des  progrès  très-considé- 
rables cher  les  Phéniéiens,  le»  Madîanitcs  et  les  Egyptiens. 

De  l'aveu  de  leurs  propres 'écrivains,  dans  cet  état  pri- 
mitif, les  anciens  Çrecs  erroient  dans  les  forêts,  comme 
les  animaux  ; ils  ne  se  nourrissoient  que  de  végétaux-,  et 
rouchoient  en  plein  air  dans  des  cavernes,  dans  des  fentes  a 
de  rocher,  ou  .dans  des  creux'  d’arbres.  Le  premier  change- 
ment qu’ils  firent  dans  leur  manière  de  vivre  , fut  de 
vmanger  du  gland  , de  se  bAtir  des  cabanes  , de  se  couvrir 
'de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Pélasgus  fut,  à ce  qu'il  paroit, 
l'auteur  de  cgtte  réforme.  Ils  sentirent  bientôt  la  nécessité 
où  ils  étoient  de  s’associer  pour  subvenir  .a  leurs  besoins 
réciproques  : ils  se,  réunirent  donc,  et  peu  à peu  ils  ac- 
quirent de  la  consistance,  et  goûtèrent  les  avantages  de 
cette  association.  Us  s'humanisèrent  insensiblement,  et  quit- 
tèrent ce  caractère  féroce  qu'ils  avoient  contracté  en  vivant 
dans  les  forêts.  Du  moment  qu’ils  commencèrent  à voyager,  , 
en  Égypte  , ils  prirent  quelque  connoissance  des  sciences 
et  des  arts,  et  particulièrement  de  l’agriculture.  De  retour 
dans  leur  pays,  ils  firent  usage  de  la  charrue,  et  commen- 
cèrent à tracer  des  sillons.  Cette  nouvelle  manière  de  cul-,  , 
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Siver  la  terre  leur  parut  de  beaucoup  préférable  à celle 
qu'ils  employaient  auparavant  ; elle  augmentoit  leurs,  re- 
venus en  diminuant  les  travaux  et  la  dépense, 
f Le  goill  de  la  nation  pour  l’agriculture  s'accrut  dune, 
soit  par  les  avantages  qu’elle  prneuroit,  Soit  par  l'amélio- 
ration Çlont  on  la  voyoit  encore  susceptible.  Toutes  les  vues 
politiques  se  tournèrent  alors  vers  cptte  branche  de  l’éco- 
nomie pnbliqHC;  et  Ié$  philosophes  grecs,  renommés  par  la 
sagesse  de  leur  législation  , tirent  des  r^glcmens  sur  cet 
objet  si  essentiel  à la  prospérité  d'un  'empire.  Athènes  et 
Lacédémone  .devinrent  en  peu  de  temps  deux  villes  floris- 
santes.' et  c’est  à l’art  du  labourage, quelles  durent  leur 

• élévation.  Dans  ce  moment  d'enthousiasme,  tous  les  citoyens 
de  l’Atlique  se  disputoiept  à l’envi  la  gloire  de  contribuer 
aux  progrès  de  l'agriculture '.  et  d'enrichir  leur  patrie,  de 
nouveaux  frtiits  qui  nous  seroient  peut-être  encore  inconnus. 
Àristée  d'Athènes  fut  le  premier  qui  cultiva  l'olivier  et 
qui.  trouva  la  manière  d'en  exprjmer  l'huile.  C'est  aux  Athé- 
niens que  nous  sommes  redevables  des  figuiers.  Ce  même 
peuple  fit  venir  en  différons  temps  des  coignassiers  de  Pile 
de.Gr^te:  des  châtaigniers  de  Sardes  j des  pêchers,  de* 
noyers  de  Perse  . et  des  citronniérs  de  la  Médip.  Toutes 
res  productions,  étrangères  ,■  et  beaucoup  d'atltres  , sont 
parvenues  jusqu’à  nous  par  l’entremise  des  Grecs.  Les  Ro-  , 
mains,  ayant  conquis  la  Grèce,  transportèrent  en  Italie,  tous 
Ici  arbres  qu’ils  y trouvèrent.  On  doit  rapporter  à ce  leraps- 
là  l'introduction  des  oliviers  à Rorfle.,  puisque,  selon  l'é- 
nestella,  s.ous  le  règne  de  '^arquin  on  n’e»  avoit  vu  aucun 
ni  en  Italie  s ni  en  .Espagne  , niniérae  en  Afrique.  On  doute 
si  l'amandier  étoit  connu  dans  le  pays  latin  du  temps  de 
Caton,  et  s’il  n’y  fut  point  apporté  lors  de  la  conquête  de 
la  Grèce.  Il  est  certain  que' le  cerisier  y étoit  inconnu  l’an 
à8o  de  la  fondation  dé  Home,  et  que  Lucullus  l'apporta  du 
Pont , après  la  défaite  .de  Mithridate.  Les  premiers  pista- 
chiers ont  été  apportés  de  Syrie  par  L.  Vitellius  sous  le 

• règne  de  Tibère.  *•  * , 

Dans  ces  jours  heureux  où  les  Grecs  ne  - pensolent  qu’à 
cultiver  leurs  champs  et  à faire  ileurir  l'agriculture , ils 
deyinrent  puissans  et  redoutables-,  on  q'osn  plus  les  atta- 
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qucr  mais  celte  gloire  ne  fui  que  passagère;  ce  peuple,  • - 
ingénieux  et  porté  à tout  ce  qui  est  (lu  ressort  de  l’imagi- 
nation . négligea  bientôt  des  occupations  importantes  pour 
s'attacher  aux  subtilités  de  l'esprit.  Les  arts  d’agrément  _ 
remplacèrent  l’agriculture  , au  point  que  les  magistrats 
étoient  chargés  de  faire  venir  du  blé  du  pays  étranger. 

Les  Spartiates,  dont  on  vante  encore  la  vertu  sauvage,  . 
laissoient  aux  Ilotes,  qu'ils  traitoient  comme  des  esclaves, 
le  soin  de  les  nourrir.  Cette  décudence  entraîna  la  ruine 
de  .la  Crèce  ; alVoiblie  par  la  mollesse  et  par  la  volupté  , 
un  roi  de  Macédoine  en  subjugua  une  partie,. sou  bis  en  • * 
acheva.  1a  conquête.  . *• 

Les  Romains  ont  singulièrement  honoré  l'agriculture.  Le  • 
premier  soin  de  leur  fondateur  fut  d’instituer  douze  prêtres 
pour  offrir  aqx  dieux  les  prémices  de  la  terre,  et  pour  leur  * 
demander  des  "récoltes  abondantes:  On  les  nointna  Arvales , 
de  urca,  champs.  Un  d’eux  étant  mort.  Romulus  pril  sa  place, 
et  «dans  la  suite  cette  dignité  ne  fut  accordée  qu’à  ceux  qui 
pouéoicnt  prouver  une  naissance  illustre.  Nuuia  POmpilius, 
l’ün  des  plus  sages  rojs  de  l'antiquité  , avoit  partagé  le 
territoire  de  Rome  en  dilférens  • cantons,  du  lui  rendort 
un  compte  exact  de  la  manière  dont  ils.  étoient.  cultivés":  " 
il  faisoit.  venir  le»  laboureurs,  pour  .louer  et  encourager  . 
Ceux  dont  les  champs  étoient  bien  tenus",  .et  pour  faire 
des  reproches  aux  autres.  J,es  fruits  et  les  productions  de 
la  terre  étoient  ajors  regardés  comme  les  biens  les  plus  justes 
et  les  plus  légitimes. 

Ancus*  Martius , quatrième  roi  des  Romains,  qui  se  pi, 
‘quoit  de  marcher  sur  les  traces  de-Numa,  qe  recomman- 
dait rien  tant  aux  peuples,  après  le  respect  pour  la  religion, 
que  la  culture  des  teéres  et  le  soin  de  troupeaux.  Cet  esprit 
«c  couserva  'long  - temps  chez  les  Romains  -,  dans  le's  temps 
postérieurs,  celui  qui  s'ucquiltoit  mal  de  ce  devoir,  s'attiroit 
• J’ajümadvf  rsifm  du  censeur.  * , ^ 

Les  tribu»  rustiques  formoient  dans  Rome  le  premier 
ordre  des  citoyens.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  république,  * 
quand  le-, sénat  s'asscnihloit . les  pères  conscrits  venoient 
dç<  champ». pour  dicter,  des  délibérations  pleines  de  sagesse. 

Les  consuls  soupiroient  après  le  terme  de  leur  consulat. 
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pour  aller  présider  eux-mêmes  à la  culture  de  leurs  héritages. 
L.  Quintius  Cincinnatus,  et  Attiliuj,  étoient  occupés,  l'un 
à labourer,  et  l’autre  à semer  son  champ,  quand  on  les 
vint  chercher  pour  les  nommer  chèfs  de  la  république  : le- 
dernier  venoit  d’étre  élu  consul;  le  premier,  créé  dictateur 
dans  une  conjoncture  très-pressante,  quitta  ses  iustrumens 
rustiques,  vint  à Rome,  où  il  entra  au  milieu  des  acclama- 
tions <fu  peuple,  se  mit  à la  tête  de  l’armée,  vainquit  les 
ennemis,  et  revint  seize  jours  après  à sa  maison  de  cam- 
pagne pour  reprendre  ses  fonctions  ordinaires.  Les  ambas- 
sadeurs des  Samnitcs  étant  venus  offrir  une  grosse  somme 
d’or  à Curius  Den talus,  le  trouvèrent  assis  auprès  de  son 
feu,  où  il  faisoit  cuire  des  légumes  : ils  reçurent  de  lui 
cette  sage  réponse,  « que  l’or  n’étoit  pas  nécessaire  à celui 
« qui  savoit  se  contenter  d’un  tel  dincr,  et  que  pour  lui, 

« il  trouvoit  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avoient  cet  oA 
« que  de  le  posséder.  * Cet  illustre  Romain  avoit  déjà  reçu 
trois  fois  les  honneurs  du  triomphe. 

Si  Rome  n’a  jamais  été  florissante  comme  elle  le  fut 
dans  ces  temps , les  campagnes  ue  furent  aussi  jamais, 
mieux  cultivées , en  sorte  qn’on  est  porté  à croire  que  c’est 
à la  culture  des  terres  que  la  république  fut  redevable  de 
■sa  grandeur  et  de  son  élévation.  L’excrcice  de  cette  vie 
laborieuse,  dit  Pline,  forma  les  hommes  qui  se  sont  si 
bien  distingués  dans  l'art  milituire.  II  sortit  de  cette  école 
de  braves  capitaines  et  de  bons  soldats,  pleins  de  droiture 
et -de  sentimens;  mais  la'gloire  des  Romains  ne  dura  pas 
au-delà  dés  principes  qui  l'avoient  produite.  Le  luxe  donna 
d’abord  l’atteinte  la  plés-funeste  à l’agriculture,  et  entraîna 
bientôt  la  ruine  entière  de  la  république.  Les  Romains, 
avides  de  plaisirs  et  d'honneurs,  abandonnèrent  leurs  terres, 
se  retirèrent  à la  ville,  et  laissèrent  à des  esclaves  le  soin 
de  Inculture.  Ces  mercenaires,  ne  craignant  plus  l’œil  du 
maître,  s’acquittèrent  mal  de  l'emploi  qui  leur  avoit  été 
confié  : dès-lors  les  campagnes  ne  donnèrent  que  de  foibles- 
récoltes.  Ce  malheur  comincnçoità  se  faire  sentir  dit  temps 
de  Varron.  On  en  peut  juger  par  les  reproches  que  fait  un 
sénateur  romain  à Appius  Claudius  sur  la  magnificence  de 
sa  maison  de  campagne-  comparée  à la, simplicité  de  la 
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sienne,  ni'i  ils  rloienl.  alors.  « Ici,  dit-il-,  on  ne  voit. ni'  ta- 
* bleaux.,  nislatiies’,  ni  boiseries,  ni  plancher  parqueté-. 
« on  y trouve  tout  ce  qui  convient  au  labour  des  terres  j . 
« à lu  culture  de  la  vigne,  à la  nourriture  des  bestiaux. 

« Che*  vous,  tout  brille  d’or,  d'argent,  de  marbre  : mais 
« nul  vestige  fie  terres  labourables  ; on  ne  rencontre  nulle 
« part  ni  bœufs,  ni  vaches,  ni  brebis;  point  de -foin  ckins 
« les  magasins,  point  de  vendange  dans  les' celliers , point 
« de  moissons  dans  les  greniers.  .Est-ce'  donc  là  une  métairie  P 
« en  quoi  re.sscuible-t-elle  à celle  que  possédoient  votre  aieul 
« et  votre  bisgïeul  ? '*  ' r , . 

Columellè  défilorc  aussi,  d'urne  manière  très-vive  et  très- 
éloquente,  le  mépris  général  où  de  son  temps  l’agriculture 
étoit  tombée  : mais  ces  plaintes,  quelque  touchantes  quelles 
fussent,  ne  produisirent  aucun  effet  : l'amour  du  travail r 
At  ce  louable  penchant  pouf,  le  labourage  qui  avoit  formé 
pn  des  titres  les  plus  glorieux  dont  on  pùt  décorer  un-  ci- 
toyen romain,  atteignirent  peu  à peu  dans  les  coeurs  du 
peuple.  Les  campagnes  négligées  ne  fournirent  plus  le  Më 
nécessaire  pour  l'entretien  de  Rome  on  fut  oblfgé  d'en 
tirer  de  l'Égypte.  Dans  ce  désordre  funeste,  tout  concourut 
"même  à renverser  l'agriculture,  le  fondement  le  plus  solide 
_de  la  république.  Il  n’y  eut  plus  dé'ces  hommes  distingués,' 
•Jç  ces  savans -profonds,  qui  jusqifrflors  «Voient  soutenu  pat 
leurs  écrits  la  pratique  du  labourage-,  tels  que  I’aliadius,  r 
Kutiliiis  , Tailrus  ; Æinilianus,  qui  vivoit  environ  cent  ans 
après  Columrllr  . est  le  dernier  des  Romains  qui  ait  écrit  ■ 
sur  l'agriculture.  • ’ 

Les  Chinois  disputent  aux-peuples  dont  je  viens  de  parler 
, 1’arrcieufieté  du  labourage  : ils  prétendent  avoir  appris  ret 
art  de  Chinuoug,  successeur  ^le  Foby.  .Sans  aller  chercher $i 
loin  une  origine  sur  Uiquellc  on  n’auroit  que  des  incertitudes, 
il  .faut  convenir  que  en  pays  offre  .aujourd'hui  les  traces 
les  plus  antiques  de  l’indus'trie  de  scs  habitans.  De  hautes 
montagnes,  qui  formoient  ces  inégalités  que  le  globe  pré- 
sente a'sa  surface,  ont  été  abaissées  pdr  la  main  des  hommes, 
ét  ne  conservent  que  la  pente  nécessaire  pour  l’écoulement 
«tes  eaux  et  l'arrosement  des  terres.  On  a arrêté,  dans  leurs 
courses  rapides,  des^rivières  impétueuses;  on  les  a détour- 
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nées  avec  des  travaux  immenses,  afin  qu’elles  allassent  por- 
ter la  fécondité  dans  des  lieux  naturellement  secs  et  arides. 

A la  place  de  ces  coteaux  nus  et  stériles  qu’on  trouve 
dans  diverses  parties  de  l’Europe,  on  voit  à la  Chine  des 
collines  couvertes  de  moissons  abondantes , qui  s’étendent 
d’un  bout  de  l’empire  à l’autre,  et  qui,  étant  coupées  par 
étages  du  pied  jusqu’au  sommet,  s’élèvent  en  amphithéâtre 
et  forment  des  terrasses  agréables.  Elles  montent  et  se  ré- 
trécissent par  une  muraille  sèche  qui  les  soutient.  On  pru- 
, tique  à leur  sommet  des  réservoirs  où  se  ramassent  les  eaux 
des  pluies  et  des  fonfainés  :.si  ce  moyen  ne  Suffit  pas  pour, 
arroser  les  terres,  on  y supplée  par  des  machines  simples 
..qu'un  seul  homme  inet  en  jeu , et  dont  l’usage  est  de  faire  re- 
monter les  rivières  qui  baignent  le  pied  de  ces  coteaux,  • 

. jusqu’à  des  hauteurs  considérables.  Ce  seroit  une  erreur  de 
croire  que  les  Chinois  ne  sont  si  laborieux  que  parce  qu’ils- 
cultivent  un  sol  naturellement  fertile , qui  Tes  dédommage 
amplement  des  peines  qu’ils  se  donnent  pour  le  faire  fruc- 
tifier. Ôn  trouve  à la  Chine,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  du  monde,  des  terrains  ingrats  qui  ne  produisent 
que  parce  qu’on  les  travaille  avec  opiniâtreté.  Où  le  soq  f 
ne  suffit  pas,  la  bêche  est  employée  ^ les  endroits  maigres 
et  sans  substance  sont  couverts  d’une  terre  nouvelle,  sou- 
vent apportée  de  loin.  Lorsque  quelque  montagne  se  refuse 
à la  culture,  on  y plante  des  arbres,  qui  déviennent  grands, 
fqrts  et  vigoureux,  et  dont  le  bois  sçrt  dans  la  suite,  ou 
jour  la  construction  des  vaisseaux,  ou  pour  la  charpente 
des  édifices.  Toutes  les  productions  de  l’empire  consistent 
en  denrées  de  première  nécessité.  Les  provinces  du  nord 
fournissent  ordinairement  le  blé  ; celles  du  midi  donnent 
du  riz  en  abondance  ttbcaucmip  de  légumes.  La  vigne  n'est 
point  cultivée  à la  (l^ie  : le  gouvernement  la  regarde 
comme  propre  à donner  seulement  une  boisson  agréable 
aux  gens  riches;  il  ne  veut  pas  qu’on  s’en  occupe.  Toutes 
’ les  vues  politiques  sont  tournées  sur  les  objets  de  l'utilité, 
'la  plus  directe  : on. n’y 'voit  point  de  ces  jurdins  de  pur 
agrément,  qui  ne  rapportent  rien  ; le  charme  des  maisons 
de  plaisance  se  réduit  à une  situation  heureuse,  ou  à îles- 
. cultures  agréablement  diversifiées.  Cet  esprit-  ccqnopiique^' 
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cct  amour  pour  l'agriculture,  est  soutenu,  d'une  part,  par 
le  penchant  des  Chinois  pour  Je  travail,  et  de  l’autre  par 
les  honneurs  accordés  à tous  les  laboureurs  qui  se  distinguent 
dans  leur  profession.  Si  quelqu'un  d'eux  fait  une  découverte 
utile,  s’il  s'élève  au-dessus  des  autres  cultivateurs  par  sOri 
application  et  son  intelligence,  il  est  appelé  à la  cour 
pour  éclairer  l’empereur  ; il  est  revêtu  de  la  dignité  de 
mandarin,  et  l'état  le  fait  voyager  dans  toutes  les  provinces 
pour  former  les  peuples  à sa  nouvelle  méthode. 

Dans  cet  empire,  où  l’on  considère  plus  le  mérite  per-  . 
sonnel  que  la  noblesse  hérédita.irè,  la  plupart  des  magistrats 
et  des  hoiumcs  destinés  à occuper  les  premières  charges 
sont  choisis  dans  1a  classe  des  laboureurs.  On  conservera 
, • toujours  à la  Chine  un  grand  respect  pour  les  fondateurs 
de  l’empire,  qui  en  ont  fait  consister  le  bonheur  et  la  sta-'. 
bilité  dans  les  productions  de  la  terre.  Les  noms  des  empe- 
• rcurs  qui  par*  leurs  sages  institutions  ont  contribué  aux 
progrès  de  l’agriculture,  y sont  en  vénératiou. 

■ On  n'oubliera  jamais  la  mémoire  de  celui  d'entre  eux  qui 
' avoit  établi  une  fête  solennelle  dans  tous  ses  états  pour 
>Vappeler  à scs  sujets  le  soin  qu’ils  dévoient  prendre  de 
l’art  regardé  comme  la  source  principale  de  la  richesse* 
Cette  cérémonie  religieuse  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour.- 
la  çompe  avec  laquelle  on  la  célèbre  encore  aujour- 
d'hui , atteste  le  respect  que  les  Chinois  conservent 
pour  l'auteur  d'une  si  chère  institution,  et  le  cas  qu'ils 
font  de  l'agriculture.  « Une  des  fonctions  publiques  des 
« empereurs  de  la  Chine,  dit  un  historien  moderne,  est, 

« d’ouvrir  la  terre  au  printemps  avec  un  appareil  de  fête 
« qui  attire  des  environs  de  la  capitale  tous  les  cultiva- 
teurs : ils  accourent  en  foule  podr  être  témoins  de  l'hon* 
neur  solennel  que  le  prince  rci^^u  premier  de  tous  les 
arts.  ,Ce  n’est  plus,  comme  dans  les  fables  de  la 'Grèce, 
un  dieu  qui  garde  les  troupeaux  d’un  roi  : c'est  le  père 
des  peuples,  qui,  la  main  appesantie  sur  le  soc.  montre 
à ses  enfans  les  véritables  trésors  de. l'état  ; bientôt  après/ 

« il  revient  au  champ  qu'il  a labouré  lui -même,  y jette  . 
-,  les  semences  que  la  terre  demande.  L’exemple  du  prince 
„ est  suivi  dans  toutes  les  provinces  ; dans  la  même  saison, 
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« les  vice-rois  y répètent  les  mêmes  cérémonies  en  présence 

« d’une  multitude  de  laboureurs.  * 

11  seroit  à désirer  qu’une  communication  plus  étendue 
avec  la  nation  chinoise  nous  mit  à portée  de  mieux  con- 
noitre  les1  progrès  qu’elle  a' faits  dans  les  sciences  qu’elle 
cultive  avec  tant  de  constance,  et  surtout  dans  l’agriculture, 
qu’elle  a portée  si  li>in. 

Je  passerai  sous  silence, les  autres  peuples  anciens  qui  ont 
eu  quelques  c.onuoissances-sur  l’agriculture  : on  est  trop  peu 
instruit  de  cette  partie  de  leur,  histoire  pour  que  je  puisse 
en  donner  un  précis.  Les  recherches,  que  je  ferai  sur  les 
nations  actuellement  existantes , ne  procureraient  pas  plus 
de  lumières  relativement  à leur  origine.;  je  me  bornerai,  à 
suivre  ses  progrès  dans,  la  France  que  j’habite.  * 

Il  est  certain  que  les  Gaules  ont  été  très -anciennement 
cultivées.  La  population  nombreuse  de  ce  pays,  qui  Torçoit 
ses  habitans  d’envoyer  des  colonies  en  Allemagne  et  dans  le 
Midij  la  facilité  que  César  y trouva  pour  la  subsistance 
de  ses  trompes  : tout  annonce  qu’on  y faisoit  des  récoltes 
en-grains.  Les  Romains , habiles  à tirer  parti  de  leurs  con- 
.•  quêtes',  n’épargnèrent  rien  pour  augmenter  les  progrès  de 
l'agricnliure  dans  les  Gaules  : les  dépenses  considérables 
qu’ils  y tirent,  la  rendirent  la  plus  fertile  et  la  plus  belle 
de  leurs  provinces.  Cette  source' de  richesses  se  tarit  quand 
les  Barbares  Sortis  du  Nord  ravagèrent  l’empire  , et  elle 
ne  sc  rétublit  que  long-temps  après.  > 

•Sous  la  première  race  des' rois  de  France,  l’agriculture 
y fut  languissante  ; elle  reprit  de  l'activité  au  commence- 
ment de  la  seconde  race,  telnps  où  les  moines  sd  livrèrent 
au  défrichement  des  terres,  atec  un  zèle  et  une  intelli- 
gence dont  on  a depuis  ressenti  les  effets.  Le  règne  de 
Charlemagne,  pendant  lequel  tout  prit  une  nouvelle  forme,' 
■ donna  à l’agriculture  un'  plus  grand  éclat,  qui  ne  fût  pas 
de  longue  durée  ; car  l’invasion  des  JVorniands  et  le- régime, 
féodal  replongèrent  pour  long-temps  la  France  dans  le  chaos 
• et  dans  l’ignorance.  Pendant  plusieurs  siècles  on  regarda 
comme  vils  et  méprisables  les  hommes  qui  faisoient  leur 
, occupation  de  la  culture  des  terres.  Les  premiers  qui  s’y 
livrèrent,  étuiçnt  des  esclaves,  dont  la  plupart  rachetèrent 
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«les  seigneurs  leur  liberté,,  souvent  à un. prix  considérable. 

. Ceux  quj  n'çi/rent  pas  le  moyen  «le  s'affranchir,  restèrent* 

« eux  qt  leurs. descendans , dans  un  état  de  servitude  que  la 
*ag«'sse  du  gouvernement  détruisit  enfin  entièrement,  bu 
croisades  et  le  luxe  des  cours’,  «lqux  causes  nuisibles  "à  la  , 
Franco  à bien  des  égards,  ont  cepcntTanl  servi  à l'avance- 
ment de  l'agricuht/rè  : afin  de  se  procurer  dé  l’argent  pen- 
dant leurs  voyages,  les  seigneurs  qui  prirent  la  croix  ren- 
dirent libres  un  grand  nombre-  de  serfs,  et  accensèrent  • 
leurs  ( terres  ; ils  firent  plus,  ils  rapportèrent  même  de 
l'Asie  des  plantes  précieuses,  qui  se  sont  multipliées  dans 
nos  climats.  Le  luxe  des  cours  produisit  aussi  un  effet  qu'on 
ne  dcVoif  pas  attendre,  en  niellant  les  bieqs-fonds  entre 
flbs  mains  du  peuple  ; car  ils  furen  t mieux  cultivés  et  auç- 
” mentèrent  les  richesses  de  l]étut.  Peu  à.ÿeu  les. rois  tirent, 
en  faveur, des  cultivateurs  , des  réglemens  . qui  rendirent 
leur  condition  meilleure.  Ceux  de  François  1.",  de  Henri  111, 

— «le  Charles  IX  et  de  Henri  I V -,  ont  été  confirmés  par  Içurs 
successeurs.  Louis-XIV  en  ajouta  dé  nouveaux,  dictés  par 
les  lumières  qui  éclairèrent  son  règne.  Cè.  fut  aussi  sous 
Louis  XV  que,  l'amour  de , l’agriculture  gagnant,  pour  ainsi  ». 
dire,  tous  les  ordres  dé  l’état,  cet  art  fit  des  progrès  éton- 
nans  ; les  sava'ns  s'empressèrent  de  contribuer  à sa  perfection. 
'Chimistes',  bolanistés  , physiciens,  naturalistes,  tous  diri- 
gèrent une  partie  de  leurs  recherches  vers  ^agriculture.  11 
y «eut  sur  cette  matière  beaucoup  d’ouvrages  publiés,  que 
lés  cultivateurs  de  profession,  à la  vérité;  netoiont  pas  en 
état  d'en  tendre  mais  les  observations  qui  y étoient  répan- 
dues, sont  peu  à peu  parvenues  jusqu’à  eux  ét  les  ont 
frappés  sans  qu'ils  s'en  aperçussent-,  en-sorte  qu’on  en  yoit 
un  grand  nombre  adopter  des  méthodes , que,  leurs  pères 
ne  'connoissoient  pas;  il  y en  a même  qui  font  des  essais 
qu'on  n’auroit  jamais  osé  espère!*.  Il  a paru,  sous  le  der- 
nier règne,  des  lois  utiles  à l'agriculture  : les  unes  conccr- 
noient  la  multiplication  et  la  conservation  des  bestiaux; 
les  autres  encourageoient  les  défriehemens , ou  permet- 
toient  l’exportation  des  grains.  Le  même  esprit  a fait 
établir  des  sociétés  d'agriculture,  des  écolps  vétérinaires,  .• 

. des  jardins  de  botanique , ailleurs  que  dans  la  capitale- 
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MM.  Duha'thel,  ces  «leux  • Trères  aussi  üais'  qu’ils"  étaient 
éclairés,  et  dont  les  noms  ne  doivent  être  prononcés  qu'avec 
respect  et  reconnoissance,' a cause  de*  services  qu’ils  ont 
rendus  aux-nrfs  et  aux  sciences.,  MM.  Duhamel  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à faire  nattre  parmi  nous  le  (gpùt  pour 
Taméliorntion  des  terres , et  sUrtout  pour  la  Culture  des  arbres 
étrangers.  Ce  goût  s'est  tellement  accru  et  fortifié,  qu'il 
n’y  a pas  de  province  en  Fraude  qui  n’en  ait  éprouvé 
' d'heureux  effets.  Des'  landes  sont  converties  en  terres  la- 
bourables  ; des  prairies  ^ autrefois  hérissées  de  joncs  et  de 
rojeaux , donnent  du  foin  de  bonne  qualité.  Ici,  on  a ar- 
raché à la  ifter  des  plages  qu’elle  couvroit  ■ dans  les  hautes 
marées,  et  on  en  a fait  des  champs  fertiles;  lh , dans  un 
sol  qn’on  avoit  regardé  comme  incapable  de  rien  produire, 
on  a planté  des  espèces  de  "bois  qui  s’y  plaisent.  Une  partie 
des  grands  chemins  est  . bordée  d’arbres  ; l’approche  des 
châteaux  s'annonce  par  des  plantations  : dans  beaucoup 
d’endroits,  aux  arbres  dm  pays,  dont  la  végétation  étoit 
foiblc,  on  en- a substitué  d’autres  apportés  des  climats  loin- 
tains.’ Partout  les  progrès  de  l'agriculture  se  manifestent  ; 
on  sait  mieux  façonner  la  terre,  corriger  les  vices  du  sol, 
y répandre  les  engrais  convenables,  semer , récolter  et 
conserver  le  produit  des  récoltes. 

Tel  est  le  degré  où  est  parvertue  l’agriculture  en  France  ; 
tout  annonce  qu’elle  s’y  perfectionne  de  plus  en  plus.  Le9 
avantages  qui  résultent  d'une  aussi  belle  étude,  par  rapport 
à la  population  et  au  coihmerce,  sont  si  saillans  qu'il  seroit 
inutile  de  les  tracer  ici. 

a.°  Partie  théorique. 

La  partie- théorique  de  l’agriculture  est  l’exposé  des  prin- 
cipes qui  forment  la  base  de  la  science  : on  peut  la  diviser' 
et»  trois  branphes.  La  première  connoît  les,  corps  et  les 
circ’onstances  qni  ont  une  influence  plüs  ou  moins  grande 
sur  la  végétation;  tels  sont  l’eau,  l’air  atmosphérique,  la 
lumière , l’électricité  , les  météores , la  température , l’ex- 
posilion  et  la  nature  des  différentes  cspècés  de  terrain.  La 
'seqondp  branche  s’occupe  de  l’organisation  des  végétaux, 
de  leur  disposition  ’à  se  plaire  dans  un  terrain  plutôt  que  . 
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. * dans  un  autre,  de  leuri  matériaux  immédiats',  dé  leur  phy'-  > 

siologic  et  de  leurs,  maladies.  La  troisicmé  branche  a pour 
.objet  la  cunnoissance  des  animaux  qui  ont  un  rapport  plus 
ou  moins  direct  avec  la  culture  de  la  terre,  soit  qu’ils  pré- 
sentent  fin  avantage  quelconque  aux  cultivateurs,  comme 
. Ife  cheval , le  bœuf,  les  moutons,  etc-,  soit  qu’ils  nuisent 
k la  végétation  ou  aux  produits  qu’on  en  retire  ; tels  sont 
les  taupes,  les  rats,  les  loirs,  etc.  t * 

f . i ■ * . - ' ’ 

’ • 3.°  Partie  pratique.  ’ « t 

La  partie  pratique  de  l'agriculture  est  celle  qui  embrasse 
tout  ce  qui  concerne  la  culture  des  végétaux',  et  met  en 
œuvre  les  principes  que  donne  l’agriculture  théorique  : elle 
peut, # de  même  que  cette  dernière,  se  diviser  en  trois 
• . "branches.  La  première  s’occupe  dés  détails  relatifs  à l'ex- 
ploitation et  à l’entretien  d’une  métairie,  et  se  subdivise 
, ■ en  deux  sections.  La  première  section  comprend  la  disposition 

de  la  basse-cour,  la  meilleure'  oonSlruction  du  manoir,  dn 
fourni!,,  de  la  buanderie,  de  la  laiterie, , des  -greniers,  des 
• ■ granges,  des  étables,  des  écuries,  des  bergeries,  des  pou- 

. • , laillers , dès  hangars,  des  étangs,  enfin  des  Ustensiles  in- 
dispensables à la ‘culture  de  la  terre.  La  seconde  section  a 
, pour  objet  la  .multiplipation  -et-  l’éducatiota  des  bestiaux  .et 

de  la  volaille,,  leur  hygiène,  le  traitement  de  leur»  maladies, 
la  récolté  et  la  préparation  des  produits  qu’ils  fournissent  ; . 
par  exemple , la  manière  de  tondre'  les  moutons  et  la  saison 
• delà  tonte,  le  dégraissage  des  laines,  la  manière  de  faire-le 
beurre  ,, les  , fromages , le  caillet,  les  récuites  ; .tout  ce  qui  * 
appartient  à la  -chasse,  à la  pééhe,  à la  partie  économique 
*.  des  abeilles,  commé  la  manière  de  prendre,  pfacer  et  Çxer 

les  essaims,  la  disposition  çt  l’emplacement  des  ruches,  la 
manière  de  ldi  nettoyer,  le  transvasement  des  abeilles  d'une 
Iruche  dans  une  autre-,  la  récolte  du'  iuicl  et  de  la  cire,  tt 
la  manière  dé  blanchir  cette  dernière. 

- / La  seconde  branche"  de  l’agriculture  pratique  comprend 

tantes  les  préparations  que  l’oft  doit  donner  aux  terres  pour  , 

»c  procurer  de  bonnes  récoltes  t telles  sont  leurs  défriche* 
mens,’ le  labour,  leur  exploitation  <.  les  engrais,  etc, 

. La  troisième  branche  ombrasse  là  culture  eUe-mctae  de 

• 
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■ tous  1m  végétaux  utiJrt  a l’homme.!  la  n-éoltè , là  conser- 
vation et  les  différentes  préparations  *£.s  produits  quils 
présentent.  Cetto^  branche  se  subdivise  en  sept  sections. 

La  première  s'occupe  de  la  culture  des  arbres  des  différentes 
, classes  (voyez  AaBite).  La  sdconde  a pour  objet  la  culture 
des  AaJsisstAux  et  des  Arbustks  (voyez  ces  motij>  c'est  à*  . .' 
cette  section  qu’appartient  la  culture  de  la  vigne,  qui  est 
un  arbrisseau  sarmonteux.  La  troisième  embrasse  la  culture 
des. plantes  qui  composent  un  jârdin  potager.  La  quatrième, 

'celle  des  plantes  propres  ‘aux. teintures , comme  le. safran’ 
la  garance , et  aux  manufactures  . comme  le  cbardop  à bonne- 
tier. 1-a  cinquième  comprend  la  Culture  des  grains  farineux  et  ~ 
des  semences  huileuses,  tels  sont paémj  les  premiers , le  ’■  ’ 
froment, Jë  seigle,  l'avoine,  l'orge,  le  riz,  etc.;  ot  parmi 
les  secondes,  le  lin,  le  chanvre;  le  colsat,*ki  nâvelte, 
l'œilletfe  ou  pavot  blanc,  etc.  Là  sixième  est  consacrée  a 
la  culture  des  prairies,  soit  naturelles,  soit  artificielles.  La 
septième  enfin  embrasse,  i.*  la  récolte  et  la  conservation, 
deÿ  fruits  et  des  grains  ;•  2.0  les  meilleurs  procédés  pour  faire 
et  conserver  le  vin,  le  poirée,  le  cidre,  la  bière  ; 3.*  la 
manièrç  d’extraire  les  huiles  d’olive,  de  lin,  de  chanvre, 
de  navette,  de  pavot,  de'poixy  etc.  • ' 

. Tels  s<*nt  *«  différens  objets  relatifs  à l'agriculture  : il 
suüisoit  de  les  indiquer  et  de  leur  assigner  un  rang  con- 
venable dans  le  vaste  cadre  auquel  ihrappartiennent , cha-  • 
cun  d’eux  étant  traité  avec  le  détail  nécessaire  dans  la 
place  qu'il  doit  occuper  dans  ce  dictionnaire:  (T.) 

AGRIOJJ,  genre  d'insectes  névroptères  de  la  famille  des 
libelles  ou  demoiselles,  Fabricius  a réuni  sous  ce  nom  grec,  • - 
Àygicv  (agrion)  , qui  signifie  féroce,  cruel,  toutes  les  espèces 
de  demoiselles  à.êorpi  linéaire  qui  portent  leurs  ailes  verti- 
calement dans  le  repos;  dont  la  tête  est  courte,  large,  le 
front  plat,  les  yeux  sailhins,  globiileux.  On  les  trouve  sur 
le  bord  des  eaux  tranquilles,  et  même  des  rivières, elles 
«e  font  remarquer  par  leur  légèreté,  }a  belle  couleur  de  leur 

abdomen,  ef  quelques-unes  même  paVlc  brillant  métallique  • • 

de  leurs  ailes..  Ce  sont  des  insectes  carnassiers,  qui  saisissent 
"leur»  proie  en  volant.  Leur  manière  de  vivre,  de  s’accoupler 
etxfe  pondre,  est  la  même  que  dans  la  demoiselle  ; les  larves 
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et  les  nymphe*  v.ivent  aussi  dans  l'eau-;  elles  ont  la  même 
organisation  et  emploient  les  mêmes  stratagèmes  pour  attra- 
per les  petits  apimaux  aquatiques  dont  elles  se  nourrissent.' 
La  forme  de  leur  corps  est  plus  linéaire,  et  leur  queue  se 
termine  par  deux  lames  aplaties,  verticales,  qui  leurserven  t 
comme  de  gouvernail  pour  nager.  Hiles  respirent  l'eau  par 
1 l'a  nus.  Voyez  pour  tous  ces  détails,  qui  renferment  des  sin- 
gularités remarquables,  l’article  Dfmojsslj.e.  . 

Fabricius  n’a  fait  que  deux  espèces  'des  innombrable* 
variétés  d’agrions  que  nous  observons  en  France  , parce 
qu'il  a remarqué  que  toutes  oelleS  qui  ont  les  ailes  trans- 
parentes, s'accouplent  ensemble,'  qoielles  que  soient  d’ail- 
leurs les  taches  et  les  couleurs  3^  leur  abdomen,  tandis 
. que  toutes  celles  qui  ont  les  ailes  colorées,  soit  entièrement, 
soit  partiellement,  ne  s'accouplent  qu’entre  elles  , >t  font 
par  conséquent  une  espèce  distincte.  Nous  allons  indiquer 
ces  deux  espèces  avec  leurs  variétés  les  plus  ordinaires. 

I.  Aciiion  vierge.  ( Agrion  virgo,  Linn.J 

Caract.  Ailes  dressées,  colorées  en  tout  ou  cri  partie.-  .. 

* •**»•*• 
Cette  espèce  se  trouve  ordinairement  sur  le  bord  des-çaux 
courantes  /elle  est  beaucoup  plus  grosse  et  varie  moins  pour 
les  couleurs  que  la  suivante.  Cependant  Geoffroy  en  aVbit 
• distingué  plusieurs  espèces  , que  nous  allons  indiquer  comme 
autant  de  variétés.  ’ • , \ 

A.  Corps  d’un  bleu  verdâtre  cuivreux,  ailes  bleues  au  milieu. 

•CeofF.  Hist.'des  îns.  tom.  2,  p.  221,  1 ',  la  Louise.  SchœiT. 

« '■'.*•  Elem.pl.  78,  fig.'  l‘.  . ••  \ 

B.  Corps  d'un  vert  métallique  : -ailes  brunes  ou  vertes  -avec-  un 

point  marginal  blanc  vejs  V extrémité . 

* \ \ ; • . ' 

'GeofT.  Hist  des  ins.  t.  2 , p.  222,  2,  lUlrique.  Iloës.  1ns.  11., 

..  t aquat  pl.  9,  fig.  C.  ■ _ . 

Dégécr. regarde  cette  variété  domine  la  femelle  de  la  ptéa 
cédente.  • . . • 1 ' 


i 
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C.  Çorps  métallique  satiné,  ailes  d'un  vert  bleuâtre,  a extré- 
tnité  brune:  ' J ^ . 

J.  • ‘ • 

' Réaum.  Ins:  6,  pl.  55,  fig»7.  ' 

. t>.  Corps  d'un  bien  métallique , ailes  enliircpient  brunes  sani 
,•  . • tach«.  • , • • • ’ v . 

. " * Linn.  , ïùruji.  Suecicj  p.  22.7,  N.*  7S6,  l'Isabelle.  > **■ 

I • * r*  • ••  * ^ . * 

F..  JÛorps  d'un  vert  métallique  : ailes  d'un  brun  doré,  avec  une 
< - . . tache  noires  ■ . * , , 

* * - , | # â f % 

H ors.  lus.  t.  2 , aquaf.  2,-  pi.  9 , fig.  C.  Linn.,  Faun. 

' ✓ Suecic.  ,p.  228*,  N.®  75g  , la  Mélanie. 

v • 

<•  ' ^ Ackion  fillette.  ( Agrion  puella  , Linn.) 

Caract.  Ailes  dressées,  transparentes -,  1 ton  colorée;. 

•Ç  Colle-ci  est  de  moitié  plas-petite  que  la  précédente;  elic, 
se  trouve  dansles  içarais  et  sur  le  bord  des  eaux  dormantes. 

N V en  a beau£OUp,de  variétés.  Les  mâles  sont  toujours  différons 
«tes- femelles , et  faciles  à reconnoître , ainsi  que  dans  toute 
la  famille  des  demoiselles,  par  les  deux  crochets  qui  ter- 
minent l'abdomen.'  Les  crochets  sont  destinés  à serrer''lé 
cou  de'-Ja  femelle  pour  la  forcer  à l’accouplement,  qui, 

• . cotante ‘nous -le  d i/o  us  ailleurs  , ne  pourrait  avoir  lieu  sans 
cesi  rigu  lier  prélude. 'L’abdoruen  est  composé  deseptanheaux 
agréablement  nuancés  de  cercles. d'un  noir  mat,  sur  un  fond 
d’outre-mer  ou  de  vert  céladon..  Nous  allons  indiquer  les 
principales  variétés .observéés  jusqu’ici,  et  qu’on  trouve- 

' toutes-  en  France.  * • . ' * • • • 

• n .-  ' • • . 

"A.  Abdomen  à cercles,  alternativement  cendrés  et  bleus;  ailes 

( . • * \ < ■ ; • . " 

v ’ , avec  un  point  marginal  noir.  . * 

List.  Goed.  'p.  228,  fig.  10 3,  Linn.  Faun.  Suecic,  p.  a.29,  N.* 
765.'Geoff.  Ins.  t.'a,  p.a22,â,  l'Amélie.  ' 

*>Bi  ‘ Abdomen  brun  en  desstis,  d’un  vert  bleuâtre  en  dessous: 
corselet  rayé  de  brun  et  de  bleu;  un  point  noir  sur 'le  bord 
‘ de  faite..  ’ - ' ' ' ' * * 

Rofc’s.  Idsec.  ri  , aquat.  2 , pl.  10,  fig. \).  Geo ff.  Ins,  iis. 
'.*!.*  225^ '4  ^ la  Dorothée.  * 
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Cette  variété  B, a quelquefois  l’abdomen  jjfuflâtt-e  em-déS* 
sous , noir  eu  dessus,  le  corselet  rayé  de  brun  et  de-fauve, 
et -le  point  noir  des  ailes  tire  alors  siir  le  brun.  * ' • 

Ç.  Abdomen  vert,  a lignes  couleur  de  rose;  trois  lignes  noires 
sur  la  corselet,  ailes  à point  marginal  brun.  *, 

Dégéer,  Insec.  mips.  1 1 , s,  p.  6a.  GéolF.  Ins.  t.  1 ! , p.  4î4  , 

‘ . • • N."  S , la  Sophie:  ~ ' * * 

D.  Corps  d'un  beSu  vert  brillant , fard  en  dessus , jaune  erp 
■ dessous;  corstlet  à Irdis  4 lignes  jaunes  ; ailes  avec  une’ tache 
, . carrée,  marginale  brune.  ' ' ' * 

Geoff.’ins.  t.  1 1 , p.'  224_,  N.*  <5fi  l' Adélaïde.  / 

*’  * * 
: C’est  la  plus  grande  entre  toutes  ces  variétés^r  elle  .res- 
semble Beaucoup  a l’agrion  vierge , et  n’en  diffère  absolu- 
ment giie  par  ld  couleur  des  ailes.  Elle  est  plus  ra're  que 
la  précédente  ; nous  ne  Tavon's* trouvée  qua  Lr  mare  d'Àu- 
teuil  uu  bois  de  Boulogne,  en  Juillet.  • • . ! 

Fabricips  a décrit  trois  autres  espèces  d’agrions  étran- 
gères. I.a  plus  remarquable  est  celle  qu’on  nomme  linéaire, 
dont  l’abdomen  a quelquefois  jusqu'à -quatre,  pouces  de  long-. 

. elle  ressemble  au  reste  à l’agrion,  fillette-,  et  se  trouve  aux  , 
Indes.  (C.  D.)  • » - . .i  . . 

• * « t g * 

AGftIOSTARI-  de  Candie,  paraît  être  une  espèce  d’ivraie-  - 

• (f)  -'..••••  V 

AGRIPAUME,  Leonurus , k-,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  qui  a, par  sa  fructification  ,*  de  grands  rapports 
avec  les -phlomidcs.  Le  Caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste  < 
dans  un  calice  bilabié,  à cinq  angles,  terminés  chacun  parune 
dent  aigue  ; une  corolle  labiée  :Ja  lèvre  supérieure  est  en- 
tière,-très- velup,. concave  ; l’inférieure  , réfléchie  ver^  le- 
bas  et  divisée  en  -trois  partit*  presque  égales.  Les  anthères 
sont  remarquables  par  les  pointe  brillans  dont  leur  surface 
est  parsemée,  mais  souvent  difficiles  à dpereevdir.  Ce  geore_ 
.est  peu  nombreux  en  espèces’-;  on  y distingue: 

I.’Agripaumk.  vulgaire,  Leon,  cardiaca  , Linn.  Lob-  ic.  5ifi. 
Les  fleurs  sont  très-velues,  purpurines,  blanchâtres,  petites, 
disposées  en  verticilles  serrés,  garnis  chacun  à leur  basé  de 
petites  folioles  délacées.  Cette  -plante  oroifr  dans'  les  lieux 
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incultes , te  long  des  chemins  pt  des  haies  ; elle  étoit  au. 
trefois  plus  en  usage  qu'aujourd'hui.  Elle  passe  pour  tonique» 
Vermifuge,  lionne  dans  la  Curdialgic  des  enfans.  Les  abeilles 
èn  recherchent  Jes  Heurs  avec  avidité-.  » Quoique  peu  utile 
dans  les  pâturages les  chevaids , les  moutons  , les  chèvres, 
et  même  les  vaches,  ne  laissent  pas  d'en  manger.  (P. ) 

AGHIPEPiNE.  Cette  espèce  d’ortolan  est  Vembcriza.  oryzi- 
r ora  de  Liqntcus.  {Ch.  D.)  j „ 

AGRIPHYLLK,  Agriphjyllumi  Voyez  Rohiwa. 

AGROLLE,  nom  vulgaire  de  la  qorneillc  commune  ou 
corbiue  , cornus  coronc , I.  (Ch.  D,  ) ' 

AGROSTÈME',  AgrosUma.,  genre  de  plantes  herbacées 
de  la  famille  des  caryophy fiées,  qui  a de  très-grands  rap- 
ports avec  les  Ijrchnis , et  dont,  le  caractère  essentiel  con- 
siste dans  un  calice  tabulé»  persistant,  à ciuq  dents,  cinq 
pétales  ongtpculés  , cinq  petites  écailles  à l'orifice  de  la 
corolle  (une  seule  esftèce  exceptée  ) r dix  étamines,  cinq 
styles  ».  une  capsule  oblonguc , supérieure,  à une  loge,  ù 
plusieurs  semences  .attachée!  sur  un  réceptacle  central.  Ce 
genre  comprend  quelques  espèces  remarquables,  telles  que, 
L'acsostkm  k caryophylée  , AgrosUma  cerft  rosa  , L. 
Moris.'S.  5,  A-  02,  f.  5a,  qui  -produit  nn  très-bel  effet 
dans  les  parterres,  par  'scs  ileiirs  purpurines,  grandes  et 
' v oindre  uses  ;•  clics  sont  disposées  en  une  panicule  lâche; 
les  pétales  sont  échancrés  ; les  calices  anguleux,  (Tentés  sur 
•leurs  angles.  ..•>  . . 

L’AcaosTKMr.  des  jardiné,  Agrostema  cnronnria,  I.inn., 
a ses  fiçurs  d'un  luiau  rouge  foncé,  ce  qui  la  fait  cultiver 
comme  plante  d'ornement.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéo- 
lées, chargées  d'un  duvet  cotonneux  et  blanchâtre,  ainsi 
que  toutes,  les  autres  parties-  de  cette  pladte.  Les  fleurs 
naissent-  à l’extrémité  de  très-longs  pédoncules  disposé?  par 
bifurcation.  Elle  croft  en  Suisse  et  eu  Italie.  Les  corolles 
sc  doublent  aisément. 

• L’Acrostèmk  des  blés,  AgrosUma  gifhago,  Linn.,  vulgaire- 
ment nielle  des  blés.  Mûris.  S.  5,  t.  3i.  Cette  plante' 

est  couverte  de  poils  tins,  blanchâtres,  très-abondans.  Les 
feuilles  sont  molles ? les  fleurs  grandes,  les  pétales  échancrés, 
rougeâtres  à l'extérieur , blancs,  à leur  base.  Elle  est  tçès- 
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commune  dans  les  blés.  Ses, semences  sont  farineuses,,  d'une 
saveur  un  peu  aihère,  mais  qui  u’est  point  nuisible  : leur 
écorce  est  noire  , et  communique  cette  couleur  au  jlain.  ( R.  )■  ; 

AGROSTICOREv  Agroslicorus , nom  donne  par  Bron- 
gniart  à un  genre  d’insçctes  qui  a successivement  passe  dans 
plusieurs.  Côtoient  les  ihëlyres  d’Olivier  et  de  Kugelan, 
des  dermestes  de  I.inn.Tiis  , des  iëléphores  de  Dégéer,  des. 
lagrics  de  Fabrieius , -.des  tixtes  'de ’Creut/er  ,,des  cantharides 
de  Schrank  , des  cicindèles  <(e  Geoffroy  / enfin  Paykul  en  ,> 
fait  un  genre  sous  le  uojn  de  dasytes,  ,et  Fabriçius  la  adopte 
•daps  son  sy  stème  des  élrtUhédales.  Nous  le  conserverons  pouf 
ne  pas  augmenter  la  confusion.  Voyez  DaSyie.  (C.  D.) 

-AGROSTIS,  Agrostis  milium,  L.  , genre  de  plantes  de  là 
famille  des  graminées,  dont  les  Heurs  sont  très-petites,  dis-f 
posées  en  paninile  finement  ramifiée.  Quelques  espèces  sont 
en  épi.  La.  glufne.  est  brvnjvc,  renfermant  Upc  seule  fleur 
à deux  valves  inégales  , trois  étamines  , dfux  styles  vejus 
longitudinalement  Les  semences  sont  solitaires.,  renfermées 
dans  les  valves  adhérentes-  dû  calice /.quelquefois  un.  peu 
velues  à leur  base.  ~ 

Les  mils  n’étant  distingués  des  agrostis  que  par  leurs 
valves  un  peu  arrondies , -nous  les  avous  réunis  à cé  genre, 
qui  est  composé  d’environ  cinquante  espèces,  dont-lcs  nnps 
ont  leurs  valves  terminées  par  une  arête  ou  barbe , d’autres 
en  sont  dépourvues. 


• La  plupart  des  agrostis  fournissent  d’excelleni. fourrage , 
surtout  dans  les  terrains  secs,'  et  pourvoient  y être. cultivés 
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avec  avantage.  Npus  nous  bornerons  à présenter  ici  quel- 
ques-unes des  espèces  les  plifs  remarqüables,  telles  que  , 
L’Achostis  des  champs,  Agrostis  spica  venti , Linn.,  Lanl. 
111.  t.  4,  f.  i , dont  les  tiges  sont  hautes^  les  Heurs  dispo- 
sées eh  une  paniculc.  très-étalée , verte  ou  rougeâtre,  com- 
posée de  rameaux  vertieillés  , capillaires^  Cette  plante  croit 
dans  les  terrains  secs  et  au  milieu  des  blés  i c’est  un  très- 
• bon  fourrage.  .•  ,-*>  •- 

L’Acrostis  en,  rgseau  , Agrostis  . arundinticea  , Linu.’ 
Elle  est  remarquable  par  ses  tiges  très-élevées,  par  sa  pa- 
nicule  étroite,  munie  de  fleurs  verdâtres  ou  purpurines  : 
op  la  rencontre  dans  les  lieux  pierreux,  sur  les  montagnes 
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couvertes  de  J>ois.  .C’est  une  des  plante*  que  le*  chiait*  re- 

• *'  chcrchent'lorsqiu’Hs  veulent  Sc  faire  vOmir. 

't.’AÔRp;rri*  argenté  , 'Agmslis  cataoiagrostis ",  Lion.  Les 
. tijjeS;  sont  souvent  rameuses  à leur  baser  fa  .panreulc  est 
*'  . joéffuej,  d’ftn  brillant  argenté.  ,0q  la  trouve  sur  les  mon- 

• ■ tagnes  <le  la  Suisse. 

À,:  AcROsrjs  étal?»  Agroslis  tffusa.  Lam. , ‘Milium  effusum, 
I.iùn. , Leers  Herb.  L8  ,•  f.  3-  Sa  racine- est  épaisse , presque 

• bulbeuse  ; ses  tigessontdroites  et  très-hautes  ; ses  feuilles 
largeur  sa  pafiicule  étalée  et  peu  garnie-  Cette  plante  erbît 
dans  les  bois  :’les.  chèvres  ét  les  moutons  fa  recherchent. 

Aç  abVris  traçànt,  -dgrprfij  slolohifera } Linn.  , Fl.  Dpn.  t 564. 
Sa  tige  est  peu  élevée,  (tyant  les  premières  articulations  cou- 
dées, rampantèsl  Les  flçurt  sont  vertes,  quelquefois  up  peu 
rougeâtres,  fort  petites.  .Elle  croît  dans  lés  lieux  sablon- 
neux, et.  peut  servir  par  sés  rejets  rampa  ns  à retenir  Je  . 
.•"aarte.  V • '•*  * ’ ‘ Y*:-  • , ... 

•".*  • Ac'lpsTt*  piquant,  .Agroslis  pungénf,  t)Çsf.  VlAtl. , Sehreb.% 

. • Géa’ih.ia,  p.  46,1  f.-3.  Ses  feuilles  sont  courtes,  presque- 

opposée» , «PouléeV  eq.  dedans.,  très-aigues.  La  puniciije  est 
composée  de  fleurs  petites  çt  d'un  vert  pile.  Cette  plante 
"croît  particulièrcnient.sut'  le  bord  de  la  mer, "d'ans  le  sable, 
dont  elle  pourrojt  îa'mobilité  si  on  l’y  multiplioit. . 

i"’  Ac  M»sits  (hret , Agrostis  minima,  Linu.,  Mûris.  Hist.  5, 
i^8,  t..*V"f-  é ° Cettp  plante,  là  plus  petite  de  ee  genre, 
V forme dès  les -premiers  jours  de  Tautomne^  de  très-jolis 
galons  clans  les  lieux  arides  et  sablonneux  ; ses  fleurs  sont 
disposées  en  vu  épi  linéairé.  (P.)  • • '{  ■ . . 

• AGROUELLES.  On  nomme  ainsi,  dans  quelque*  pays, 

la  crevette. des  ruisseaux,  espèce  de  petit  crustacé  qui  sc 
plnifbeaucoup  dans  les  eaux.vives..VoyezCREÎ,Ei*rEî!,(G."p;J" 
. AGRliNA,  A*  au  » ai  a,  apm  languedocien  du  prunier 
sauvage  ou  prunelier,  (J.)  » . j - * /" 

ÀGUA , espèce  de  crapaud.  quqH’on  trouve  au  Brésil. 
Voyez  Crapaud.  (F.  M.D.  ) . •_  V ’ à ' 

• ••  .-'AG.UACATE , Acnacat,  et  par  corruption  Avocat,  noms 
américains  de  l’espèce  de  laurier  nomntée  laurus  persea. 

s \oyet.  Laurier.  tJ.).  * •'  • ■'  ; ■'*  ■.  ■ 
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. . AGUÀPlv  On  cnnnnit  sou*  ce  nom  le  taénuphar  dans  Je  ‘ 

Brésil.  (J.) 

' AGÜAJ’EGÀCA  ,-  nom  sous  lequel  Marrjrrave  parle  du 
jac&na -ÿéca , parra  brasiliçtuis,  L.  (Cli.  U.) 

.AOUA-QUA-QUAN,  nom  que  los  Brésiliens  donnent  à 
Yagutt.  yoyer.' Cr'apmi  o.  (I  . M.  1).) 

AÜUARA-rONDA,  herbe  du  Brésil  décrite  imparfaite- 
ment par  Marcgcavc.  11  dit  qu'elle  s’élève  à un  pied  et 
demi;. que  ses  feuilles  sont  verticillées  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ; que  ses  Heurs,  disposées  eu  épi  terminal,' 
composées  de  cinq  petales,  ont  la  couleur  ét  l'odéur  de  la  ' 
Violette  .de  Mars.'  (J.)  . . ..  ' 

ÀGUARA  - QETVA  , nom  brésilien  d’une  mordlé  qui 
pnrojt  être  l'çspècc  ordinaire,  solanum  nigrum  , L.,  op  Une 
espèce  très -vpisine.  (J.) 

AGUARTMA*  noiA  caraïbe  du 'genre  de  plante  nommé 
sàururus.  (J.)  ■ < . • , ■ t 

AGUAX^MA*,  nom  brésilien  d'pnc  espèce  de  poivré. 
piper  umbellatum , L.  (J),  . , 

AGUILLAT.  Voyez  Sqsjaif  a.igo  h.  iAf*.  • *.  •' 

-AGClLLON , nom  provençàl  du  scandix  peclen  Veneris' 

Ui  : ..  •/,  . -.  . 

AGUL,  nom  arabe  de  VliedjyarJ/m  alhagi , L.  (J.) 
AGUSTySE.  (Chim.)  M.  Tromsdorft',  chimiste  allemand  et 
professeur  de  chimie  à Erfurt,  a donné  le  nom  d'agustibe/m 
d'ngoustine  { Auguslerde,  en  allemand  ) à une  terre  particu-  • 
lî ère  qu’il  a decouverte  dans  le  béril  dcSàxc.  Ce 'nom  dé- 
signe une  base,  terreuse,  qui  forme  avec  les  acides  dés  sels 
«arts  saveur.  ‘Il  caractérise  cette  terre  par  les  propriétés 
suivantes  : elle  est  blanche,  un  peu  grasse  au  toucher, 
insipide . inodore,  insoluble  dans  l’eau,  très -soluble,  dans 
les  arides,  même  apres  ayoir  été  rhaiilfée  ; indissoluble, 
dans  les  ulcalis  et  dans  le  carbonate  d'ammoniaque.  Ses 
séli  sont  solubles  et  insipides.  Elle  forme  une  pâte  Jégè.cr- 
inent  ductile  avec  l'eati.  lorsqu'elle  vient  d'être  précipitée, 
et  tant,  qu’elle  est  encore  humide  elle  ne  s'y  délaie  pas 
lorsqu’elle  a été  séchée.  11  parott  qu'elle  adhère  plus  à 
l’acide  oxalique  qu'à  tous  les  autres  acides-,  et  qu'elle  ne 
s'unit  que  très- difficilement  'à  l-'acidc  carbonique.  < 
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*.  Lès  chimistes  françoi»  n’ayant  point  enèore  eu  l’occasion 
de  répéter  les  expériences  de  M.  Tromsdorff.  et  d’examiner  ^ 
les  propriétés  de- Mguÿtifle,  faute  d’avoir  en  leur  possession 
une  quantité  suffisant*  de’béril  de' Saxe,  la  découverte  do 
chimiste  allemand  n’a  point  encorç  été  confirmée  en  Frantc , 
et  il  est  prudent  d’attendre-  dp  nouvelles  recherches  pont 
adopter  cette  àubstancé  terreuse  comme  une  terre  particu- 
lière, différente  de  toutes  les  autres.  ( i)  *•  . e 

AGUSTITB.  On  a trouvé  depuis  peu  en.  Saxe  une  p.ierre 
qui  a plusieurs  des  caractèrcsexlérieti  ra.de  l'espèce  Emeraude1. 

Kl  le  cristallise , comme  cette  dernière , en  prismes  hexaèdres 
réguliers,  dont  les  pans  sont  striés  transversalement.  On  Fa 
nommée  héril  de  Saxe , quoiqu  on  n ait  point  encore  prouvé 
qji’el|c  soit  de  la  même  espèce  que  éette  pierre.  M.  Troms-  . 
dorfi’,  l’ayant  analysée,  a cru  y trouver  une  terre  d’une 
nature  particulière,  qu’il  a.Hommééagusfine,  et  il  a donné 
lé  nom  -d'agustile  à la  pieére  qui  lu,  renferme.  Cette  décou- 
verte-est cohtestée.  (B,‘) 

'AGUTIGlfF.PO . nom  brésilien  du  tlialia  geniculath  des  ’ 

botanistes.  , ( J.)  ™ 

AGlîZEO.  On  donne  ce  nom,  auprès  de  GénéU,  au  squalé 
aiguillai,  squalus  accmthias , L.  Voyez  SuualÎî.  (1,  NI.  D.) 

AGY.  C’est  sous  ce  nom  que  l’ory  l’on  cultivé  le  piment, 
capsicum,  au  Pérou  et  surtout  dans  lo  vallA  d,’Arica.'  Cette 
culture  y est  si  étendue,  au  rapport  de jrczjer,  s?t*.  1 

Vend  chaque  année  dans  ce  lieu  ijour  plus  de  "8o,ooW  écus , _ 
«{unique  le  prix  en  soit  très-modéré-  Le  goût -des.'Espagnols  ^ 
pour  le  fruit  très-piquant  dp  retirai. tu  te,  est  tel  qu  ils  oie 
penvfnt  s’en  passer  dansi  aucun  ragoût-  (J  ) 

AGYNEJA..  Voyez  Acinei.*  s,  . .,  , 

AHÆTULA-,  c’est  le  nom  latin  que  les  naturalistes  em- 
ploient pour  désigner  la  couleuvre  boiga,  colub.  ahalulla* 
•Voyez  Couleuvre.  (F.  rCl . £% )"  . ..  - 

ï:  AHAMELLA.  Voyez  Acmei.la.  . . .•  » • 

AHATA,  j^hate.  Voyez  Corossoi.ter.',- 

, : , : ; 

f , Yjjuqaelrn  v.cnl  Je  décoft.rir  que  l’agultine  dé  M Tronudorff. 
nest  que  d»  phosphate. dé  chaux-  (F.)  * ^ V: 
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AHL,  A h fis  , mots,  qui  dans  la  langue  malgache,,  c'est- 
à-dire,  des  habitons  de  Madagascar,  signifient  herbe  en 
général  ; de  là  vient  qu'il  sert  de  prénom  à.  plusieurs  petites 
plantes;  herbacées , dont  voici  les  plus  remarquables. 

Ah i paiki,  espèce  de  sauva  gesia , commune  dans  les 
'çnsfgi*.  ..  , -,  vè  . -, ,e , . ■ 

Ahé  dongouts,  très-petite  espèbp  d’ntripulaire. 
vAhé*.  (lava,  qui  veut  dire  long,  désigne  assez  bien  . 
une  espèce  de  perslcaire  remarquable  par  ses  feuilles 
longues.  "m  . 

Ahé  la-horiac , plante  aquatique,  presque  congénère  du 
valisneria.  Souvent  par  son  ubondance  elle  bouche  les  ca- 
naux pratiqués  par  les  naturels  avec  beaucoup  d’industrie  • 
pour  amener  l’eau , quelquefois  d'assez  loin , dans  les  rizières 
aquatiques,  qu'ils  nomment  horac.  ' • 

Ahets  houle , Ah  BT*  rnpngha  , Roncone.  Ces  mots,  • 
shivaut  l lucourt , désignent  le  chanvre,  que  les  habifans  de  ' 
Madagascar  cultivent  avec  soin,  pour  le  seul  usage  des' 

• feuilles,  qu'ils  emploient  à la  manière  du  tabac,  pour  fumer. 
Otlc  pratique  a lieu  dans  une  grgnde  fkirlie  de  l’Orient, 
quoiqù’ü  soit  reconnu  que  tfet  usage  pernicieux  couse  des 
Vertige*  et'  y ire  espèce  de  frénésie  terrible.  Le  inot  boule 
• Mjiiffie  jardin  ou  endroit  cultivé.  Voyez  Chanvre.  ('À.  P;) 
ÂIIEGAST,  nom  d'un  grand  arbre  des  Indes  orientales, 
inconnu  des  botanistes,  et  dont  il  est  fait  mention,  dans 
Ullisloire  générale  des  voyages,  comme  d'un  arbre  dont  les  ’ 
racines  servent  à teindre  en  rouge.  ( M,  ) * 

AHIPHÏ , nom  carabe  d’une  espèce  d’érithrine,  ery- 
ihriua  coralloiendron.  • " . . • ‘ *'* 

* ' ^ f 

AHL  et  Al,  Eel..  L’anguille  commune  est  ‘nommée  a.hl 
on  Allemagne,  al  en  Suèdé,  eel  en  Angleterre.  Voyez  Mti- 
RKNE.  ^F.  M.D  ) «5.  , '■  ’ ■ ' _ • 

AHONQUE,-  nom  que  les  Hurons  donnent  à l'oie  sau- 
vage? ( (}h.  D.)  ...  • ÿ -•  il  * . •>  '• 

AHOUAI  . Thevetia  , arbre  du  Brésil , ainsi  appelé  par 
Pison,  rhevet,,  Tournefort  et  flay,  nommé  thevetia  par 
Linua-us.  dans  le  Hortus  clijfottianus , réuni  depuis  par  lui, 
avec  le  manghas  de  Ceyl.au  et  Vpdollàm  de  Malabar,  dans  le 
genre  (3*rèerp;  sépaté  de  nouvçau  pâr  Adauson  , ppr  Gært- 
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ner,  et  récemment  par  Jussieu.  Les  deux  genres  üpparfirn- 
• lient,  en  effet  à-la  famille  des  apocinées  : daiis' tous  deux  j 
la  corolle  a, un  long  tube  à cinq  angles  et  fermé  par  cinq 
I écailles,  le  limbe  à grandes  divisions  obliques,  les  anthè- 
" res  rapprochées  \ mais  dans  le  ctrbera , le  style  est  quel- 
" qucfjnis  nul , l’ovaire  est'double  et  devient  un  fruit  com- 
posé Je  deux  brous  secs  renfermant  chacun  une  espèce  de- 
coque  fibreuse  à.  deux  loges  monospermes.  Dans  celui -cir 
le  style'existc  sur  un  ovaire  simple,  qui  devient  un  brou 
•renfermant  une  noix  osseuse  à quatre  loges  monospermes. 

On  distingue  quatre  espèces  d'ahouaï,  dopt  deux  sont  ' 
plus  connues:  ce  sont  des  arbres  laiteux  assez  beaux,  mais 
très-malfaisans  ; ils  se  plaisent  dans  les  sables  humides  des 
pays  chauds.  Le  plus  grand  , de  la  hauteur  d'un  poirier,  a 
de  belles  feuilles  luisantes,  et  des  Heurs  terminales  en  hpu-  . 
quets  de  six  à sept,,  d'un  jaune  clpir  et  d’une  odeur  douce. 
C'est  le  véritable  ahouaï  dc  Thevef,  thevttia  àhotiaï,  Juss. 
Pis.  Brcs.  5o8  , cerbera  ahova’i , L. , celui  même  dont  le  nom 
rappelle  probablement  le  bruit  que  font  ses  noyaux  em- 
ployés comme  grelots  enfilés  par  paquets  «t  pendus  par  les 
brésiliens  à leurs  cçintures  et  A lents  jarretières.  » 
Quoiqu'ils  eàipê chent  leurs  enfans  de  manger  les  amandes 
de  ces  noyaux,  lesquelles  sont  un  poison  sons  remède, 

• ils  prennent  soin  de  vider  "s  -coques,  et  font  quelquefois, 
dit-on,  entrer  à leur  placé  de  petits  cailloux,  ce  qui.  aug- 
mente lé  bruit  que  faut  les  franges  garnies  -de  ces  nom- 
breux grelots  , en  marchant  et  surtout  en  dansant. 

• Miller,  qui  donne  ce?  détails , ajoute  que  l'arbre  répand 
une  très-mauvaise  odeur,  et  qu’on  évite  de  brûler  son 
bois  ; ce  qui  a fait  croire  que  l’arbre  upas  de  Java,  mal  • 
■ désigné  dans  quelques,  écrits  sous  les  noms'  de  bohon  upas  , • 
bubon  upas , célèbre  par  les  récits  peut-être  exagérés'  de  sa 
malfaisance,)  devoit  être  aussi  un  âbouâiV. 

Suivant 'le  père  Labat,  les  fruits  de  Ta hoùaï  sont  nom- 
. més  , aux  Antilles,  noix  de  serpent , pàrçe  que  Ips  amandes 
de  cet  arbre  venimeux  , appliquées  sur  la  morsure  du  serpent  • 
à sonnettes,  eb  procurent  la  guérison.  * 

Lémery  doute  beaucoup  de  cèlte  vertu.  , 

L’autre  espèce,  ihtvtlia  osrii/o/iu.-Juss.y  est  dite  des  An- 
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tilles,  mais  clic  croit  aussi  à Caïennc  ; ce, n'est  qu'un  arbris- 
seau de  deux  du  trois  mètres  ; ses  feuilles  sont  linéaires  et  fort 
longues  ; ses  fleurs,  axillaires  vers  L'extrémité  des  rameaux 
et  assez  grandes,  sont  jaunes  et  odorantes.  Ses  fruits  ser-  - 
verront  aussi  d'orncmcnS  aux  anciens  habitons , et  porieut- 
le  nom  de  noix  de  serpent.  Oit  n'a  pas  encore  vu  ces  arbres  " 
fructifier  danX  nos  serres  chaudes. 

Des  deux  autres  espèces  à rapporter  à ce  genre,  Tiiqc  est  ' 
le  cerbera  ««ntn,  Cavan.  Plant  liisp.  vol.  3,  p.  55.  t.  iyo; 
l'autre  le  ceplcra  salutarii,  Lour.  Cochinch.  p.  1 58.  (D.dç  V.)  • / 
AIIU.  Ces),  selon  Oléarius,  lé  nom  persan  de  l'animal  " 
que  les  Tiircs  nomment  heiraq,.  et  qui  est  une  espèce  de 
. gaïelle.  Krempfer  décrit  aussi  J'uhu  eomiuc  une  gazelle, 
excepté  qu'il  lui  donna  une  barbe  que  Sa  figure  ne  montre 
cependant, pas.  Cinelin,  et  d'après  lui.Qullax,  disent,  au  con- 
traire, qub  le  mot  persan  ahu  désigne  une  espècé  de,  cher* 
vreuil  ,‘cetvas  pj'garf’us.  Voyez  Antii.ope  et  Cer y.  Voyez 
aussi  BdsOAab;  ( C.  ) ‘ 

AHUATOTOTL  , oiseau  du  Mexique,  que  Fernande*./  , 
chap.  »r8,  dit  avoir  la  taille  d’un  étourneau , les  ailes  et 
la  queue,  bleues , et  le-  resjp  dn  corps  d'un  blanc  tirant  sur  . 
le  brun.  (Ch.  D.  ) 

• AUI  te  AS  , nom  que  porte  i^Ceylan  une  espèce  de  corftss 
solier  , anona  asiatlça , L.  (-J.)  ' * 

AI-,  quadrupède,  autrement  nommé  paresseux  à troisdoigts, 
tradj'pus  tridaclihis  , LÏ,  Voyez  Paresseux.  (C.  )' 

AIAÎA  ou  AzaIA , boni  donné  au  Mexique  à là  spatule 
couleur  de  rose,  que  Fernandez  et  Niélremberg  nomment 
aussi  tlauqucchul,  et  dont  Ray  fait  mention  sous  ces  deux 
noms'  page  lob  de  son  Synopsis,  et  sous  le  dernier'sculemfcnt, 
page  189.  C’est  le  plalalea  ajajd  de  Linnæus.  (Ch.'D.) 

.MAR ALI,  • nota  caraïbe  d'une  espèce  de  bois  jaune, 

oehmrylunt ■ .{!•)  \ 

• * ■ m 

AIUF.IG,  nom  arabe  du  polypode , selon  Dalerhamp.  (J-.) 

. AÏDIE-,  Ai  dis,  arbre  de  la  Cochinchine , dont  le  bois, 
blanc,  pesant  et  compact , est  employé  pour  les  constructions 
des  ponts  de  bois  et  des  rez-dc-chausséc  de  maison*,  parce 
qu'il  dure  long-temps  daps  lu  terre-  et  sous  l'eau.  Leùrelro , 
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qui  le  .décrit,  dit  qiie  Ses  feuilles  sont  opposée* et  entières , 
ses  fleurs  en  grappes  axillaires,  heur  calice  est  tubiilé  à cinq 
dental  la  corolle  est  monopétalg  , divisée  parle  haut  eh  -• 
cinq  lobes  aigus,  garnie  intérieurement  de  cinq  anthères  ■ 
scssiles  . et  portée  sur  l'ovuire  placé  inférieurement.  Celui- 
ci.  surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate,  devlenbavec  le 
calice- une  petite  baie  ovbïde  et  mouosperme.  Ce  genre  pa-  • 
roit  avoir  quelque  rapport  uvec  le  loruntlie , dans  la  famille 

•des  chèvre-feuilles.  (J.)  — . . 

AIDOUJCANGA.  Dans  uft  herbier  de  Maidagitscar,  donné 
par  le  célèbre  Poivre  , on  trouve  sous  ce  nom  l'indigo.  . 

• C’eSt  probablement  le  même  que  l'ardouranga  dont  parle 

• Rochon..  ( JJ)“  -,  •<  , ' J • • . * . '• 

A1EREBA.  O poisson  a été  décrit  par  Marcgraye.  C’est  éne 
.espèce  de  raie  qur  vit  dans  la  iner  du  Brésil , et  qui  n’est  pas 
encore  assez  bien  connue  des  naturalistes.  C’est,  suivant 
Marcgraye  , une  paslenaguc  , plutôt  ronde  que  rîvompoidale:  ” • 
Sa  queue  rondei  a Vers  son  milieu  deux  gros  aiguillons  os-* 
seux  et  dénie  Jés  ; de 'plus,  on  voit  sur  le  milieu  de  son  ' 
dos  de  petits  tubercules  noirs.  Voyez  Raie.  (.F.  M.  D.) 

AlErtSA.,  noin  arabe  de  la  flambe  ordinaire,  iris  çfrma- 
n ica , L.  ( J.)  - . 

, AIGL.E  , Aquila  ; l.innrvtis  a réuni  cq  un  seul  genre, 
sous  la  dénomination'  de  .faten , les  aigles,  les  griflbus  . les  ' 
faucons  . les  épèrviers , les  milans,  les  buses  et  lé- messa- 
ger; mais  ce  genre  étoit  trop  nombrebx  en  espèces  pour  ne 
pas  chercher  à en  former  plusieurs  i et  l’on- a trouvé  des  , 
caractères  suHisans  pour  établir  ceux  qui  viennent  detre 
«désignés.  Qn  n'uddiçt  ainsi  parmi  les  aigles  que  les  oiseaux  1 
de  phoic  qui  ont  la  tète  plate  en  dessus.,  '.emplumée.:  les 
yeux  grands , 'enfoncés  sbus  un  sotihcU  proéminent:. de  bec' 

• fort  et  crochu  seulement  à l'extrémité,  sans  dentelures  f ren- 
flement ni  soies,  et  recouvert  à-.sà  hase  d'une  potin  uue.ou 

' cire,  'dans  laquelle  sont  percées -les  narines  y la  première 
peVinr'de  l'aile  très-courte , et "lp  qujitrieme  ordinairement 
.plus  longue  que  les  outres  i les  tarses  fu^'ts-  les  quatre  doigts 

• nus , les  deux  esdernes  unis  à leur  base  par  une  confie 

membrane;  les  ongles,  très-crochus,  celui  du  doigt  posté- 
rieur ordinairement  le  plus  long.  . • t , 
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Plusieurs  de  ces  caractères  sont  communs  à d'autTes  genres 
«l’accipilres  ; mais  la  courbure  du  bée  à son  extrémité  seu- 
lement. est  celui  qui  distingue  les  aigles  d’une  manière  spé- 
ciale ; en  sorte  qu?on  ne  peut  les  confondre  ni  as-ec  les  vautours, 
qui  ont  la  tête  et  une  partie  du  coti  nus  ou  garnis  d’un 
. simple  duvet  ; ni  avec  les  griffons  , dont  le  bec  est  renflé  vers 
• le  bout,,  et  qui  ont  un  pinceau  de  soies  sous  le  bec- ou  Je 
cou:  ni  avec  les  milans,  qui  ont  le  bec  grêle  et  mince,  et  la 
queue  bifurquée’;  ni  avec  les  ëpervlers , les  faucons  ni  les  • 

. buses,  dont  le  bec  est  arqué  dés  la  base,  et  qui  différent 
eutre  esix.par  la  longueur  relative  de  la  queue  et  des  pennes 
de  l'aile j ni,  enfin,  avec  le  messager,  dont  la  phice  pürriii*- 
ïes  oiseaux  de  proie  est  encore  arbitraire,  et  qui  a la  queue  '* 
étagée.,  les  doigts  courts,  he  formata  point  serres,  et  les 
ongles  éinoussqs. 

Le  genre  de  l’iiglc  , ainsi  formé,  comprend  encore  un  assez 
grand  nombre  dpspéces , et  il  est  convenable  de  les  distri- 
buer en  plusieurs  sections.  îji  la  manière  de  vivre  étojt  • 
constamment  la  même,  la  division  la  plus  naturelle  serqit  " 
.icelle  qui  séparèroit  Tçs  aigles  en  chasseurs  et  preheuri } mais 
ceux'  qui  vivent  \c.  plus  communément  de  poissons  ne  se 
..bornent  pas  à cette  nourriture  ,■  et  d’ailleurs  les  gigles 
■ ichty.ophngcs  .ne  sont  qu'uue  'très- petite  partie  du  genre. 
An  reste,  les  tarses  gros  et  courts,  seulement  couVerts  en 
partie  de  plumes.,  paraissent  être  l'attribut  orditraire  des 
aigles-pécheurs.-  'quoique  celle  nudité  partielle  ne  semble 
pas  d'on  avantage  bien  impoétaut  pour  des  oiseaux  aqua- 
tiques qui  ont  les  ailes  fort  longues,  tandis  que  d’autres 
espèces,  uniquement  terrestres,  et  qui  ne  foiit  la  guefre 
qu'aux, mammifères  , aux  oiseaux  et  aux  reptiles,  ont  les 
tarses’ long*  et  nus,  et  les  ailes  courtes.  Cette  dernière 
organisation  paroftroit  devoir  être  plutôt  le  partage  des  . 
aigles  aquatiques.  Ceux  qui  marchent  dans  l'eau,  se  rap- 
procheroient  ainsi  des  échassiers  ; et  ceux  qui  fie  prennent 
le  poisson  qû'en  plongeant,  ne  doivent  pas  tirer  utl  grand 
' avantage  de  la  nudité  partielle  de  leurs  tarses  fort  courts. 

La  nature  a donc  eu,  à cet  égard  , d’autres  vues  que  celles 
qui  nous  offrent  une  sorte  de  contradiction  avec  les  habi- 
tudes particulières  ; mais  nous  n'hésiterons  pas , - malgré  cela  , 
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a former  une  section  d'aigles-pécheurs.  Rllesêrvira  du  itloin». 

" * faciliter  fa  distinction  des  espèces*,  dont  ftous.iiidiquè- 
, rons  les  plus  remarquables.'  . . ’ ' ’■  •;  ' ' " : • 

.*  tl!  ptçniier  groupe  sera  formé  des  aigles  qui -ont  les  tarses 
gros  et  courts,  entièrement  empennés,  et  les  ni  les  presque  ’ 
aussi  longues  que.  la  queue.'  Ce  sont,  les  aigles  proprement 

■ dits*  . '•  c r ï ’ ■'  '■  . 

• Dans  le  setsftd  se  trouveiit  Jés  aigles  qui  ont , comme  les 
ptécédens,  les  ailes  longues  et  les  tarses  gros  et  courts^ 
•mais  recouverts  g moitié  de  plumes  ou  de  dùvet.  Ce  sont 
les  aigles-pêcheurs,  ••  ,*  ’ *•  > *. 

Ces.  deux  sectiolii  comprennent  les  plus  grandes  espèces 
d'aigles.  On.  sépare  les  autres,  dont  les  tarses  sont  élevés  é*  * 
les*  ailes  courtes , en  deux  groupes.  Les  sous-aigles  ont  le? 
taTses  emplumes  jusqu'aux,  doigts,  et  les  uigles-aufouTsiles  '*“ 
oqt  entièrement  nU's.-  ••  ' ■ ■ j ••'  « ,- 

.*  Les  oisea,ux  dont  nous  npu»  Occupons  ici , tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  (es* volatiles.,  comme  le  lion  dans  l'ordre 
. dc|  mammifères.  Là  qualité  de' carnassiers , et  les  idées:  de’- 
. éruauté, de. férocité,  qu’on  yruîtache  communément,  ne  dqi- 
veot  pgs  faire  hésiter  à accorder  cette  place  à l’aigle  , cher 
lequel  ou,  trouve  aussi  la  force  et  la  magtfanimité.  S'il  vit 
de  . chair, -c’est- parce  qu’il'y  est'obligé,  d’apres  la  confor-" 

■ malien  de  son.  estomac  et  de  ses  intestins.  JmitTde  violer 
les  lois  de  là  nature , ü les  accomplit,  en  mettant  en  usage 
dés  appareils  de  destruction  , au  défaut  d’organes,  internes  / 
-sufl/Sahs  pour  broyer  )â  substance  alimentaire  - dont  se 
.nourrit  la'  famiÜe  paisible  des  frugivores.  Chez  les  animaux, 
•çopime  'elles  les  «peuples  sauvages  où  le  défaut  de  civilisa- 
tion n’a  pas  permis,  le  développement  des  faculté*  Intel- 
leeïuelles,,.les  qualités  physiques,  telles  que  la  force,  sotit  * 
le»  attributs  Icÿ.  plus  remarquables,  ceux  qui  établissent' 
une  suprématie:  et  si, la  possession, àu  degré  te  plus  énri- 
nent  des  (acuités  propres  à leur  espèce,  si  la  minière 
dont,  les  divers  animaux  les  exercent  dans  l’élément  qui 
constitue  particulièrement  leur  domaine  , sont  encore  des* 
titres  de  primauté.,  quel autre -oiseau  pourroit , sous  ce’ 
rapport,  disputer  l’empire  à l’aigle  qui  jfelid  l’air  d’un  vol’*"  ‘ 
ni(>idé,  -et  s’élance  avee  impétuosité,  à des  distances  incom-  ' 

» ' . - ' * ,, 
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mcnsurables  ? C’est  du  haqt  «le  la  voûte  éthérée,  où  il  plane 
majestueusement,  que  J'aiglé  assigne  • lui  - même  sa  place 
parmi  les  é t res  ailes.'  Aucun  autre  oisequ  ne  peut  franchir 
les  mêmes  espaces;  ils  restent  tous  humblement  dans  des 
région»  inférieures»  et  forment  une  échelle  de  gradation 
jusqu'au" manchot,  qui  ne  présente  qn'ünc  ébauche  des* 
organes  1rs  '.plus  essentiels  nu!t  . volatiles.  . *' 

L'aigle  a la  ^.ontenance-  Hère»  le  regard  vif,  la  démarche 
hardie  , et  l'on  concevra  - difficilement  qHe  la  fauconnerie 
ait  classé  parmi  los  oiseaux  de. proie  ignobles,  celui  qui  re-~ 
fusoit  de  se  plier  à ses  caprices»  tamjis  qu’almsaut  de  la 
valeur  des  expressions,  elle  a départi  la  noblesse  à d’autres 
piscaux  plus'Wiipies , chez  lesquels /elle  a trouvé  une  doci- 
lité.  plus. grande.. .V  j . * 

Les  aigles  sont.monogaines  j.ils  ne  sc  poOrrissept  ert  général  ' 
qile  d’animaux  vivans  , et  ne  se  jettent  suc  les  cadavres  «pie 
lorsqu'il»  sont  affamés  ; une  vue .très-perçhnté  leur  perml*fT' 
tant  de  distinguer  leur  pfdic. dç ^fort  loin,  Us  fonden.k  sur 
elle  a'vec  l'impétuosité  d'un  truit,  la  déchirent  et  l’empor- 
tent dans  leurs  serras , lorsque  son  poids  n’est  pas . trop 
considérable.  f . 

Le,  nid  large  et #plaf  que  les  aigles  construisent  cntre.des 
rochers  "ou  sur <he  grands  arbres,  s’appelle  aire  ; 'la  femelle 
y pond  ordinairement  deux  ét  rarement  trois  0,‘ufs  , quelle  ' 
couve  pendant  trente  iours.  Cq  nid  subsiste  et  continue  de 
servir  à l'aigle  pendant  sa  vie,  à moins  qu'il  n’y  arrive 
.quelque  accident.  ' , ;•  " 

. Chez  les.  aigles,  comme  chez  tous  les'  autres  discaux  dt?- 
proie,  la  jéraelle  est  plus  grande*  .que .le «mâle,  et  ‘semblp 
' être  aussi,  dons  l’état  de  liberté  plus  hardié,  plus  coilra- 
géuse  et  plus  fine.  Elle  paroi  t,  dans  plusieurs  espèces  , s'en-, 

• tendre  avec  le  mile  pour  la  chasse,!  et'  hors  le  temps  où 
lÿ  femelle  ne  peut  quitter  sps  œufs  ou  ses  petits»  on  les 
voit  jjresque  toujours  à peu.de.  distance  l'un  de  l'autre.  * 

. L’aigle,  surtôut  dans  i’état  de  captivité,  peut  se  passer 
,bti»teDip\ df  nourriture.  Bulloii  a eu  connoissahce  d'un 
de  ces, -oiseaux  de  l'espèce  commune  ,-  qui , apré&iayoir  été- 
pris  dans  un  pié'gq,  avoit  Vécu  environ  i quarante  jours 
sans  aueun  -oliineut , et  n'avoit  paru  afloibli  que. les  huit 

*|  ' * <i  , r,  I 
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derniers*  au  bout  desquels  on  le  tua.  I>aigle  , qui  a le 
moyen  d’étancher  sa  soif  dans  le  «sang  de  serf  victimes, 
peut  aussi  se  passer  pendant  long-temps  de  boisson  : mais 
ou  a eu  tort  de  prétendre  qu’il  ne  huvuit  pas  du  tout; 
car , lorsqu'on  lui  présente  de.  l’eau , il  s’y  baigne  et  en 
boit  à la  manière  des  autres  oiseaux.  ! _ 

Spullauzani  a fait  une  remarque  singulière  sur  la  confor- 
mation du  canal  intérieur  de  l'aigle. ’ . La  capacité  du  jabot 
est  à celle  du  .ventricule  dans  la  proportion  ije  trente-huit 
à trois,  et  cela  explique  comment  un  seul  repas  subit  à ces 
v/scaux  pour  plusieurs  jours  ; ear  si  un  grand  animal  dc- 
•, vient  leur  proie,  ils  remplissent  Jcur  jabot,  et  la  digestion' 
ne  se  fait  que  successivement , à mesure  qu’il  passe  quelque 
partie  de  cette  npürriture.  du  jabot  dans  le  ventricule  ou. 
l'estomac.  * . • ,.y  «■•'' 

Les  aigles  aiment  les  montagnes  et  les  déserts  : on  en 
trouve  peu  dansdes  îles,  et  surtout  datis  celles  qui  ne  sont 
pas  d'une  grande  étendue,,  parce  qu'elles  sont  moins.*  peu- 
plées  d'uni  maux  .que  la  terre  fcrjne  ; et  ceux  qu’on  y ren- 
contre le  plus  fréquemment,  et  qui  font  leur  nid  sur  le  bord 
des  eaux,  sont  de  l’espèce  des  aigles  de  mer,  qui  viv.ent 
plutbt  de  poisson  que  de  gibier.  Le  premier  aigle  qu’011  ait 
vu  dans  l’ile  de  blindes,  se  posa  sur  la  maison  de  Tibère, 

• et  lui  présagea  l’empire. 

• 1 Le  professeur  Reisner  a publié  dernièrement  en,  Allé-' 
magne  une  brochure  dont  l'objet  est  .de  prouver  qu’on 
péut  se  ' scrvjr.  d aigles  pour  diriger  un  ballon.;  , il  indique 
4e  nombre  de  Ces  oiseaux  paé  lui  jugé  nécessaire  suivant 
les  dimensions  de  la  machine,,  et  donne  la  manière  de  les 

_ dresser,  de  les  atteler  et  de  lexguider. 


I.Ie  section.  Aigles,  proprement  dits. 

i ' .’  t 

Grand  AicIe  , Aquilci  ch^ysaétos.  'C’est  le  falco  cjuysaëtos 
de  Liunæus,  V aigle  royal  pu  le  roi  des  oiseaux  de  lie  Ion  j et 
l'aigle  doré  de  Brisson.  La  femelle  a trois  pieds  et  demi  de 4 
longueur,,  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  'celle  de  la' 
queue,  et  ses  ailes. étendues'  ont  plus  dé  huit  piÉds  et  demi 
d'envergure.  Son  ppids  est  de  quinzè  à dix-hu^livrcs.  Le 
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maie  a (rois  jm e ;ls  xlç  long  et  • nfc  pèse  qu'eiiViron  douze  ' , 

Jivrfs.  (5cl  oiseaircst  figuçé  |>1.  A de  In  V.oologiç  britannique, 
cl  pl.  410  de  BoTlbu.  Ses  yeux  sont  très-grands  et  recnuvcri»  • 
par.  nue  saillie  de  l'orbite  qui  les  fait  paroitre  enfoncés;  > 
f iris , d’un  beau  jaune  clair,  brille  d’un  l'eu  t rés-v if;' l' hu- 
meur'vitrée' est  de  couleur  topaze,  et  le  cristallin  a fcclat 
du  diamant.  Le  bec  ressemble  à de  la  corqc  bleuâtre,  et 
la  peau  o'u  cire  qui 'en  recouvre  la  base,  est  jaune.  Ses 
plumes  sont  fort  rudes.  Celles  qui  couvrent  la  fête  et  le  cou 
sont  d’uu  fauve  clair;  sur  le  reste  du  corps  elles  sont 
d’un  brun  fauve*  Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue-sont- 
noirâtres;  le  dessous  de  celles-ci  a une-  teinte  plus  grise,  et 
présente  des. ondulations  dans  la  jiartie  moyenne;  les  pla- 
tines qui  couvrent  les  jambes  .et  Jes  tarses,  sont  d’uu  rmne 
mClé  de  brun.  Des  ^Cailles  jaunâtres  couvrent  les  doigts 
les  ongles  sont  noirs  et  pointus  ; celui  de  derrière  a quel- 
quefois jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur. 

Lès  aiglons,  d’abord  couverts  d'un  duvet, blanc,  n'acquiè- 
rent des  couleurs  foncées  qu’avec  l'Age ,■  et  en  passant  par 
toutes  les  uuances  intermédiaires.  ‘ 

L’œsOpliage  du  grand  aigle  se  dilate  en  une  poclie  qui 
. peut  contenir  un  litre  de  liquide  ; il  sujiplée  à lu  capacité. 

• de 'l’estomac,  qui  est  beaucoup  moins  grand.  Contre  l’or- 
"d  inaire  des  oiseaux  de  proie,  il  est  assez  chargé,  surtout  en 
. hiver,  d'une-graisse  blanche,  ■'qt  sa  chair,  quoique  dure  et 
fibreuse, ’ri'a  pas  le  gohl  sauvage.de  celje  des  autres  oiseaux 
de  rapine.  /.  ; ; : . ■ , * 

On  trouve  ce.t  aigle  dans  tout  l'ancien  coutiuent  en-deçà, 
du  55."  sJégré  de  latitude  ; mais  beaucoup  de  faits  observés 
depuis  l’époque  où  Bulfon  a écrit  l’histoire  de  cet  fiiseau , _■ 
prouvent  qu’il  n’qst  poiji t confiné  ,' comme  il  lepensoit, 
dans  les  pays  tempérés  et  chauds,  et  gM’il  habité  également. 
..dans  les  climats  froids.  Il  vit  solitaire  dans  les  coutéées 
mon tuepses  dp  la  I'rance  et  de  l'Europe,  telles  q ut  Içs 
■Pyrénées,  les  montagnes  de  Silésie- et  d’Irlande,  en  Tarta- 
■’r+c,  dans  les  djvcrses  partiés  de  l’Asie,  duns  la  Russie  occi- 
dentale,’ au  K;untschatka  , en. Sibérie.  On  le  rencontre  aussi" 
."en  Barbarie,  uiufs  c'est  dans  les  chaînes  de  l’Atlas,  et.il 

ne  paroît  Ma  cel'tain  que  lès  aigles  vus  en  Afrique  par  dill'é-  ' 
S : - ' . • ^ * 
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rem  voyageurs  soient  de  l’espèce  du  grand  arglp.-  Celui-ci 
ji 'existe  pas  dans  l'Amérique  seplenfrioiialc , où  l’on  trouye 
cependant  l’aigle  commun-  . 

Cfit  oiseau,  par  la  hardiesse  de  sqp  regard',. par,  la  fierté.' 
fle-son  maintien  ,-par  la  force  de  ses  membres  et  parl’éléyatioir 
dé’ son  vol,  parut  tellement  redoutable  aux  anciens  poètes, 
i qu'ils  le  consacrèrent-’»  Jupiter,  et  déposèrent'  la  foudre 
entre  scs  griffes.  On  l’appela  l'oiseau  céleste, 'et  les  augqçes  * • 

le 'considérèrent  cOnirtie  le  messager  de»  dieux  11  fut  pris 
par  les  Perses  et  les  Romains  pour  leur  enseigne  île  guerre.  . 
Des  potentats  plus  modernes  l'ont  placé  (finis  leurs  armoi- 
ries, et  il  est,  aussi  devenu  l'emblème  du  génie.  C’est  lui-  . 
surtout  qu’on  peut  comparer  au  liorf  sous  les  rapports  phy-.. 

1 siqùéS  et  moraux.  Plein  du  sentiment  de  sa  force ,'*’ii  dé- 
4ltigne  les  petits  animaux  et 'méprise  ieurs  insultes;  il  ne 
veut  d’autre  bien  que  cjlui  qù.il  a conduis,  d’aUtré  ptoic  ' v 
.‘.que 'celle  qu'il  prend  lui-même.  D’une  extrême  tempérance  , 
il  ne  mange  presque  jaiiiais  .son  gibier  en  bnlicr  ;•  il  en  laisse 
les'  débris  aux  mitres  animaux,  et  quelque  affamé  qu’il  soft 
. il  ne  sè  jette  jamais  silr  lès  cadavres.  Retiré,  comme  le' 
lion,  (tans  îln  désert-,  il  on  bannit  tous  les  oiseaux  qui 
. prfurroient  partager  sa  proies  et  lorsque  deux  paires  de. la 
"niêniç  espèce  se  fixent  dans  une  fol^ét,  elles  se  tiennent  assez 

• loin  l’une  de  l’autre  pour  trouvèt , sans-  sè  nuire',  une  am- 
ple subsistance  dans  l'espace  quelles  se  sont  départi.  La  _ 
douleur  du  vêtement,  là  forme  des  ongles,  le  cri  effrayant, 

,1.t  férocité  du  caractère,  l'attitude  droite  et  imposante,  sont  ►’ 
tucore  autant  de  qualités  qui  le  rapprdchènt' du  premier 
-.des  mammifères,  lluffon  y a ajouté  l’odeur  forte  de  son  ha-, 

leirfe  : niais^Spallanzaui , qui  rf  long-temps  nourri  un  aigle 
• tippriVoisé  a reconnu  par  de  nombreuses  expériences , 
que  l’halcinc  de  cet  oiseau  n’étoit  puante  eu  aucune  ma»  . 

• nîêrë.^ 

'*  Malgré  l'indocilité  du  grand  aigle,  il  paroît  qu’ancien-, 
üement  on  l'employolt  en'.Orient  pour  la  chasse  au  vol; 
maTs  il  ne  sert  plus  dans  là  ftïuconnerie . où  scs  caprices  et 
■ ses.moinens  de  colère  exposoient  à trop  de  dangers,  et  il 
n’y  a plus  que  quelques’ peuples  du  Nord  qui  -l'emploient 
ü lâ  chasse.  Les  Kirguis  , dont  le  pays  est  situé  à l’orient 
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de  la  met* Caspienne,  jugent  à certaines  marques  delà  bonté 
des  aigles,  et  ils  achètent  à un  très-grand  prix.,  aux  Russes, 
des  environs  de  la  Sa’mara,  les  aiglons  que  ceux-ci  ont  dé- 
'•  nichés  sur  de  grands  attires,  pour  les  dresser  à la  chassé  du 
loup,  du  renard’ et  'de*la  gazelle.  f 

L’odorat  dè  cet  oiseau  étant  foible,  il  ne  chasse  qu’à  vue. 
Quoiqu'il  s’élève  plus  haut  que  tou»  les  autres  biseau il 
parnît  avoir  de  la  peine  à quitter  la  terre,  surtout  lorsqu’il 
est  chargé,  parce  quo  ses  jambes  ont  peu  de  souplesse.  Il 
emporte  néanmoins  les  oies,  les  grues,  les  lièvres,  les 
petits  agneaux,  et  les  chevreaux.  On  prétend  même  avoir 
tpouvé-en  Écosse  des  enfans’dans  son  nid;  cependant' 
lorsqu'il  attaque  les  veaux  et  les  faons,  c’est  pour  se  rassa-  . 
sicr.  siir  le  lieu,  de  leur  sang  et  de  leur  chair,  dont  il  porte 
seiileiouiit  des  lambeaux  dans  son  aire.  Ce  nid,  qu'il  plate 
ordinairement  dans  des  fentes  d(£ rochers,  lui  sert,  dif-on, 
pendant  toute  sa  vié;  'il  es.t  fa’it  avec ‘des  perches  de- cinq’ 
à six  pieds,  tra  Versé  pan  des , branches  souples  et  recou- 
vertes de  joncs  et  d'herbes,  et  n’a  pour  abri  que  quelque 
avance  de  roche.  La  femelle  y Ihit  chaque  année  uné  seule 
ponte  de  deux  mi  trojs  œufs.  Qn  a prétendu  que  cette 
.mère  barbare  tuoit  par  /ois  le  plus  vorace  de  ses  petits  ; • 
mais  si  l'on  n'en  trouvé  presque  jamais  plus  de  deux  et  sou- 
vent même  qu’un  seul,  c’est  sans  doute  plutôt  à cause  de.’, 
l'infécondité,  des  œufs,  qui  est  un  bienfait  de  la  nature,"  ’ 
heureusement  avare  dans  la  multiplication  des  êtres  destruc- 
teurs. . . » 

Oq  peut  d’ailleurs  citer  à l'appui  de  cette  opinion  une  . 
cîVconstance  rg[ip(,rt^e  Par  Levéin,  quoiqu’elle  ait  trait  à. 
l’aigle  commun  . da.ns  le  nid  duquel  on  a frouvé-ep  Angle- 
terre un  aiglon  à.  peu  près  de  la  grosseur  d'une  oie, 'et  un- 
œuf  stérile-  Voyez  aussi' plps  bas  l’histoire  de  l'aigle  orfraie 
et  de  l’aigle  pygargue.  S’i)  est  yrai  que  les  jeunet  aigles 
soient  chassés  du  nid  aussitôt  qu’ils  sont  en  état  de'voler^' 
cette  habitude  proviendroit,  sans  doute,  de  la  difficulté 
avec  laquelle  les  oiseaux  de  proie  se  procurent  leur  sub- 
sistance-;'et  yn  acte  qui  semble  contre  nature,  d’apres  l'at- 
tachement durable.de  tant  d’autres  oiseaux  pour  leurs  pe- 
tits, ü’cxpliqùeroit  suffisamment  p'ar  le  besoin  le  plus  im- 
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périeux  de  .tous,  celui  du  maintien  de  sa  propre  existence. 
Mais  un  sait  que  lorsqu'un  monlaguard  a.  fe  il  lî»  découverte 
d'un  Bld  (ians  lequel  il  y a çfae  jeunes  aigloifs £ il  se  prqeqre 
pendant  long-temps  uhe  ÿmpk'prov1<daq  de  gibier  eu-griin- 
pant  au  nid  pendant  labsçnee  des* père.et  mère  ; et  plu- 
sieurs aujeurs  prétendent  même  qu’il  peut  prolonger  la 
durée  de  ses  larbins  en  Inchaiotfnt  }qs  petits.  Outre  que  ces 
faits  seroient  peù  d'accord  avec  l’expulsion  précipitée  du 
nid.  Sui  i t K . dans  son  histoire  de  Kerry  . en  cite  un  plus 
contraire  encore  a eelte  assertion.*  ijn  pauvre  habitant  dé 
ce  comté''  pourvut  abondamment  à ta  subsistance  de  sa  fa- 
mille pendant  un  été  entier,  en  prenant  dans  le  nid  dti 
grand  aiglt  la  npiirrilurc  qtfy  ppftoient.  lei  père  et  mère  ^ 
et  pour  faire  durer  leurs  soins  et  leurs  seqoprs  ati-dela  du 
terme  ordinaire,'  il  s'étuit  çontenté  de  retarder  le.  départ 
volontaire  "îles  aiglons  en  leur  coupant  les  ailes.  ( 

ytuoique  le  gband  aigle  sôit  tin  o&eau  foyt  lascif,  il  vit 
plmtd’un  siècle,,  et  Klein  fcn  éite  un  qui  a vécu  à Vienne 
104  ans,  privé. de  sa  iijjcrté.  Des  personnes  néaninoini 
prétendent  que  la  mort  de  ccl  oiseau  est  encore  aceéléWe 
pur  la  grande'courbure.quc  contracte  le  bec;  laquelle  est  cause 
qii*il  ne  peut  plus  prendre  sa  nourriture  ; mtfis.cctte  dernière 
assertion  est  peu  vraisemblable  , puisqu'on  a vit  des  ailles 
gardés  dans  les  ménageries  aiguiser  leur  bec  , dont  1 accrois- 
sement nïtoit  pas  sensible. 

t A mesure  que  l'aigle  vieillit,  la  couleur  de  son  plumage 
devient  plus  claire’;  on  y voit  des  teintes  blanchâtres  i et 
même  des  places  toutes  blanches.  Oes  changcmens  sont'éga- 
lenicnt  produits  par  les  maladies  , la  faim  ou  une  longue 
captif  ité.  . > • ' 

Le  grand  aigle  s'apprivoise  difficilement,;  maison  peut  le 
nourrir  aVec  toute  surte  de  chair,  même  avec  celle  des 
• attires  aigles  : à leur  défaut,  il  mange  très-bien  «les  serpeps, 
des  lézards  , et  même  du  pain, 'suivant  BulTbn  ( mais  Spailan- 
zani  dit,  au  contraire,  que  l’aigle  a une  grande  antipathif. 
pour  ce  dernier  alpncnt,  auquel  il  ne  touche  pas,  même 
après  un  long  jeûne,  quoiqu'il  digéré  fort  bien  celui  qu  on 
le  force  à avaler.  , ' y ' « ■ j.  , 

L'aigle  blanc  de  Brisson  , falco  cjçgneus  de  LatMm,  quon 
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trouve  sur -les  bords*  du  Rhin  et  dans  les  Alpes,  parotf 
n’êlrc  qu’une  vâriélé  ,rfu  grand -aigle,  quoique  des  qdtura-'  • 
Jijtes  prétendent  que  l’âgé  ne  peut  jamais  produire  un  l>lanc 
au^si-éclalant.  , "» 

AiclC  co m m ûjr , Aquila  fusca.  La  femelle  de  eel  aigle, 
qu’on  nomme  aussi  aigle  bruq  , .falcct  fulvus , . !.. , est  plus- 
grosse  qiuun  dindon  : clic  a trois  pieds  de  longueur  du  bout 
du  bec  a l'extrémité  de  la  queue;  ses  la  Mes  étendues  ont - 
enviroij/sept  pieds.  L'iris  est  dérouleur  de. noisette , là  cire 
jaune,  le 'bec 'd’un  bleu  noirâtre,  lui  peau  est  bue  entre  lé 
bec  et  les  yqux.  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
sont  d’un  brun  roux  ,.  et  celles  gui  couvrent  le  reste  du 
corps  d’un  brun  plus  foncé,  mais  blanches  à leur  origine. 

Les  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  < le  côté  interne  de  la 
sixième  et  des'  suivantes  est  blanc  jusqués  vers  la  moitiés 
de  sa  longueur.  Les  barbes  yitérieures-des  cjçq  premières 
pennes,  et  les:  barbes  extérieures  déjà  seconde,  de-Ja 
troisième  , de  la  quatrième  et  de  ’ la . cinquième.'  sont 
beaucoup  - plus  courtes  'que-  les  autres  ,’•  à partir  de  l’en- 
droit où  finisse.nt  les  moyennes. plumes.  Celjes  de  la  queue 
sont  blanches  des  deux  cbfés  depuis  leur  origine  jusqu’aux 
deux  tiers  de  lfcur  longueur,  et  ensuite  noirâtres.  Les  plu- 
mes laineuses  du  tarse  sont  d’un,  brun  roussàtre  ; les  doigts 
sont  jaunes  et  les  ongles  noirs.  Celle  espèce  est-figuréé  n." 
ôog  des  planches  cnlumiïiécs  de  Bufl’on,  n.°  1.”'-,  tome 
d’Ed\vards,  et  planche  .0  de  Lewin.  • *'  ■ »’ 

liulTon  donne  l’aigle  noir  comme  une  simple  variété  dq 
l'aigle  commun,  niais  il  Cite  à tel  égard  la  planche  enlu- 
nuhécidc'Fr1isch,"n.°  fit),  qui  représente  l’orfraie.  Au  reste, 
cette  variété,  dont. IJiina-us Tait  une  espèce  sous  le  nom  fle, 
/h/co  melanactos diffère  de.  l’aigle  brun  par  .des  marqués  « 
-très -constantes  et  qüi  sp  perpétuent.  L’aigle  noir,  mo,ins 
gros  que  l’aigle  commun  , a en  général  le  plumage  d’ûne  • 
teinte  pins  foncée.  Les  couvertures  iqfériéures  de  sa.  queue 
sont  blanches,  terminées  de  brup,  et  entièrement  brimes  . 
dans  l’aigle  commun.  Les  èchanern’res  np  suivent  pas  le  mêmç  . -* 
ordre  dans  les  pennes  de  l’aigle.  Les  six  premières  de  l’aigle  . - 
jroir  sont  échanerées  du  côt,é  interne,  et  la  seconde  seule, 
l’est  auss’i  du  côté  externe.  L’aigle  brun  a les  cinq  premières  . 
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' plume*  de  l'aile  noM’àtres , et  4-aiglr  rtoir  n!a  que  les  deux 
*.  premières  de  çette  couleur.-  Celui-là  a la  cire  -jaune , -tan- 
dis qu’elle  est  rougeâtre  dans  Celui-ci , qui  a les  plumes  des  * 
• pieds  d'un  blanc  sale  et  non  d'un,  brun  roussàtre.  Si  la 
figure  d’Albin  , tome  a,  pi. -.a, 'est  exacte,. elle  offre  en- 
core une  circonstance  particulière  dans  la  couleur  de  la 
queue , -sur  laquelle  on  ne  voit  pas  de  blanc:  mais.*  d'une 
autre  part,'  les  descriptions  de  plusieurs  auteurs  s'accor- 
dent à représenter  comme  blanches  et  semées  de  taches 
noirâtres  jusqu'aux  deux  tiers,  dans  l'aigle  noir,  les  plumés 
' caudales,  qui  son,t  entièrement  blanches  dans  cette  partie 
chez  l'aigle  brun  ; et  cela  contribueroit  à annoncer  le  pas-, 
sage  d’un  état  à l’autre.  Comme  d'ailleurs  le -sexe,  l'àge  et 
la  mue  produisent  dans  les  oiseau^  de  très  - grandes  difle* 
ïcnccs,  il  su  Ai  t qu’on  trouve  l'aigle  brun  et  l'aigle  noir  dans 
les  mêmes  lieux,  pour  atteffdro  dé-  nouvelles1  observations 
yvanl  d’établir  deux-espèces,  jet  il  n'est  pas  même  certain 
«Juc  l'oiseau  auquel  on  applique  attjonrd’hùf  la  dénomina- 
tion d'aigle  anoir , soit  l'espèce  ainsi' qonnnëe  originairement 
par  Aristote,  puisque  cet  auteur,  l'annonce  comme  le  plus 
petit  des  aigles,  après  avoir- parlé,  du  balbuzard  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  longueur,  et  que  suivant  lui  la  coMeur 
•de  cet  oiseau  est  effectivement  noire.  Cette  double  rircon- 
s La n ce  est  mi  motif  de  plus  pour  Rapprocher  sons  un  séul 
. nom  les  principaux  traits  dé  riiistoirc  des  aigles  dont  On 
vient  dé  parler.  -•  . ■ *.i\  "*•  •. 

L’aigle  eonimnii’,  dont  l’espère  est  plus  nombreuse  que 
celle  dq  'graod  aigle , se  trouve  diros  totlte  l'Lurnpë  et 
: dnn's  l'Amérique  septentrionale.  ILest  assez  commun  dans 
Jès  hautes  montagnes  dè  France  , en  Üûisso,  en  Allemagne-, 
en  . l'ologrie , en  'Kcosse,  et  descend  dans  les  plainès  pen-', 
dant  l’hiver.  Poiret  l’a  vu  en' Barbarie,  et  il  paroif  quil, 
existe  apssi  cil  Arabie  cl  en  Perse.  On  l'a.  trouvé  à la 
Louisiane,  dans  les  Ffdrides ’,  à la  Caroline  et  à la  baie 
d’Hudson.  11  ne  quitte -pas  les  montagnes  pendant  l’été* 
mais  il  descend  dans  les  plaines  lorsque  l'hiver  devient 
rigoureux,  et  les  grandes  forêts  lui  servent  alors  de  retraite. 
Le  vol  «le  cet  aigle  est  si  haut  qu'on  le  perd  souvent  de  vue-  Dr 
, celle  grande  distance  on  entend  encore  sa  voix,  qui  resseni- 
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liie  alors  à raboiement  d'un  petit  chien.  Cpt  aigle  fait , sur 
les  rochers  lei  plus  escarpés  ou  les  arbres  les  plus  élevés', 
un  nid  plat  d'environ  cinq  pieds  eu  carré,  où  il  élève  ses. 
petits,  qu'il  conduit  ensuite  dans  leur  jeunesse.  "Ses  œufs , 
figurés  dans  larwin,  planche  i , sont  d'un  roux  brun  avec 
'des  raies  noirâtres.  Les  lièvres,  dont  il  est  friand  , forment 
sa'  principale'  uoùrrihrrè.  Les  divers  oiseaux,  et  même  les 
agneaux,  deviennent  également  sa  proie.  • .L'aigle* mâle  ne 
chasse  seul  que  dans  lè  temps  où  la  femejfe  ne  peut  quit- 
tér  ses  (Tufs  pu  ses  petits;  dans  les  autres  temps  de  l’année  , 
le  mâle  et  la  femelle,  paroissent  chasser  en  cominun  , et  les 
liabitans  des  montagnes  prétendent  que  l’un  des  deux  bat 
*lês  buissons,  tandis  que  l'autre  Se  tient  sur  quelque  endroit 
élevé  pour  saisir  le  gibier  au  passage.  Suivant  Marc  Paul, 
on  lui  apprend- eu  Tartarie  -à  chasser  les  lièvres,  et  même 
lés  renards  et  les  loups.  Atf* reste',  "d'aigle  commun  u'ést 
plus  d'usage  dans  la  fauconnerie 
Spallancani  a observé,-  relativement  à cet  oiseau  , qUe 
lorsqu'il  avaloit  des  morceaux  de  viande  , on  Voyoit 
sortir,  des  ouvertures  de  ses  narines,  deux  jets  de  liqueur 
qui  conloient  sur  Ja  partie  supérieure  du  bec,  se  réupis- 
soieni  à sa  pointe,  et  de  là  entroieot,  pour  l'ordinaire, 
dans  le  bec  et  se  mêloicnl  aux  alimcns.  ‘ 

Les  oiseaux  décrits  sOhs  les ‘noms  d’aigle  de  la  baie  d'Hud- 
son et  du  Canada,  se  rapportent  à l'aigle  commun. 

.Pfcriî  Aigi.5.,  Aquila  navia.  Celte  espèce  comprond  les 
faleo  naviusetfalcq  maculatus , de  Gmelin.'  La  grosseur  de  eet 
aigle,  nomtné  aussi  aigle  tacheté  ou  canarditr4  n’excède  pas 
celle  d’un  fort  coq  ; 11  a deux  pieds  sept  pouces  de  l'extré- 
mité du  bec  à celle  de  la  queue,  et  quatre  pieds  de  vol. 
-Sdn  plumage- est  en  général  d"un  brun  obscur^  ' mais  d’un 
blanc  sale  sur  la  gorge.  Le  bec  est  noirâtre,  la  cire  et 
• l'iris  sont  jaunes.  Les  plumes  des  jambes  et  celles  des  cft- 
tés  sous  les  ailes  sont  parsemées  de  plusieurs  tachés  blan- 
’chcs,-  ovales.  Les  pendes  des  ailes  sont  rayées  trausversale- 
w ment  <lebrun,  et  blanchâtres  à ‘leur  extrémité,;  celles  delà 
- ;'  quciio  sont  blanches  à leur  origine  et  h leur  pointe.  Les 
tarses  sont  laineux,  les  doigts  jaunes  et  les  ongles  noirs. 
Daudin  soupçonne  que  le  faleo  macùralus;  .plus  petit  que. 
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.Il*  falco  rurvius , est  le  mâle  de' cette  espèce  , dont  il  ne  • 
.seroit,  dans  tous  les  cas,  qu’une  variété;  mais  Cuvier  doute  • 
même  que  le  petit  aigle  soit  une  espèce  réelle,  et  la  figure  , 
d.e  Frisch  ,*  planche  7 f , lui  fait  croire  que  ce  pburroit  être 
le' mile  de  l’orfraie.  Quoi  qu’il  eu  soit,  oa  trouve  cet  <nsea» 
dans  les  trois  parties  de  l'ancien  'continent,  mais  l’espèce.,  . 
n’en  est  abondante  nulle  fart.  Les  bois  de  plaint  sont  ceux; 
qu’il  préfère.  11  se  nourrit  le'pftis  ordinairement  de  canards,  • 
mais'  il  attaque  aussi  d'autres  moindres  oiseaux  , tt  mange-  *' 
même  des  rats  et  des  mulots,  dl  pousse  continuellement  des 
céis  plaintifs.  Le  plus  foib le  et  le  moins  courageux  des  ajgles 
proprement  dits,  c’est  aussi  celui  qui  s’apprivoise  le  plus  ' 
.aisément.  H n’est  pas.impossible  de  le  dresser  pour  la  chasse, 
mais  on  ne.  l'emploie  pas  dans, la  fauconnerie,  où  un  éper-  • 
vier>  pourroit  le  vaincre  et  l'abattre.  ' ' 1 

Aigle  CRfirAan,  Aquila  bellicosa',f  Cet  aigle,  décrit  par 
Daudin  et  Lathain  sous  le  nom  de  falcp  hel{icnsus‘,  estime  ' » 
grande  espèce  découverte  en  Afrique  par  Levaillunt,  qui 
l’ft  figuré  planche  i de  son  Ornithologie.  La  taille  dii  grif-  v 
fîtrd  est"  i peu  près  la.  même  que  celle  ilu  graud  aigle; 
mais  il' a les  jambes  plus'  longues,  les  serres  plus  fortes  ; sa 
tête  ; plus  ronde  , est  couverte,  ainsi  que  le  cou  . 'de  plumes 
hhlnchc's , don.t  l'èxlréniité  seule  est  noire;  le  bée,  bleuâtre 
à son  orighie,  est  noir  au  bout.  Les  plumes  dc-l’occiput,»  * 
un*  peu  plus  longues 'que  les  autres,  forment  par  derrière"  -,  ^ 
une  petite  huppe  pendante. dessous  du  cqrps  est  blanc,  , 
et  le  dessus  brunâtre.  "la;  jSbot  proéminent  est  couvert  d’un 
'duvet  liii  et  lusfré.  Les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires  ; . . 

les  moyennes  et  les  pennes  de"  la  qpeue  sont  rayées  trîins- 

* "versalement  de  tlanc  sale.  Les  plumes  du  tarse,  blaùclies:  • 

comme  celles  du  haut  de  la  jambe,  sont  beaucoup  plus  , * 

* courtes  ; les  ongles  sont  très-arqués  et  noirâtres. 

,'fccf  aigle  habile  dans  le  pays  des  grands  Namaquois , 
entre  le  virigt-hu}tième.  degré  sud  et  le’  tropique , peut-être 
même  dans  les  différentes  parties  de  l’Afrique  que  les 
blancs  n’ont  pas  enebré  défrichées.  Quand  il  est  perché,  on 
l’Ciitèn'd  de, fort  loin  pousser  fréquemment  dés  çriSperçans 
cl  àigns,  mêlés  de  tons  rauques  et  lugubres.  11  vole  le» 

* ÿàmbcs  pendantes,  et  s’élève  à urte-baifteur  si  considérable 
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«ju'on  le  perd  de  vue  sans' cesser  néanmoins  de  l*Ci><endr».  ^ 
Hein  de  courage,  il  ne  souffre  nuciin'graud  oiseau  de  ru-, 
pitié  dans  le  domaine  qu'il  s'est  choisi  et  où  il  chasse  les 
petites  gazelles  et. les  lièvres.  ’.'•«• 

I.rt  griffards  se  trouvent  ordinAiroment  parmJuplos,  et 
.'le  temps  de  la  couvée  est  le  seul  où  le  mile  pourvoie 
séparément'  à l’entretien  de  la  famille,  Us  établissent  sur 
la  cime  des  plus  grands  arbres,  ou  entre  des  rochers  oscar-  " 
.'pés,  leur  nid  dont  la  base,  formée  comme  celle  des  autres 
aigles',  est  surmontée  d’une  grande  quantité  de  menu  bois, 
de  nto usse  , de  roseAùx , ce  qui  lui  donne  une  ^puisseùr 
d'environ  deux  pieds.  Mais  cette  cduche,  qui  aurait  une' 


certaine  mollesse , est  recouverte  de  petits  morceaux  «le 


Aigle  orfraie,  si  qui  la  ossifraga , Brisé.  Fàlco , oisif ragtfr, 
I.inn.  Le  nom  d'orfraie  nu  nssifrague , briseur  d'os,  a été 
• donné  à cet  oiseau  parce  qir'qn  a.  trouvé  dans  son  estomac., 
des  portions  d'ossemens  d’une  assez  grande  étendue.  Il  est' 
repr«:senté,  planches  enluminées  dç_  Buffon  , n.°'.  1 s a et  4i  5 ; ' ; 
•".planche  Stj  de  l'risch,  et  r.”  de  Lèvéip.  Presque  de  la  taille 
.'du  grand  aigle,  il  a environ  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
. giieur,  et  sept  pieds  de  vol.  L’inÿivjdu  décrit  par  Lewin 
avoit  même  huit  pieds  d’envergure;  ef  les  ailes  s'étendant 
en  effet  jusque  vers  l’extrémité  «1e  la  queue,  il  ne  semble 
pas  naturel  qu’elles. aipnt * relativement  à celles  du  grand 
; aigle,  une  disproportion,  telle  que  celle  ^ont  parlent  plu-,* 
sieurs  auteurs.  Le  bec  est  d’une  couleur  de  corne  bleuâtre, 
la  cire  nt  jaune  ; il  a sous  le  menton  des  plumes  ellilées,  “ 
qui  lui  qui  fl\it  donner  le  nom  d’aigle  barbu.  LesJ'cux  soht 
d’un  brun  foncé.  Le  manlenu  est  fortné  de  plumes  blanches  .. 
. ji  leur  base,  d’tm  gris  brun  dans  le  milieu  V et  «l’un  brun 
noirâtre  à l’evtpémité.  La  teinte  est  plus  pâle  suc  la  poitrine 
et  Je  ventre,  qui  sont  parsemés  «le  tâches  Manches.  Les 
grandes  plumes  des  ailés  sont  noirâtres -,  celles  «le  lu  qneuc 

soht  moins  foncées.  La* partie,  des  tarses  qui  nVst  point 
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laineuse  est  couverte  de  petites  écailles  d'un  'jaune  vif.  .La 
couleur  des  doigts  est  la  même  ; les  cingles  , forts  et  très- 
crochus  , sO.pl  d’un  noir  brillant.  Les  jeunes  ont  sur  fit 
peau  un  duvet  blanchâtre  très-touffu. 

On  trouve  l'aigle 'orfraie  dans  les  différentes  contrées  de 
FÇurope  et  dans  l'Amérique  septentrionale -,  quoiqu'il  sem- 
ble préférer  les  pays  froids  et  méine^glacés , et  qu’il  soit 
commun  eu  Russie en  Sibérie , au  kanischatka  T. Poiret  l'a 
vu  en  Barbariè^  Son  habitation  ordinaire  sur  lés  bords  de 
la  mer,  des  grandes  rivières  et  des  lacs  ; sur  lesquels  il 
plane  fréqueminelit',  l'a  üdt  nommer  grand  aigle  de  mef. 
Le  poisson  qu’il  saisit  en  fondant  dessus  , lorsqp’il  est  à 
fleur  d'eau  , et  inrinc  en  plongeant,  est  sa  principale  nour- 
riture ; mais  il  prend  aussi  des  oiseaux  de  mer,  dé  jpuncs 
phoques,  des  lièvres  et  ntémc  des  agneaux.  IL  chasse  et 
pêche  de  nuit  et  de  jour  , voyant  mieux’ pendant  le  jour 
que  les  discaux  noclurneSy  et  de ‘nuit,  que  les  oiseaux 
diurnes  ; mais  le  majin  et  le  soir  sont  les  momens  où  il  se 
livre  plus  particulièrement-  à c.et  exercice,  bon  vol  n,’est 
jamais  aussi  élevé  ni  aussi  rapide  que  celui  du  grand  aigle, 
et  il  ne  vise  ni  ne  poursuit. sa  proie  d'aussi  loin.  • .* 

L'aigle  orfraie  fait  son  nid  dans  les  rochers  qui  bordent 
le  rivage  de  la  mer,  ou  sur  lés  plus  hauts  chêncs/et  il  y 
çond  deux  œufs  ronds  et  très-pesa.ns , d'un,  biadcsalc.  11 
soigne  ses  petits  avec  la  plus  grande  affection  : mais  comme 
souvent,  fin,  des  œufs  est  infécond,-  l'espèce , quoique  très- 
répandue,  est  partout  pci»  nombreuse.  . 

- 

Aigle  vygargÔ b , Aquita  pygargus.  Les  falço  albictudus , 
alhUilla  et  leucoeephalus  de  Gincl.,  sont  dès  doubles  emplois 
applicables  à celle  espèce,  qui  èst  aussi  décrite  par  Brisaon  , 
sous,  les  noms  d'aigle  à queue- blanche’,'  petit  aigle  à queue 
blanche , <•(  aigle  à Icle  blanche.  ..L'aigle  pyArgùç,,  repré- 
senté ‘par  BufTon  , planch. -cnlumin. , n.°-  411,  et  par  Cales* 
bÿ r Ionie  1,  planche  1 , est  un  balbuzard  adulte;  celui  de 
Frisch,  planche  70,  est  nn  jeune. 

L'aigle  pygaégue  a trois  pieds  de  longueur  et  sept  pieds 
d'envergure.  Le  bec  et  J’iris  sùnt  jauhâtres , la  cire  est  jugné; 
il  y.  a entre  les  yeux  et  les  narines  une  peau  nue,  bjeuitre, 
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parsemée  de'  poils  noirs  et  de  petilés  plumes  blanches  et  . 
tares.  La  tête  et  le  cou,  d'un  cendré  pâle  dans  les  jeunes t 
sont  blancs  .dans  les  vieux.  La  teinte  générait;  du  plumage 
est  brune,  les  pennes  caudales  sont  blanches.  Le  liant  du 
tarse  est  laineux;  le  reste  du  tarse  et  les  doigts  sont  jau- 
nes, les  ongles  noirs. 

En  décrivant  les  nuances  do  plumage  suivant  tes  difle- 
rens  âges  de  cet  oiseau,  Daudin  a expliqué  les  causes  des 
erreurs  dans  lesquelles  sout  tombés  les  auteurs  qui  en  ont 
l'ait  trois  espèces  ou  variétés.  1 .oiseau  très-jeune  a la-  tête 
et  le  cou.d'un  cendré  foncé-,  le  corps  d'un  brun  ferrugineux^ 
le  bout  des  ailes  npirùtrcs  et  la  queue  blanchâtre  : c'est  alors 
le  fulco  albicaudus  , petit  pygarguc  de  Bu  (Ton.  Lorsque  l'oi- 
seau a atteint  environ  dix  mois',  la  nnance  cendrée  .de  la 
tête  et  du  cou  s'éclaircit , /le  plumage  du  corps  est  d'un 
brun  mêlé  de  cendré;  la  quene  blanchit  davantage':  c'est 
le  fa  le  o albicilla , grand  pygarguc  de  Buffyn.  Le  plumage 
acquiert  ensuite  une  teinté  brune  plus  uniforme;  la  tête  et, 
le  Cou. deviennent  blancs  comme  la  queue  : c/cst  dans  cet 
état  qu’on  Lu  nommé  falco  leucocephaliu  , pygargue  à tête 
•blanche. 

, On  trouve  l’aigle  pygargue  dans  le  nord  des  deux  con- 
tinens.  l’allas  en  a vu  une  quantité  prodigieuse  dans  les 
montagnes  du  Volga.  11  fréquente  les  côtes  de  la  mer,  et 
s’y  nourrit  de  poissons , de  jeunes  phoques,  tjc  canards,  de 
' grèbes  etc-  et  de  cadavres  d’animaux  rejelés  par’  Içs  rfots. 
Pour  se  reudhi  maître  des  oiseaux  plongeurs,  il  se  perche, 
jor  le  sommet  des  écüeils  ou  sur  la  poipte  des  rôchcrs,  et 
jugeant,  par  le  frémissement  vie  l’eau,  de  l’endr.oit  où  ces 
oiseaux  doivent  reparoitre , il  les  saisit  à l’instant  même 
où  ils  se  montrent  il  sa  surface*  Lorsqu’il  s’est  emparé 
d'une 'proie  trop  pesante  pour  être  enlevée  de  l’eau,  . il  la 
tire  a terre  en  volant  à reculons  mais  quand  scs  serres 
;-sbnt  entrées  dans  le  corps  de  quelque  grand  phoque,  d'où 
il  no  peut  les  dégager,  il  est  entraîné  dans  l’eau  pav  l’ani- 
«lual,  et  on  l’entend  alors  pousser  des  cris  perçans.  AHstnte  ; 
dit  que  cet  oiseau  fait  uussi  sa  proie  des  faons,  des  daims 
et  des  chevreuils,-  et  l'on  a observé  que  les  aigles  pygargiies 
qui  fréquentent  les  lieux  habités,  chusscut  seulement  qucl- 
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qucs  heures  dans  le  milieu  du  jour,  et  se  reposent  le  ma- 
, tin  , le  soir  et  la  nuit. 

Cet  aigle  place  son  nid  dans  les  fentes  de  rochers  escar- 
pés, et  le  forme  dé  petites  branches  arrangées  en  rond, 
t.dont  il  garnit. l’Intérieur  avec  des  herbes,  de  la  mousse  et 
des  plumes.  Buflon  dit,  d'après  YV  illqghby , que  ce  nid  se*, 
trouve  aussi  surdegros  arbres,  dont  le  feuillage  seul  l'abrite, 
par  dessus,  la  femelle  y pond  deux  œuls  blanchâtres  à peu 
près  de  la  même  grosseur  et  de  la  même  forme  que  les  œufs 
«l'oie.  L’incubation  a lieu  au  mois  de  prairial,  et  souvent 
.il  ne  naît  qu’un  petit.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petits  . 
en  jetant  quelques  lambeaux  de  chair  dans  le  nid,  que 
ceux-ci  quittent  aussitôt  qu’ils  peuvent  assez  voler- pour 
suivre  leurs  perfc  et  mère,  et  partager  leur  citasse. 

. Aigle  balbuzard,  Aquila.  Balbuza'rdus.  Cet  oiseau,  décrit 
par  Linnæus  sous  Je  nom  de  falco  h alite- tus , et  sous  celui 
} d'aigle  de  mer,  par  BriSson  , est  bien  ligure  , planche  enlu- 
«minée  A , i , de  la  Zoologie  britannique,  cl  pluuche  5 de 
Levain.  On  le  .trouve  aussi  dans  Cateshy  , tome  1,  planche  a"; 
mais  la  planche- 4t 4 de  Buflon  , où  il  est  représenté  avec 
les  pieds  jaunes  , est  mauvaise.  -Cln  lui  donne  ,.dabs  plusieurs 
départênvens  de  la  France,  le  nom  de  craupèclifirot , qui 
' signifie  corbeau-pécheur , et  on  l’appelle  encore  aigle  noue  Ut. 
Sa  longueur  «l’est  que  d’environ  deux  pieds  ; ses  ailes  , qui 
dépassent  la  queue  quand  elles  sont  pliées , ont  cinq  pieds 
trois  pouces  d’envergure.  Son  bec  est  npir,  la  cire  blcuè  -, . 
les'  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  brunes  dans  leur 
milieu  et  blanches  vers  leurs  bords  ;- le  derrière  de  la  tête, 
la  gorge  et  le  cou',  sont  blancs,  aveè  u.ie  grande  tache.  . 
brune  à la  partie  supérieure  du  "cou.  ...Une  longue  bande 
d’un  brun  foncé  descend  de*  chaque  tqil  sur  les  côtés  du  cou 
jusqu'aux  ailes.  Le  dessus  du  corp6  est  brun  , le  dessous  e|t 
blanc.  U»  pennes  des.ailes  cl  de  la  qugué  sont  brunes,- 
avec  des  raies  blanches  du  côté  intérieur  : le  tarse  et  les 
doigts  sont  couverts  d’écàlHbs  bleuâtres:  les  ongles  sont' 
noirs  ; celui  de  derrière  est  le.  plus  court. 

■«  Cette  espèce,  une  des  plus  nombreuses' dès  oiseaux  de 
proie,  est  assez. généralement  répandue  dabi  le  milieu  de  , 
Ju;  France  , de  l’Allemagne  , et  dau6  les  différentes  contrées 
•*  *'-1  v . ‘ . . 


t 


S 


Digitized  by  Google 


. -J 


5t'J  A I (i 

.*’•**  V*  • **  + è\  ■ 9*  ■'  : t ;•#. 

'de  .l'Europe,  du  uord  au  raidi-,  elle  sç  trouve  egaieinénl 
*n  Égypte,  eu  Barbarie,  à la  Louisiane,  et  même  à Prie  des, 
l’ÿis , dans  Iji  mer  du  Sud.  Les  balbuzards  des  roseaux , de 
ïa  Caroline  et  de.  Caïcnne,  ne  paroisscnt  être  que  des  va- 
■rîbiés  de  celte  espèce,  qui  habite  également  là  Pensylvatiie, 

. ét  à laquelle  on  a aussj  donné  le  nom  de  piravera.  , , • • 

là'S  'licux  que  le  balbuzprd  fréquente  de  préférence  ■ ne 
sont  pas  les -ravages  de  la  mer,  niais  les  terres  basses. et 
voisines  des  étangs  et'des  rivières , raison  pour  laquelle. on 
pourrait  l’appeler  aigle  dereau*  douces.  Perché  sur  un  arbre 
élevé  ,|Ct  quelquefois  du  haut  des  a^rs,  il  guçtte  au  loin 
le  poisson,  loud  dessus  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  ,lè 
saisit-  au  moment  où  il  paroit  à la  surface  de  l'eau  , ou 
même  en  y plongeant  tout  le  corps i et  l'em'purte  dans  scs  • 
serres.  Mais  cette  proie,  dont  la  pesanteur  rond  le  vol  de  , 
1 oiseau  plus  lent  et  plus  pénible,  11’cst  pas  toujours  sou 
partage.  Sur  les  bords  d,e  l’Ohio,  où  il  vient  sb  Jivrerà  la 
pêche  quand  Ma  basse  de  mer,  perça  oceflaln.,  quitte  l'Océan 
pour  entrer  dups  le  fleuve,  habite  aussi  l'aigle  p/gargue.,'  . 
Quaud  celui-ci  voit  le  balbuzard  parvenu  à la  hauteur  du 
son  aire,  il  quitte  le  sien,  et  lé  poursuit  à tire  d’aide  jus- 
qu'à ce  que  le  pêcheur, -Convaincu  de  son  infériorjté>  aban- 
donne sa'proie.  Alors  ee  fier  antagoniste,  les- ailes 'repliées,', 
s'élancc'comuic  un  trait , cl  avec  unp  inconcevable  adresse 
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ressaisit  le  poisson  avant  qu'il  ait  atteint  la  rivière-  Arbi- 
tre $ou*enii/i  des.  grands  comme  des  petits  événemeiis  , le 
droit  du  plus  fort  régit  toüt  dans  lunitcrs  , au  haut  des 
.airs  comme  sur' la  terre  et  sous  les  etfuï  : niais  de  même 
que  le  corsaire  à qui  un  ennemi  enlève  sa  :proie  à la 
vûp  du  porL  enfrepreud'une  nouvelle  i ■rnisière  dans  l'espé- 
rance d’être  plus  hebretOC>  le  balbuzard  recommence  son’* 
exercice,  et  maître  d'uue  nouvelle  proie,  il  pmvieii teuiin 
à la  soustraire  à son  çnnemi,  surtout  lorsqu’elle  est  moins 
pesante.  Ces  pèches  et  ces  combats  durent  .jusqu  a ce  que 
vlu  basse  retqnrne  à la  nier j alors  l'aigle  pygargue  se  retire 
dans  les  montagnes,  -où  il  chasse  le  gibier,  et  le  balbuzard 
• sg  rend  sur  les  bords  de  l’Océan-,  où  il  fi'a.plHS  de  tribut 
p paver.  . 

, L’aigle  balbuzard  fait  sou  nid  sur  les  plu  S hau,ts  arbre* 


tle  forêts  épaisses, ou  dans  des  crevasses  de  rochers.  Suivant 
Lewin  j il  le  construit  aussi  par  terre,  au  milieu  des  ro- 
seaux. La  ponte  est  ordinairement  de  deux  ou  trois  œufs 
blancs,  tachetés  de  roux,  et  quelquefois  de  quatre. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  presque  toujours  par  paires  ; mais 
lorsque  les  eaux  sont  glacées,  ils  se  séparent  et  vont  au 
loin  chercher  des  climats  plus  doux  et  une  nourriture  plus 
facile.  Ils  sont  ordinairement  très-gras  ; leur  chuir  a une 
forte  odeur  de  poisson.  • 

On  prétend  qu’il'  serait  facile  de  les  dresser  pour  la 
pêche  , comme  on  dresse  les  autres  oiseaux  pour  la  chasse. 

En  Sibérie  , où'les  aigles  balbuzards  sont  communs  , ils 
passent  pour  avoir  dans  les  serres  un  venin  qui  donne  la 
mort,  et  les  habitans  superstitieux  en  redoutent  beaucoup 
une  simple  égratignure. 

Ajcle  hahpie,  Aquila  harpyid.  Cet  oiseau  a été  décrit 
par  Mauduyt  sous  le  nom  de  grand  aigle  de  la  Guiane , et 
par  Daudin  , sous  celui  d'aigle  destructeur.  Le  vullur  harpyia * 
de  Lin  meus  , le  falco  harpyia  , et  le  falco  Jacquini  de  Gme- 
lin  , dont  les  tarses  sont  nus,  se  rapportent  à cet  oiseau. 
Le  falco  cristatus , carraca  de  Sonnini,  n’en  est  peut-être 
qu’une  variété,  et  les  aigles  d'Orénoquc  et  du  Pérou  sem- 
blent aussi,  être  de  la  même  espèce  ; mais  Vurutaurana  ne 
peut  lui  être  donné  comme  synonyme  , puisqu’il  résulte 
clairement  de  la  description  de  Marcgrave,  que  cet  aigle  a 
les  pieds  emplumés  jusqu’aux  doigts  et  les  ailes  courtes.  . 

La  longueur  de  l’aigle  harpie  est  de  trois  pieds  deux 
pouces.  Le  bec,  très-arqué,  est  de  couleur  de  corne,  l’iris 
d’un  jaune  éclatant.  Le  dessus  et  les  cAtés  de  la  tête  sont 
d’un  gris  noirâtre;  les  plumes  occipitales,  plus  longues 
que  les. autres,  formept  une  huppe  couchée,  mais  que  l’oi- 
seau relève  quand  il  est  ému  ou  afFecté.  Ces  plumes  sont 
grises,  à l’exception  d'une  qui  dépasse  et  qui  est  noire,  ter- 
minée de  gris.  Le  cou  est  de  cette  dernière  couleur.  Le 
manteau  est  noir,  entremêlé  de  zAnes  grisâtres-- Les  pennes 
des  ailes  sont  noires;  elles  s’étendent  au-delà  des  deux  tiers 
de  la  queue,  qui  est  en  dessus  d’un  noir  lavé,  entremêlé 
de  gris,  et  blanchâtre  en-dessous,  avec  une  bande  noirâtre 
à l’extrémité.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  blanc  sale 
t ‘ ' * *3  * . • .* 
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et  grisâtres  le*  cuisses  sont  couvertes  de  plumes  blanches, 
traversées  par  des  raies  noires  ; le  haut  du  tarse , de  plumes 
courtes  blanchâtres;  la  partie  inférieure  et  les  doigts  sont 
, ‘nus,  d’un  jaune  pâle  ; les  ongles  longs  et  très-crochus  sont 
de  couleur  de  corne. 

Mauduyt  a observé,  dans  une  collection  autre  que  la 
tienne,  un  individu  moins  gros  dont  la  poitrine  étoit  noire 
et  le  plumage  d’une  teinte  plus  vive  ; il  croit  que  c’étoit 
-le  male. 

Si,  comme  on  a lieu  de  le  penser,  l'oiseau  décrit  par  les 
auteurs  sons  les  divers  noms  ci-dessus  rapportés,  est  le  même , 
avec  les  différences  de  taille  et  de  couleur  que  l'àge  a dû 
naturellement  présenter,  on  le  trouve  au  Brésil,  à la  nou- 
velle Grenade,  à la  Guiane  , où  il  habite  plus  particuliére- 
ment les  forêts  de  l’intérieur  des  terres,  et  dans  d’autres 
contrées  de  l’Amérique;  mais  il  est  particulier  au  nouveau 
continent,  qui  possède  ainsi  le  plus  robuste  et  le  plus  puissant 

‘des  volatiles,  tandis  que  l’ancien  est  le  séjour  du  plus  ter. 
rible  des  mammifères.  Des  voyageurs  out  assuré  à Mauduyt 
qu’il  faisoit  sa  proie  ordinaire  de  l’aï  et  de  l'unau,  et  qu’il 
enlevoit  souvent  des  faons  et  d'autres  jeunes  quadrupèdes; 
il  attaque  aussi  les  aras  et  les  gros  perroquets,  mais  seule- 
ment pendant  leur  vol. 

, ' Les  lieux  qu’habite  cet  oiseau,  et  ce  que  l'on  sait  de  sa 
manière  de  vivre  , sont  des  motifs  qui  viennent  à l'appui 
de  l’observation  faite  plus  haut  sur  le  peu  d'importance 
qu’il  faut  attacher  à la  dénomination  d’aigles  - pécheurs , ' 
donnée  en  général  à ceux  dont  le6  tarses  gros  et  courts  - 
sont  nus  en  tout  ou  en  partie.  Sonuini , qui  est  persuadé 
que  cet  aigle  ne  pêche  point,  en  décrit,  sous  le  nom  de 
grand  aigle  de  la  Guiane,  un  autre  ^ont  la  tuille  surpasse 
celle  de  l'aigle  destructeur.  Il  y a vraisemblablement  iden- 
tité d’espèce,  et  l’aigle  destructeur,  dont  on  n'a  pas  été  à 
portée  de  constater  le  sexe,  est  peut-être  le  mâle,  et  celui- 

• ci  la  femelle.  Au  reste,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  eu  l’occasion 
de  -s’assurer  du  fait,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  les  principales  dimensions  mesurées  par  Sonniui  lui- 
même  sur  un  individu  qu'il  venojt  de  tuer.  Du  bout  du 
bcc  à celui  de  la  queue,  il  avoit  trois  pieds  et. demi.  Le  bec 
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étoit  long  de  trois  pouces,  la  queue  d'un  pied  quatre  pouces 
et  demi,  Je  tarse  de  cinq  pouces,  et  l'ongle  du  doigt  de 
derrière  de  deux  pouces  et  demi.  I.a  peau  entre  l’œil  et 
le  bec  étoit  dénuée  de  plumes,  et  seulement  parsemée  de 
quelques  poils  noirs,  cette  peau  étoit  noire  elle-même,  ainsi 
que  le  bec  et  la  cire.  I.a  huppe,  placée  comme  celle  de 
l'aigle  destructeur,  étoit  plus  longue,  et  tandis  que  celui- 
ci  n’en  a au  milieu  qu’une  de  quatre  pouces  qui  dépasse 
les  autres,  Sonnini  en  a trouvé  deux  de  cinq  lignes  et  demie 
, à son  grand  aigle.  Mais  le  nombre  des  plumes  de  la  huppe 
ne  peut  pas  être  d'une  grande  considération  dans  un  oiseau 
dont  on  a vu  si  peu  d’individus  et  sans  pouvoir  les  garantir 
intacts,  et  la  nudité  des  joues  semblerait  offrir  une  diffé- 
rence plus  caractérisée.  Cependant  le  fond  du  plumage  étant 
le  même,  et  la  huppe  ayant  la  même  place,  les  propor- 
tions du  corps,  si  variables  dans  les  oiseaux  de  proie,  ne 
semblent  pas  suffisantes  pour  considérer  comme  nouvelle 
« espèce  l’aigle  de  Sonnini,  qui  fréquente,  ainsi  que  le  précé- 
dent, les  contrées  chaudes  et  humides  de  l’Amérique  méri- 
dionale; et  il  est  trop  rare  à la  Guiane  et  trop  éloigné  des 
habitations,  pour  espérer  d’avoir  de  long-temps  des  no- 
tions plus  positives  sur  un  oiseau  qui  vit  solitaire  dans 
l’enfoncement  des  plus  épaisses  forêts. 

Aicle  vociff.r,,  Aquila  vociféra.  C’est  Levaillant  qui  a 
découvert  cet  oiseau,  décrit  ensuite  par  Daudin  et  Latham 
sous  le  nom  d e falco  vocifer.  11  est  figuré  dans  l'Ornitho- 
logie d’Afrique , prV  Sa  taille  est  celle  de  l’orfraie  , et  scs 
ailes  out  prés  de  huit  pieds  d’envergure.  La  peau  qui  sé- 
pare l'œil  du  bec  n’est  couverte  que  de  poils  rares  ; elle 
est  jaunâtre  ainsi  que  1a  cire.  . Le  bec  est  d’un  bleu,  de 
corne,  l’iris  d'un  brun  rouge.  La  tête,  le  cou  et  les  épaules, 
ont  les  plumes  blanches  à tiges  brunes  ; le  bas  du  dos  et 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue,  sont  d'un  noir  mêlé 
de  blanc  sale  ; celles  de  la  poitrine  sont  blanches  avec 
quelques  taches  rares , longitudinales , d’un  noir  brun  ; on 
voit  un  duvet  long  et  frisé  vers  le  bas  de  l’œsophage.  Les 
pennes  des  ailes  sont  noires,  variées  en  dehors  de  blanc 
et  de  roux.  Les  plus  petites  couvertures  sont  d’une  couleur 
de  rouille,  qui  est  plus  prononcée  sur  le  ventre  ej  le f 
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••uisse».  Le  tarse,  presque  entièrement  nu,  est  jnnnAfrê. 
ainsi  que  les  doigts  ; les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a moins  de  noir  dans  son  plumage;  son  blanc 
est  moins  pur  et  son  roux  moins  foncé.  Les  plumes,  qui  de- 
viennent blanches  dans  les  vieux,  sont  d’un  gris  cendré 
dans  les  jeunes,  dont  la  queue  est  entièrement  de  cette 
couleur.  Le  passage  du  gris  au  blanc  n’çst  totalement  opéré 
qu'à  la  seconde  inue. 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  la  cftte  est  et  ouest  de  l’Afri- 
que, aux  bords  de  la  mer,  et  principalement  à l’embou- 
chure des  grandes  rivières.  Très-rare  dans  les  environs  du  • 
cap  de  Bonne -Espérance,  on  n’en  rencontre  qu’à  une  dis-  • 
tance  de  soixante  à quatre-vingts  lieues,  surtout  vers  la 
baie  de  Lagoa,  et  l’on  n’en  voit  pas  du  tout  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  point. 

"te  poisson  est  leur  principale  nourriture  : ils  fondent  du 
haut  des  airs  sur  ceux  qu’ils  aperçoivent , plongent  le 
corps  entier  dans  l’eau,  et  en  sortent  avec  des  poissons  * 
quelquefois  fort  gros,  qu’ils  emportent  dans  les  airs  et 
•ju’ils  vont  dévorer  sur  des  rochers.  Ils  paroissent  choisir  à 
eet  effet  des  lieux  particuliers  , car  il  y a des  endroits  où 
l’on  trouve  des  monceaux  d’arêtes , parmi  lesquelles  Lc- 
vaillant  a observé  aussi  des  os  de  gazelles  et  d’un  grand 
lézard. 

Les  aigles  de  cette  espèce  jettent-  fréquemment  de  grands 
cris,  par  lesquels  ils  se  répondent  entre  eux  de  fort  loin, 
perchés  sur  des  rochers  ou  sur  des  troncs  d’arbres  renversés. 

Les  mouvemens  qu’ils  font  de  la  tête  et  du  coo  , pour  pro- 
duire ces  accens  variés,  annoncent  qu’ils  exigent  dp»  ef- . 
f(jrts.  Le  son  de  leur  voix  éprouve  des  inflexions  diffé- 
rentes quand  ils  volent  ; leur  ramage,  qui  a une  certaine 
harmonie,  peut  alors  être  exprimé  par  les  syllabes  ca-hou- 
cou-cou,  et  quand  ils  le  font  entendre,  ils  ramènent  leurs 
ailes  sons  le  corps  au  point  de  les  faire  presque  toucher 
ensemble. 

Ces  oiseaux,  très- méfians,  construisent  leur  aire  sur  le 
sommet  des  arbres  ou  sur  les  rochers,  et  le  .garnissent  in- 
térieurement de  plumes,  de  laine  et  d'autres  substances 
molles,  sur  lesquelles  ils  déposent  deux  ou  trois  œufs 
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blancs,  plus  gros  que  ceux  d'une  dinde-  Lcvaillant  rap- 
• porle  cet  aigle  à la  nouette  de  Nigritie , dont  parle  Gaby, 
et  que  Buflon  a regardée  comme  notre  balbuzard. 

Aigle  blacrf.,  Aquila  blagra.  Cet  aigle , que  Daudin  et  . 
Latliam  ont  nommé  falco  blagrus,  est  de  la  taille  de  notre 
balbuzard;  il  en  a toutes  les  habitudes,  et  pourroit.  bien 
être  de  la  même  espèce  : mais  Levaillant,  qui  le  premier 
l’a  fait  connoître  et  en  a donné  la  figure,  pl.  5 de  son  Or* 

/ nithologic  d’Afrique,  assurant  qu’il  est  d’espèce  différente,, 
on  se  bornera  à le  décrire,  sans  entrer  dans  aucune  dis-* 
eussion  à cet  égard.  I.c  bec  est  brunâtre,  et  la  cire  un  peu 
jaune.  L’iris  est  d’un  brun  foncé.  Les  plumes  sont  rudes  au 
loucher,  surtout  sous  le  ventre.  La  tête , le  cou  et  tout  le  plu- 
mage antérieur,  sont  d'un  blanc  satiné;  le  dos  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  brun,  ainsi  que  la 
queup , dont  le  bout  est  blanc.  Les  grandes  pennes  des 
' ailes  sont  noirâtres.  Les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles 
noirs. 

Le  poisson  est  la  principale  nourriture  de  l'aigle  blagre, 
qui,  perché  sur  un  arbre  ou  un  rocher,  près  d’une  rivière 
ou  d'nn  lac.  y passe  des  matinées  entières  à guetter  les 
poissons,  et  les  saisit  en  se  plongeant  même  entièrement 
dans  l'eau.  Il  a le  vol  très -élevé,  et  fond  souvent  d'une 
hauteur  prodigieuse  sur  les  poissons  qui  nagent  à la  surface 
de  l’eau.  Sa  chair  a , comme  celle  des  autres  balbuzards, 
uh  goût  insipide  de  poisson,  et  sa  graisse,  très-abondante, 
est  d’une  consistance  huileuse.  • 

. Aiglf.  bateleur,  Aquila.  tcaudata,  et  Falco  tcaudatus  de 
Daudin  et  de'Latham.  Sa  grosseur  est  mitoyenne  entre  celle 
dé  l'aigle  orfraie  et  de  l'aigle  balbuzard.  Son  bec  est  noir 
et.la.cire  jaunâtre.  L’iris  est  d'un  brun  foncé.  La  tête,  le 
cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  sont  d’un  beau  noir  mat. 
Le. dos  est  d’un  roux  foncé,  ainsi  que  la  queue,  qui  n’a 
qu'envirop  six  pouces  de  longueur,  et  que  les  plumes  du 
croupion  et  de  l’anus  recouvrent  presque  entièrement.  Les 
petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un  fauve  Isabelle,  et  les 
pennes , qui  sont  très-longues  et  dépassent  la  queue  d’envi- 
ron huit  pouces,  sont  noires  avec  une  bordure  d'un  gris 
argentin.  Les  tarses  et  les  doigts  sopt  couverts  de  larges 
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écailles  d’un  brun  jaunâtre,  et  le*  ongles,  pou  arqués, 
sont  noirs. 

La  femelle,  d'un  quart  plus  grosse,  a les  couleurs  moins 
foncées.  Les  jeunes  ont  le  plumage  brun,  plus  clair  sur  la 
tête  et  le  cou.  Le  bord  de  toutes  leurs  plumes  est  d’une 
teinte  plus  foible. 

On  trouve  dans  l'Ornithologie  d’Afrique,  pl.  7 et  8 , la 
figure  de  l’aigle  bateleur  à des  âges  diflerens. 

Ces  oiseaux  sont  très-couununs  dans  tout  le  pays  d’An- 
Veniquoi,  le  long  de  la  chte  de  Natal  jusques  dans  la  Ca- 
frerie  et  près  de  la  baie  de  Lagoa.  Ils  planent  en  tour- 
noyant et  laissent  de  temps  en  temps  échapper  des  sons 
très-rauques,  dont  l'un  est  d’une  octave  plus  haut.  D’après 
leur  queue  écourtée  et  la  manière  dont  ils  battent  l’air  en 
rabattant  tout  à coup  leur  vol,  on  croiroit  qu’ils  se  sont 
cassé  une  aile  et  vont  tomber  jusqu'à  terre  5 mais  c’est  un 
jeu  que  le  mâle  et  la  femelle,  presque  toujours  ensemble, 
répètent  à l’envi  , et  que  Levaillant  a comparé  aux  tours 
de  force  des  bateleurs. 

Les  jeunes  gazelles , les  agneaux,  les  petits  de  l'Autru- 
che sont  la  pâture  ordinaire  de  cette  espèce  d’aigle,  qui 
ne  dédaigne  pas  même  les  charognes,  et  que  sa  manière 
de  vivre  rapproche  ainsi  des  vautours  plus  que  des  aigles 
pécheurs.  On  ne  voit  les  vocifers  en  troupes  que  lorsqu’ils 
•sont  attirés  par  l’odeur  de  quelque  cadavre;  mais  le  re- 
pas fini  chaque  couple  se  retire  dans  les  lieux  où  il  a éta- 
• bli  sa  demeure. 

Le  nid  des  aigles  bateleurs  est  construit  suf  des  arbres. 
Les  colons  ont  assuré  à Levaillant  que  la  femelle  y pondoit 
trois  ou  quatre  œufs  blancs.  Ces  oiseaux,  qui  paroissent 
fort  attachés  à leurs  petits,  emportent  dans  leur  jabot  la 
nourriture,  qu’ils  leur  dégorgent  ensuite  à la  manière  des 
vautours. 

Troisième  Section.  Sous -Aigles. 

Aicie  urutaür  an  a , Aquila  urutaurana.  Les  descriptions 
que  Maregrave  et  Fernande*  nous  ont  laissées  des  aigles  con- 
bus  au  Brésil  et  au  Mexique  sous  les  noms  d'urutaurana  ci 
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d’izquauhtli.  ne  permettent  pas  de  faire  des  rapprochemcns 
' certains  avec  les  espèces  désignées  plus  récemment  par  di- 
vers voyageurs.  Cependant  beaucoup  de  circonstances  por- 
tent à croire  qu’il  y a identité  entre  l’aigle  huppé  du  Bré- 
,*il  de  Brisson , le  moyen  aigle  de  la  Guianc  de  Mauduyt,  " 
la  harpie  du  Brésil,  l'autour  huppé  de  Daudin , et  le 
même  autour  de  J.evaillant,  qui  l'a  figuré  pl.  26  de  son 
Ornithologie;  et  que  les  oiseaux  décrits  sous  ces  divers 
noms  se  rapportent  à l’urutaurana , malgré  les  différences 
de  taille  et  de  couleur,  qui  peuvent  être  attribuées  à l'àge 
ou  au  sexe  dans  les  individus  observés. 

Cet  aigle,  bien  plus  gros  que  l’autour,  est  plus  petit  que 
l'aigle  commun.  Scs  ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
la  queue.  Son  bec  est  d’un  noir  bleuâtre.  La  partie  supé- 
rieure de  la  tête  est  couverte  de  plumes  d'un  brun  foncé. 

A l’occiput  sont  quelques  plumes  de  différente  longueur, 
d’un  brun  noir  en  dessus  et  blanches  en  dessous,  qui  for- 
ment une  huppe  redrcssable  à volonté.  Le  cou  est  d’un 
blanc  roussàlrc  en  devant  et  d'un  roux  foncé  en  arrière. 
Le  dessus  du  corps  est  d’uii  brun  sombre  avec  des  teintes 
noirâtres  La  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  blancs, 
avec  quelques  taches  noires  sur  les  côtés.  Le  bas  de  la  poi- 
trine, le  ventre,  les  jambes  et  les  pieds  jusqu’à  l’origine 
des  doigts,  sont  couverts  de  plumes  blanches,  et  barrés 
transversalement  déplumés  noires  ayant  la  forme  d’écaillps.' 
l,es  petites  couvertures  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun, 
se  détachent  l'une  de  l'autre  par  une  bordure  blanche.  Les 
pennés,  également  brunes,  sont  rayées  transversalement 
de  noir.  La  queue  porto  de  larges  bandes  noires,  disposées 
sur  un  fiuid  brun.  Les  doigts  sont  jaunâtres  et  les  ongles 
de  couleur  de  eqrne. 

Lu  seule  différence  remarquable  qu’on  trouve  dans  la 
description  de  LeVaillnnt  , comparée  à celle  de  Brisson  et 
«le  Mauduyt,  c’est  qu'une  ligue  noire,  descendant  du  coin 
delà  bouche  sur  les  côtés  du  cou,  séparoit  le  roux  de  la 
nuque  et  le  blanc  de  la  gorge  dans  l'individu  décrit  sous  | 
le  nom  d'autour  huppé,  tandis  que  ces  endroits  n’offroient 
«ÿtlç  quelques  taches  noires  dans  l’aigle  huppé  du-  Brésil,  jet 
que'  les  taches  du  veutrç,  qui  ont  l'apparence  d’pcajlles 
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' fam*t  dcrnicr-  présentaient  différentes  f„rniI,,  , „ 

tour  huppé  et  l'aigle  moyen  rie  I , r for,"M  ,,nns  1 au- 
par  Daudin  comme  étant^de  la  m.'mr '“‘“v  ’ dé|a  gardés 
considération  des  tarse  1,  CSPéc<?-  Au  »*«*.  'a 

» «t  ici  ,„eïr, 

mination  d’autour,  celui  d’K,,P  i dure  la  deno- 

• jkiSd'r  *r-*  on  -■ 

près  la  force  de  son  ber  ei  I !i  * 8,g  e’  11,815  d’a* 

» ejr£tuit  ri*- “"»•  » 

que  c’est  foutra  ouas.au  mér,  ou  ou.L  Son"""  P^se 
turels  du  Para  dans  le  R i \r  ra  ouas*ou  pena  des  na- 

a..„  „,„,arvis  T'  p',,s  b- 
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construisent  leur  nid  sur  les  arbres  et  le  garnisseht  de  plu- 
mes ou  de  laine  en  dedans.  I-a  ponte  est  de  deux  œufs  ta- 
chetés de  brun-roux.  / 1 

L’aigle  huppart,  fort  silencieux , ne  fait  entendre  des  sons 
plaintifs  que  lorsqu'il  est  à la  poursuite  des  corbeaux  vau-j.* 
tourins.  qui  osent  l'attaquer  en  troupe  pour  se  saisir  de 
sa  proie,  et  cherchent  même  à s’emparer  de  son  aire  pour 
dévorer  ses  œufs  ou  ses  petits.  Quelquefois  ils  réussissent 
dans  cette  entreprise,  mais  elle  coûte  la  vie  à plusieurs 
d'entre  eux. 

Aigle  blanChahd,  Aquila  albescens  et  Falco  albetettu,  de 
Daudin  et  de  Latham.  Cette  espèce,  figurée  dans  l’Ornitho- 
logie d’Afrique,  pl.  3,  a été  trouvée  par  Levaillant  vers 
le  cap  de  Boiinc-Espérance , dans  les  forêts , remplies  de 
hauts  arbres,  du  pays  d’Anteniquoi.  Moins  grand  d’un  tiers 
que  le  grand  aigle,  le  blanchard  a la  taille  plus  allongée 
et  plus  svelte.  Scs  ailes,  quoique  d’une  envergure  assez 
grande  relativement  au  volume  du  corps,  ne  s'étendent 
que  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  fort  longue. 
Le  derrière  de  sa  tête  est  orné  d'une  huppe  qui  est  bien 
moins  apparente  que  celle  du  huppard  , surtout  dans  la 
femelle.  Le  bec  est  de  couleur  plombée,  l'iris  d'un  beau 
jaune.  Le  plumage,  doux  au  toucher,  est  blanchâtre , lavé 
de  brun  fauve  sur  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes.  Les 
grandes  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  extérieures  bru- 
nâtres , et  les  barbes  intérieures  rayées.  Les  pennes  de  la 
queue  ont  des  raies  transversales  noires  et  blanches.  Les 
tarses  sont  emplumés  jusqu'aux  doigts,  dont  la  couleur  est, 
jaune  ; les  ongles,  très-forts  . sont  d’une  couleur  plombée. 
-L’aigle  blanchard  est  remarquable  par  son  intrépidité  et 
son  courage.  Il  écarte  de  son  domaine  tous  les  autres  ra- 
paces. Les  forêts  où  il  y a de  distance  en  distance  de  très- 
grands  arbres,  sont  les  lieux  dans  lesquels  il  se  tient  de 
préférence,  parce  que,  tapi  derrière  de  grosses  branche», 
il  peut  guetter  aisément  les  oiseaux  qui  font  sa  principale 
nourriture.  Sa  longue  queue  lui  donne  le  moyen  de  se  di- 
riger avec  facilité , et  de  ^parer  aux  reviremens  fréquens 
des  oiseaux  qui  cherchent  à éviter  ses  serres.  Les  pigeons 
ramiers,  et-  Surtout  l’espèce  nommée  ramron,  dont  le  vol 
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*■  ' ■ Les  canards  sont  la  nourriture  principale  de  cet  oiseau, 

J qui  se  trouve  à la  baie  d’Hudson  et  dans  l’ile  de  Tern> 

•i  neuve.  * ‘ ‘ • 
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Quatrième  Section.  Aigles -autours. 


f * •' Aïgce  t! subitinca  , Aquila  urubitinga.  Cette  espèce  est 

l’aigle  du  Brésil  de  Brisson,  et  le  falco  urubitinga  de  Lin-' 

. meus.  Sa  taille  est  celle  d’une  oie  de  six  iftojs  ; son  bcc  est  * ■* 
grand,  épais  et  noir;  la  cire  est  jaune.  le  corps  est  cou- 
vert de  plumes  d’un  brun  noirâtre , avec  un  mélange  de 
cendré  sur  les  ailes.  Les  pennes  de  la  queue  sont  blanches 
et  ont  le  bout  noir,  terminé  de  blanc.  Le  bas  des  jambes 
et  les-pieds  sont  nus.  ' ' . 

L’aigle  du  Muséum  de  Paris  que  Lacépédc  a nommé  uru- 
bitinga,  a la  peau  orbitaire  et  celle  qui  est  entre  le  bec  çt  .. 
l’œil  nues  avec  quelques  poils  courts  et  roides.  Le  bec  est 
de  couleur  de  corne,*  les  plumes  occipitales  forment  une  » 

buppe  courte , noire  et  marquée  dans  son  milieu  d’une 
tache  blanche.  Les  pennes  caudales,  noires  au  milieu,  sont 
blanches  à leur  base  et  vers  le  bout.- 

A ici. k de  la  nouvelle  Zélande  , Aquila  nova  Zsldndia. 
Latham , Ginelin  et  Daudin  ont  décrit  cet  oiseau  sous  le 
nom  de  falco  nova;  Zelandicc , et  le  premier  en  a figuré  la 
femelle,  pl.  4.  du  Synopsis.  Son  bec  bleu,  qui  n’est  cro- 
ehu  qu’à  l’extrémité,  le  place  naturellement  parmi  les  ai- 
I , glcs.  La  longueur  du  mâle  est  d’environ  seize  pouces.  La  , • 
cire  est  jaune  et  les  orbites  nues  et  bleuâtres,  ainsi  que 
l’iris.  Son  corps  est  en  général  d’un  brun  ferrugineux,  rayé* 
de  roux  en  dessous.  Les  jambes  sont  d’un  cendré  foncé;  1 
les  pennes  de  la  queue  d’un  gris  jaunâtre,  avec  des  ta-, 
ches  plus  claires;  les  pieds  jaunes.  La  femelle  , qui  a vingt- 
trois  pouces  de  longueur,  difTère  du  mâle  en  ce  que  le» 
orbites  sont  jaunes , les  plumes  du  cou  , de  l’abdomen  et , • 
de  la  queué,  marquées  de  lignes  blanchâtres.  Les  jeunes  ont 
le  plumage  plus  ou  moins  varié  de  blanc  avec  la  queue’ 

. quelquefois  non  barrée.  ■ " 

* On  trouve  cet  oiseau  dans  la  baie  de  la  Reine  Charlotte , 
à la  nouvelle  Zélande.  ' • ’ , ’ . ’ 
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Aicle  hacha,  Aquila  tacha.  Cet  oiseau,  qui  est  figure  ■ 
pl.  1 5 de  l'Ornithologie  d'Afrique , est  le  falco  tacha  de 
Daudin  et  de  Lntham.  Quoique  plusieurs  circonstances  sem- 
blent le  rapprocher  des  busards , son  bec  peu  courbé  et 
sans  dentelures  le  range  parmi  les  aigles,. jet  sa  queue 
courte,  ses  tarses  longs  en  font  un  aigle  autour,  si  la  figure 
de  Levaillant  est  exacte.  Sa  taille  est  celle  de  la  buse 
commune.  Son  bec  est  de  couleur  plombée.  La  cire  et  la 
-peau  presque  nue  qui  entoure  l’œil,  sont  jaunes;  l'iris  est 
d’un  brun  rouge  foncé.  Le  derrière  de  la  tête  est  orné 
d’ttne  huppe  formée  de  plumes  blanches  à pointes  noires, 
qu'il  étale  horiiontalcment.  Le  sommet  est  couvert  de  plu- 
mes plus  courtes,  ayant  les  mêmes  couleurs.  Le  plumage 
est  en  général  d'un  brun  terreux,  plus  foncé  sur  les  ailes 
et  la  queue,  et  plus  lavé  dans  le  dessous  du  corps.  Depuis 
la  poitrine  jusqu'aux  tarses  , toutes  les  plumes  sont  parse- 
mées de  taches  blanches  à peu  près  rondes,  qui  se  trou- 
vent aussi  sur  les  couvertures  des  ailes.  Les  plumes  anales 
et  du  bas-ventre  sont  rayées  de  blanc  et  de  brun.  Les  pen- 
nes caudales,  marquées  vers  leur  milieu  d'uùe  large  bande 
d'un  blanc  fauve,  sont  terminées  par  une  lisière  blanche. 
Les  tarses,  longs  et  nus,  sont,  ainsi  que  les  doigts  et  les 
serres,  de  couleur  noirâtre.  La  femelle  ne  se  reconnott  pas 
seulement  à sa  grosseur,  mais  à ses  taches,  dont  le  blanc 
est'  mêlé  d’une  teinte  fauve. 

L'aigle  hacha  habite  les  montagnes  arides  de  l'Afrique 
méridionale,  où  il  est  peu  commun.  Presque  toujours  per- 
ché sur  des  pointes  de  roches  escarpées,  il  reste  plusieurs, 
'heures  de  suite  à la  même  place,  immobile  et  la  tête  en- 
foncée dans  les  épaules  ; de  cette  embuscade  il  guette  le 
daman  klipdas,  et  aussitht  qu'il  l’aperçoit  sur  le  bord  de 
soir  tçou,  il  ,fond  sur  lui  comme  un  trait.  Quand  ce  petit 
quadrupède  a eu  le  bonheur  d’échapper,  l'oiseau  retourne 
à sa  place,  où  il  fait  entendre  des  cris  lamentables  qu'on 
peut  rendre  par  honi-hi  — honi-hi-hi  — honi-hi  — honi-hi- 
hi  ; et  un  instant  après  il  va  s'établir  dans  un  autre  poste; 
biais  lorsqu'il  a réussi  à se  saisir  d'un  klipdas,'  les  cris  de 
ce  petit  animal  jettent  l'effroi  parmi  tous'  les  damans  du 
voisimige  , qui  s’emprèssent  de  rentier  dans  leurj  souter- 


raius,  H le  baeha'  va  dévorer  sa  victime  sur  une  plate» 
forme  voisine.  'Au  défaut  de  klipdas  il  se  nourrit  de  lézard* 
et  même  d’insertcs.  ' 

Ces  oiseaux,  farouches  et  sauvages  comme  le  sol  où  ils 
vivent,  sont  presque  toujours  solitaires,  et  ne  se  réunis- 
sent par  couple  que  dans  la  saison  destinée  à la  réproduc- 
tion des  êtres.  Leur  nid  consiste  dans  un  amas  de  bran- 
ches sèches,  surmonté  d’un  lit  de  mousse  et  de  feuilles 
mortes,  entassées  sans  ordre  dans- les  trous  des  rochers. 
La  femelle  y pond  deux  ou  trois  œufs. 

11  existe  beaucoup  plus  d’espèces  d’aigles  que  celles  qui 
viennent  d’être  décrites:  mais  la  plupart  sont  encore  moins 
connues  , et  l'on  n’a  pas  en  général  des  données  suffisantes 
pour  les  classer  en  sections  particulières.  On . se  bornera 
donc  à en  présenter  ici  une' simple  notice,  sans  observer 
pour  cela  d’ordèe  méthodique,  et  sans  même  entrer  dans 
des  discussions  Sut1  l’identité  du  genre  ni  sur  la  réalité  ou 
la  distinction  des  espèces. 

Aicle  d’Astracan,  Falco  ferox  de  Gmelin.'  Il  a,  suivant 
•cet  auteur,  deux  pieds  un  pouce  de  long  ; ses  paupières 
sont  bleues,  là  cire  verte?  son  plumage  est  brun  en  géné- 
ral; mais  le  dos,  l'abdomen  et  le  croupion  , sont  couverts 
de  plumes  blanches  avec  des  taches  de  couleur  marron. 
Cet  aigle,  plus  glouton  que  féroce,  se' jette  avidement  sur 
les  cadavres  les  plus  infects. 

! Aicle  austral  ou  des  ittafs,  Falco  australis , Gmelin. 
Il  a environ  deux  pieds  de  long;  son  plumage  est  brun,  k 
l'exception  des  pennes  de  la  queue,  qui  sont  noires  et 
pointillées  de  blanc  jaunâtre  à l'extrémité.  Son  cri  imite 
le  gloussement  d’une  poule. 

Aicle  cafre',  Lcvaillant  a le  premier  décrit  cet  oiseau', 
qu’il  a trouvé  dans  la  Cafrerie , et  qui  est  figuré  pl.  6 de 
l'Ornithologie  d’Afrique.  La  forme  de  son  bec  et  de  ses 
serres  le  rapprochant  des  vautours,  dont  il  diffère  par  sa 
têie  emplumée,  Daudin  lui  a donné  le  nom  d’aigle  vau-' 
tourin  j falco  vulturinus.  Sa  taille  est  celle  du  grand  aigle. 
Ses  ailes  pliées  excèdent  de  huit  pouces  la  queue,  dont 

les  pennes,  endommagées  par  le  frottement,  sont  uïées  à 
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leur  bout.  Tout  le  plumage  est  noir.  Le  bec,  bleu  à l’ori- 
gine, est  jaunâtre  ù son  extrémité  ; les  tarées  sont  emplu- 
més , les  doigts  d'un  jaune  terne  , et  lés  ongles  noirs, 
foibles  et  peu  crochus.  Les  aigle»  cafres  ne  volent  point 
par  troupes,  mais  ordinairement  par  paires  ; avant  de 
, s’élever  de  terre  ils  marchent  quelque  temps  comme  les 
vautours.  Les  sauvages  ont  assuré  à Levaillant  qu'ils 
jiichoient  dans  les  rochers,  qu’ils  atlaquoient  les  agneaux 
et  les  dévûroient  sur  la  place  ; mais  ceux  que  Levaillant  a 
tués  s’étaient  précipités  sur  les  débris  d'un  buffle  par  idi 
jetés  à l'écart;  et  il  a jugé,  djaprès  l’odeur  insupportable 
qui  s'est  exhalée  de  leur  corps  à l’instant  de  la  dissection, 
que  ces  oiseaux  faisoient  leur  principale  nourriture  de 
cadavres. 

Aigle  calquin.  Molinà,  à qui  cet  oiseau  du  Chili  a 
Semblé  dilTérer  peu  de  Vizquauhtli  du  Mexique  et  de  l’uru- 
iaurana  du  Brésil  , lui  donne  pour  synonyme  le  vullur 
harp_/a  de  Linnæus,  et  le  décrit  comme  ayant  la  tête  déco- 
rée d'un  panache  bleu,  les  plumes  du  coù,  du  dos  et  des 
ailes  d'un  noir  blcuAtre  ,<  la  poitrine  blanche  avec  des 
points  bruns , la  queue  rayée  de  brun  et  de  noir.  Son 
envergure  est  de  dix  pieds  et  demi. 

Aigle  .cvkacca-  Dillon,  qui  a vu  et  dessiné  cet  oiseau  en 
1778  dans  la  ménagerie  du  Roi  d'Espagne , dit  qu'il  est  de  la 
grandeur  d’un  coq  d'Inde,  qu'il  a,  une  huppe  noire,  et  que 
son  plumage  est  presque  entièrement  de  cette  couleur,  à 
l'exception  du  ventre  qui  est  blanc,  et  de  la  queue  sur 
laquelle  il  y a quatre  bandes  cendrées.  Jacquin , qui  a trouvé 
dans  les  montagnes  de  la  Grenade  cet  aigle  qu’on  prétend 
avoir  le  bec  assen  fort  pour  fendre  la  tête  d'un  homme  d'un 
seul  coup,  en  a mal  à propos  fait  un  vautour.  V.  Aicle 

HABI'IE.  t ■ " - * * 1.  ' " 

Aigle  ch^ela,  Falco  clucla  de  Daudin  et  de  Lalham. 
C'est  un  oiseau  de  l'Inde  qui  a la  taille  de  l'aigle,  le  bec 
bleu , l'iris  jaune , une  petite  huppe  sur  le  sommet  de  la 
tête  , et  dont  le  plumage  est  brun,  avec  des  taches 
hlanrhcs  aux  tempes  et  sur  les  couvertures  des  ailes  , et 
une  large  bande  de  la  même  couleur  sur  la  queue. 

I'  Aigle  cntMw.sv,  Falco  cheriwajr  de  Gtnelin,  et  Vultur 


Digitized-by  Google 


— -M 


A I G 


ÔGj 

chérira  y lie  I-.lhain.  T.a  longueur  de  cet  oiseau,  trouvé 
parJacquin  dans  l’iled’ Aruba',  près  de  la  cAte  de-Vucatiuela, 
dans  l’Amérique  méridionale,  est  de  deux  pieds  et  demi:  , 
son  bec  est  bleuâtre  ; la  cire  et  les  jones  sont  nues  et  de 
couleur  de  rose  : la  tète'  et  le  cou  sont  jaunâtres  ; .il  a une 
huppe  de  couleur  ferrugineuse  ; les  ailes  noirâtres,  presque 
aussi  longues  que  la  queue,  qui  est  de  la  même  couleur, 
avec  des  bandes  transversales  blanches.  Le  croupion  est 
bique,  les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Aicik  de  la  Chine,  Falco  sinensis , Ginel.  et  Lath.  Ce  , 
dernier  en  donne  la  lig.  pl.  3 du  Sy  nopsis.  Taille  du  grand  aigle, 
bec  noir  à cire  jaune.,  iris- fauve,  tête.  d’un  brun  foncé, 
corps  d’un  brun  rougeâtre  en-dessus  et'  d’un  jaune  citron 
en-dessous  ;■  bandes  obscures  aux  couvertures  des  ailes  et  aux 
pennes  caudales,  dont  les  ailes  égalent  presque  la  longueur; 
pieds  couverts  jusqu’aux  doigts  de  plumes  jaunes;  ongles  noirs. 

Aicut  couronné  d’Afrique,  Falco  coronalus,  Linn.  Cet 
oiseau,  qui  est  figuré  dans  les  Glauures  d’Ewards,  et  que 
fiuflbn  regardoit  comme  ne  formant  qu’une  espèce  avec  r 
l’aigle  couronné  d’Amérique,  décrit  ci-dessus  sous  le  nom 
d’aigle  urutaurana  , est  d’un  tiers  plus  petit  que  les  grands 
aigles  d'Europe  : le  bec  et  la  cire  sont  d’un  brun  obscur  ; 
le  front  , le  tour  des  yeux  et  la  gorge,  sont  couverts  de 
plumes  blanches,  parsemées  de  petites  taches  noires.  Tout 
le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  foncé,  tirant  sur  le  noir. 
Les  plumes  du  sommet  de  la  tète  s’élèvent  en  forme  de 
h.uppe.  Les  pennes  de  la  queue , d’un  gris  obscur  en  dessus 
avçc  des  bandes  noires , son  t plus  claires  en  dessous.  La  poitrine 
est  d'un  brun  rougeâtre  - avec  de  grandes  taches  noires,  trans- 
versales sur  les  cAtés . le  ventre  est  blanc  ; le  dessous  de  la 
queue,  les  cuisses  et  les  jambes  jusqu’aux  doigts , sont  couverts  •, 
de  plumes  de  la  même  couleur  avec  des  taches  rondes  et 
noires.  Les  doigts  sont  couverts  d'éCailles  d’un  jaune  vif. 

Aigle  à gorge  nue.  Cet  oiseau,  qui  est  figuré  n.*  417 
des  planches  enlum.  de  BufToU  sous  le  nom  d’aigle  d'Amé- 
rique, que  Daudin  a décrit  sous  celui  d'autour  à gorge  nue. 
et  dont  un  individu  est  étiqueté,  au  Muséum  national  de 
Paris,  autour  Américain,  11c  paroft  pas  être  un  véritable 
oiseau  de  proie.  V.  Bancanca.  • 


3C& 


A IG 


Aigle  de  Gottiogue,  Falco  glaucopis,  Gmel.  Cef  oiseau , 
que  Mcrreni  a trouvé  dans  les  environs  de  Gottingue,  et 
qu'il  a tiguré  dans  sgs  Icônes  avium , avoit  un  pied  neuf 
pouces  de  longueur,  le  bec  verdâtre,  les  ouvertures  des 
narines  grandes  et  recouvertes  par  derrière  de  soies  noires; 
la  langue  et  l’intérieur  de  la  bouche  couleur  de  rose,  la 
cire  d’un  jaune  citron,  l'iris  d'un  blanc  jaunâtre,  de  petites 
taches  brunes  en  forme  de  croissant  sur  le  front,  la  tête 
et  le  haut  du  cou  d’un  blanc  jaunâtre,  la  poitrine  et  le 
dos  bruns  , les  ailes  noires  , la  queue  d’un  brun  rougeâtre 
en  dessus,  et  d’un  blanc. sale  en  dessous  avec  six  bandes 
noires,  les  jambes  courtes,  les  tarses  à demi  - couverts 
d'un  duvet  laineux,  les  pieds  d’un  jaune  citron,  elles 
ongles  noirs. 

Aicle  des  grandes  Indes.  Cet  aigle,  qui  porte  aussi  les 
noms  d'aigle  de  Pondichéry  et  des  Malabares,  falco  pontice- 
rianus  , L. , est  tiguré  dpns  les  pl.  enlum.  de  BufToit , 
n>  416.  Sa  grosseur  n’eXcède  guéres  celle  d'un  fort  pigeon; 
6a  longueur  est  d'un  pied  sept  pouces,  scs  ailes  ont  trois 
pieds  neuf  pouces  d'envergure.  Son  bec  cendré  a le  crochet 
jaunâtre.  I.a  cire  est  de  couleur  plombée.  Quelques  poils 
‘garnissent  la  peau  qui  sépare  le  bec  de  l'œil  ; un  cauiail  de 
plumes  larges  et  très  - blanches , dont  la  tige  a le  noir 
brillant  du  jais,  couvre  sa  tête,  son  cou  et  sa  poitrine  r 
le  reste  du  plumage  est  de  cuulcur  de  marron  lustré  , à 
l’exception  du  bout  des  six  premières  pennes  des  ailes , 
qui  est  noir.  Les  tarses,  entièrement  dénués  de  plumes, 
sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Ce  petit  aigle  se  trouve  à Pondichéry  , dans  le  royaume 
de  Visapour  et  sur  les  terres  du  Grand-Mogol.  On  le  voit 
souvent  voler  avec  les  milans  au-dessus  des  villes  et  des 
villages.  les  Malabares  lui  rendent  un  culte,  et  c’est  pour 
eux  un  heureux  présage  que  de  l'apercevoir  en  sortant 
de  leur  maison  pour  traiter  quelque  affaire.  Les  formes  dé 
oet  oiseau  sont  élégantes,  ses  inouvcineus  très- vils,  . et  • 
son  attitude  est  celle  de  la  fierté  et  du  courage  -r  mais  il 
n’attaque  cependant  que  des  animaux  foi  blés , et,  très- 
vorace  , il  enlève  quelquefois  des  entrailles  d’animaux  i 
- demi-pourris.  | : .«• 
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Aigle  "de  Java,  Falco  maritimus , L.  Cet  aigle  a quatre 
pieds  deux  pouces  de  longueur  et  un  pied  cinq  pouces  de 
hauteur.  Le  corps  et  le  bout  de  la  queue  sont  blancs,  les 
plumes  des  jambes  sout  d’une  couleur  mêlée  de  blanc  et 
de  rouge.  On  le  trouve  dans  l'ile  de  Java,  où  il  fréquente 
les  bords  de  la  mer.  Quoique  les  poissons  fassent  sa  pria- 
cipale  nourriture,  il  dévore  aussi  des  cadavres  d’animaux. 
.'AiCLE.de  Japon,  Falco  japonicus,  Lathain , Daudiu.  6a 
longueur  est  d’environ  un  pied  huit  pouces.  Le  bleu',  le  * 
' noir  et  le  jaune,  colorent  les  dilTérentes  parties  de  son  bec  ; * 
la  cire  est  d'une  couleur  sombre;  des  plumes  bruues  et 
grisâtres  vers  leur  extrémité,  couvrent  la  tête  et  tout 
le  dessus  du  corps.  La  gorge  blanche,  avec  des  raies  noires, 
est  entourée  d’un  demi-cercle  de  la  même  couleur  ; les 
plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  sont  bordées  de  blanc 
, jaunâtre.  Les  pieds  sontjaunes  et  les  ongles  nôirs. 

•Gicles  à joues  noires,  Falco  americanus , Gmelin  et 
Latham.  Cet  aigle,  d'abord  décrit  par  Penuant,  et  gravé 
par  Robert  dans  la  Collection  des  oiseaux  dé  la  ménagerie 
de  Louis  XIV,  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique  ; il 
est  de  la  taille  de  l’aigle  commun.  Son  bec  est  bleU  et  la 
cire  jaune.  La  bande  noire  qui  traverse  les  joues  est  le 
signe  qui  le  caractérise  plus  particulièrement.  Les  plumes 
de  la  tête,  du  cou  et  de  la  poitrine , sont  d’un  cendré  obscur.  ' 
Le  ventre,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  sont  noirs.  Les 
tarses  sont  couverts  en  entier  de  plumes  Unes  et  jaunes. 

Aicle  leucokVphe,  Aqujla  leucorypha , l’allas , et  Falco 
leucoryphus , Daudin.  Cet  aigle,  un  peu  plus  grand  que  le 
balbuzard , a quelque  ressemblance  avec  lui,  mais  les 
jambes  sont  plus  longues  à proportion.  Le  bec  est  noirâtre, 

.la  cire  cendrée;  la  tête,  d’un  brun  gris,  est  marquée  en 
dessus  d’une  tache  blanche,  triangulaire;  le  plumage,  d'uu 
brun  sombre,  est  plus  clair  en  dessous;  les  ailes,  qui  ont 
, sixpieds  d’envergure,  sont  noires  en  dessus  et  blanches  en- 
dessous.  Les  pennes  de  la  queue  sont  d’égale  longueur.  Le 
haut  des  tarses  est  un  peu  emplumé;  les  pieds  sont  blan- 
châtres et  lés  ongles  noirs  et  très-grands. 

Aicle  mxnsfem,  Falco  Anlillarum,  Gmelin.  Cét  oiseau, 
dit  Dutertre,  a tant  de  ressemblance  avec  l’aigle,  que  la 
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seule  petitesse  peut  Ven  foire  distinguer.  Il  n'est  guères  plus 
gros  qu'un  fauedn  . mais  ses  griffes  sont  beaucoup  plus  fortes, 
îl  n'attaque  cependant  que  des  ràrtliers,  des  tourterelles, 
des  prises,  d'autres  petits 'oiseaux,  et  même  des  serprns  et 
'des  lézards.  11  se  perche  ordinairement  sur  les  arbres  les 
plus  élevés.  Sa  chair,  quoiqu'un  peu  noire,  .est  bonne  h. 
manger.  Sonnini  présume  que  cet  oiseau  est  le  même  que 
l‘es|>èce  d'aigle  pêcheur  noôimée  ,au  Brésil  ouïra- oaustou 
panema , qui  plane  presque  toute  la  journée  sur  les  bords 
vaseux  de  la  mer,  où  il  trouve  en  abondance  les  reptiles, 
qui  forment  sa  principale  nourriture.  \ 

Aigle  mocjlnik,  Falco  mogilnik,  Gmelin.  Sa  longueur 
est  dfc  deux  pieds  trois  pouces;  le  bec  noir,  et  la  cire 
'jaunâtre,'  ainsi  que  l'iris  ; les  paupières  d’un  bleu  pâle. 
Son  plumage  est  d'un  gris  noirâtre,  obscur,  mêlé  de  blanc 
sur  le  dos.  Sa  queue,  composée  de  pennes  d'égale  longueur, 
est  rayée  transversalement  de  bandes  d’un  gris  terne, *et 
terminée  de  roux;  les  pieds  sont  garnis  de  plumes  jusqu'à 
la  naissance  des  doigts.  Cet  oiseau  , qu’on  trouve  dans  les 
déserts  qui  bordent  le-Tanaïs,  ne  fait  la  chasse  qu’à  des 
oiseaux  foiblcs  et  sans  défense,  aux  souris,  aux  mulots,  etc. 

Aigle  de  Monte -video.  Coromcrsen  a laissé  dans  ses 
papiers  la  figure  de  cet  aigle  pêcheur,  que  Sonnini  a fait 
graver,  pl.  8 du  58."  vol.  de  son  édition  de  Buffon.  II  a 
quatorze  pouees  de  haut  sur  seize  à dix-sept  de  longueur.  I.e 
desSus  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves;  les  côtés  de  In 
tête  sont  gris;  la  poitrine  est  parsemée  détachés  en  forme 
de  larmes  ; la’  queue  est  blanche  en  dessous  avec  des  bandes 
étroites  et  transversales. 

Aigle  de  la  nouvelle  Hollande.  Cet  aigle,  vu.  par 
Forster  sur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande-,  est  tout 
blanc  : il  a environ  dix-huit  pouces  de  longueur.  I.c  bec 
et  les  ongles  sont  noirs,  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes; 
l’ongle  du  doigt  postérieur  excède  les  autres  de  deux  pouce*.* 

Aigle  ouïra' otassod.  Sonnini  a donné,  t.  38  de  son 
édition  de  l'Histoire  naturelle  de  Buffon,  p.  47,  une  des-, 
cription  de  cet  aigle  d’après  un  manuscrit  portugais  de 
Laurent  de  Potfliz,  et  il  l’a  figuré  pl.  7 du  inêine  Volume. 
.Sa  taille  est,  suivant, le  manuscrit,  du  double  de  celle  de 
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l.’qfgle  commun  ; sa*  tête  est  ornée  d’sme  huppe  en  fonpe 
, de  casque.  Son  bec  est  long,  et  les  ouvertures  -des  narines 
sont  grandes  et  garnies  de  poils.  Les  ailes  sont  très-éten- 
due^, et  la  queue  fort  large.  Leurs  plumes  e t colles  du  .dos 
•sont  communément  brunes  , tachetées  de  noir  et  variées 
de  lignes  d'un  blanc  jaunàti  e Celles  du  ventre  sont  blanches, 
douces  au  toucher,  et  aussi  belles  que  les  plumes  de  l’aigrette.  * 

• Les  tarses  et  les  doigts  sont  nus,  écailleux  et  rougeâtres, 
les  ongles  noirs.  • . 

Le  port  de  cet  oiseau  est  imposant,  ÿOn  vol  est  majestueux 
et  rapide.  Il  met  en  un  instant  le  plus  gros  moutqft  en 
pièces,  et  il  ose  même  attaquer  l’homme;  niais  les  singes 
guarjbus  sont  sa  nourriture  la  plus  ordinaire.  11  habite 
les  hantes  montagnes  du  Brésil  et  plus  particulièrement 
les  bords  de  la- rivière  des  Aumônes.  Son  nid,  qu’il  construit 
sur  les  plus  grands  arbres,  est  composé  de  b/anches  sèches,, 
attachées  avec  des  lianes.  Scs  œufs  sont  blancs  et  tachetés, 
de  brun  rougeâtre.  Les  pennes  de  ses  ailes,  dont  les  plus 
grandes  ont  environ  une  coudée,  servent  p6ur  écrire,  et 
les  naturels,  de  Cartaes,  font  avec  ses  ongles  dès  sifflets, 
qu’il»  ornent  de  différentes  plumes. 

Aigle  plaintif, 'Falco  plancus , Gmel. , et  Vultur  plant  isi, 
Lath.  Le  capitaine  Cook  a trouvé  sur  les  rochers  de  la 
Terre-de-feu  cet  aigle,  que  Sonnini  croit  être  delà  même 
espèce  que  celui  qui  a été  hbservé  par  fernetty  aux  lies 
Malouines.  Sa  longueur  est  de  vingt-cinq  pouces.  Son  bec 
' est  noir,  mais  recouvert  presque  en  entier  d’une  cire  jaune.'  • 
La  peau  des  joues,  des  orbites  et  du  devant  du  cou,  est 

• ,iiue  et  jaunâtre.  Les  plumes  occipitales,  plus  longues  que, 

' les  autres,  forment  une  huppe  noire  et  inclinée.  Le  dessus 

du  corps  et  la  poitrine  sont  gris  et  ondés  de  brun  ; quatre 
pennes  des  ailes  sont  blanches  avec  des  bandes  transver- 
sales et  une  bordure  noires.  Les  pieds  sont. jaunâtres  et 
les  ongles  noirs.  \ . • . . • • 

Aigle  tu abu, -Falco  tharus , Gmelin.  Çet  aigle,  que  Molina 
. dit  être  asseï  commun  au  Chili , est  de  la  grosseur  d’un  chapon. 

Cet’autçur  dit  que  la  femelle  est  plus  petite  que  le  nrâle,  de 
. couleur  grise.,  avec  unp  crête  noire  sur  la  tête;  mâis  il - 
pârolt  y avoir  deux  erreurs  dans  ‘ce  passage,  les  femelle* 
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des  oiseaux  de  proie  étant  en  général  plus  grosse»,  et  ee  . 
que  le  traducteur  nomme  ici  crête  étant  vraisemblable-  . 
ment  une  huppe..  Au  reste  l'individu  donné  comme  le  '■ 
mile,  est  blanchâtre,  marqué  de  taches  nqires  ; il  a une 
huppe  noire  en  forme  de  couronne,  dont  les  plumes  des 
côtés  sont  les  plus  longues;  son  bec  blunçhitre  ressemble 
à celui  de  l'aigle  commun  ; scs  pattes  sont  couvertes  - 
d’écailles  jaunes,  et  ses  doigts  armés  d’ongles  crochns.  Les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires. 

Le  mile,  dit  Molina  , marche  avec  un  air  de  gravité,  la 
tête  droite,  et  lorsqu'il  fait  entendre  sa  Vojx  désagréable,  il 
tient  la  tête  recourbée  sur  le  croupion , le  bec  cp  haut.  Quand 
les  animaux  vivanslui  manquent,  il  se  nourrjt  de  cadayres. 

SI  le  rapprochement  que  Sonnini  en  fait  de  l’oiseau  de- 
proie  connu  dans  la  province  du  l’ara  sous  le  nom  de  • 
fauato , est  exact,  il  se  plait  autour  des  habitations,  et 
enlève  les  volailles  avec  beaucoup  d’adresse.  L-’aigle  tharu 
fait  sur  les  arbres  les  plus  élevés  un  nid  construit  de  . 
bûchettes,  de  plumes  et  de  laine,  dans  lequel  la  femelle 
dépose  jusqu'à  cinq  œufs  blancs,  tachetés  de  brun. 

Aigle  à ventré  blanc,  Falco  leucogaster , Gmelin.  La 
longueur  de  cct  aigle  est  d’environ  un  mètre.  11  a la  tête., 
le  cou,  tout  le  dessous  du  corps  et  le  bout  de  la  queue 
blancs.  Le  dos,  les  ailes  et  la  queue  jusque  vers  l’extré- 
mité, sont  d’un  brun  obscur.  Les  pieds  sont  jaunes.  On 
vne  connoit  pas  encore  précisément  le  pays  qu’habite  cet 
oiseau,  qui,  selon  Latham , se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale.  ' . 

Aigle  lagopède,  Falco  tagopus , Gmcl-  Cet  aigle,  du 
nord  de  l’Europe  et  de  l'Amérique,  a deux  pieds  deu^  4 
pouces  de  long  : la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  et  marqués  de  raies  oblongues  brunes.  Le 
ventre  et  les  plumes  anales  sont  noirs  ; le  dessus  du  corps 
est  de  la  même  couleur  avec  des  taches  blanches  ; les 
pennes  de  la  queue,  blanches  depuis  leur  origine  jusqu’au 
milieu,  sont  noires  dans  leur  seconde  moitié,  avec  une 
bordure  blanche  : les  cuisses  et  les  jambes  sont  blanches, 
avec  une  tache  longitudinale  noire.  Les  tarses  sont  laineux,  , 
les  doigts  de  couleur  jaune.  ( Ch.  D.  ) 
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^ AIGLE.  ('Poisson.)  L’espèce  de  raie' qui  porte  ce  nom 
i datas  la  plupart  des.  ouvrages  relatifs  à l’histoire  naturelle'  . 
des1  poissons,  paroit  en  effet  mériter  le  surnom  d'aigle, 

, raja  aquila,  L.  * à cause  de  ses  grandes  nageoires  pécto- ' 
raies,  qui  sont  terminées  en  un  angle  aigu,  et  qui  ont 
-(Quelque,  rapport , par  leur  forme  et  par  leur  grande  enver- 
gure , avec  les  ailes  des  aigles  et  des  autres  grands  Oiseaux  * 
de  proie.  V.  R.me.-{F.  M.  D.)  • . - 

AIGLEDON  j terme  employé  par  corruption  pour  désigner 
l’édredon  ou  duvet  de  l’eider.  (Ch.  D-) 

AIGLEFIN,  ou  Æclefin.  Ce  poisson  est  le  gade  aiglefin 
des  naturalistes.  V.  Gade.  ( F.  M.  D.) 

■ AIGRE.  (Chitji.)  -Le .mot  aigre  est  appliqué  par  tous  les. 

. fiomsies  à la  saveur  acide  et  piquante  de  beaucoup  de  fruits, 
de  substances  végétales  en  général  ; ainsi  il  exprime  et  rap- 
pelle la  légère  acidité  d’un  grand  nombre  de  matières,  de 
liqueurs,  et  Surtout  leur  acidité  agréable.  Il  s'applique  peu 
aux  acides  minéraux-  ou  aux  liquides  qui  en  contiennent 

••  w --  *\  • V • ’ 

AIGRE.  DE  CÈDRE,  suc  tiré. d'une  espece  de  citrons  à 
demi  murs  des  environs  de  San-Remo  dans  Fétat  de  Gènes, 
d’ofi  il  est  transporté.,  dit  Pomet  , en  différent  endroits, 
et  employé  par  les  parfumeurs.  (J.),  . , ’« 

' -AIGREFIN.  Ce  nom  a été  donné  au  gade  aiglefin.  V. 
Gade.  L'aigrefin  ou  haddok  de  Surinant  ne  diffère  du  . 
gade  aiglefin  d'Europe,  selon  le-  témoignage  du  voyageur 
Sledman,  que  parce  qu’il  est  plus  gros  et  un  peu  plus 
blane,  (F.  M.  D. ) ...  ' •• 

AlGRELEÏ.  ( Chim .)  Ce  mot,  diminutif  de  celui  d’aigre, 
signifie  une  ’ très  - légère  acidité  naturelle,  qui  existe  dans 
une  foulé  de  substances  végétales  et  animale»:  on  dit,  dans 
• ce  sens,  qye  l’eau  du  coco  est  souvent  aigrelette.,  que  le  suc 
- de  telle'plante  est  aigrelet,  que  le  petit  lait  eu  le  bouillon, 
qui  commetacent  à s’aigrir,  sont  aigrelets. 

* Quoiqu’il  semble  que  le  mot  aigrelet  soit  synonyme  du 
mot  acidulé,  en  comparant  bien  les  circonstances  où. l'on 
emploie  l’un  ou  l'autre , on  reconnoit  que  le  mot  acidulé  • 
est  plus  souvent  appliqué  aux  liqueurs,  où  l’on  a mêlé  •' 
quclqu'acide  minéral,  et  quelle  mot  aigrelet  est:  réservé 
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aux  liqneurs  végétales  ou  animales,  et  même  prptque  S^ié-, 
cialcitient  à celle?  de  ces  liqueurs  qui  ont  contracté  par  la 
fcrmentatibn  un  commencement  d’aciditè  qu'elles  n’avoient 
point  auparavant  ( P)  . , *,  » * 

AfGKEMOINE  , Agrimonia , Linn. , Juss» , genre  de  plante* 
Compris  dans  la  troisième  section  Je  la-famille  des  rosacées, 
liés  aigremoines  sont’trtiites  herbacées  et  munies  de  feuilles 
ailées  avec  impaire.  I.es  folioles  sont  alternativement  de 
grandeur  inégale;  leurs  fleurs  sont  en  épis  terminaux,  et 
chacune  d'elles  est  munie  de  trois  Ijractérs  s leur  calice  est 
à fcrttq  divisions,  et  entouré  extérieurement  d’un  autre  calice 
frangé  ou  hérissé  de  petites  pointes.  La  corolle  est  à cinq 
pétales;  les  étamines  sont  au  nombre  de  douze  à vingt:. les 
deux  ovaires  sont  surmontés  de  deux  sfyles  et  de  deux- 
'stigmates.  .11  leur  succède  une  espèce  de  capsule  formée 
par  le  calice,  "et.  hérissée  «de  pointes  crochues  ou  coiiron-  ’ 
née  d’une  frange.  On  compte  un  très-petit  nombre  d’espèces 
dans  ce  ' genre.;  une  d’entre  elles  est  assez  commune  dans 
nos  climats.  ’ • . "•  * * . 

Aie*  kmoi  ne  ordinaire  , Agrimonia  eupaloria , I..,  Blak.w. 
tabi  5.  Cette  plante  s’élève  à environ  deux  pieds  de  hau-- 
teur;  ses  feuilles,  sont  composées  de  fqliolcs.  ovales  tj’ 
dentées  en  scie;  ses  (leurs  sont  de  couleur  jaune;  le  fruit  , 
est  hérissé  de  pointes  crochues.  Elle  est  du  nombre  dés 
plantes  détersives  , apéritives,  rafraîchissantes  et  vulnérai- 
res. On  l’emploie  dans  le  traitement  des  maladies  du  foie  et 
dans  les  inflammations  de  la  gorge,  pour  les  ulcères  des 
‘reins  et  lorsque  le  sang  sort  par  la  yoie  des  urines.  La  dé-, 
eoction  de  ses  feuilles  sert  à,  laver  les  engelures  ulcérées. 
On  multiplie  facilement  l’aigremoiné,  en  remettant  en  tfrre 
les  plants  enracinés , vers  le  mois  de  Septembre  . lorsque 
ses  feuilles  commencent  à tomber  : on  peut  aussi  l'obtenir 
de, semences.  Son  ancien  nom  latin  eupatorium  vient,  sui- 
vant Pline,  liv.  a5  chap.  6,  du  roiEuphtor,  qui  l’observa 
le  premier.  •*-  , 

L’AicRF.MOtKF.  du  Levant,  Agrimonip  rtpens,  Linn.,  a* 
la  foliole  impaire  sessile;  scs  fruits  sont  velus.  1 • * 

, L’A  i-c  rem  oi  n e à fleurs,  en  faisceau*  Agrimonia  agri-  ’. 

• monoidts ; Lmn.,  a les  feuilles  de  sa  tige  ternées.  Jes  fleur? 
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eh  éorymbe  terminal.  Le  calice  extérieur  est  en  cloche,  et, 

. g- plusieurs  divisions.  Le  fruit  est  glabre  et  ne  contient  • 
qu'une  graine,  ce  qui  l'éloigne-  entièrement  des  antres 
espèces:  elle  pourroit  bien,  suivant  Jussieu,  être  séparée, 
de  ce  genre.  ■ . , . • . * • 

, ' Agrimonia  vient^  suivant  Dalcchamp  et  Linnaçus,  d’arge- 
monia,  nom  donné  aussi  à une  espece  de  pavot,  parçe 
qirclle  passoit  pour  guérir  les  maladies  des  yeux.  (J.  S.  H.  ) 
AIGRETTE.  Plusieurs  espèces  de  hérons  sont  connues  si  us 
ce"  nom  qui  leur  a été  donné  parce  que  leurs  longues 
plumes  occipitales  et  scapulaires  sc  placent  comme  aigrettes 
sur  la  tête  dés  femjaes.  V.  Héron.  (Ch.  D.  ) 

AKiRETJTE  ( Quadrup .)  , espèce  de  guenon  qui  porte  un 
bonquet  de  poils  sur  le  sommet  delà  tête,  simia  aigula,  L. 
V.  Since.  (C. ) ■'  • 

AIGRETTE.  Lacépède  a décrit,  d’après  Commerson,  sous 
le  nom  de  coris  aigrette , un  poisson  assez  voisin  des  labres, 
qui  a le  preiniec  rayon  de  la  nageoire  dorsale,  allongé  et 
' placé  derrière  la  tête  en  forme  d'aigrette.  V.Conis.  (F.  M.D.) 
AIGRETTE,  uoin  donné  à une  espèce  de  Jambonneau  et 
à une  espèce  de  ^Üjbexw  V.,ees  mots.  (<^.  L.  D ) 

AIGRETTE  blanche,  espèce  du  genre  Volute.  V.  ce  mot. 

( (î.  Li  I>.  > 

.AIGRETTE  de  Madagascar.  "C’est  une  espèce  de  chigomier, 1 • 
\combretum  coccineum , Larn. , figuré  dans  le  Voyago  aux  Indes 
de  Sonnerat,  a.  p.  247^  t.  ,140,  sous  le  noni  de  cristaria.  (J.) 

•>  AIGRETTE  ( Ornith.  ) , faisceau  de  plumes  ordinaire- 
ment ciblées  , .qui  ornent  le,  dessus  de  Ja  tête  de  certains 
oiseaux,  et  couronnent  particulièrement  celle  du  paon. 

. (Ch.  d.)  ; 

AICÎRETTE  {Botan.),  Pappus.  L'aigrette  est  une  gddition 
résultant  du  prolongement  du  calice  qui  forme  une  espèce  de 
péricarpe  à la  graige.  Cettb  addition  est  commune  princi-  ••  ■ 
paiement  dans  les  graines  des  fleurs  composées.  L'aigretle 
■ est  ses; i le , si  rien  ne  la  sépare  de  la  graine  ; stipitée,  si  elle 
s'y  attache  au  moyen  d'une  base  intermediaire:  simple, 
si  elle  est,  formée  de  poils  entiers  ; composée,  si  les  pçils 
se  soudivisent  comme  les  plumes.  Le  caractère  propre  de  ■ 
l'aigrette  est  que' ses  fila  mens  partent  d’un  .pqiuf  commun 
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„-de  réunion  pour  s’évaser  en  entonnoir.  Iji  graine  est  alors 
nue;  les  graines  chevelues, 'au  contraire,  sont  renfermée* 
dans  un  péricârpe.  (L.  P.  R.)  - 

AIGRETTE.  ( Pkysiol. ré".  ) On  appelle  ainsi  un  faisceau  de 
poils  qui  surmonte  les  graines  «ru  les  fruits  de  certaines 
.plantes.  , • ■ ’ 

L’aigretta  est  quelquefois  formée  par  le  bord  du  calice, 
qui  se  prolonge  en  tilets  grêles  et, déliés , comme  dans  la  - 
Valériane  rouge  valeriana  rubra  L.  ; et  quelquefois  . 
elle  est  formée  parle  cordon  ombilical  de  la  graine,  comme 
dans  VascUpiat  et  le  laurier  rose  ou,  laurose.  Pour  distinguée 
cette  dernière  aigrette  de  la  première,  Gœrtner  lui  a donné 
le  nom  de  chevelure,  coma. 

Dans  la  plupart  des  plantes  à fleurs  composées,,  telles- 
que  la  laitue  j le  pissenlit,  le  chardon  et  l'artichaut,  les 
fruits  sont  couronnés  d’une  aigrette  produite  par  le  calice 
qui  recouvre  chaque  graine.  Ce  calice , resserré  à son  ori- 
fice, ne  se  détache  pas  après  la  fécondation,  et  il  semble 
faire  corps  avec  l’ovaire,  quoiqu’en  effet  11  en  soit  séparé. 
C’est  cette  apparence  trompeuse  qui  à déterminé  lés 
".botanistes  k considérer  les  fleurons  et  demi-fleurpps  des 
composées,  comme  des  fleurs  monopétales  dépourvues  de 
calice  propre;  mais  n’eùt-il  pas  été  plus  judicieux  de  leur 
accorder  un  calice,  puisqu’on  admet  l’existence  de  ' cet 
organe  <}ans  les  familles  des  dispsacées,  des  rubiacées  et- 
des  ombellifères , où  bien  souvent -il  est  à peine  visible? 
bious  aurons  plus  d’une  fois  occasion  d’examiner  cette,  * 
question  ; revenons  à notre  objet  principal. 

Les  graines  pourvues  d’aigrettes  sont  au  nombre  de  celles 
- que  nous  nommons  vojagcuses%  parce  qu'à  l’aide  des  organes 
que  la  nature  leur  a donnés , elles  vont  se  déposer  loin  dei 
plantes  qui  les  ont  produites.  Les  ‘-aigrettes  sont  hygromé- 
- trique*  ; les  filets  qui  les  composent  sont  rapproché*  en 
. pinceau  tant  qu'ils  conservent  quelque  humidité  , et  ils 
s’écartent  en  étoile  dès  qu'ils  sont  secs.  Cette  propriété  ' 
favorise  la  dissémination  des  graines'. 

Les  petits  fruits  des  fleurs  composées,  réunis  sur  un  même  .*• 
réceptacle,  environnés  d’éca.illea  ou  de  folioles^ disposées 
en  tube  ou  en,  godet,  ne  sortent  souvent  de  cette  espèce 
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de  prison  que. par  le  moyen  de  leur»  aigrettes  : ces  fais- 
ceaux de  poils  s’ouvrent  et  se.  dilatent  à mesure  que  le* 
fruits  mûrissent,  et  chaque  filet  est  un.  petit  levier  qui 
tend  à.  soulever  la  semence  qu'il  couronne. 

11  arrive  aussi  quelquefois  ,que  les  folioles  du  réceptacle 
des1  fleurs  composées  se  renversent  après  la  floraison,  et 
' que  les  fruits  à aigrettes  , n’étant  pas  abrités  et  ne  tenant 
que  par  un  point  à la  plante  mère,  sont  emportés  par  le 
.vent  le  plus  léger.  ‘ \ . ' • 

L’aigrette,  ou  si  l’on  vent,,  la  chevelure  des  graines 
d’apocins,  de  laurier  rose,  d’asclépias,  etc.,  sert  égale- 
ment à la  dissémination  des  semences  : -on  sait  que  le  fruit 
de  ces  plantes  est  un  follicule,  espèce  de,  gaine  qui  s’ouvre, 
longitudinalement  d’un  seul  cbté.  Lorsque  ces  fruits  sont 
mûrs,  les.  aigrettes  forment  une  bourre  élastique,  qui  te 
dilate,  se  gonfle,  et,  s’échappant  par  la  fente  longitudinale, 
entraîne  les  graines  hors  du  follicule- 

Dans  la  valériane  rouge , le  bord  du  calice  est  d’abord 
roulé  sur  lui-mêine . de  telle  manière  qu’il  offre  un  petit 
bourrelet  au  sommet  du  fruit;  niais  quand  le  temps  de  ladis-, 
sémiuation  ‘est  arrivé,  le  bourrelet  se  déroule,  et  dévient  une 
aigrette  dtmt.chaque  filet  a des  barbes  comme  une  plume- 
Les  semences  chargées  d’aigrettes  montent  à de  grandes- 
hauteurs,  franchissent  (les  espaces  Considérables,  traversent 
des  chaînes  de  méntagnes,  des  rivières,  des  fleuves,  et 
.peut-être  même  des  mers.  Elles 'se  soutiennent-dans  les 
airs  comme  un  volant,  dont  elles  ont  i peu  près  la' forme., 
I.a  semence  regarde  la  terre,  l’aigrette  est  tournée  vers  le 
ciel.  Qes  graines  voyageuses  s’avancent'  en  pirouettant  sur 
eHes-mêmes,  s'élèvent,  s’abaissent,  se  relèvent  -au  gré  d'h 
courant  d’air  qui  leur  sert  de  véhicule1,  et  vont  enfin  se 
figer  à des  distances  plus  ou  moins  éloignées  du,lién  de  leur 
naissance.  (B.  M.  ).  “ . 

AICRETTO,  nom  provençal  de  l’oseille  ordinaire.  (J;) 
AIGREUR.  (Chim.)  Le  mot  aigreur  est  pris  dans  deux 
sens.  Le  premier  désigne  l’état  de  toutes  les  substances’ 
aigres  cette  acception  est  rare  ou  peu  usitée  : l’autre, 
bien  plus  employée,  désigne  l’existence  d-’uri  aigée  ou  d’un 
acide  dans  les  premières  vbies , et  surtout  dans  l’cstomné  r 
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* on  il i t dans  ce  sens  qu’on  a des  aigreurs.  Cette  afTection 
morbifique,  caractérisée  par  plusieurs  symptômes  qu'on  dé- 
crit avec  soin  en  médecine1,  pareil  être  due  à la  formation 
et  à l'existence  de  l’acide  acétique  dans  l'estomac.  On  sait 
aujourd'hui  que  cet  acide  est  celui  qui  se  fornie  le' plus 
souvent  dans  lcs  matières  végétales  et  animales  alimentaires. 
On  sait  encore  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à ce 
mal  est  l’emploi  de  la  magnésie  calcinée;  tout  autre  absor- 
bant est  ou  dangereux,  ou  inutile,  ou  superjlu. 

Le  fait  chimique  le  plus  saillant,  relativement  à la  nais- 
‘ sancc  de  l’aigreur  stomacale  ou  des  aigreurs,  est  là  forma- 
tion même  de  l’acide  acétique  dans  ce  vistère.  Je  n’ai  en- 
core que  quelqué^  essais  superficiels  ,qui  m’ont  engagé  à 
. . l’admettre.  Il  serait  possible  que  quelques  aigreurs  fussent 
dnes  à l'acide  oxalique  , ou  même  à l’acide  malique , qui 
' me  paraissent  pouvoir  sé  former  uussi  dans  l'économie  ani- 
male par  la  dégénérescence  des  sucs  alimentaires.  Je  suis 
certain  qu'il  existe  de  l'acide  acétique  dans  les  excrémcns 
de  l’homme  et  de  plusieurs  animaux  frugivores.  Il  est  donc 
évident  que  l'acide  acétique  se  forme  dans  les  intestins  par 
les..progrès  même  de  la  digestion,  et  qu’il  ne  devient  la 
source  d’une  maladie  que  lorsqu’il  se  forme  ou  qu'il  est 
porté  dani  l'estomac.  .Voyez  les  mots  Acides  animaux  et 
ActniriCATiort.  (F.)  ’ e • 1 

ÀIGROV.  nom  donné  dans  la  ci  - devant  Sqlognc  au 
. héron  commun  , ardea  major,  L. , qu’on  appelle  anssi  1 
aigzoh.  (Ch.  D.  ) 

’ÀTGÜ,  Acutiis.  Lorsqu’une  feuille  décrit  à son  extrè- 

• . nyté  un  angle  plus  resserré  que  l’angle  droit,  elle  est  aiguë'. 

Elle  peut  être  de  plus  acumlnée,  si. clic  K-unit  les  condi-  ■ 
lions  que.ee  terme  exige.  (L.  P.  R.)  ...  . 

. AIGlip  MARINE.  On  àvoit  fait  une  espèce  particulière  de 
. cette  pierre  sous  le  nqin  plus  simple  de  bérij.  On  a reconnu 
'•qu’elle  étoft  de  la  même  nature  que  l'émeraude.  On  l'a 
■ Yéunie  depuis  avec  cette  espèce  sous  le  nom  d'Esi f.rau p e' 
vert- bleu atje.  , Voyez  ce  mot:  (B  ) • 

AlCJUK  MARlftE.OMENTÀLE.  BrisSOll.  VoyCx'TopAzE  BLEU- 
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AIGUILLE.  Ce  nem  a' été  donné  par  différons  naturalistes.. 

. à plusieurs  poissons.  * - . ' < ■ 

Gouan  et  Ulocb  ont  Formé  un  genre  sous  Je  nom  d'aiguille,  » 
et  ils  y ont  placé  plusieurs  espèces  d’ésoces  ou  brochets,  tels 
que  le  spet  et  l’orphié.  On  désigné  aussi  sous  la  dénomi- 
" nation  d’aiguille  plusieurs  espèces  de  syngnates  ou  hippo* 
.Campes  , éntr’autres  le  sjyngnatfis  acus  de  Linnaeus.  Voyez  ^ 
Hippocampe,  Syucnate  et  Orphie.  (F.TV1.  D.) 

<i  AIGUILLE,  Aicsiuf.  d’acier.  Voyez  .Vis. 

AIGUILLE  grainue.  Voyez  Pourpre. 

-AjGUILLE  de  Berger  ou  de  Venus.,  nom  vulgaire  du 
scandix  pecten  Veneris.  ( J.) 

AIGUILLE  musquée:  .C’est  le  géranium  moschatum  , £.  (J.)( 

AIGUILLON,  Aculeiii,  prolongement  cartilagineux,  pi-, 
quant,  solide,  droit  ou  recourbé,  qui  garnit  le  disque  des 
Veuilles  , ou  l’écorctf  des  arbres  et  dés  fruits.  L’uiguillon 
• s'élargit  à sa  base,  s’applique  à l'épiderme  et  s'enlève  avec, 
•luj.  Il  diffère  de  l’épine.  Voyez  Armes  des  VÉc  étauX» 

(l.p.r.)  ' •'  .**  : 

AIGUILLON  (dans  ’leS  'insectes),  Aculeus  punctorius. 
O'es t une  arme  propre  aux  hyménoptères;  elle  est  située  à 
l'extrémité  de  l'abdomen.  11  y en  a de  deux  s;ortes.:  celui 
qui  est  caché,  reconditus,  et  qui  sert  à la  volonté  3e  l’în- 
secte,  comme  dans  les  abeilles,  lès  guêpes  , les  scolies,  les 
sphèges,  les  mutiles,  les  fdurmis,  etc.  ; et  celui  qui  est 
apparent,  exsertus_,  qui  ne  peut, jamais  Centrer  en  entier! 
f dans  l’abdomen,  auquel  on  donne  le  plus  ordinairement  le  • 
nom  de  tarriére  . comme  dans  les  mouches  à scie  , les- 
urocères  , lçs  lençopsides',  les  ichneumons  , etc.  Enfin, 
quelques  auteurs  ont  appelé  aussi  aiguillon  l’éspèce  d'épine'-- 
crochue  qui  termine  la  queue  des  scorpions  , et  que  nous 
nommons  dard.  • • ■ é,  ' ' - 

En  restreignant  donc  la  dénomination  .d’aiguillon  à relui, 
qui  rentre  dans  l'abdomen,  nous  allons  'ici  ■ faire  eonnottre 
sa  structure  et  le  mécanisme  de  son  mouvement.  Nous 
renvoyons  pour, les  autres  aux  mots  ÏARsiÉRE.et  Dard. 

Beaucoup  d’observations  portent  à croire  que,  1’aigbiUo.n 
niexiste  que  dans, les  femelles  et  dans  les  neutres,  tt  que 
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les  males  en  «ont  toujours  privés.  Cela  parott  bu  moins 
positif  dans  les  abeilles,  les  guêpes,  les  chrysides  et  les 
fourmis.  Il  est  vrai  que  les  organes  de  la  génération  dan* 
les'mAles,  et  surtout  les  crochets  qui  servent  à les  retenir"' 
au  moment  de  l'accouplement , ont  quelque  rapport  avee  • 
les  pièces  qui  composent  l’aiguillon,  car  cet  instrument, 
tout  simple  qu’il  paroisse  au  premier  aperçu,  est  cependant 
irès-compliqué,  et  Ion  mécanisme  très-cu^ieux,. 

Considéré  qbauf  a la  structure  de  ses  parties  solides,  on 
voit  qu!en  général  l'aiguillon  est  plus  courbé  dans  les  neu- 
tres, et  presque  droit  dans  les  femelles.  Sa  base,  beaucoup 
plus  grosse , est  composée  de  plusieurs  parties  cornées  Ou  . 
cartilagineuses,  enveloppées  elles  - mêmes  par  des  muscles, 
dont  quelques-uns  servent  à l’attacher  dans  l’intérieur  des 
anneaux  et  sur  l’intestin  rectum.  La  partie  allongée,  arron- 
die, est  composée  d’un  étui  formé  de  deux  portions  semi- 
cylindriques  qui,  en  s’accolant  , constituent  un  fourreau  , 
dans  lequel  glissent  deux  autres  lames  ou  dards,  qui  sont.- 
le  véritable  aiguillon. 

Ces  deux  lames  se  meuvent  l’une  sur  l’autre  , au  moyen 
d’une  sorte  de  coulisse  pratiquée  sur  la  face  par  laquelle 
elles  se  touchent.  En  dessous,  il  reste  entr’elles  une  petite 
rainure  ou  canal  vers  l’extrémité  à la  partie  supérieure  et 
un  peu  externe.  Chacune  d’elles  est  garnie  d’une  douzaine 
de  petites  dentelures  crochues.,  retournées  vers  la  base. 
Ces  deux  dards,  qui  semblent  se  confondre  vers  lu  pointe, 
«-écartent  beaucoup  vers  la  base.  Swaniinerdam  les  a com- 
parés aux  deux  cornes  de  l’os  lingual  des  oiseaux , ou  aux  . 
racines  des  corps  caverneux.  Ils  s'écartent  en  effet  beau- 
coup, et  se  recourbent,  l’un  à droite,  l’autre  à gauche, 
pour  aller  s'unir  aux  cartilages  de  la  base,  qui  seuls  peu- 
vent leur  coiiimunùjuer  le  mouvement. 

Les  cartilages  cornée,  ou  les  écailles  de  la  base  de  l’ai- 
guillon , sont  au  nombre  de  oeuf.  Huit  d’entr’eux  paroissent 
destinés-,  au  moyen  des  muscles  qui  s’y  iusèrent,  à porter 
i'uiguillon  au  dehors;  et  le  neuvième,  qui  est  en  forme  de 
V,  et  dont  la  partie  évasée,  ou  les  deux  pointes,  sont  en 
avant,  parolt  propre  à ramener  l'aiguillon  en  dedans. 

Les  deux  lames  de  l’étui  sont,  vers  leur  base,  envelop- 
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pe'cJ  pàr  un  muscle  très-fort,  dont  les  fibres  se  replient  -et 
enveloppent  eh  môme  temps  . comme  une  sorte  de  .gafne 
ou  de  cornet,  les  branches  de  l'écaille  fourchue,  qui  est  elle- 
même  retenue  très -solidement,  au  moyen  de  libres  liga- 
menteuses, duns  la  cavité  des  deux  derniers  anneaux  de 
l'abdomen;  de  sorte  que  les  fibres,  en  se  contractant,  doi- 
vent néccssairemeutfaire, revenir  la  gaine  en  arrière. 

Quant  aux  lames  ou  écailles  de  1a  base,  quoique  de 
longueur  et  de  largeur  différentes,  elles  ont  toutes  là  ligure 
d’une  coquille  arrondie  à leur  extrémité,  à peu  près  comme 
celles  des  pholades.  Au  dehors  elles  sont  recouvertes  de, 
fibres  musculaires,  et  retenues  en  situation  par  d'autres 
muscles  qui  lei  attachent  dans  la  cavité  de  l'abdomen.  G'est 
sur  ces  lames  articulées  les  unes  sur  les  autres  de  manière 
à se  réunir  en  un  seul  point,  que  viennent  aboutir  les 
deux  prolongemens  recourbés  des  dards. 

Il  paroit  évident  que  la  contraction  des  muscles  qui  enve- 
- loppent  les  écailles,  les  allonge  en  diminuant  leur  largeur. 
Cette  action  Semble  encore  aidée  par  un  petit  muscle  situé 
le  long  de  la  concavité  de  la  partie,  courbe  qui  sert  de 
prolongement  aux  dards.  ' Il  résulte  de  cette  disposition, 
que  le  mécanisme  de  la  protraction  de  l'aiguillon,  qui  de- 
mandoit  beaucoup  plus  de  force,  est  opéré  par  un  appareil 
musculaire,  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  de  la  ré- 
traction , qui  est  très-simple.  • ’* 

On  sait  en  outre  que  l'aiguillon,  quoique  séparé  du  corps 
de  l’insecte,  peut  encore  pénétrerr  dans  la  jieau,  lorsqu'il 
est  accompagné  de  la  partie  charnue  qui  en  forme  la  base. 
C’est  une  expérience  que  presque  toutes  les  personnes  qur 
ont  voulu  ÿaisir  ces  insectes  ont  souvent  apprise  à Ictus 
propres  dépens,  et- qu’il  est  facile  de  répéter,  comme  l’in- 
dique IWaumur en  taisant  piquer  par  une  guêpe  un  mor- 
ceau de  peau,  de  chamois.  On  s’assure  ainsi  que  l’aiguillon 
trouve  dans  sa  base  le  point  d’appui  qu'on  croiroit  natu- 
rellement devoir  exister  dans  l’intérieur  des  anneaux  de 
l’abdomen.  ‘ • } , 

Au  reste,  ce  n’est  pas  seulement  par  la  piqûre  méca- 
nique que  l'aiguillon  des  hyménoptères  produit  la  douleur 
qu'il  fait  éprouverù  l'animal,  c’est  par  une  véritable  action 
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chimique  d'un  venin  qui  est  introduit  dans  la  plaie  au 
moment  même  de  la  piqûre , comme  nous  allons  le  prituver. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  dard  et  des  deux  lames 
qui  le  forment,  qu'on  ’voÿoit  au  dessous  une  espèce  de 
gouttière  ou  de  canal.,  C'est  dans  cette  rainure  que  coule  la 
liqueur,  préparée  par  des  tuyaux  tortueux  qui  viennent  sé 
rendre  à une  petite  vésicule  dont  le  conduit  aboutit  à la 
base  de  l’aiguillon  , entre  les  deux  lames  de  l'étui. 

Comme  dans  toitji  les  insectes, ces  vaisseaux , qui  tiennent 
fieu  de  glandes,  commencent  par  une  extrémité  aveugle, 
ou  cul-de-sac,  plongée  dans  l'épaisseur  des  graisses  et  des 
trachées  qui  enveloppent  le  canal  intestinal.  Quelquefois  ’ • 
il  y a deux  ou  trois  de  ces  canaux  qui  viennent  se  réunir 
en  un  seul,  lequel  se  termine  dans  une  partie  plus  écra- 
sée, musculeuse,  qui  est  leur  réservoir  ou  la  vessie  à 
venin.  De  là  un  autre  conduit  plus  étroit  se  porte  à la  base 
de  l’étui,  et  s’ouvre  au  point  où  se  réunissent  les  deux  pro- 
longeons recourbés  /les  dards. 

■Cette  liqueur,  d’abord, fluide , se  coagule  bientôt  par  le 
contact  de  l’àir,  et  se  dessèche  : mise  sur  la  langue  , elle  est 
un  peu  acerbe  et  d'une  saveur  styptique. j elle  ne  rougit 
ni  ne  verdit  la  couleur  bleue  végétale.  Déposée  sur  la  cor- 
née transparente,  elle  n'y  produit  aucune  sensation  désa- 
gréable, mais  introduite 'snus  la  peau  avec  la  pointe  d’une 
aiguille  qui  en  est  imprégnée,  lg  douleur  est  subite  , très- 
forte  , et  semblable. â celle  qui  seroit  produite  par  la  piqûre 
même  de  l'abeille.  . , ' 

Im  vésicule  jouit  de  la  faculté  de  se  contracter  et’  de 
faire*  jaillir  elle -même  la  liqueur,  lors,  même  qu’elle  est 
séparée  du  corps  et  arrachée  avec  l'aiguillon..  Lorsque  la 
{iqueur  du  veniu  a été  épuisée  à la  suife  dé  plusieurs 
piqûres,  l’aiguillon  peut  être  introduit  impunément  sous  la 
peau,  et  la  sensation  qu'il  produit  est  à peine  sensible. 

On  ne  connolt  point  çncorc  1a  nature  de  la  liqueur  veni- 
meuse de  l’uiguillon  , et  aucun  des  remèdes  qu'on  a indi-  * 
quds  jusqu'ici  ne  paroft  propre  à calmçr  la  douleur 
actuelle  qui  résulte  de  la  piqûre.  îy'ous  avons  essayé  de 
presque  tous  les  remèdes  qui  ont  été  indiqués,  sans  aucun  . 
succès.  L’huile,  le  inipl,  l’ammoniaque,  l’eSprit-de-vin,  • 


> •* , 


. . À T,L  ‘ '•  • . • 383 

le  suc  de  plantain,  la  salive , l’urine  , ne  nous  ont  procuré  ■ 
aucun  soulagement.  11  faudroit  faire  des  Expériences  sut 
cette  liqueur,  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  en  assez, 
grande  quantité.  ' ' 

Lorsqu'on  est  piqué  par  un  insecte,  une  précaution  à 
prendre,  et  qu»  se  trouve  indiquée  naturellement  pqr  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  c’est  de  saisir 
dé  suite,  avec,  beaucoup  de'  précaution  , l’aiguillon  qui  a 
été’  abandonné  par  l'insecte,,  de  manière  à ne 'point  com- 
primer .la  .vésicule  et  à l'empêcher  d’exprimer  elle-même  le 
-suc  cjn’çllc  contient.  Le  meilleur  moyen  est  d’en  eduper  la 
base  avec  des  ciseaux,  si  ou  en  a sous  la  main. 

I-JiuSecte' qui  a laissé  son  aiguillon  dans  la  plaie  qu’il  a 
faite,  périt  ordinairement.  (C.  D.  ) 

Ail,’,  Alliunt , Soùs  le  -nom  générique  d’ail  on  réunit  le 
poireau,  l'oignon,  la  ciboule  , la  rucanibollei  l’échalote , 
la  civette  et  une  multitude,  d’autres  espèces  de,  plantes 
moins  remarquables,  qui  toutes  appartiennent  à la  famille 
monocotytédone  des  asphodelées  , et  qui  rentrent  dans 
,1’hexandrie  m'onogyniè  de  Linnæus.  . 

Les  espèces- de;  ce  genre  sont  des  herbés  à racines  bul» 
.beuses,  bisannuelles,  ou  vivaces.  Leurs  feuilles  sont  allon- 
gées;' elles  forment  des  gaines  par.leur  base.  Leurs  fleuri, 
disposées  en  ombelle  simple  au  sommet  de  la  tige,  sont  d’a-  • 
bord  renfermées  dans  une  spathe,  qui  s’Ouvre  ensuite  en  deux 
parties.  Le  calice  de  chaque  fléur  a six  divisions  profondes; 
il  s’épanouit  sous  l’ovaire.  11  n’y  a point  de  corolle.-  les 
‘.étamines  sont  au  nombrc,dc  six  ; elles  sont  attachées  au  bas  ■ 
'des  lobes  du  Ealice.  Les'  (ilçts  .des  étamines  so'nt  quelquefois 
dilatés  et  divisés  à leur  sommet  en  trois  pointes  ; dans  ce 
■cas,  la  pointe,  du  milieu  porte  l’anthère.  Le  pistil  est  com- 
posé d’un  ovaire  arrondi  , d’uil  Style  grêle  , d’un  stigmate  . 
pointu.  L’ovaire  se  change  en  iine  capsule  à trois  loges  ;■ 
cette  capsule  s’ouvre  par  trois  valves,  qui  portent  chacube 
une  cloison  Citoyenne.  Dans  quelques'  espèces,  la  fleur, 
au  lieu  de  prordnije  une  capsi/le , développe  un  petit  éorp$ 
charnu , auquel  on  donne  le  nom  de  bulbe.;  mais  il  ne  faut 
pas  leiconfondre  avec  la  bulbe  de  la  racine , dont  nous  allons 
pArlçi*.  / . ' *'  . 
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Tournefurt  avoit  divisé  en  trois  genres  les  plantes  qui 
ont  les' caractères  que  nous  venons  d’indiquer;  il  s'étuit 
attaché  à la  forme  de  la  racine.  (11  réunissoit , sous  le  nom 
de  cepa , les  espèces  dont  la  "bulbe  est  sphérique;  sous  le 
nom  de  porrum.,  celles  dont  la  bulbe  est  cylindrique  ; et 
sous  le  nom'  d 'alhum,  celle  dont  la  bulbe  est  formée  pur 
la  réunion  de  bulbes  plus  petites.  ' 

Ces  trois  genres  furent  primitivement  adoptés  par  Lin- 
næus  ; mais  il  les  réunit  ensuite  sous  le  nom  coimnuif* 
d'allium , d’après  la  critique  de  Haller.  En  effet,  tout  genre 
fdndé  sur  la  forme  et  la  nature  de  là' racine  est  essentiel-  ' 
leuient  vicieux;  cardes  végétaux  qui  n’ont  d’ailleurs  aucune 
ressemblance,  peuvent  avoir  des  racines  peu  différentes  ; et 
au  contraire;  des  végétaux  qui  se  rapprochent  par  une  mul- 
titude de  caractères  importans,  peuvent  différer  infiniment 
pur  la  nature  de  leurs  racines.  \ 

Linmcus,  pour  rendre  l’élude  du  genre  Allium  plus  facile, 
y introduisit  quatre  subdivisions.;  savoir', 

j.°  Les  aulx  à' feuilles  minces  et  planes  naissant  delà 
tige  , et  à fleurs  produisant  une  capsule  ; > 

*'  2.*  Les  aulx  à feuilles  semblables  aux  précédentes,  à cela 
près  que  la  fleur  produit  une  bulbe  ; ■ * . . ! 

•#.  . t*  » 

3."  Les  aulx  a feuilles  cylindriques  naissant  de  là  tige  ;. 
'7,.°  Enfin  ; les  aulx  à tige  nue  et  p feuilles  partant  de 
• la  racine.  .» 

Wildcnow  indique  cinquante-trois  espèces  d'aulx  ; pres- 
qué  toutes  habitent  l'Europe  ; quelques-unes  croissent  en. 
Afrique,^en  Asie  et  en  Amérique.  Nous  allons  parler  des’ 
esj>èces  les' plus  remarquables.  v ■ •'<■  ' ; > v 

l.4  Ail  poireau “,  vulgairement  Loireau-,  Allium  porrum', 
Linn.,  et  yar.  Ampfloprasum , Linn.  Cette  espèce  a une  ligç 
de  quatre  pieds,  droite,  ferme,  garnie  de  feuillès  planes. 
.Ses  fleurs  nombreuses  forment  urè  tête  arrondie  au  sommet 
de  Ia  tige.  Des  six  étumines,  trois,  alternant  avec  lès  trois 
aulres , sont  terminées  par.tcois  pbifltes.  Chaque  fleur  pro- 
duit une  capsulé.  La  bulbe  radicale  est  cylindrique  et  très- 
peu  renflée.  _ • •,  , t>  . 

La  yariété  'désignée  sous  le  nom  d'ampeloprasum,  ne  dif- 
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fère  qu’en  ce  <jue  la  tête  dés  fleurs  est  plus  petite  , et  que  le 
'calice  èst  rude.  •.  • 

Ces  plantes  fleurissent  au  mois  de  Mai.  Elles  croissent 
•naturellement  dans- les  parties  montueuses  de  la  France  et 
de  l'Europe. 

a.”  Ail  cultivé,.  Allium  satû'um  , Linn.  L’ail  cultivé  a 
une  tige  de  deux  pieds  , garnie  de  feuilles  linéaires  et 
planes.  Les  fleurs  forment  une  tête  blanche  au  sommet  de 
la  tige,  et  produisent  chacune  une  bulbe  au  lieu  de  capsule. 
Les  étamines  ont  trois  pointes.  J.a  bulbe  radicale  est  com- 
posée de  plusieurs  petites  bulbes , réunies  sous  /les  enveloppes 
communes.  Cette  plante  croit  dans  le  midi  de  l’Europe 
Elle  fleurit  en  Juin.' 

• 5.”  Ail  rocaïibolle  , Allium  scorodoprasum , Linn.  Cette 
espèce,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  rocambolle; 
paroit  être  une  variété  de  la  précédente.  La  tige  a trois 
pieds  ; ellç  est  d’abord  contournée  en  spirale  à sa  paTtie 
■supérieure , mais  elle  se  redresse  après  la  floraison.  Les 
feuilles  garnissent  la  tige;  leurs  bords  sont  crénelés.  Les 
fleurs  produisent  des  bulbes.  Les  filets  des  étamines  sont 
fendus  en  trois  à leur  sommet.  La  spathe  des  fleurs  ett  très-, 
pointue.  L’ail  rocambolle  croît  naturellement  eu  Hongrie, 
en  Suède  , en  Allemagne  ; elle  fleurit  en  Juillet. 

4. °  An  des  vignes,  Allium  vineale  , Linn-  Sa  tige  est 

droite,  haute  de  deqx  pieds.  Ses  feuilles  sont. menues,  cy- 
lindriques, creuses  intérieurement,,  et  dispersées  sur  Ja 
tige  Ses  fleurs  sont  rougeâtres  ; celles  du  sommet  de  l’om- 
belle produisent  des  bulbes.  Lés  étamines  ont  troft  .pointes. 
Cette  ^espèce  croît  en  Europe  dans  les  bois,  et  fleurit-  en 
Juillet.  ■'  ■ , . 

5. °  Ail  dn  Canada-,  Allium  Canadense , Liiui.  Cet  ail 
a une  tige  cylindrique,  presque  nue,  lisse,  haute,  fle  huit 
pouces  au  plus.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  planes,  redres- 
sée? ; sa  spathe  estovale  , pointue;  ses  fleurs  sont  peu  nom- 
breuses,,  blanches , bulbeuses;  les  filets  des  étamines  sont 

.'siniples;.  les  anthères  sont  brunes.  Cette  plante  habite  l’À- 
inérique  méridionale.  . . , 

.6.°  Ait  échalote,  Allium  ascalonicum,  Linn.  L’écha‘ 
lote  a une  tige  nue,  haute  de  cinq  à sept  pouces.  Ses  feuille? 

• -1  a» 


.386  ' 

I 


A 1 h 


'sont  creuses,  ménues,  radicales,  disposées  en1  touffe?  ; ses.- 

■ fleurs  sont  purpurines,  en  ombelle  serrée,  globuleuse  ; trois" 
des  étamines  ont  trois  pointes;  les  anthères  sont  jaunes  ; 
le  stigmate  est  obtus.  Elle  croit  naturellement  dans  la  Pa- 
lestine. 

7. *  Ait  civette,  Allium  schanoprasum , Linn.  La  civette 
a des  tiges  droites , grêles  , enveloppées  chacune  à leur 
'base  par  une  feuille  engainante,  et  .terminées  par  une 
ombelle  de  fleurs  purpurines  ; les  feuilles  sont  très-menues 
et  forment  un  gazon.  Cette  espèce  croit  spontanément  dans 
la  France  méridionale.  Elle  fleurit  en  Mai. 

8. °  Ail  oignon,  Allium  cepa,  Linn.  L’oignon  a,  comme 
tout  le  monde  sait,. une  bulbe  radicale,  arrondie,  aplatie 

à la  base  et  au  sommet,  formée  de  tuniques  charnues,  ; 
solides,  placées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  bulbe  est 
tantôt  blanche,  tantôt  rougeâtre  ; ce  qui  constitue  deq* 
variét'és,  sous  les  noms  d’oignon  rouge  et  d’oignon  blanc.* 
Les  feuilles  sont  radicales,  cylindriques,  creuses,  pointues;  ' 
la  tige  est  nue , cylindrique , renflée  dans  son  milieu , 
creuse,  haute  de  quatre  pieds  et  plus;  les  fleuré  sont 
rougeâtres  et  forment  une  tête  sphérique  : lés  étamines  ont 
trois  pointes.  Cette  plante,  dont  on  ignore  la  patrie,  fleurit 
en  Juillet.  :*  • 

Des  huit  espèces  que  nous  venons  de  citer , deux,  savoir,, 
Fail  des  Vignes  et  l’ail  du  Canada,  ne  sont  d’aucun  usage 
journalier;  mais  on  a remarqué  que  lorsqu’elles  croisseut  , 
dans  des  pâturages  où  l’on  fait  brouter  des  vaches  , ceg 
animaux , qui  mangent  ces  plantes  avec  avidité  , donnent  un 

■ lait  qui  a l’odeur  et  le  goût  de  l’ail.  . , * • • 

Les  six  autres  espèces  sont  employées  dans  nos  cuisines; 
elles  servent  particulièrement  à donner  aux  mets  un  goût 
plus  relevé.  . . . . . • ' .’  . ■ * 

L’oignon  est  l’espèce  la  plus  répandue  ; non-seulement  o* 
en  fait  usagé  comme  plante  alimentaire,  mais  on  l’emploie  | 
encore  compte  plante  médicinale.  La  bulbe  est  diurétique, 
venteuse,  aphrodisiaque.  On  s’en  est  servi  avec  .succès  ,,  • 
dit-on,  dans  l’hydropisic.  Elle  réussit  dans  les  rhumatismes 
chroniques,  la  teigne,  les  dartres.  La  variété  rouge  est 
plus  âcre  que  la  blanche.  L’une  et  l’uutre  vajriétés  sont  plus 
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.doue??  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats  froids’. 
On  prétend  que  c’est  pour  cette  raison  que  les  Israélites 
prisoient  tant  les  oignons  d'Égypte. 

L'ail  cultivé  est  une  plante  dont  on  fait  aussi  un  très-grand 
usage.  Elle  entre  dans  presque  tous  les  alimens  des  peuples 
de  l'Europe  méridionale.  Elle  est  antihystérique  , diurétique, 
fébrifuge,  antipestilenticlié.  Elle  excite  la  transpiration  et 
mêmp  la  sueur.  On  l'emploie  dans  l'hydropisie,  les  obstruc- 
tions , les  maladies  cutanées  , et  dans  toutes  les  maladies  qui 
résultent  'd’atonie,  d'épaississement  et  de  la  stagnation  des 
humeurs. 

Ees  Egyptiens  adoroient  l’ail  ; les  Grecs  au  contraire  l’a- 
voient  en  horreur;  les  moissonneurs  et  les  soldats  romains 
s'en  nnurrissoient.  Les  Gascons  et  les  Espagnols  en  ont  tou- 
jours fait  un  grand  usage,  et  l’on  a observé  que  quand  les 
gens  de  travail  s’abstiennent  d’en  manger,  leur  digestion 
devient  plus  laborieuse.  Dans  les  pays  méridionaux  de  l'Eu- 
rope,ce  goût  ne  s’arrêta  pas  toujours  au  peuple,  il  gagna 
les  gens -de  la  cour.  On  rapporte  qu'en  1 3G3 , Alphonse, 
roi  de  Castille , qui  avoit  une  répugnance  extrême  pour  1 ail , 
institua  un  ordre  de  chevalerie  dont  les  statuts  portaient 
entr'autres  choses  que  ceux  des  chevaliers  qui  auraient 
mangé  de  l’ail  ou  de  l’oignon  , ne  pourroieitt  paroifre  à la 
coût  ni  communiquer  avec  le»  autres  chevaliers  au  moins 
pendant  un  mois. 

La  dîme  de  l’ail  rapportoit  autrefois  plus  de  mille  écus 
par  an  à l’archevêché  d’Alby. 

‘ La  culture  des  plantes  de  ce  genre  n’exige- pas  des  soins 
très-pénibles.  La  plupart  aiment  une  terre  . douce,  chaude 
et  substantielle.  On  sème  tous  les  ans  le  poireau'  et  l'oi- 
gnon; on  multiplie Tqil  cultivé,  la  rocambole  et  l'échalote' 
par  leurs  cayeux  ou  petites  bulbes  radicales  , et  par  leurs 
bulbes  florales.  Quant  à la  éivette,  elle  se  propage  d’elle- 
même  en  élargissant  ses  toufles.  . 

L'oignon  demande  une  exposition  chaude  et  une  terre 
très-substantielle,  amendée  de  deux  ans,  et  non  de  tannée, 
à moins  t|ue  l’on  n’emploie  un  terreau  bien  consommé.  Lü. 
poireau  vient  toujours  bien  , pourvu  que  la  terAf^  soit 
bonne.  On  sème  l’un,  et  l'autre  à ia  volée,  sur  des  planches 
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Lien  préparées . <*1  un  les  arrose  fréquemment , surlo'il  dans 
leur  jeunesse.  Je  temps  des  semis  est  relatif  au  cliiriut 
<t  à la  température.  Lorsque  le  semis  est  fait,  il  est 
utile  de  rouler,  pour  recouvrir  la  graine  et  faciliter  la  g'er-  . 
mination.  L'oignon  ai  me  à tire  un  peu  abrité.  Quelques 
jardiniers  sèment  l'oignon  et  le  poireau  sur  de  vieilles 
couches.  Dans  les  pays  septentrionaux  où  quelquefois  les 
semis  d'oignons  manquent,  cette  méthode  a de  grands  avan- 
tages. Les  qjgnons  lèvent  toujours  dans  ces  lits  de  vieux  • 
fumier,  et  si  on  les  repique  de  bonne  heure,  ils  devien- 
nent aussi  beaux  que  ceux  que  l’on  a laissés  en  place,  et 
l’on  est  certain  de  la  récolte.  Lorsque  l’oignon  est  bien 
formé,  les  jardiniers  abattent  légèrement  scs  feuilles  , mais 
cet  usage  ne  parolt  être  d’aucune  utilité.  On  récolte  l'oi- 
gnon lorsqu’il  est  bien  sec.  Le  poireau  se  repique  sur  plan- 
che aussitôt  qu’il  est  assez  fort  pour  supporter  cette  trans- 
plantation, et  il  y reste  tout  l'hiver  pour  l'usage  journalier. 
On  fait  choix  des  plus  beaux  pieds  de  poireaux  et  d'oignons 
pour  les  planter  au  printemps  dans  une  bonne  teréç  amen- 
dée, afin  d’en  recueillir  les  graines.  Il  faut  soutenir  leurs 
tiges  lorsqu’elles  commencent  à s’élever.  . 

Ces  détails  de  culture  sont  extraits  de  l'excellent  ouyragr 
de  Dumont  dé  Courset.  (B.  M.  ) 

AIL.  . Chim.)  L’ail,  si  employé  dans  la  cuisine  et  dans  la 

• tatièr<  médicale,  est  une  des  substances  végétales  qui  mé- 
. citent  le  mieux  d’être  analysées,  et  qui  promettent  le  plus  de 

résultats  intéressans.  On  n’en  a cependant  pas  fait  encore 
nn  examen  suffisant,  surtout  depuis  les  dernières  décou- 
vertes et  les  nouveaux  procédés  de  la  chimie 'moderne' 
On  ne  connott  pas  encore  la  nature  du  suc  Acre  et  si. 
odorant"  de  cette  plante.  Les  chimistes  ont  disputé  sur 
son  caractère  acide  ou  alcalin  , et  il  parolt  qu’il  n’est 
réellement  ni  l’un  ni  l'autre.  Tout  ce  qù'oYi  sait  de  plus 
véré  et  dé  moins  inexact,  c’est  qu’il  y a dans  l'ail  de 
l'hydrogène  sulfuré,  oh  du. soufre  très-divisé  et  dans  ur> 

. «Tut:  peut-être  ignoré  jusqu'ici.  Ccst  à ce  soufre  qu’est 
, , ■ i m-  li  coloration  des  métaux,  des  oxides  et' des  dissolu- 
' , '.'nP métalliques  ; la  fétidité  des  vents  et  des  excrcmens. 

• b iiuv  fui  ue  digèrent  pas  bien  "l'ail  lu  peflc  ci,  sou 


y . . 


raie 


odeur  et  de  presque  toutes  ses  propriétés  par  la  cuisson , 
la.  décoction  dans  l'eau.  Ces  premiers  faits  montrent  que 
l'analyse  de  l’ail  est  un  des  travaux  les  plus  utiles  que 
l'on  puisse  entreprendre.  ( F.) 

AILÉ.  Ala.  Ce  nom  a été  donné  en  conchyliologie  à la 
lèvre  d'une  coquille  univalve,  lorsqu’elle  est  prolongée 
plus  . qu'à  l’ordinaire.  Voyez  Coquille.  (G.  L.D.) 

AILE  D’ANGE  , Aile  de  chauve  - sou  aïs.  Voyez 
StuQmbe. 

AILE  MARINE.  Voyez  Pewnatulk. 

• AILE  DE  PAPILLON.  Voyez  Cône. 

AILE.  ( Ornith.  ) Les  ailes  tenant  lieu  de  bras  aux 
oiseaux,  on  a donné  aux  os  qui  en  forment  la  charpente 
des  noms  analogues  à ceux  du  bras  de  l'homme.  Le  plus 
près  du-  corps  est  L'humerus,  qui  est  attaché  par  un  bout  à 
Ja  jonction  de  l'omoplate  avec  la  clavicule , 'et  dont  l’autre 
bput  sert  lui-même  d’attache  au  radius  et  au  cubitus,  qui 
forment  l'avant-bras.  Le  carpe  n'est  composé  que  de  deux 
ou  trois  osselets,  à l'un  desquels  est  attaché  un  os  stiloïde 
■et  saillant'  qui  se  nomme  pouce.  Le  métacarpe ,,  formé  de 
deux  branches  sondées  à leurs  extrémités,  part  du  même 
point  ; ’à  d’autre  bout  de  cet,  os  sont  articulés  le  petit- 
doigt,  composé  d’une  seule  phalange  , et  le  long  doigt,  qui 
en  a deux.  Le  nombre  des  os  de  l’aile  est  moius  considé- 
rable dans  les  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  comme  les 
pingouins,  le  casotfr,  l’autruche',  et  leur  conformation  est 
aussi  très- différente.  Dans  le  manchbt  ils  sont  aplatis 
comme  des  lames  minces.  Les  proéminences  qu’on  observe 
s^T  l’aile  du  kamichi,  du  jacana  etc.,  sont. des  .apophyses 
du  métacarpe.  ' - ~ * ■ 

Les  plurues  qui  recouvrent  l’aile  portent  des  noms  diffé- 
retis.  Celles  qui  naissent  de  son.  bord  supérieur  en  dessous 
ou 'en  dessus  se  nomment  lectrices  ou  couvertures  supérieures 
Ht  irrérieures.  Les  couvertures  supérieures  se  divisent  en- 
petites  ■ mmrnnes  et.  grandes.  Ces  dernières,  les  plus  éloi- 
gnées du  corps,  ^-couvrent  lés  pennes  ou  rames , qui  se  di- 
visent en  grandes,  ou  primaires,  et  moyennes  ou  secondaires. 
Les-pennes  primaires,  celles  de  l’extrémité  de  l’aile,  sont 
au  nombre  de  dix,  dont  les  quatre  premières  partent  du 
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grand  doigt,  et  les  suivantes  du  métacarpe  ; les  pennes  se- 
condaires, dont  le  nombre  est  de  dix  et  plus,  soiit  por- 
tées par  les  os  de  l'avant-bras.  Celles-là  sont  plus  fortes  et 
plus  aigues , et  celles-ci  plus  molles,  plus  larges  et  plus  ob- 
tuses, mais  quelquefois  cependaut  terminées  en  pointe. 
Ces  différentes  plumes  composent  l’aile  proprement  dite.’ 
Trois  à cinq  plumes  roides , fort  petites,  taillées  en-Jaine  • 
et  insérées  au  ponce,  forment  ce  qu’on  nomme  aile  bâtarde , 
aile  Jausse , aileron,  alule  ou  fouet  de  l'aile  -,  mais  les  -oisé- 
leurs  entendent  a y s. si  par  celte  dernière  expression  toute 
la  partie  au-delà  du  coude. 

WiJlughby  distingue  une  seconde  aile  bâtarde  qu’ri  ap- 
pelle intérieure  ; c’est  une  rangée  de  plumes  qui  se  trouve 
près  de  l’insertion  de  l’aile  avec  le  corps,  surtout  dans  les 
oiseaux  dont  le  vol  est  très-haut  et  de  longue  dupée.  Ces 
plumes,  ordinairement  d’une  forme  allongée,  sont  étroites , 
roides  ; leur  tuyau  est  gros  et  fort,  et  leur  extrémité  ar- 
rondie. Leurs  barbes,  très  - serrées , sont  d’une  longueur 
égale  des  deux  cAtésj'leur  direction  est  de  devapt  en  ar- 
rière, et  leur  position  sur  une  ligne  transversale  par  rap- 
port au  corps.  Ces  plumes,  couchées  quand  l’aile  est  pliée, 
6’écartent  lorsqu’elle  est  étendue.  Ce  sont  elles  qui  , très-  • 
prolongées  dans  l’oiseau  de  paradis  , accompagnent  la  queue 
et  la  couvrent  d’un  brillant  panache;  mais  leur  couleur 
est  communément  d’une  teinte  pâle. 

Quelquefois  les  bords  antérieurs  des  tectrices  sont  di- 
versement peints,  et  forment,  comme  dans  le  canard  , une 
tache  colorée , brillante  , que  l’on  nômme  miroir.. 

■ Les  os  et  les  pennes  des  ailes, sont  d#’une  substance  en 
même  temps  solide  et  légère, -qui  est  perméable  a l’air;  les 
muscles  q"ui  servent  à leurs' iriouvemens  sont  très  - amples  : 
mais  on  ne  considérera  les  âiles  sous  ce  rapport  qu’au  mot 
Vol.  (Ch.  -D.)  ' 

AILÉ,  Alatus.  Toule  tigé  qui  reçoit  tul  prolongement  qliî 
lui  est  adhérent  de  la  feuille;  tout  fruit.,  toute  graine',  dont 
l’enveloppe  se  prolonge  en  une  membrane  coriace  ou  succu- 
lente, porte  la  qnalification  d’ailé.  (J.’.  P.  R.)  \ 

AILERON.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à-  une  écaille 
convexe,  qu’on  observe  au-dessous  de  l'aile  de  certains  dip- 
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tères , et  qu’on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  Cl  illeron..  Voyez  cemot.  (C.  D.  ) ; * 

■'  AILES.,  Alœ,  pétales  latéraux  placés  entre  l’étendard  et 
•.la-carène  dans  les  fleurs- légumineuses.  ( L.  P.  Rad.  ) 

AILES  (dans  les  insectes).  Ce  sont  des  espèces  de  membra- 
nes plus  ou  moins  épaisses,  étendues  ou  pli$sées,  articu- 
lées survie  dos  de  la  poitrine,  et  qui  s’y  meuvent  comme 
des  membres  pour  soutenir  dans  l'air  le  corps  de  l’insecte. 

'Tous  les  Insectes  .n’ont  pas  d’ailes,  aucun  même  n'en  a 
au  moment  où  il  liait.  Quand  il  s'eir  développe  par1 la  suite, 
ou  elles  sont  au  nombre  de  deux,  ou  il  y en  a quatre',  et 
alors  on  en  distingue  de  diverses  sortes.  C’esro’après  celte 
Conformation  qu’Aristote  avoit  divisé  les  insectes  en  plu- 
sieurs classes  : il  avoit  réuni  dans  la  première,  sous  le 
nom  d’aptères , les  espèces  qui  noies  prennent  jamais  ; il  avoit 
donné  le  nom  de  diptères  aux  espèces  qui  n’en  ont  que  deux  ; 
et  enfin  il  désignoit  sous  le  nom  commun  de  tétraptires  tous 
les  insectes  qui  ont  quatre  ailes  , en  donnant  des  noms  par- 
ticuliers à d'autres  sous -divisions  établies  d’après  la  con- 
formation ou  la  .disposition  de  ces  ailes,  comme  nous  l’in- 
diquerons plu!  bas,  r.:-*  ' ^v,î* 

On  observe  toujours  sur  les  ailes  des  nervures  dont  les 
principales  viennent  aboutir  au.  .point  de  l’articulation. 
Ordinairement  le  mouvement  s’opère  de  dedans  en  dehors," 
et  de  derrière  en  dçvant,  de  manière  à écarter  l'aile  di*’^ 
corps,  à peu  près  à angle  droit;  mais  en  même  temps  et 
duns  cet  état  d'extension',  l’aile  se  meut  de  haut  en  bas. 

On  11’a  point  encore  bien  décrit  le> mécanisme  de  ce  meuve- . 

; , • v , 

ment;  Les  anatomistes  ont  seulement  remarqué  qué  • les 

-muscles  qui  le  produisant,' sont  très -gros,  contenus  dans 
l’intérieur  de  la  poitrine  où  ils  adhérent  sur  des  lame*  - 
cornées  qui  leur,  présentent  beaucoup  de  surfaée , et  que 
ceux  qui  sont  destinés  à abaisser  l'aile  sont -beaucoup  plus 
forts, que  les  autres.  ' ’ , '.’i  ■ ►' 

Dans,  les  insectes  qui  n’ont-que  deux  ailes,  on  trouve 
au/-dessous  de  leur -articulation  des  parties  qui  paroissent. 
teaip  lieu  des  inférieures , et  que  nous  ne  ferons  qu’indi- 
quer, ici , renvoyant  à l’article  Diptères,  pour  faire  connot- 
tre  leurs  diverses  conformations.  En  général , les  ailes  des 


diptères  sont  comme  éçhnnèrées  à la  base,  près  de  l’artu' 
rie,  .et  la  partie  qui  paroit  comme  enlevée  est  repliée  en 
dessous,  de  manière  à s’étendre  dans  le  vol.  On  remarque 
en  outre  au-dessous  de  l'aile  une  autre  membrane , courte, 
arrondie,  souvent  convexe,  qu'on  nomme  aileron  ou  euille- 
ron,  et  qu'on  a regardée  comme  le  rudiment  d'une  deuxiè-> 
me  aile.  Les  cuillcrons  sont  très-grands  dans  Jes  genres-  , 
Thérève, Syrphe,  Mouche,  etc.,  et  très-courts  dans  celui  des 
Sargcs,  AnthéaX,  Ceyx,  etc.  Enfin  il  n’y  en  a plus  du  tout 
dans  les  tipules,  les  cousins,  les  bouibyles,  etc.  On  obserye  ' 
en  outre  dans  tous  les  diptères  , sans  exception  ,'  au-dessous 
et  un  peu  en  arrière  du  cuillcron  , quand  il  existe , une 
partie  allongée  en  forme  de  fil,  terminée  jiar  une  petite 
masse,  tantôt  ronde,  allongée,  tantôt  aplatie,  ovale, 
qu'on  nomme  balancier  ou  librament.  Ce  balancier  est 
toujours  en  mouvement  lorsque  l'aile  se  meut.  Il  entre 
pour  beaucoup  dans  le  bourdonnement  que  les  insectes  à 
«leux  ailes  produisent.  On  a supposé  que  scs  vibrations  ser- 
vbient  à maintenir  le  corps  en  équilibre. 

On  distingue  les  ailes  en  supérieures  et-  en  inférieures , 
lorsqu’il  y en  a quatre.  Si.  elles  sont  de  même  forme  et  de 
consistance  semblable,  elles  conservent  le  nom  d'ailes;- 
jnais  on  nomme  ilyfrcs  gu  étuis  les  supérieures  > quand 
elles  ne  sont  pas  propres  au  vol  par  leur  brièveté  ou 
leur  épaisseur,  et  qu'elles  servent  seulement  comme  d«r 
gaine  ou  de  fourreau,  aux.aik-s  inférieures  ou  à l’abdomen. 

Tarmi  les  insectes  qui- ont  quatre  ailes  de  même  consis- 
tance et  qui  se  meuvent  également  dans  le  vol,  on  a dis- 
tingué et  fait  une  classe  à part  de  ceux  qui  les  ont  couver- 
tes d'une  poussière  écailleuse  ou  farineuse , comme  les  pa- 
pillons , et  on  les  a nommés  lépidoptères.  On  a fait  une 
section  des  espèces  qui  ont  les  écailles  nues,  sous  la  déno- 
mination de  gymnoptéres , et  on  les  a'  rangées  dans  deux  ( 
classes.  Si  les  nervures  sont  principalement  remarquables 
sur  la  longueur  de  l’aile,  comme  dans  les  guêpes,  c'est. la 
.classe  des  hyménoptères.:  si  on  les  observe  à la  fois  .sur 
la  longueur  et  la  largeur,  de  manière  que  toute  la  sur- 
face de  l’aile  ressemble  à une  espère  de-  reseau  , ce.  sont 
dis-  névroptires  ; telles  sont  en  particulier  les  demoiselles. 
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Enfin,  on  a fait  (rois  classes  des  autres  insectcç  qui 
ont  quatre  ailes,  mai»  dont  les  supérieures  servent  seulç- 
' ment  dé  gaine  aux  inférieures,  et  ne  servent  jamais  au'  . 
v.et  que  comme  des  parachutes.'  .• 

On  a appelé  coléoptères  ceux  dont  les  élytres  recou- 
vrent, dans  l’état  de  repos,  deux  ailes  qui,  quand  elles 
existent,  sont  pliées  en  travers.  On  a nommé  orthoptères 
ceux  dont  les  ailes  inféricnres  sont  plissées  en  long.  Enfin,  . 
sous  le  noin  d'hémiptères  on  a désigné  tous  les  insectes, 
qui,  ayant  deux  élytres,  ont  au  lieu  de  mâchoire  un  hcc  ' 
composé  de  plusieurs  pièces.  % 

Nous  ne  donnerons  point  ici  d'autres  détails  suf  les  ailés, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  aux  articles  Vol,  Insec- 
tes , et  MÉfAMOtruosF..  ( C.  D.) 

AILLE -FEU,  nom  provençal  d’une  espèce  d'ail,  allium 
spharocephalum , L.  On  le  donne  aussi  à l 'allium  carinatum, 

■ L (f.)  ' . ‘ • 

AIMANT.  (Alrnér.  ) On  donne  ce  nom  aux  variétés  de 
mine  de.  fer  qui  exercent  de  l'attraction. sur  le  fer  non  ai- 
manté, ou  qui  ont- seulement  la  propriété  de  manifester 
des  pôles  lorsqu'on  JeS  met  en  présence  d'une  aiguille  ai- 
mantée. 

Voyer  au  mot  Fkb  l’histoire  naturelle  de  ces  variétés,  et 
au  .mot  Magnétisme,  l'exposition  des  phénomènes  que 
présentent  lj;s  aimons,  et  la  théorie  de  ces  phénomènes.  - 

(b  ) • , ..  «- 

, .AIMANT.  (Chim.)  Le  fajt  le  plus  important  dans  l’histoire  . “ 
qatureHe  de  l'aimant,  relativement  aux .connoissances  chi- 
. iniques  , c’est  que  ce  .corps  n'existe,  avec- tontes  .ses  prié- 
. pt-iétés,  que  dans  des  mines  de  fer,  et  qu'il  faut  associer 
' le  nickel  au  fer  poyr  la  propriété  de  lt^  communiquer  -A 
Tétat  métallique  les  caractères  d'aimant  iftpuis  qu’il  est 
"bien  constaté  que  le  nickel,  jouit  de  cette  propriété,  il  n’est 
pas  impossible  de  concevoir  que  quelquésTufies  des  mines 
de  ce  dernier  pourront  être  reconnues-  pour  aimant  comme 
celles  de  ferj  C’est  donc  un  nouveau  sujet  de  recherches 
. 'qui  doit  être  propesé  aux  physiciens  et  aux  naturalistes. 

U)  ..  ; . .....  - ./  ..'  • \ 

AIMANT.'  (Physique.)  Aimant  naturel,  moèceau  de  la 
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mine  de  fer  qui  jouit  des  propriétés  magnétiques  . préparé 
dp  manière  à communiquer  facilement  ces  propriétés. 

Aimant  artificiel,  assemblage  de  morceaux  d'acier  qui* 
ont  reçu' d’une  manière  quelconque*  les  propriétés  de  l’ai- 
ma nt  naturel,  et  qui  sont  combinés  pour  les  communiquer 
avec  énergie.  • • 

Voyez,  au  mot  Magnétisme,  les  propriétés  des  àiinans 
naturels  et  artificiels.  -(L.)  ' » • - , 

AIMANT  DE  CEVLAN.  Des  marchands  d'histoire  natu» 
pelle  ont  quelquefois  donné  ce  nom  à la  tourmaline,  a cause 
de  la  propriété  attractive  qu’elle  acquiert  par  la  chaleur, 
Vôy ez  Tou  b’maune.' ( B.  ) 1 ^ . * 

A (MIT , Haguim  i*f.  On  trouve  sous  ce  'nom  dans  Ca~ 
mçlli  , la  . description  incomplète  d'un  arbre  laiteux  dont  les 
fculUes  sont  ovales,  crénelées,  velues  et  âpres,  et  les  fruiW, 
de  la  forme  et  grosseur  d’une  mûre,  remplis  de  grain», 
attachés  de  distance  en  distance  a de  longs  prelpngcinens 
de  la  tige,  dépourvus  de  feuilles’ et  terminés  par  de  petits1* 
bourgeons.  On  est  porté  à croire  que  c'est  une  espèct  de 
figuier,  et  peut-être  le  ficus  mauritianas , Lam.,  qui  existe 
aux  Philippines  comme  a l’Isle  de  France,  L’aimlr  fcité  d'ans 
l’Histoire  des  voyages  est  probablement  la  même  planté, 
puisqu’il  sc  trouve  aussi  dans  les  mêmes  lieux  et  qu’il* 
porte  des  fruits  bous  à manger , disposés  en  grappes  pen- 
dantes. ( J. ) • j » , „ . . •*,* 

AJMORROUS.  Voyez  Hemou  rrhoc.s.  , * , 

A1M0U,  nom  donné  par  les  naturels  de  la  Guiane  fran-  . 
çoisç  au  tinamou  magoua , Icirdo  major,  L.  (Ch.  D. ) ■ 

• AIN-PARITI-,  nom  mulabare  d'une  espèce  de  ketmie  j figu- 
rée dans  Rhèedè»H.  .Malab.  d,  t.  45»  et  cultivée  dans, tous, 
iès*' jardins  de  i’kide  à cause  de  la  beaufé- de  su  fleur.  (J.)  ‘f 
*'  AIQLÉ,  Ce*  nom  a été  donné  par  Daubenton  à nn. pois- 
son, qu’il  a placé  parmi  les  labres,  et  que  Lacépède  a en- 
suité  nommé  icari  kakatoe.  Voyez  Scare.  L’aiolos  de  Ron- 
delet est  Ie»spat*e.clavière.  Voyez  Spare.  ( F.  M.  D- ) 

AlOTOCHTLi, . nom  mexicain  d’une  espèce  de  tatou , dasy- 
pus  oclocinctus , JL.  Voyez  Tatou.  { C.  ) ■’ 

AÏOtJROHB'i  nom  donné,  suivant  l’auteur  du  Diction- 
naire des  animaux,  à un  perrpquet  vert  d’Amérique,  qui 
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porte  sur  la  tt1  te  de  petites  plumes  vertes  et  azurées,  appe- 
lées margenas , par  les  sauYagcS.  Laé't  désigne  aussi  de  grands, 
perroquets  sous  le  nom  d’aiourops.  ( Ch:  D.  ) 

’ . A1PI,  plante  apocinée  des  Antilles,  qài  paroit  appartenir 
au  genre  Cynnnque.  (J.) 

AIR.  (Physique),  fluide  élastique  qui  enveloppe  de  tou- 
te! parts  le  globe  terrestre,  et  qui  ne  devient  perceptible 
aux  sens  que  lorsqu’il  est  mis  en  mouvement  : il  suffit  en 
effet  d’agiter  la  main  pour  sentir  une  résistance  qui  prouve 
que  l’espace  environnant  est  rempli  de  matière.  •Cette' 
même  malièée  se  montre  avec  un  caractère  bien  imposant 
dans  les  terribles  effets  que,produisent  les  vents  impétueux, 

f ne  sont  autre  chose  que  les  résultats  de  l’impulsioh 
ne  masse  d’air  considérable,  animée  d’une  grande  vt- 
se.  Ce  fluide  paroit  d’ailleurs  inodore  et  insipide  aux 
animaux,  qui,  s’y  trouvant  plongés  dès  leur  naissance, 
11 'ont  aucun  terme  de-  comparaison  .pour  reconnoitre  son 
odeur  ei  sa  saveur.  On  est  cependant  porté  à lui  attribuer 
une  saveur  très-marquée,  car  il  agit  avec  beaucoup  d’éner- 
gie sur  les  plaies  ouvertes  i et  semble  affecter  douloureuse- 
ment les  enfans  qui  le  respirent  immédiatement  pour  la 
première  fois.-  • . • - L *■ 

Le  nom  d’air  a été  pendant  long -temps  générique;  on 
le  dunnolt  à tolis.les  fluides  élastiques  avec  une  épithète 
. propre  pour  les  désigner  particulièrement.  Celui  que  nous 
* devons  Taire  connoître  dans  cet  article  étoit  appelé  air 
"•  ptmoipfiérîqué  ; mais  cotfe  qualification  devient  Inutilç 
aujourd’hui  qu'on  paroit  généralement  convenir  d’rfppelci' 
gaz  des  antres  fluides  élastiques  ou  aériformes.  . . ' 

Les  propriétés  physiques  de  l’air,  tenant  aux  conditions 
générales  qui  forment  lés  fluides  élastiques  , , appartiennent 
. par  conséquent  aux  giiz  qui  les  manifestent-  Avec  plus  ou 
moins  d'intensité , lorsqu’ils  sont  placés  dans  des  circons- 
tances convenables  ; ces  propriétés  sorçt  la  fluidité,  l'élaS- 
ticité,  la  transparence  et  la  pesanteur. 

L’air  est  fluide,  puisque  toutes  ses  parties,  quelque  pe> 
-tiles  qu’elles  soient  • peuvent  Se  mouvoir  indépendamment 
les  unes  des  autres.  - ‘ ' ' • 1 - 

11  ç«t  élastique,  car  il  |>ottt  se  -comprimer,  et  il'reprend 
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su-n  premier  volume  dès  que  la  force  coërcill.T  > cçssé 
d'agir,  r mr  se  convaintre  de  ce  fait,  il  suilit  de  remplir 
une  vessie  et  de  la  fermer  ensuite  fou  fait  ainsi  un  bal* 
Idn  qui  bondit  avec  la  plus  grande  force.  On  peut  encore 

• renfermer  une  masse  d'air  dans  uu  soufflet  solidement- 

• •*,/  • . 
construit  et  le  charger  dé  poids  après  en  avoir  bouché  la 

tuyère  ; on  réduit  par  ce  moyen  l’air  à occuper  un  vo- 
lume d'autant  plus  petit  que  le;  poids  sout  plus  considé- 
rables , et  lorsqu’on  les  ôte,  il  reprend  son  premier  état. 

La  transparence  de.  l'air  est  très-grande,  puisque  c’est  à 
travers  ce  milieu  que  nous  apercevons  les  objets  les  plus  " 
éloignés;  cependant,  outre  les  causes  accidentelles,  comme 
les  uuages,  les  brouillards,  qui  le  rendent  souvent  plus  ou 
moins  opaque,  il  absorbé  par  lui-même  une  quantité 
lumière  d'autant  plus  considérable  qu’il  est  en  plus  grafflP 
masse.  On  estime,  d’après  Je*  expériences  de  Bougucr  sur 
la  gradation  de  la  lumière,  que  celle  d'un  astre,  après 
avoir  traversé  verticalement  l’atmosphère,  est  diminuée 
environ  d’un  cinquième;  et  Lambert,  par  des  expériences 
qui  lui  sont  propres,  a trouvé  que' Cette  absorption  ' de- 
voit  aller  à plus  du  tiers.  Delà  résulte  l’afibiblissemcnt 

■ des  couleurs  dans  les  corps  éloignés  de  l'ogil,  et  qui  sert 

• concurremment  avec  la  perspective  à rendre  sensible  dans 
un  tableau  la  profondeur  de  l’espace. 

La  couleur  propre  de  l'air  paroît  être  le  bleu,  d'azur 
qu’on  aperçoit  au  ciel,  lbrsque  le  temps  est  beau  : car  cettê  » 
couleur  change  d'intensité  lorsqu'on  s'élève  à des  hauteurs 
considérables  par  lesquelles  la  masse  d'air* est  sensible- 
ment diminuée  ; et  Saussure  vit  sur  le  Mont  - Blanc  le  fond 
du  ciel  presque  noïr’,  ainsi  que  doit  paroitre  un  espace 
c^u i ne  trartsmet  pas  de  rayons  de  lumière.  Cet  observa- 
teur, en- se  plaçant  à l’ombre,  aperçut  daus  le  même 
lieu  les  étoiles  en  plein  jour. 

L’air  est  pesant.  Cette  propriété  a été  la  plus  difficile  à 
rcconnoîlre  ; c’est  à Toricelli  et  à Pascal  qu'oh  doit  les 
principales -expériences  qui  le  prouvent’,  et  la  véritable  ex- 
plication de  ces  expériences.  , 

Toricelli,  dès  1645,  avoit  remarqué  que  si  l'on  remplit 
de  mcccure  un  tube  de,  verre  d’environ  Jiuit  décimètres 
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de'  longueur  (trente  pouces)  et  scellé  hermétiquement  à 
1 un?  - de,  ses  extrémités,  quron  bouche  l'autre  avec  un- 
doigt,  qu’un  la  plonge  dans  un  bassin  plein  de  mercure, 
et  qu'on  retire  ensuite  le  doigt,  le  mercure  contenu  dafts 
le  tube  n’en  sort  pas  entièrement,  mais  se  tient  à envi- 
ron soixante-seize  centimètres  (vingt-huit  pfiuces)  au-des- 
sus du  niveau  du^  bassin.  *•  • ' 

La  pression  que  l’air  exerce  de  haut  eu  bas  sur  la  sur- 
face du  bassin,  contrebalance  la  pesanteur  de  la  colonne  . 

’ de  mercure , dont  l’effet , s’exerçant  aussi  de  bauten  bas,  se 
transmet  latéralement  auy  portions  de  mercure  qui  environ- 
nent l’orifice  inférieur  du  tube  ; car  c’est  une  propriété 
caractéristique  des  fluides  que  la  pression  exercée  sur-une 
dé  leurs  parties  se  propage  également  et  en  tout  sensàcha- 
-fpiine  des  autres.  * 

- Si  on  ouvroit  l’extrémité  supérieure  du  tube,  le  mer- 
cure qu’il  contient,  poussé  immédiatement  par  la  colonne 
d’air  qui  lui  correspond  verticalement,  et  qui  ne  seroît 
plus  soutenue  par  la  calotte  du  verre  qui  bouchoit  le  tube, 
jretomberoit  entièrement  dans  le  bassin. 

Quelque  évidente  que  .puisse  paroltro  aujourd'hui  cette 
explication,  Pascal  chercha  encore  à la  fortifier  par  de 
nouvelles  preuves  : il  pensa  que  si  Je  mercure  qui  demeu- 
rôit  suspendu  dans  le  tube,  y étoit  soutenu  par.  le  poids  di 
l’air,  il  devoit  sur  le  sommet  des  montagnes  s'élever jrioin.. 
qu’à  leur  pied  , où  il  supporte  de  plus  la  colonne  «l'air 
comprise  entre  les  deux  niveaux. 

Pascal  invita,  en  conséquence,  son  beau-frère  Pci  ri  er , 
qui  habitoit  à Clermont,  près  de  la  haute  montagne  ap-_ 
pelée  le  Puy- de- D6me  , à répéter  au  pied  de  cette  mon- 
tagne et  sur  son  sommet,  l’expérience  de  Toricelïi  dé- 
. erite  ci-dessus.  , 

La  différence  de  niveau  entre  les  deux  lieux  d’observa- 
tion étoit  d’environ  mille  mètres  (cinq  cents  tqises).  Per 
. rier  léouva  qu’au  pied  de  la  montagne  le  mercure  sYlr 
voit- dans  le  tube  à vingt-six  pouces  trois  lignes,  et  ui 
le  sommet  à vingt-trois  pouces  deux  lignes  scilçniei  * 'a  ' 
différence  de  trois  pouces  une  ligne  répoiiüjïtf-à  i«  t.au- 
■eiir  'de  la  roiuupe  d air  vompt-isé  eulre<  le.;i!tAix  ,ia;ionS. 

• • , / • > ••  , K,  ' *•*  ..  ’• 
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Dès- lors,  la  pesanteur  de  l'ÿir.  fut  constatée  irrévoca- 
bledient,'  et  les  nombreuses  conséquences  qq'on  en  dé- 
duisit, montrèrent  les  causesde  plusieurs  •phénomènes 
qu’on  n’expliquoit  j>as,  et  qu’on  âttribuoit  à une  horreur 
que  la  nature  témoignoit  constamment’  pour  le  .v-ide.  De 
ce  nombre  étoit  la  limite  d’environ  dix*  mètres  ( tçentc- 
tleuX  pieds)  à laquelle  l’eau  s'arrête  dans,  les  pompes  as- 
pi  rlurt  es  , et  dont  Galilée  avoit  déjà  été  frappé.  Cet  esprit, 
aussi  sage  que  transcendant,  ne  pouvoit  se  payer  de -la 
vainc  explication  des  physiciens  de  son  temps,  et  dirigea  ■ 
vers  la  pesanteur  de  l'air  ses  pensées,  qui  furent  suivies, 
et  développées  par  son  disciple  J ôricelli  et  par  Pascal.  ' 
Nous  ne  saurions  . entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les 
phénomènes  qui  résultent  de  la  pesanteur  de  Pair  : nous 
nous  bornerons  à indiquer  ceux  qui  peuvent  avoir  mi 
rapport  immédiat  avec  l'objet  principal  de  ce  diction- 
naire. 

On  observera  que  l'air , agissant  en  tout  sens  sur  les. 
corps  qui  y sont  plongés,  exerce  sur  ces  corps  une  pres- 
sion-mesurée par  le  poids  d'une  colonne  de  mercure  dont 
la  base  seroit  égale  â la  surface  du  corps  proposé , et  de 
même  hauteur  que  celle  qu'on  observe  dans  l’expérience 
de  Torirelli.  ' Celte  pression,  calculée  pour  le  corps  hu7 
main,  s’élève  à i534  îliyriagranimcs  ( 3 > 5(îo  liv.  ).  Elle  est 
capable  d'effrayer  l'imagination  lorsqu’on  ne  s’arrête  qu'au 
nombre  qui  l’exprime  ; mais  elle  ne  produit  cependant 
aucun  effet  dangereux  dans  l’économie  animale,  parce 
qu’elle  s’exerce  dans  des  directions  opposées  et  se  contre- 
balance ellerinême  , ainsi  qu’on  peut  le  rcconnottre  en  ob- 
servant que  non-seulement  l'air  agit  sur  la  surface  extér- 
ieure du  corps,  mais  qu’il  pénètre  encore  dans  l’intérieur 
. paé.Ia  respiration.  ...  . : 

C'est  par  cette,  considération  qu’on  explique  comment' 
la  diminution  de  la  pression  de  l'air  dans  les  régions 
élevées j. /i'esf  pas  aussi  nuisible  qu’elle  seinbleroit  devoir 
l’être  d'ilprès  1'oxpérience  suivante.  , * 

, Un  ballon  formé  par  une  vessie  à moitié  vide  d’air, 
porté  au  sommet  d’une  montagne,  s’y  gonfle  entièrement, 

. 4>t  pourroit  même  crever,  s’il  étoit  monté  à nne  hauteur 
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assez  considérable  pour  qu'il  y eût , entre  la  pression  de 
l'air  extérieur  et  l'élasticité  de  l’nir  intérieur, une  différence 
plus  grande  que-  la  résistance  de  l'enveloppe  du  ballon. 

Cette  expérience  prouye  aussi  que  l'air  placé  dans  les 
lieux  bas,  étant  ghargé  de  toutç  la  niasse  supérieure,  se' 
trotive  par  là  dans  un  état  de  compression'  qui  augmentp 
beaucoup  s u élasticité,  et  que*  par  conséquent,  lorsqu’il 
est  libre,  il  doil  diminuer  de  densité  à mesure  qu’on  l'é- 
lève , puisque  le  poids  des  couches  supérieures  qui.  le  com- 
priment diminue  par  la  même  circonstance. 

Il  résulte  de  là  que , par  l’effet  combiné  de  son  élasticité 
et  de  hi  pression  qu’il  éprouve;-  l’air  doit  se  pprter  des 
lieux  où  il  est  le  plus  comprimé,  dans  ceux  où  il  l’cst'le 
moins,  et  qu’il  doit  tendre  $pns  cesse  à occuper  un  plus 
grand  espace.  C’est  sur.  cette  propriété  qu’est  fondé  le  mé- 
canisnie  de  la  respiration;  mais  nous  renvoyons  pour, 
cette  fonction,  comme  pour  toufes  les  autres,  aux  articles 
physiologiques  de  ce  dictionnaire. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  la  même  propriété 
sert  de  base  à la  machine  pneumatique  publiée,  en  167a, 
par  Otto  de  Guérike , et  au  moyen  de  laquelle,  en  opérant 
un  nombre  suffisant  de  dilatations  successives  de  l’air-,  on 
parvient  à diminuer  de  plus  en  plus,  et  à réduire  pres- 
que à zéro,  la  quantité  d’air  contenue  sous  un  récipient 
donné. 

Celte  rpachine,  outre  qu’elle  a fait  reeonnottre  dq  nou- 
veaux, phénomènes  dus  aux  propriétés  de  l’air,  a fourni 
le  moyen  de  mesurer  sa  pesanteur  locale  , ■ que  le  tube  dé 
,Toricelli  n’indiquoit  pas,  puisqu’il  ne  donnoit  que  le  poids 
total  de  la  colonne  atmosphérique  correspondante.  On 
s’en  est  servi  pour  ûter,  autant  qu’il  étoil  possible  , l’air 
contenu  dans  un  ballon,  qu’on  a pesé  ensuite  avec  une  ba- 
lance très-exacte;  et  la  différence  entre  le  résultat  qu'on 
a obtenu,  et  le  poids  qu’on  avoit-trouvé  au  ballon  avant 
qu’on  en  eût  lait  sortir  l’air,  a donné  le  poids  de  la  quan- 
tité de  fluide  éfacué.  La  perfection  des  machines  pneuma- 
tiques a été  portée  si  loin  qu'on  a pu  regarder  comme 
absolu  le  vide  formé  dans  le  ballon  j et  c’çst  ainsi  qu’on 
a trouvé  qu’au  niveau  de  la  mer,  sous  une  pression  cot- 
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respondantc  a celle  de-  vingt-huit  pouces  de  mesure  et  à 
la  température  de  la.  glace  fondante,  la  pesanteur  moyenne 
d’un  décimètré  cube  d'air  équivaut  à un  gramme  vingt-trois 
centièmes  (—?;  de  grain  ppur  un  pouce- cube) , ou  environ 
840  fois  moindre  que  celle  de  l'eau.  • . 

, La  pesanteur  de  l’air  varie  ; car  l’état  de  l'air  n’est  pas 
toujours  le  même  dans  le  même  liéü  à des  temps  diflié- 
rens,  ni  au  même  moment  dans  des  lieux  différens.  Oit 
s'en  assure  en  répétant,  au  moyen  de  l'instrument  appelé 
baromètre,  l'expérience  de  Toricelli.  Voyei  l'article  Baro- 
m fcr  r e.  • ‘ . 

Plusieurs  causes  la  font  varier.  Les  alternatives  de  froid 
et  de  chaud  condensent -eu  dilatent  l'air  ; la  faculté  qu'il 
a de  se  combiner  avec  d'autres  fluides  , par  exemple,  de 
dissoudre  l’eau , apporte  aussi  , des  changemens  à sa  den- 
sité, et  par  conséquent  h sa  pesanteur  : c’est  de  ces  dif- 
férentes circonstances  que  résultent  la  plupart  des  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  l’a}r,  et  qu’on  nomme  Météores. 
Nous  renvoyons  à" ce  mot  leur  description,  qu’on  trouvera 
précédée  de  l'examen  des  propriétés  de  l'air  énoncées  pré- 
cédemment, et  qui  semblent  plus  appartenir  à la  chimie 
. tju’à'  la  physique.  (%..  ) 

AIR.  (- Chim . ) L’histpirc  naturelle  de  l’air,  qui  ne  com- 
prenoit  autrefois  que  celle  de  son  invisibilité,  de  son  élas- 
ticité, de  sa  pesanteur,  et  de  son  influence  comme  atmo- 
sphère sur  tous  les  autres  corps  de  la  nature,  a beaucoup 
gagné  en  clarté  et  en  exactitude  depuis  les  découvertes  de 
la  chimie  moderne  et  depuis  l'établissement  de  la  doctrine 
pneumatique  françoisc.  En  même  temps  que  Lavoisier,  et 
les  chimistes  qui  ont  adopté  et  étendu  sa  belle  théorie , 
sont  parvenus  à faire  connoîtrc  la  composition  de  l’air  at- 
mosphérique, toutes  les  branches  de  la  science  de  la  na- 
ture ont  pris  un  grand  accroissement  et  une  grande  préci- 
sion. 1-cs  connoissanccs  sont  tellement  exactes  et  aussi  tel- 
lement multipliées  sur  cet  objet,  que  le  sujet  ne  peut  plus 
être  traité  qu'en  le  divisant  en  deux  parties  très-distinctes. 
L’une  a rapport  à l'histoire  de  l'air  considéré  dans  sa 
masse  et  formant  l’enveloppe,  terrestre  { cette  partie  doit 
être  traitée  au  mot  Atmosphère  l’autre  çst  relative  à la 
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nature  de  l'air  atmosphérique , indépendamment  de  sa  '(<>■* 

, taillé,  de  sa  masse , do  son  étendue.  Cette  seconde  consi- 
dération, la  seule  qui  sera  présentée  dans  cet  article ,,  do(f, . 
précéder  la  première  , parce  que  céllc-ci*  en  tirera  beau- 
coup de  lnmièrc.  •.  ’ ’*  . 

L’air,  vu  sous  ce  rapport,  est  un  fluide  élastique,  qui  , 
a long-temps  été  regardé  comme  un  corps  simple,  et  qui 
cependant  est  véritablement  un  corps  composé.  11  np  perd 
pas  par  la  le  caractère  d’élément,  et  seulement  il  confient 
deux,  élémens  au  fiqu  d‘un  , comme  on  va  bientôt  te  voir. 

Les  propriétés  physiques  de  l'air,  sa  pesanteur,  $on  élas- 
ticité, $a  fluidité",  son  ‘insipidité,  son  ressort,  etc.,  les 
‘seules  connues  avant  les  travaux  des  chimistes  frinçois.,  ife 
suffisent  pas  pour  en  expliquer  les  Vrâi es  qualités  ot  ps.urcn 
déterfnincr  la  nature  simple  pu  Composée.  Sa  fluidité  élàs-, 
tique  montre  déjà,  d'apres  l'état  actuel  des  connoiàsances 
chimiques',  la  preuve  générale  de  sa  composition  ; on  ne  con- 
nuft  pas  en  edet  de  fluide  élastique  qui  ne  soit  le  résultât  de 
Infusion,  de  I'  dissolution  d'un  corps  quelconque  dans  la 
matière  de  la  chuleur  : mais  cette  raison  n’est  pas  la  sente 
qui  indique  l'état  composé  de  l’air;  c'est  en  examinant 
l'influencé  de  fuir  dans  1a  combustion  et  dans  lu  respira- 
tion, qu’on  a trouvé  des  raisons  plus  solides  de  cette  com- 
position. ■ • 

Après  avoir  bien  reconnu  qu’un  corps  combustible  ne 
peut  pas  brûler  sans  air,  on  a bientôt  trouvé  que  l’air  ne  . 
sert  à la  combustion  qué  jusqu'à  un  certain  point  ; que  l’air 
perd  pendant  ce  phénomène  une  partie  de  sa  substance  ; 
que  cette  partie  est  constamment  la  même,  quelque  corps 
combustible  qui  y brûle  ; que  l’air  ne  sert  à la  combustion 
qué  jusqu'à  concurrence  d’une  portion  déterminée  de  sa 
propre  substance;  que  cette  portion,  qui  seulé  sert  à là* 
combustion  , s’unit  au  corps  combustible  et  forme  avec  lui 
un  composé  incpmbustible  , oxide  ou  acide;  que  par  con- 
séquent l’air  est  composé  de  deux  fluides  élastiques  diffè- 
re us  , l’un  utile,  nécessaire  même  à la  combustion,  l’aua- 
tre  ne  pouvant  pas  y sorvir.  Lorsque  la.  première  portion 
est'  épuisée  par  un  corps  brûlant , oelui-en  te  trouvant  alors 
plongé  dans  la  seconde  portio/i,  qui  ne  pool  pas  entretenir 
i ‘ ■ . . ali  * 
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la  combustion  i ce  phénomène  s'arrête,  le  corps  sYteint, 
et  il  y a.  alors  un  résidu  d’air  dans  lequel  un  nouveau 
corps  allumé.' s’éteint  sur  le  champ.  Une  fois  ces  vérités  dé- 
couvertes par  l’expérience  dé  la  conibustion  de  l'étain  , du 
plftmb,  du  mercure,  du  phosphore  , de  la  cire  , du  Suif.  etc. , 
on  a cherché  4 désigner  par  un  nom  très-distinct  l’une  et 
l’antre  portion  de  l’air.  On  a commencé  par  nommer  la  por- 
tion servant  à la  combustion,  air  vital  ou  respirabie,  parce 
qu'elle  est  aussi  la  seule  qui  entretienne  la  vie,  espèce  de 
combustion  animale;  L’autre , air  irrespirable , mofette  at- 
mosphérique. A mesure  que  les  propriétés  de  ces  deux  flui- 
des ont-  été  étudiées , et  lorsqu’elles  ont  été  bien  con- 
nues, on  a nommé 'le  premier  fluide  gaz  oxigène  (voyer 
ce  mot)  , et  le  seeond,  gai  nioté.  laivoisier  avoit  cru  reçoit- 
noitre  que  la  proportion  tlu  premier  étoit  0,27,  et  celle 
du  second  0,73  : mais  des  expériences  répétées  depuis  lui 
par  différens  moyens  eudiométriques,  nous  ont  prouvé,  à 
Ber th aile t et  à moi,  que  la  proportion  du  gar  oxigène  est 
trop  forte,  et  qu’elle  va  tout  au  plus  à 0,23  ; que  sa  varia- 
tion neYétend  que  de  0,21  à o, 23  ; que  cette  variation  même, 
4 laquelle  les  chimistes  ont  cru  pendant  plusieurs  années, 
est  beaucoup  plus  rare  qu’on  ne  l'avoit  pensé. 

Voilà  donc  la  nature  et  la  composition  de  l’air  bien  con- 
nues, bien  déterminées,  et  son  influence  générale  sur  les 
corps  combustibles,  bien  appréciée.  On  verra  en  effet  que 
le  nombre  de  ces  corps  étant  très- considérable , et  les  cir- 
constances des  combustions  beaucoup  plus  nombreuses 
qu’on  ne  l'avoit  autrefois  entrevu  , l’air  présente,  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  son  influence,  le  phénomène  de  l'ab- 
sorption de  son  gas  oxigène,  et  par  conséquent  de  l’alté- 
ration qui  résulte  de  cette  absorption.  C’est  à ce  phéno- 
mène que  se  rapportent  l’infection  de  l’air  par  les  hommes 
et  les  animaux  entassés,  par  la  combustion  des  charbons, 
par  les  fleurs,  les  huiles,  les  résines,  les  plantes  accumu- 
lées , le  foin,  les  murs  nouvellement  peints,  ;les  fruits 
odorans,  les  parfums,  les  odeurs,  et  généralement  tout 
ce  qui')gàte  l’air  de  manière  à le  rendre  incapable  de  ser- 
vir.à la  respiration  et  a la  vie  de  l’homme.  • 

* Il  y aussi  plusieurs  phénomènes  chimiques  et  naturels 


qui  dépendent  de  la  proportion  d'eau  tenue  en  dissolution 
dans  Tair , et  ceux-ci  sont  encore  susceptibles  d’être  ap- 
"préciés  et.  connus , soit  par  Fftat  hygrométrique,  soit,  par 
un  examen  chimique  de  l’air,  sous  le  rapport  de  l’eau  qu'il  _ 
contient.  Sans  les  connoissances  que  la  chimie  fournit  à cet 
égard,  les  météores  aqueux,  sur  lesquels  elle  répand  aujour- 
d'hui tant  de  clarté , -ieroient  encore  Ignorés,  et  l'on  verra 
dans  plusieurs  articles  combien  ces  connoissances  deviennent 
utiles  pour  bien  concevoir  les  phénomènes  météoriques. 

’ On  ne  fera  qu’annoncer  ici  ce  que  la  proportion  variée 
du  calorique  libre  dans  l'air,  ainsi  que  cellè  de  la  lumière 
et  du  fluide  électrique,  doit  avoir  d’influence  sur  les  pro- 
priétés et  sur  tous  les  phénomènesvde  la  nhture  qui  en  dé- 
pendent. Cette  influence  sera  montrée  aux  articles  Calpri- 
que,'.  Chaleur,  Température,  Lumière,  Électricité, 
.Atmosphère.  On  se  contentera  de  faire  remarquer  que 
cette  partie  de  l’histoire  de  l’air  est  Jjçaucôup  plus  incom- 
plète et  beaucoup  moins  exacte  que  ccllé  qui  lient  à '1* 
nature  primitive  ou  à la  composition  df  l’air-  ÇFO 

Air  acioe.  ( Chim .)  On  a donné  fe  nom  d’air  acide,dans 
les  premiers  temps  de  la  découverte  des  fluides  élastiques  , à 
tous  ceux  qui  ont  de  l’acidité  ou  qui  ne  sont  que  des 
acides  sous  forme  gazeuse.  Ce  nom  a été  appliqué  aux  gaz 
acides  lluoriquc,  muriatique  et  sulfureux.  Voyez  ces  mots 
et  ceux  des  divers  acides.  (F.)  * . , . 

Ain  alcalin.  (Chim.)  C’est  le  nom  qu’on  donnoit  autrefois 
au  gaz  ammoniac  ou  à l’ammoniaque  sous  la  forme  de  fluide 
élastique.  Voy.les  mots  Gaz  ammoniac  et  Ammon i/qu e.  (F.) 
'•  Ai r atmosphérique  (Chim.),  nom  donné  à l’air  Tonnant^ 
l’atmosphère.  La  réunion  de  CCS  deux  mots  étoit  néces- 
saire lorsqu’on  adoptoit  la  dénomination  d'air  pour  diveys 
fluides  élastiques:  mais  depuis  que  ceux  qui  différent  de 
l’-air  sont  désignés  par  l’expression  générique  Je  gaz,  le 
mot  air,  seul  et  sansépithète,  doit  appartenir  exclusivement 
au  fluide  qui  forme  l’atmosphère.  (F.) 

Air  commun.  (Chim.)  Même  observation  sttr  ces  mots  que 
sur  les  précédens  : ils  poilvoient  désigne*  utilement  l’air  IpCS- 
que  ce  mot  étoit  appliqué  à d’autres  guzj^on^n’a  plus  be- 
soin aujourd’hui  d’une  pareille. dénomination.  (F.)  •*.  ; 
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^ Ai  r nériiM)Ci5Tt<püé.  ( Chim .)  Priestley",  à qui  on  doit  tant 
de  découvertes  sur.  lcs  fluides  élastiques',  donna  d'abord  le 
nom  d’air  déphlogistiqué  au  fluide  que  nous  noiOmons  gaz'  • 
nxjgene,  parce  qu’il  orut  qui;  ce  n'étoit  que  de  l’air 
' commun  privé  "d'un  principe  hypothétique  qu'il  y admet- 
tent et  auquel  il  attribuoit  des.  propriétés!  Connue  ce 
principe,  le  phlogîstique,  provenoit,  suivant'lui , des  corps 
brûlans  ,■  qui,  Je  versant  continuellement  dans  l’air,  dimi- 
n.uuicut  par  là  dans  celui-ci,  ou  lui  ôtofent  entièrement  la 
propriété  de  servirai  la  combustion;  il  pensoit  que  l’air 
qui  en  étpit  tout  à fuit  privé  ,•  servqit  éminemment  â la 
combustion  par  cette  privation  même,  et  comme  pouvant 
par  là  en  absorber  davantage.;  que  par  conséquent  cet  air 
desoit  porter-  le  nom  d’air  doplsgistiqué.  Mais  le  phlogis- 
tique  n’est  plus  qu’if ne  hypothèse  insoutenable  aujourd'hui , et 
la  théorie  de  la  nature  du  gaz  oxigène  est  toute  différente 
«le  celle  qui  avnit-élé  adoptéb  par  Priestley.  Voyez  les  mots 
■ OxifcKN  F.,  GAz  OXIÇKNE  , .PhI.OCISTIQ.VE  \ etc.  (F.) 

Air  factice.  (Chim.)  On  a d’obord  appelé  air  factice  les 
fluides  élastiques  obtenus  par  le»  effervescences  et  les  dis- 
tillations, lorsqu’on  les  eroyoit  analogues  à l’air  ordinaire  ; 
•niais,  depuis  qu’on  cbnnoit  les  différences  qui  les  distjn-- 
guent,  on  ne  peut  plu*  nommer  air  factice  que  celui' qui 
est  formé  de  toutes  pièces  par  les  chimistes,  en  niclant-dans 
les  proportions  convenables  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote,.  .' 
obtenus  dp  divers  composés,  (F.  ) 

Ai  h i ixe  ou  fixé,  (Chim.)  Le  nom  d’air  fixe  ou  fixé  a été 
donné,  dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
à plusieurs'  gaz  ou  fluides  élastiques  différens  de  l’air,  ef 
qu’on  cortfondoit  alors  avec  lui.  Depuià  1757  et 'lés  expé- 
riences décisives  de  Black.,  le  nom  d'air  fixe  fut  adopté, 
d’après  Black  lui-même,  pour  dénommer  l’acide  carbonique. 
Voyez  Ce  mot  ( F.  ) • 

Air  dû  fed.  (Chim.)  Schècle,  célèbre  chimiste  suédois , a 
désigné  par  le  nom  d’air  du  feu  le  gaz  oxigène,  à cause  de 
sa  propriété  d’entrtlenir  fortement  • et  exclusivement  la 
éombdniun.  (F.) 

’ A * INFT.VMSIABJ.E  (Chim.)  I,e  mot  air  inflammable,  tpii  a 
étç!  plusieurs  années  le  nom  do  gaz  hydrogène,  pouvant  être  . , 
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appliqué  à (ont  fluide  élastique  combAstibje,  a dû  être 
.Abandonné.  Voyez,  l’article  GÀr.  rvdkocèx  e.  ( F.  ) 

Aie  inflammable  des  marais.  (Chim.)  Il  se  dégage  du  ' 
fond  des  mares,  des  eaux  stagnantes  et  des  marais,  souveut  ' 
même  du  bord  des  petites  rivières  et  des  terrains  mobiles 
qùi  recouvrent  des  tourbières , un  gaz  combustible,  odo-“ 
rant,  fétide,  qui  s’allume;  quelquefois  spontanément , etqui 
forme  les  feux  follets  redoutés  autrefois  dans  les  campa- 
gnes. Ce  flui,dc-c«t  du  gaz  hydrogène  carboné  , quelquefois 
sulfuré  et  phosphore,  mêlé  de  gaz  acide  carbonique,  pre-- 
'vcna’nl  dé  la  décomposition  putriHe'des  racines,  des  herbes 
aquatiques,  des  insectes  et  des  vers  vivans  sous  l'eau.  Ge 
gaz,  sur  les  propriétés,  l’histoire  naturelle  et  l’inflaminabir 
lité  duquel  Voila  a fait  des  recherches  très-  intéressantes^ 
paroît  être  la  cause  des  fièvres  intermittentes  et  de  plu- 
sieurs maladies  fébriles  : il  faut  donc  cft  bien  coirooitre  la 
nature,  les  différences,  la  source  ou  la  formation,  la  pro- 
portion variée,  etc.  On  n’a  point  encore- sur  cet  objet  tou. 
tes  les  connoissauces  qui  sont  utiles  pour  se  garantir  des 
dangereux  effets  de  ce-gaz.  Voyez  au  reste  Içs  mots  Gaz 
qlo  ROC  EN  E CA  H BO  N F.  , Gaz,  u y h hoc ène  VÉGÉTAL,  «te;  (F.) 

Aie  infect.  (Chim.)  On  nomme  quelquefois  air  infect,  . 
l’aié  altéré  ou  détérioré  par  les  substances  végétales  ou  ahi- 
inalcs  en  putréfaction.  Cette  expression  s'applique,  soit  à 
l’incapacité  de  cet  air  pour  l’entretien  de  ta  vie  des  anir 
‘ maux  ,•  soit  à son  influence  sur  la  production  des  malur 
dies.  On  connoit  bien  la  cause  du  premier  phénomène’; 
v on  ignore  encore  la  cause  de  l’inlluence  morbifique.  (F.) 
Aie  c.\it.(Ch.) , expression  synonyme  delà  précédente.  (F.) 
Air  méphitique.  (Chim.)  Ce  nom  a d'abord  été  donné  à • 
l’air  fixt'  ou  acide  carbonique;  il  a été  ensuite  étendu  a l’air 
gâté , altéré  ou  méphitisé  par  les  diverses  niatières  ou 
par  les  différons  procédés  quj  exercent  cette  action  sus 
l'air,  ou  à tuut  fluide  élastique  délétère  pour  les  animaux  : 
dans  le  premier  sens,  c’est  un  noin  spécifique  ; dans  le  se- 
cond , c'est  une  dénomination  générique  qui  convient  à beau-  • 
coup  de  gaz.  ( F.  ) . • 

Ain  piiLociSTiQU.É.  (Chim.)  C’est  PrieÉtley  qui  a le  premier  • 
donné  lp  nom  d'air  ph logistique  i l'air  altéré  , par  les  cprpA 
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combustibles  , volatil;,  odornns , ainsi  que  par  les  animaux  , 
parce  qu'il  pcnsoit  que  l'alteration  étoit  due  au  phlogis- 
tique  dégagé  de  ces  corps,  qui  saturoit  Pair.  Comme- on  a 
reconnu  que  l’uir  contient  tout  formé  le  fluide  non  vital 
qui  reste  après  la  combustion , le  nom  d'air  phlogistiqué , 
qu’on  lui  a donné  pendant  quelque  temps,  est  erroné  ; 
aussi  lui  a-t-on  substitué  celui  de  gaz  azote , aujourd’hui 
adopté.  (F.) 

Ata  pur.  ( Chim .)  On  a pendant  quelque  temps  appelé  air 
pur,  la  portion  du  fluide  élastique  de  l'atmosphère  qui  seule 
entretient  la  combustion  et  la  respiration  : c’est  ce- qu'on 
nomme  aujourd'hui  gaz  oxigènc.  (F,)  . . . ■' 

Am  putride.  (Chim.)  Dans  les  premières  années -des  dé- 
eoovertes  sur  les  fluides  élastiques,  on  distinguoit'par  le 
nom  <L’air  putride , l’air  infecté  par  la  putréfaction  des 
substances  animales.  C’est  un  mélange  de  gaz  azote,  d\> 
gaz  acide  carbonique,  de  gaz  hydrogène  carboné  et  sul- 
furé, et  ces  gaz  tiennent  toujours  en  dissolution  une  ma- 
tière animale  pourrie.  C'est  à cette  dernière  que  paroit 
être  due  -l'action  dangereuse  de  l’air*  putride  sur  la.  vie  et 
la  santé.  ( F.  ) 

Air  vital.  (Çhim.)  Condorcet,  secrétaire  et  historien  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris , nomma  le  premier  air. 
vital,  le  fluide  élastique  qui  est  aujourd'hui  nommé  gaz  oxi- 
gène , parce  que  la  première  et  la  plus  frappante  des  pro- 
priétés decouvertes  dans  ce  fluide,'  est  son  usage  indis- 
pensable pour  l’entretien  de  la  vie.  Voyez  Oxicène  et  Gaz 
oxiobne.  (F.)  - 

AIRAIN.  (Chim.)  L’airain  est  le  cuivre  allié  d’étain , qui 
est  employé  pour  les  statues,  les  cloches  et  un  grand  nom- 
bre d'ustensiles.  C’est  à l'étain  qu’est  duc  la  dureté  qui  ca- 
ractérise cet  alliage,  sa  qualité  sonore  et  plusieurs  des  pro- 
priétés usuelles  de  l’airain.  Voyez  Bronze  , Cuivre,  Metau 
SB  CLOCHES.  (F.) 

AIRE,  nid  des  oiseaux  de  proie.  ('Ch.  D.  ) 

AIRELLE,  Vaccinium  , genre  de  plantes  qui  appartient 
à l’ordre  des  éricinées  , mais  de  la  section  la  moins  nom- 
breuse , dans  laquelle  le  calice  adhère  à l’ovaire,  la  fleur 
se  trouve  supère , sans  que  les  étamines  soient  épigynes. 
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D'ailleurs,  quoique  la  corolle  soit  monopétale,  elle  ne 
porte  pus  les  étamines. 

Le  calice  est  entier  ou  à quatre  dents,  rarement  à cinq  | , 
la  corolle  campauolée  a quatre  divisions,  plus  ou  moins 
profondes  et  réfléchies  \ les  étamines  sont  en  nombre  double 
(huit  ou  dix),  quelquefois  saillantes  ; les  anthères  four- 
chues et  à deux  arêtes  ou  cornes  sur  le  dos,  comme  dans 

. la  plupart  des  bruyères  e(  autres  éricipées.  Les  fruits  sont 
tics  baies  globuleuses,  ombiliquées,  à quatre  ou  cinq  loges, 
contenant  quelques  graines. 

Les  airelles  sont  toutes  des  arbrisseaux  assez  petits  , à 
bourgeons  garnis  d'écailles  long-temps  persistantes.  Les  feuil- 
les sont  alternes  , soit  .caduques  annuelles,  soit  persistantes, 
ce  qui  fournit  deux  sections  dans  le  genre  ; les  lleurs  diver- 
sement disposées , suivant  les  espèces. 

Le  besoin  d’un  ombrage  humide  et  d’un  terrain  sableux, 

• rend  la  culture  des  airelles  assez  difficile , et  fait  estimer 
leur  collection  par  les  amateurs.  Wildenpw  en  a cité  près 

, "de  trente,  la  plupart  provenant  du  nord  de  l'Amérique, 
ou  des  montagnes  de  l’Europe  au  de  l’Asie , quelques-unes 

• du  Japon  et  même  de  Taïti.  Michaux  en  cite  sept  nouvelles 
dans  sa  Flore  d’Amérique  ; et  quelques  - unes  ont  fleuri. 

. ^;hcz  Ccls.  v ' 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 

k.°  L’Ai  relie  anguleuse,  Vaccinium  myrtillus , L. , Ai- 
relle des  bois  d’Allemagne, de  France  et  d’Angleterre;  Myr- 
tille des  pharmaciens,  à cause  de  ses  feuilles  de  myrte.  Ses 
baies  noirâtres  portent  aussi  le  nom  de  maurets,  ailleurs 
de  lucet,  et  celui  de  bluet  au  Canada.  La  plante  a porté  ce- 
lui de  vigne  du  mont  Ida,  vitis  Idaa.  Voyez  Aires, 
Aradech.  1 ' ’ 

En  lui  donnant  le  nom  de  vaccinium  , les  botanistes  com- 
mentateurs ont  cru  que  Virgile  l'avoit  opposée  au  trompe-, 
dont  les  fleurs  blanches  sont  dédaignées,  alba  ligustra  cu- 
ti uni,  tandis  que  Faire  Ile  fournit  un  régal  champêtre,  vac-- 
cinia  nigra  leguntur.  Le  nom  vaciet,  donné  à des  jacinthes 
à petites  fleurs , dont  une  espèce  répand  une  odeur  déli- 
cieuse, porteroit  à chercher  dans  ce  genre,  et  non  parmi 
les  airelles,  le  vaccinium  cueilli  parles  bergers  de  Virgile', 
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Cet  arbuste,  à rameaux  anguleux  , verts  et  abnndans  , 
11e  s'élève  guère*  qu'a  soixante  centimètres  : ses  fruits  rou-  * 
- ges  , puis  noirAf res,  semblent  Meus  par  le  glacé  dont  il* 
sont  couverts.  Ils  font  les  délices  des  coqs  de  bruyère.  I.e* 
montagnards  les  mêlent  avec  la  crème  et  je  lait.  On  en 
fait  un  sirop  rafraîchissant , utjle  contre  la  dyssen'terie , 
et  des confitures  sèches,  tjui  peuvent  se  conserver • plusieurs 
années.  Les  niaurets  coincent  beaucoup  la  bouche.  .On  le* 
n employées  pour  donner  au  vin  blanc  une  couleur  rosée 
et  un  goût  piquant,  et  même  pour  teindre  en  violet  des  toi- 
les et  des.  papiers.  Cette  teinture  forme  le  sujct-iVun  mémoire, 
publié  dans  lé  recueil  de-eeux  de  Stockholm,  en  174 IV. 

a.”  L'ai'ile^ut  veinée , Vp ceinium  uligmoium  , .figurée  par 
l’Écluse^,  page  6a,  dans  la  flore  de  Danetuarck,  t.  aâ. 

Cette  plante  croît  dans  les  man'ragés  des  Alpes  , des  Vosges , 
de  notre  Mont-d'or,  do  Puy-de-DOmc,  et  aussi  de  la  Suède  et 
des  autres  p4y»  du  Nord,  Elle  est  de  moitié  moins  grande  que 
l'airelle  ordinaire  ; ses  rameaux  rortds ,' cÿljndriqires  et  d'iin 
gris,  rougeâtre  , sont  étalés  sur  terre;  cultivé,»,  elfe  s'élève 
an  peu  plus,  {scs  feuilles  sont  en  dessous  blanchâtres  et  à 
veines  réticulées,  remarquables;  à la  base*  quelques  den- 
telures filamèntcuseS  les  font  paraître  ciliées  ; les  fleurs  sont 
blanches,  légèrement  rossés , à pédicules  courts  et  axil- 
laires : les  baie's.,  noirâtres,  sont  d'une  saveur  agréable. 

5.“  I.'A’mr.ttP.  en  corymbc , ; Vaecinium  corpnibosum.  Cétle 
'espèce  sc  distingue  far  ses  feuille*  entières  <*t  oblongues , 
scs  fleurs  en  eorvinbés  sessiles  et  à dix  étamines.  Elle  abonde 
au  Canada  et  produjt/ beaucoup  de  fruits  : les  sauvages  les 
cofiservent  desséchés  cl  tapés,  en  pains,  comme  le  sont 
nos  prunes  brrgnolcs.  -On  pourrait,  dans  les  forêts  où 
abonde  Icspèce  •cj'Eu'rDpe , en  tirer  le  même  parti.  Voyez 
.Je  journal  de  la  Société  philomatique. 

Cette  airelle  n’est  pas  .la  seule  dont  les  sauvages  de  la 
CaVolitie  et  autres  contrées  fassent  usage;  et  d’après  le  ju- 
gement que  Bosc  dit  avoir  été  dans  le  cas  d’en  porter,  le* 
meilleurs  fruits  sont  ceux  Auvaccinium  rcsinosum  de  I.imiscus, 
comme  les  moins  bons,  ceux  de  stm  vaecinium  stamineum. 

'4.°  L’AintiLF.  de  Cappadoce,  Vaecinium  ArctosLaphylos , . 
■figurée  dans  le  voyage  du  Levant,,  t.  'a,  p..'*a5,  la 
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plus  forte  de  toutes  les  airelles.  Cette  "espece  s'élève  A fa 
hauteur  d’un  homme.  Tournefort , qui  l’aroit  observée  en 
Cappadoce,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  et  à Tripoli,  y a 
reconnu  le  raisin  d'ours  , arctostaphylos  de  Galien.  Ses 
feuilles  sont  grandes  et  ovales  ; les  fleurs,  en  grappes  lâches , 
sont  aux  aisselles  des  "feuilles  les  plus  basses  : la  corolle , 
assez  grande,  est  découpée  en  cinq  pointes  réfléchies;  les 
étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  courtes,  et  le  style 
saillant.  . * . • • 

Les  espèces  d’airelles  qui  gardent  leurs  feuilles  sont-, 
beaucoup  moins  nombreuses  ^ue„  les.  autres.  Une  .d’elles  ' 
pprte  le  nom. de  canntbtrgt  : on  peut  le  donner  A toutes.' 
Tournefort,  regardant  celle  d’Europe  çoxnine  polypétale,  l’a» 
voit  séparée  de  son'vaccinium  sous  le  nom  d’oTycoccUr. 

. ' Ce  genre,  détruit  par  Lîîinæus,  avait  été  rétabli  dans  la 
douzième  et  treizième  édition  de  son  système , publiée  par 
Murray  et  par  Çm'elin , ' sous  le  nom»  <fe  schollera  ; ruais  il 
n’a  pas  été  conservé,  il  .reste  à obs'erver  si  les  autres  ai- 
relles à feuilles  persistantes , sont  aussi  à corolle  .divisée 
jusqu’au  fjohd.  ,*  ' ' . • • ■' 

» . i.°  La  Cflnneberge  des  marais,  Vaccinium  oxyeoecus^  flgu-  . 
j’ée  par  Lobel,  et  depuis  dans  la  Fl-.,  de  Daneni.  t.  80,' croît 
ou  plutôt  rampe  dans  les  marécages  sur  la  grande  espèce 
de  moussé  dite  la  sphaigne,  dans  laquelle  se  plaft  aussi  le" 
rossol js  »;  mais  , ce  n’est  que  dans  les  lieux  couverts  ; elle1 
esf  assez  rare. 

Le  nom  d’orycoccus  annonce  la  saveur  acide  et  la  cou- 
leur rouge  de  son  fruit.  Les  baie's  sont  rouges  et  parsemées 
de  points  pourpres  et  d’une  forme  ovoïde. 

2.“  La  grande  Cannebefge  d’Amérique,  Vacc.  /nacrocarpon , 
Alt.  Kew.  i , t.  7,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d’ufoca,. 
plus  forte  en  tout,  a aussi  les  fruits  plus  gros  et  fort  bon* 

A manger  eu  compotes suivant  Duhamel.  On  en  porte 
tou*  les  ans  à Londres.  ' - . • ; 

.5.”  La  Canneberge  ponctuée,  Vaccinium  vilis  idœa , fl. 
Dan.  t.  4o.  ' . 

Ses  feuilles  ovales , comme  celles  du  buis,  sont  en  dessous 
pâles  et  parsemées  de  points  noirâtres;  leurs  bords  repliée, 
comme  dans. la  famille  des  polygouées  ; les  branches  pube*- 
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tentes  vers  leur  sommité  ; les  fleurs  campanulées . d'un 
blanc  rougeâtre  , eu  petites  grappes  penchées  au  sommet 
des  tiges } les  baies  d'un  beau  rouge,  de  saveur  acide  et 
agréable.  On  trouve  cette  airelle  ou  cauneberge  dans  les 
bois  des  Vosges  , des  Alpes,  et  de  quelques  cantons  de  l’Al- 
lemagne et  de  tout  le  Nord  de  l’Europe,  jusques  dans  le 
Groenland  ; elle  est  cependant  assez  rare.  11  est  dit  qu’eu 
Suède  on  en  fait  des  bordures  dans  les  jardins,  comme 
de  notre  buis  nain. 

Plusieurs  espèces  mal  observées,  ou  même  ambiguës  par 
la  structure  de  leur  fruit  sec  ou  pulpeqx  et  engagé  ou  non 
dans  le  calice,  ont  été  d’abord  prises  pour  des  airelles, 
et  ensuite  pour  des  arbousiers  ou  des  andromeda,  et  réci- 
proquement. (D.  de  V.) 

AMIES,  nom  languedocien  de  l’airelle  ordinaire,  vaeci- 
nium  myrtillus ',  L.  ( J.) 

AI1U  , Avjii.  On  nomme  ainsi,  dans  le  Brésil,  une  espece 
de  palmier  à tige  couverte  d’épines,  à feuilles  pennées',  qui 
peut  être  une  espèce  d'élais  ou  de  bac  tris.  Les  Brésiliens 
se  servent  de  ses  épines  comme  de  clous  ; ils  en  arment 
aussi  leurs  flèches.  On  tire  de  son  trçnc,  par  incision  , une 
liqueur  qui  devient  spirilueuse  par  la  fermentation.  Pis. 
Brus.  p.  i ai)., (J.)  ' ' . / 

. AISSELLE,  Axilla.  Le  rameau  forme  un  angle  avec  le 
frouc,  et  la  feuille  avec  le  rameau  : le  point  intérieur  de 
la.  réunion  des  deux  lignes  est  l’aisselle.  (L.  P.  Rad.) 

AITACUPI,  nom  Péruvien  des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
composent  le  genre  TaJ'alia  de  Ruiz  et  Pavon.  (J.) 

A1TONE,  Aytonia,  L.  suppl. , Juss. , genre  de  plantes 
de  la  famille  des  méliucées,  dédié  à Jean  Aylon  , auteur 
de  la  Flora  Kclvensis,  et  dont  on  ne  connofi  encore  qu’une 
seule  espèce,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Aitone  du  Cap,  Aytonia  capensis  , L.  suppl.,  Burm. 
Afr.  tab.  ai  f . 2 , Lam.  111.  tab.  671.  C’est  un  arbrisseau  dont 
la  tige  est  cylindrique,  rougeâtre,  rameuse,  et  haute  de 
cinq  à six  pieds;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  glabres,  et 
naissent  plusieurs  ensemble,  comme  par  paquets  alternes. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  campanuléés,  ordi- 
nairement pendantes  et  d’une  belle  couleur  rouge  -,  leur 
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-calice  est  court,  quadrifide;  la  corolle  a quatre  pétales;  les 
étamines,  au  nombre  de  huit  ù dix,  ont  leurs  filets  réunis 
en  un  tube  à huit  à dix  découpures  qui  soutiennent  les 
anthères.  L’ovaire  est  simple  et  chargé  d’un  style.  Le  fruit, 
ielon  Linnæus,  a quelque  ressemblance  avec  celui  de  l’alke- 
kcnge  ; c’est  une  baie  membraneuse  , quadrangulairc,  jau- 
nâtre , à une  loge  renfermant  plusieurs  graines  attachées 
à un  placenta  cylindrique.  Cet  arbrisseau  est  cultivé  à Paris 
chéi  M.  Cels,  où  il  fleurit  tous  les  ans.  (Dcsp. ) 

AIURU,  dénomination  générique  des  perroquets  au  Bré- 
sil, suivant  Marcgrave.  (Ch.D.) 

Aijj  ru  - apara,  nom  brésilien  du  crik  à tête  bleue  de 
BufTon.  (Ch.  D.) 

\ Aiu  ris*,  catinca.  C’est  le  cinquième  crik  de  BufTon , 
et  le  psittacus  agilis  de  Linnæus.  (Ch.  D.  ) 

Atuau  - cub.au.  Ce  perroquet  de  Marcgrave  est  l’aiuru- 
curas  de  Laêt,  1 ’aourou-couraou  de  Buflbn  , et  le  psittaous 
<tilivus.de  Linnæus.  (Ch.D.) 

• Aiuru -eu  ruca  , perroquet  quia  sur  la  tête  une  espèce 
de  bonnet  bleu,  au  milieu  duquel  est  une  tache  jaune, - 
et  dont  le  bec,  cendré  à sa  base,  est  noir  k l'extrémité. 
■C’est  le  psittacus  brasilirnsis  cyanaccphalqs  de  Brisson , et  la 

• ; troisième  variété  de  1 ’aotou-couraou  de  Buflbn.  (Ch.  D.  ) 

AIZOQN  ou  Lan  g dette,  Aiz  oonf  L. , Juss.,  genre  de 
la  famille  des  ficoïdes  , qui  comprend  des  plantes  her- 
bacées ou  fruticuleuses , à feuilles  alternes  , simples,  char- 
ftues  et  succulentes.  Les  fleurs  sont  axillaires  et  sessiles, 

•t  en  panicule  ou  terminales.  Chacune  d’elles  a un  calice  à 
cinq  divisions,  et  elle  est  dépourvue  de  corolle.  Les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  quinte  environ , et  insérées 
trois  à trois  dans  les  sinus  du  calice.  L’ovaire  est, libre, 

• surmonté  de  cinq  styles,  et  il  se  change  en  une  capsule 

couverte  par  le  calice,  à cinq  loges  et  à cinq  valves.  Les 
semences  sont  en  grand  nombre , et  attachées  par  de 
petits  cordons  ombilicaux  à un  placenta  conforme  a la 
capsule.  Les  espèces  d’aitoon  connues  sont  au  nombre 
d’enViron  huit  ou  dix.  Elles  offrent  en  général  peu  d’in- 
térêt, et  nous  viennent  presque  toutes  des  pays  étrangers. 
Leuï  nom  est  synonyme  de  sempervivum.  . • ■ 
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I.’Aiioon  d’Espagne,  stuoon  Hispanieum  , L. , Dill.  Ellb< 
143,  t.  117,  f.  143,  .est  une  plante  herbacée  à tige 
ruineuse  et  couchée  sur  la  'terre  ; ses  feuilles  sont  alternes, 
allongé?*,  étroites  et  de  couleur  verte.  Les  fleurs  sont  ses- 
siles  et  solitaires  , et  situées  (fans  les  bifurcations  des 
rameaux  et  des  aisselles  des  feuilles.  On  remarque  sur 
.les  tiges  des  particules  brillantes  et  cristallines.  On  en  con- 
naît deux  ou  trois  autres  espèces  peu  intéressantes  • et 
toutes  originaires  des  pays  chauds.  (J.S.  H.  ) 

A1ZZO,"  nom  italien  du  hérisson , Erinaceus  Europœu'.  (0.) 
AJACE  B01SSELIERE.  Voyet  Aceasse. 

AJAK...  Voyez.  Vénus.  !,  • . V . ' f 


AJAX,  nom  doimé  par  I.innæus  ti  une  espèce  de  papillon 
dè  la  famille  des  cheval/ers  grecs. •(  Ç.  D.) 

ADOUBA;»  grand  arbrisseau  du  Japon  , décrit  imparfaite- 
ment dans  l'Histoire  des  voyages , comme  il  suit;  la  fleur  à trois 
pétales,  le  fruit- rouge  assez  gros,  dont  la  chair  blanche  pt 
douceâtre  recouvre  un  noyau  dur.  ( J,  J. 

AJONC,  Uiex  L.  , J uss.* , génre.de  plantes  compris 
clans  1a  cinquième  section  de  la  nombreuse  famille  des 
légumineuses.  Il  ne  renferme  qu'un  très -petit  nombre  dç 
sous-arbrisseaux , garnis  d^-riiuieaux  épineux  h leur  som- 
met I«s  ajoncs  ont  de»  feuilles  simples  ; ils  sont  hérissés, 
de  piquons;  ils  ont  des  fleurs ' axillaires  014  disposées  en 
épis  au  sommet  des  rameaux,  et  de  couleur  jaune;  chgr 
cunc  d’elles  a un  calice  persistant,  à deux  divisions  pro- 
' fondes;  la  supérieure  .est  munie  de  deux  dents,  et  l'in- 
férieure de  trois..  La  carène  est  composée  de  deux  pétales. 
Le  fruit  est  une  gousse  renflée,,  paesque  entièrement  cou- 
verte par  le1  calice,  qt  renferme  un  petit  nombre  de  graines. 

L’AioN  c.d’Europe  , vulgairement  Genêt  épineux,  Joinariu., 
.Jonc-marin.,  Labdc  épineuse,  Brusc , Sainfoin  d'hiver,  Jun, 

, Agjon , VUx  Eurcpæus , L.  , Fl.  Dan.  t.  6o8 , est  un  petit 
arbrisseau  de  deux  ou  (rois  pieds  de  hauteur.  Ilparoit  souvent 
entièrement  dépourv  u de  feuilles  ; néanmoins,  au  printemps  , 
uto  en  a'perçùitqui  sontd’abord  petites,  étroites,  pointues,  et 
qiii  deviennent  des  ^épines  en  vieillissant.  H eu  existe  une 
Variété  quisYlèv?  moins  haut  ; scs  épines  sont  plus  courtes  et 
J'hvs  épaisses.  Plusieurs  partiçs  de  la  France  sunt  crilièfcuicrqL 
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couvertcsd’ujoncs.  F.n  Bretagne  et  en  Normandie,  on  lerulfive  , 
parce  qu'il  tient  lieu  de  bois  dans  le  chauffage  des  fours. 

On  nourrit  les  bestiaux  avec  les  sommités  de  ses  rameaux 
çneôre  tendres,  lorsque  le  fourrage  vient  à manquer;  pour 
cet  effet  on  le  bat  dans  une  auge,  avec  un  maillet  do  bois  t 
ferré,  pour  en  rompre  le*  épines.  Les  vaches,  les  chevaux,  . 
etc.,  mangent  volontiers  cette  plante.  On  prétend  qu’elle 
les  engraisse,  et  donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches;  qu'elle 
- tient  les  chevaux  frais  et  les  empêche  de  devenir  poussifs.'  . 
Ijrr  Bretagne  on  la  fait  aussi  pourrir  avec  la  fiente  de  vache,  \ 

• et  l'on  en  forme  des  pains  qui,  desséchés  au  9olciI,  brûlent 
' mieux  que  la  tourbe , èt  tiennent  lieu  de  bois.  Lorsqu’on,  # 
met  le  feu  à cet  ajonc  desséché  et  répandu  par  poignées  ' ' 
dans  les  champs,  il  en  résulte  une  cendre  saline,  q*li-  •.  ‘ 
produit  de  très-bons  effets  dans  le  sol  où  l’on  fajt  celte 
préparation  , et  qu’on  mélange  avec  la  terre  au  moyen 
des  labours.  Les  terrains  maigres  peuvent  être  utilement 
. employés- à produire  cei  plantes  ;■  pour  peu  qu’elles  ai,ent 
reçu  de  soin,  elles  profitent  très-bien.  On  obtient,  pendant 
Ijïrit  ou  dix  nnnées.  de  suite,  un  fourrage  délient  et  nour-  ' 
rissntljk  un  arpent  planté  d’ajoncs  rend  autant  que  deux 
«le  foin  ordinaire.  Comine.cct  arbrisseau  forme  des  buissons  1 
toujours  verts,  on  peut  eu  mettre  dans  les  bosquets  d'hiver. 

On  nomme  grnestières  et  genestades^  les  champs  ou  lieux 
couverts  de  genêts.  (J.  S.  H.) 

, AJOI’-HOU-riA.  Les  naturel^  de  la  Guiane  nomment 
uiusi  l’ocofea,  arbre  de  la  famille  des  lauriers,  ligure  et 
décrit  par  Aublét,  78o.’t.  5io.  (J..) 

. AJOUVE,  nom  d'un-  arbrisseau  des  forêts  delà  Guianey  , 
•semblable  aux  lauriers  , haut  de. cinq  ou  sit-pieds,  et  dont 
le  tronc,  épais  d'environ  six  pouges  , sc  divise -à  son  som- 
met en  plirsieilrtf  branches  surmontées  de  cinq  à sept 
'rameaux  gnrnis'de  feuilles  lancéolées,  et  terminés  par  de 
petites  panicnles  de-  Heurs.  Cet  arbrisseau  , . d?crit  et  figuré 
par  Aublet  dans  son  Histoire  des  plantes  de  la  Guigne,  1 ». 

'■  p.  Sia,  pl.  ihj)  et  i»i  ,.  sert  de  type  au  genre  Ajovea , dont 
voici  le  caractère  ; calice  en  cloche  à s*x  divisions  ( les  trois 
t intérieures  rtomuiét-s  pétales  par  Atiblet):  six  étamines  dont.  . 
les  lijets  sont  munis  de  deqx  glandes  à leur  base  ; ovaire 
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, surmonté  d’tin  style  terminé  par  un  stigmate  à six  dîvi- 

slous  ; baiç*  noirâtre à moitié  enveloppée  par  le  calice,  . 
et  contenant  on  noyau  rempli^  par  une  amande  huileuse 
aromatique.  ' - ' » _ ' 

t Le  nombre  des  étamines  est  la  seule  différence  qui 
existe  entre  Ce  genre  et  celui  des  lauriers  : Swarts , ne 
l’ayant  , pas  trouvée  suffisante,  les  a réunis  en  donnant  à « 
i’àjouvé  le  nom  de  l&urus  hexandra.  On  peut  voir  au  mbt 
Laubie»  ce  qu’oiv doit  penser  de  cette  réunion.  ( M.  ) - » 

* ' AK-DSHILAN.  On  donne  ce  nom , ' ffans  plusieurs  pro- 
' vinces  de  la  Russie,  à la  dioné,  coluber  dione , Pal.  Voyçk 

jCOÜjCEUVBE.  . • ’■  . * 

AKÆMlBf,  nom  caraïbe  d’un  corossoiier,  anona  reticu- 
Jala.  'L.  ( J.) 

AKAl^-AROA,  nom  donné  par  les  habitaùs  d'Owhyhée, 
une  des  îles  Sandwich  , à.  un  grimpereau  hépro-’taire  dont 
la  couleur  est  entièrement  vèrte  ; c’est  ïe\cfrthia  obscura 
■ «de  Gmelin.  ( Ch.  ÎD.  ) , ■ . „ , 

AKAKA’,  PUDÀ,  nom  malabare  du  rossolis  de  l’Inde, 
drpsera  Indioa , JL,  èité  par  Rhéède,  Malab.  10,  t.  20.  (J  ) 

. AKANT1CONE,  Akxntioonitb.  Dandrada  ationné.ce 
> nom  , qui  veut  dire  j lierre  de- Serin,  à l'épidote  d Arcn- 
1 dal  en  Nqrwège,  parce  que  la  poussière  de  xette  pierre 
est  d’un- vert  jaunâtre.  HaÜy  n'ayant  trouvé  aucun  caractère 
distinctif  essentiel  entre  cette  pierre  et  Pépidote  , il  l'a 
réunie  à dette  espèce  (voyez  Ebi-oote)!  car  le  jaune  de 
serin^qu’elle  prend,  étant  réduite  en  poàdre  , n’est  point  un 
, caractère  suffisant  pour  établir  une  espèce  , comme  le  pense 
Galitzin.  ( B.)  ■ * • .• 

AKKCACOUA,  nom  caraïbe  d’un  raisinier,  cocceloba  uvi- 
„ fera  , L.  (T')  . . 

/_  AKEIKSEK  , '.ndm  groenlândois  du  lagopède  , tclrao 
lagopus , L.>  (Ch,  D.)  ; * • » : 

1 - AKERLA  ou  AkerlOe,  nom  sous  lequel  on  Connoît  en 
, . 1 Norwège  le  pluvier  doré  à gorge  nojre , charadriiu  aprica- 
riiw,’  L.  (Ch.  D.)  - ' '■ 

AKERRfNE,  dénomination  norvégienne  du  râle  ^ de 
. terre,  ratliucrcx te. , qu'on  y appelle  aussi  ager  hont.  (Ch.  D.) 

ARIDE , Axis.  C’est -le  nom  que  Fabricius  a donné  à 
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un  genre  de  coléoptères  de  la  famille  des  photophygcs,  ou 
lucifuges,  auprès  des  pimélies. 

Ce  mot,  employé  d’abord  par  Herbst  pour  désigner  les 
insectes  de  la  première  section  qu’en  a faite  Fabricius,  est 
tiré  du  grec  ax/ç  ( akis ),  qui  slgnitie  javelot. 

Nous  n’adoptons  point  ce  genre,  par  des  motifs  que  nous 
indiquerons  à l'article  Puotophvces.  Les  espèces  que  Fa- 
bricius a séparées  dans  son  premier  sous -genre  sont  des 
Eurychores  ( voyez  ce  mot);  les  autres,  qui  ont  le  cor- 
selet arrondi  , sont  du  genre  Pimélie.  (C.  D ) 

AK1R1,  nom  vulgaire  de  l'alouette  farlouse , alauda  pra- 
tensis  , L.  ( Ch.  D.") 

AKOUCH1.  Voyez  Cariai. 

AKPA.  Cet  oiseau  du  Groenland,  auquel  les  voyageurs 
donnent  la  taille  du  canard,  avec  le  dos  noir  et  le  ventre 
blanc,  et  qu’ils  disent  ne  pouvoir  ni  courir  ni  voler,  est, 
suivant  Othon  Fabricius,  le  petit  pingouin,  alca  pieu , L., 
qui  porte  aussi  les  noms  de  akpaet , akpamiut  et  akparsiorbik. 
Millier  rapporte  l’akpa  à Y aie  a baltica,  qui  n’est  qu’une  va- 
riété de  l 'alca  pica  de  Linntrus.  (Ch.  D.) 

AKPAL1K.  Les  habitans  du  Groenland  désignent  sous  ce 
.nom  et  sous  ceux  d'akpalliarsuk,  akapalliarsungoak  , akparllck 
et  aukpilarlok  , le  petit  guillemot , aleaalce,  L. , et  peut-être 
' d’autres  espèces  du  même  genre.  ( Ch.  D.  ) 

Al.ABANDINE  et  Almandine.  Les  anciens  ont  nommé 
ainsi  une  pierre  précieuse  d’un  rouge  foncé,  dont  la  dureté 
lenoit  le  milieu  entre  celle  du  rubis  et  celle  de  l’amé- 
thiste.  Sa  mine  étoit  près  d’Alabanda,  ancienne  ville  de 
Carie  dans  l’Asie  mineure.  Elle  étoit  moins  estimée  que 
les  rubis  proprement  dits.  Sa  couleur  approche  de  celle  du 
grenat. 

Il  est  impossible,  comme  l’observe  Hatly,  de  déterminer, 
d’après  des  données  si  vagues,  à quelle  espèce  de  pierre  on 
doit  la  rapporter.  On  peut  seulement  soupçonner  qu’elle 
avoit  de  grands  rapports  avec  les  grenats  que  l’on  nomme 
grenats  syriens.  Théophraste,  qui  parolt  la  désigner  sous  le 
nom  de  pierre  de  Milet,.  ville  de  l’Asie  mineure  , dit  qu’elle 
est  anguleuse,  et  que  l'on  en  voit  même  qui  ont  six  angles. 
Si  cette  indication  peut  être  de  quelque  poids,  elle  rap- 
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procheroit  plutôt  cette  pierre  du  ruhis,  qui  est  octaèdre, 
que  du  grenat;  mais' il  ne  me  paroit  nullement  prouvé, 
quoi  qu’en  disent  de  Laët  et  Hill  après  lui,  que  la  pierre 
de  Milet  soit  la  même  chose  que  l’alabandine,  alabandicus , 
de  Pline,  liv.  3y , ch.  7.  , 

Pline  a aussi  nommé  alabanda , ou  marbre  alabandique, 
une  espèce  de  marbre  fort  noir,  qui  venoit  également  aux 
environs  (T Alabanda.  Liv.  56  , ch.  6. 

ALABASTRITE.  C'est  le  110m  de  la  pierre  avec  laquelle 
les  anciens  faisoicnt  les  vases  nommés  alabastrons  ou  ala- 
haslms,  parce -qu’étant  très-polis  et  sans  anses,  on  avoit  1» 
peine  à les  prendre  : alabaslron  veut  dire. insaisissable. 

Celte  même  pierre  portoit  aussi  quelquefois  le  nom 
d 'alabaslron , dont  on  a fait  alabasirum , et  ensuite  albâtre': 
par  conséquent  ces  deux  noms  ont  été  appliqués  indistinc- 
tement aux  diiférens  albâtres  dont  on  faisoit  ces  vases;  et 
Pline  appelle  indifféremment  alabastrites  les  pierres  que 
nous  connoissons  sous  les  dénominations  d'albâtre  gypseux 
et  d'albâtre  calcaire. 

Quelques  modernes, et  particulièrement  Delamélhcrie , ont 
réservé  le  mot  alabastrite  pour  désigner  uniquement  l'al- 
bâtre gypseux,  qui  est  notre  Chaux  su lfatée  compact» 

( v.  cet  article  ) ; mais  on  doit  prévenir  que  Delamétherie  cite 
par  erreur,  comme  exemple  d'alabastrite  où  d'albâtre  gyp-  ' 
seux,  les  dépôts  des  bains  de  S.  Philippe,  qui  sont  de 
Chaux  carbonat^e  strati ro sut.  Voyez  cet  article. 

Hill  (.Notes  sur  Théophraste  ) et  Boëce  croient  au  con- 
traire que  l'albâtre  gypseux  des  anciens  est  l 'alabasirum  , 
tandis  que  l'albâtre  calcaire  plus  dur,  susceptible  d’un  beau 
poli,  étoit  distingué  par  le  nom  A'ala.bastrite.  Romé  de  Liste, 
qui  a fait  une  dissertation  sur  l’alabastrite  des  anciens, 
énonce  la  même  opinion  que  Hill  et  que  Boëce  sur  la  sighi-  . 
ficatiou  de  ce  mot.  ( B.  ) 

ALABASTRONS  et  AlaBastres  étoient  des  vases  sans 
anses  qu’on  ne  pouvoit  prendre  commodément.  L'alabastrite 
est  la  pierre  dont  on  faisoit  les  vases  nommés  alabastrons 
à cause  de  la  diSiculté  qu'on  avoit  à les  saisir.  Voyez  ci- 
dessus  le  mot  Alabastrite.  ( B.  ) 

ALABES.  C'est  le  nom  sous  lequel  Athénée  et  les  anciens 
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Grecs  désignoient  le  silure  unguillard  . selon  Geoffroi.  V. 
Silure,  ( F.  M.  D.  ) - 

ALABUGA.  Les  Tartares  donnent  ce  nom  au  diplérodon 
apron  de  Lacépède.  Voyez  Diptérodon.  (F.  M.  D.) 

ALACAUAOUA,  nom  caraïbe  du  corossolier.  (J.) 

A1.ACAM1TE,  nom  du  cuivre  muriaté  pulvérulent,  pris 
du  désert  d’Alacama',  dans  l’Amérique  méridionale,  où  on 
trouve  ce  minerai.  Jos.  Banks,  Catal.  bibl.  t.  IV,  p.  204. 
Gulitz.  Synon.  minér.  Voyez  Cuivre  muriaté.  (B.) 

ALACHIL.  Voyez  Aschil. 

ALACOALY,  nom  caraïbe  du  bois  de  chandelle.  (J.) 

' ALACTAGA  ou  Ai.actaca  , Dipus  jaculus,  espèce  de  Ger- 
boise. Voyez  ce  mot.  ( C.  ) 

ALADER.,  nom  languedocien  de  l’ala terne  ; le  phillyrca 
porte  celui  d’alader  mâle.  (J.) 

ALADY,  nom  brame  du  curcuma  long,  cure,  longa,  L.  (J.)  ' 

AIAFIA  , nom  malgache  d’un  arbrisseau  grimpant  laiteux , 
remarquable  par  la  quantité  de  ileurs  d’un  rouge  éclatant 
dont  il  se  couvre.  11  est  de  la  famille  des  apocinées , dans, 
laquelle  il  doit  former  un  genre  nouveau.  J1  a,  comme  la 
plupart  de  ceux  du  même  ordre,  un  calice  à cinq  lobes  ; « 
une  corolle  tubulée,  ventrue,  divisée  par  le  haut  en  cinq 
parties  ; cinq  étamines  à Hlamens  courts  et  anthères  allon- 
gées , distinctes  ; un  ovaire  double  surmonté  d’un  seul  style 
terminé  par  un  stigmate  en  tête  : mais  il  se  distingue  de  tous 
les  autres  par  des  prolongemens  filiformes  qui  partent  du  som- 
met.des  filets  d’étamines,  et  vont  s’attacher  au  style  sous  le 
stigmate.  Ces  appendices,  qui  constituent  son  caractère  es- 
sentiel, établissent  un  passage  entre  les  genres  des  apocinées 
à anthères  libres,  et  ceux  à anthères  adhérentes  au  stigmate. 

On  neconnoit  pas  encore  son  fruit  ni  ses  graines , qui  servi- 
roient  à déterminer  sa  place  dans  la  famille;  mais,  d’après 
son  port,  on  peut  conjecturer  qu’il  s'éloigne  peu  de  Vechiles 
et  du  periploca.  Aubert  du  Petit-Thouars . qui  l’a  observé  à 
Madagascar,  lui  conserve  le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays.  (A.P.^ 
ALAGAO.,  Araco,  Adcao,  Tancav,  noms  sous  lesquels 
sont  connus  aux  Philippines  des  arbrisseaux  que  Camclli  re- 
garde comme  des  sureaux,  parce  qu’ils  ont  une  même  dis- 
position de  feuilles  et  de  fleurs.  L'un  d’eux  est  indiqué 
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comme  bon  eu  cataplasme  pour  les  maux  de  tête  et  de 
ventre,  les  tumeurs  et  les  ulcères.  Ce  port,  ces  vertus,  font 
présumer  que  les  alagao  appartiennent  au  genre  Audarèse  • 
ou  Fremna,  surtout  en  examinant  les  dessins  qu’en  donue 
Camclli , et  qui  présentent  des  fruits  dégagés  du  calice,  très- 
cliil'érens  de  ceux  des  pureaux.  Voyez  Andarèse.  (J.  J 

ALAIPY | nom  sous  lequel  l’ortolan  de  neige,  cmlicriza  •’ 
njvalit , est  connu  en  Laponie.  (Ch.  D.)  • 

AL  AÏS.  Ces  oiseaux  de  proie,  qu’on  désigne  aussi  sous 
les  noms  d’alèthes  ou  alettcs,  sont  annoncés  par  divers  au- 
teurs comme  venant  des  Indes  orientales  et  du  Pérou,  et 
comme  étant  particulièrement  propres  au  vol  de  la  perdrix; 
ma(s  il  seroit  dillicile  d'en  déterminer  l'espèce.  (Ch.  D.  ) 
ALAK-DAAGA,  nom  tartare  de  tout  jeune  cheval  dont 
le  pelage  est  varié  de  plusieurs  couleurs.  ( G.  ) 

ALALUNGA.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  scom- 
hrc  de  la  Méditerranée,  appelé  thon  blanc  par  les  François. 
Voyez  Sco.mbre  et  Tuon.  (F.  M.  D.) 

ALAMBIC.  ( Chim . ) L’alambic  est  un  instrument  de  chi- 
mie qui  nous  vient  des  Arabes,  comme  son  nom  l’annonce  , 
et  qui  sert  à la  distillation.  Cet  instrument  est  en  général 
composé  : i.°  d’un  vase  inférieur  qui  sert  à exposer  au  feu 
la  matière  à distiller,  et  qu’on  nomme  cucurbite,  à cause 
de  la  forme  de  courge  qu’on  lui  dounoit  autrefois  ; a."  d’un 
appareil  supérieur,  adapté  sur  la  cucurbite,  ayant  une  forme 
de  calotte  arrondie,  un  peu  conique  vers  le  haut,  et  vers 
le  bas  un  rebord  rentrant,  qui  se  termine  par  une  pente  . 
douce  à un  canal  extérieur.  Ce  vase  est  nommé  le  chapi- 
teau, et  le  canaF  est  nommé  bec.  Autour  du  chapiteau  , 1 
lorsqu’il  est  de  cuivre,  on  soude  un  seau, qui  le  contient 
tout  entier,  dans  lequel  on  met  de  l’eau  froide  qu'on  re- 
nouvelle souvent,  et  qu’on  nomme  le  réfrigérant. 

Les  alambics  varient  par  leur  forme,  leur  grandeur  et 
leur  matière.  Aujourd'hui  on  a corrigé  le  resserrement  du 
haut  de  la  cucurbite,  la  longueur  et  la  petitesse  du  col  du  . ■ 
chapiteau.  On  fait  ces  parties  très- larges  et  très -basses, 
parce  que  la  distillation  n’étant  qu'une  évaporation  de 
liquide  dont  on  condense  la  vapeur,  Ce  n’est  qu’en  ruison 
des  surfaces  qu’elle  a lieu. 
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On  fait  Je>  alambics- dé  cuivre,  de  terre , Ale  verpe;  Jle» 
, chapiteaux  sont  de  .cuivré'1' étHmé  priirr  les  .premiers  J de 
terre  uu  de  verre  pour  les  autres.  Ces  derniers  cependant 
sont  de  peu  d’usags,  sojt  jiarcc  qil’ou  ne  peut  leur  donner 
qu’tin  petit  volume  , sffit  parce  qu’ils  cassent  par  les  chan- 
genu-ns  subits  d^tfAipératare.,  On  fait  quelques  petits 
alambics  d’argeoft,-  et  même  quelques-uns  d'e. platine.  Ceux- 
ci  sont  extrêùft'ui'rnt  utiles  a causé  de  Jcnr  iulusibilité  et 
de  leiir  ’iu.iltérâbiljté  ; . mais  ils  sont  si  chers  que  peu  de 
chimistes  peOVent  SVn  procurer.  ( F.) 

AL<$Mü^)U, 'arbre- de  Madagascar;  c’est  le  ramontchi, 
Jlacuréla  ramoàÇchf  , j’Hérit.  (J.  J '•  ,. 

ALAN,,  variété  particulière  /laits  La  race  du  dogue,,  selon 
l'abbé  Ray,  qui -n’en  donne  ptynt'  df’a titre  définition.  (C.) 

ALANtil  des  habitans  de  là  cèle  de  Malabar.'  Voyez 
Angolam.  (J,.)  •'  ■ ■ . ' ■’  ",  • ' "•  • 

ALANGUILAH.de  la  Chine.  ,*  C’ést  Vuvaria  «dorant  de 

* . ■ . , • . r . y 

Laïunrck,  figuré  dans  Kunipb.  Amb.  a,,  t.  né',  s,ous'  le  nom 

de  ctuuinga,  que,  l’on  cultive  dans  l’indifautoiir  diA  mai- 
sons a cause' de  l’odeur  agréable  de.sps  fleurs  ;*on  en  -par- 
fume  les  cheveu*,  les  habits  et  les  appartemeu».  (J.)  •’ 
ALAOUATTë,- ' Voyez  AroDAtTE  et  Since,  . ‘ j » 
ALAPAS.  C’est  ainsi  que.  dans-  leg  environs  de  Montpeî^ 
lier  on  nomme  la  barda  ne  oo  glouteron-, -fûppa1,  T.  [!■)■  \ 
ALAPI,  espèce  de  .fourmi  lier  - rossignol,  déc  ri  té.  par  Btif- 
fon , et  représentée  N.°  701*,  hg.  a , de  ses  planches  enlumi- 
nées. \Cb.  D.)  * • . ’ . ♦ *-•  . 

• ALAQULCA,  pierre  qui  se  tèoUve  A Bnlagate  auxTrides,^ 
en  petits  fraginens  polis:  On  Içur  attribue  la  vertu  d'arrêter, 
le.  sang  quand  ils  sont  appliqués  extérieurement.  l.a  pierre 
que  Valmont  - liomare  ti  vue  sous  ce  noirt,  étoit  une  pyrite  ;■ 
fer  suljurc  de  la  nomenclature  méthodique.-  (B.)  . - f 

ALAS.  Voyez  Aes.  '■  *•»  ’ t ’ • 

ALÀTERNJs.  Les  arbres  qni  portent  ce-’ nom'  formoicnt 
d’abord  un  genre  particulier  que  Linnmus  a ensuite  réuni 
au  nerprun,  diiut  il  ne  difl'ère^que  par  l'addition  d'un  pé- 
tale et  d’une  étaminç','  et  pur  le  nombre  de  trois  sçinenccs 
au  lieu  dp  quatre.  Voyez  NuaratiN.  (J,)  ' ' • 

ALA'i'ION  , Ataho.  -C'est  une  expressioh  latine  ,<juc 

- * • r.  ' ! • ■ ‘ » ■ 
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quelques  auteur/  ont  employée  en.  changeant  $a  térmir 
. Ils  entendent,  pat  ce  mot.  la  manière  générale  dont  les  in- 
sectes ont  lés  ailés  configurées  Ou  disposées  sur  le  corps.  . 

• p’est  d’après  l’alation  que  les  ordres  que  nous  àvons'  con- 
servés , ont  été  étublis  par  Aristote..  Voyez  Au.es.  (C.  D.) 

ALATI..I,  nom  que  Biiflon  a formé  par  contraction  de 
ceux  d 'achalalactli  et  miclialalaclli , sous  lesquels  Fernandez 
dit  que  cct  oiseau  est  connu  au  Mexrqpe.  C’est  l'ufcedo  tor- 
quata  de  LinnmuS  et  de  Lathani>  et  femfartrn-p(*cheur  huppé 
du  Mexique , de  Brisson  et  de  Buflbn.  Voyez  Alcyon.  (Ch.  D.) 

ALATUiSGÂ.  Linnæus  , Lacépèdé  et  'plusieurs  autres  na- 
turalistes modernes  ont  décrit,  d’après  Cotti-,  et  sous  ce  ■ 
nom  , un  scouibre  assez  semblable  au  thon,  et  qui  paroît 
vivre  également  dans  • la  Méditerranée  et  dans  l’Océan. 
Voyez  Scomh»e  et  Alalu  nua..  ( F.  M.  D.  ) 

ALAVETTE,-nom  vulgaire  de  l'alouette  commune,  alauda 
. àrvfruii,  <^ns  la  cUdcvant  •Cuienne.  (Ch.  D.)" 

ALBAC10A  , arbrisseau  du  Chili , nommé  aussi  cirieh , 
j,lus  connu. des  botanistes  sous  le  nom  de  psoralca  gtandit* 
loia.  ( J.)  . ' . . ; ’ v 

ÀLBARA,  nom  brésilien  d’une  espèce  de  bqlisier.  (J-.) 
ALBARA.  C’est  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à l’abeille 
> à miel,  Us  désignent  aussi  cet  insecte  sous  lès  noms  de  caiac, 
i l de  nahatca.  (C.  D.) 

• ALBACORE,  ALUEcpafe,  ou  Albicohe.  Les  marins  ont 
’ donné  indistinctement  ces  noms  au  thon  et  à plusieurs  ; 

: 'autres  espèces  de  poissons  du  genre  des,  sCombres  mais 
' Lacépèdé,  pour  éviter  toute  équivoque,  a laissé  seulement 
’ je  nom  d’aJbacnre  à un  scombre  décrit  par  Sloane  dans 
son  Histoire  de  la  Jamaïque.  VoyezScoMBRE.  (F.M.D.)v 
ALBATRE.  (Minér.  ) On  désigne  ordinairement  par  ce 
nom  une  pierre  assez  tendre  pour  être  rayée  par  le  fer  et 
qui  est  évidemment  formée  par  dépdts  successifs.  On  n’a 
.-  aucun  égard  à la  couleur  dont  elle  est,  quoiqu  on  ait  . 
souvent  regardé  la  blancheur  comme  un  de  ses  principaux 
attributs, 

Deux  "espèces  de  pierres  très-àifTérentes  ont  été  nommées 
albâtre  par  les  modernes,  L’une  est  la  chaux  sulfatée,  contr  . 

* patte  ; c’est  l’ulbàtre  gypseux,  ou  alabastrite  de  •quelques 
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autctfrs":  l'autre  est  la  chaux  carhonatée,  compacte-,  c est 
r,.U>àtre  calcaire»  Voyez,  au  mot  Cnux  les  caractères  et 
^histoire  naturelle  de  ces  albâtres.  Les  ?nciens  nommaient 
aussi/ce  dernier  marbre  o,yeh,te,  et-quelquefoii intéme  o,yx 
J tout  court:  mais  Théophraste  donne  lu» -même  les  moyen* 

• de  distinguer  cet'  onyx  d.e  ïagathe  ainsi  nommé  , en  disant 
'que  le  marbre  onyx  se  trouve  en  grandes  masses. 

I a blancheur  tvest  point  une  qualité  essentielle  a cettç 
tfierre,  comme  on  l'a  éru.  Les  anciens  estiu.oient  beaucoup, 
celui  qui  étoit.  d'un  jaune  de  miel-;  et  1 albâtre  calcaire, 
nommé  oriental,  est  de  cette  couleur.  La  ressemblance  de 
son  nom  avec  Je  mot  latin  alla,  qui  veut  d.re  blapc  , a fait 
croire  faussement  que  la  blarfche.tr  étoit  une  qualité  essen- 
tielle à cette  pierre  : U 'est  , plus  probable. qn’alb, dre  est 

-la  traduction  du  mot  ferec  À.lab.çstr iu  , dont  la  s.giubçir- 
tion  est  tout  à Tait  différente.  Voyez  ce  mot. 

Atavrà-E  o RLENtAL-  Oh  donne  plus particulièrement  ce  te  • 
qualiljcation  à fulbàtre  calcaire,  qui. estroinpactc,  agréable- 
ment nuancé  de.  couleurs  v^vçs  par  zones  iauiiq-de-que 
jaune-brun  , rougeâtres , etc. . et ‘qui  est  en  outre  suscept.l,lç 

“de  rrcovoir  uA  poli  brillant.  • 

A'^STRE  vitreux.  La  chaux.  iTuatée , formée  par  infiltra- 
tion à la  manière  des  stalactite»,  a quelquefois  reçu  le  nom- 
alabàtrc  vitreux.  Voyez  Giiaux  h.u.Vtek.  (B.) 

ALBATRE.  (JChim.)  L'histoire  de  l'albütre  n'a  qu  un  rap-, 
port  essentiel  avec  les  connbissances  chimiques,. c est  celui 
de  la  nature  dç  cette  substance.  U y a deux-  especes  d al- 
bâtre: l'un  est  du  carbonate  de  chaux;  l'autre  est  du  sul- 
fate de  chaux.  Ce  dernier,  a été  nommé  spécialement  ulba- 

• tre  gypseux.  L’albàtrc  oriental  est  toujours  du  carbonate 
de  chaux.  L'albiUre,  qui,  comme  on  voit,  est  un  sél  ter- 
reux naturel,  no  tient  scs  caractères  qbe  de  la  tmessc  de 

•*on  grain,  de  l'homogénéité  de  sa  pâte,  du  beau  et  doux 
poli  qu'il  reçoit,  de  sa  demi-transparence,  ioutesces  pro- 
priété» sout  dues  à son  origine  , à la  maniéré  dont  il  a qte 
V .formé  en  stalactites  réunies  dans  la  terre.  U ne  sert  qu,. 
la  sculpture  et  à l’embellissement  de»  palais.  On  .ne  1 em- 
ploie que  bien,  rarement  à la  préparation  de  la  chailx  .ou 
du  plâtre.  (F.) 


4 J2 


ALT,  *• 


• . * $ i , «A  • 

■AI.BATRE,  nom  donné  jar  Geoffroy  à 1»  phalène  décrite  ‘ 
nous  le  N.“  ly'iS  de  TEnloniolùgié 'parisienne.  '(jE.  D.)  •*-> 

yALBATlt  OS  Diqmedea  ,- L.  ,'AlbiHru.'-,  ffriss.  Le  caractère 
'.'•  deccgenrc  dVijgeau*  ,"'dç  l’ordre  fies  palmipèdes,  consiste 
a avoirje  bec'  droit,  comprimé  par  les  dit  Os , et  paraissant*- 
; composé  dé  plusieurs  pièces  articulées  par  des  salures  ; lg, 
mandibule  supérieure  tenninée  par  un  croc  qui  semble  sur- 
ajouté, l'inférieure  tronquée  et  ouverte  çn  gouttière  ; Je», 
.narines  ovales  ; . ouyérles  , un  pep  'saillantes . placées  en 
forme  de  petits  rouleaux  sur  leS  cùtés  du  bec  et,  près  de 
sa  base,  dans  une  rainure  qui  en  ÿillqrin'e  toute  l’étendue  ; là 
langue  q’océupaii  t <pi 'environ  la  moitié  de  ,1a  longueur  "du 
1 bec  ; les  jambes  courtes;  avancées  vers  le  milieu  du  corps 
ef  liori  d,r  l'abdomen;  dégarnies  de  plumes  un  peu  au-dessus 
• du  tarse:  point’ de  doigt,  derrière, ‘trois  doigts  dirigés  en 
. Vnvtoii,.  cl  gaèisis"  fl'une  membrane  qui  borde  le  dehors  de 
. * chftqué  doigt  éxterne!  On  pourrait  aussi  regarder  comme 
caractère  additionnel.  la* •diminution  brusque  des  neuf 
.pênijet  de, l’aile  qui  suivent  I*  première,  et  dont  les- plus* 
rapprochées  du  -Corps  dépassent  à peine  leurs  couvertures. 
t albatros,  dont  l’océan  austral  est  lu  demei/re  habi- 

tuelle, sont  les  plus  massifs  de  mes  les  oiseaux  dleàu1: 

'*  -malgré  leur  forcé  et  leur  bec  tranchant,  ils,  nç  sont  point* 
gitcrrtcrs  ; ils  restent  -mf »“?.  la 'défensive  viàsà-ris  Vq» 
mouettes,  qui  fo  harcèlent  et  tàphtmf  de  les -atteindre  sou*. 

- 4e' Ventre,  et  |>°"r  ,’on  débarrasser  ils  plongent  leur  ènrps 
».  .dans  l'eau-  les  petits  animaux  mWriils,'  les  zou- 

p h y tés  ni  eei’lagiift'Ox  ^ les  œuîs  et  le  frai  de  poisson  que 
les- (Mor.ins  charrient,  forment  leur  nourriture  ordinaire, 
il»  a*  a lent  aussi  de  fort  ,gros  poissoift,  et  ils  sont  si  vo-  ’ 
races'  qu  oi!  lès  prend  avec  la  ligne  et  riuwueyon  amorcé  ' * 
grossièrement  d’un»  morceau  de  peàu  ff e>  moufon.  Ils  ont  • 
quelque  f I i flic  u 1 té  a prendre  leur  vol ,.  et  frappent  alors’» 
, Iran  de  li  nrs  pieds  en  battant  des  alics;  mais  uprés  cette 
'impulsion  l&s  ailes  restent  développées,  et  ils,  ne  font 
• plus  que  se  balancer  alternativement  de  droite  jà  gau  clic.'  •’/ 
en  tasaqt  avec  rapidité  la  surface  dg  la  nier,  où,  on  les 
voit  Enfoncer 'de  temps  eh  temps  la  tête  à une  certaine' 

’ pfofondehr  pôur  chercher  leur  pâture.  Leur  vol  ne  devient'  ' 
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éleVéquê  dans  les  gros  temps  ; ét  quand  lé  fent-les  eritrrtine-, 
ils ,se  portent  à-de  grandes  distances  des  terres,  se  reposent’ 
•et  'dorment  sur'  l'eau.'  iaipr  voix  ressemble  a Celle  du 
"pélican  , et/  léur  cri  a du  rapport  avec  le  braiment 
d’ùu  âne.  . V • * 1 

'•  Ces  .oiseaux  habitent  les  mers  australes  depuis  le  cap  de 
Boqne-r.spéranee  jusqu'à  lit  nouvelle  Hollande:  on  en  trouve 
beaucoup  entre  ^les -îles  de  glace  de  ces  mers,  depuis -le 
. 5 o.".  degré  jusqu  aux  glaces  solides  qui  les  bornent  sou»  • 
le  6b  ou  6 b."  degré  : ils.  sc  portent  aussi  en  grandes  troupes, 
vers  la  imde'Juin  , sur  fc» eûtes  do  Kamtschalka  voù' ils  pré-, 
pèdent  des' hjvudçs-de  poissmis  voyageurs.  Lit  merd’Oehlok, 
et  l'ilc  de  Béring , sont  les  parages  où  ils  se  tiennent  *etr 
plus  gjcqnd  nombre  ^ Us  sont  fort  maigres  *en  y -arrivant;' 
mais  la  nourriture  qu'ils -trouvent  en  abondance  à l'embou- 
chure des  rivières,  leur  fait  recouvrer  de  le  tu  bon  point. 
Cendant  les  six  semaines  qu'ils  y passent.  Ils  dévorent  leg 
pblssoLs  avec  tant  de  gloutonnerie  què  souvent  la  njoitid 
de  Iwu)" curps  reste  eu  -dehors  du.  bec,  jusqu’à  ce  que  la 
pçjf-lifi,  avalée  , dissoute  .pap  Ja  digestion , lulsse, le  passage 
libre  à l’autre.  Ils.  sont  souvent'  gorgé#  au  point  de  pe 
pouvoir  ni  vpler  ni  -fuÿr  -à  ' l'approche  des  barqu«  qui  les 
poursuivant,  et  leur  ressource  est  alors  de  rejeter  avec 
de  - grands  clTerts.  les  alimens  dont-  leur  estomac  est  sur- 
"qliafcgé.  V . ' -'  t . , ‘ •••*■■  ÿ ’■  ' 

*■  Bur  la  Un  vie  Septembre  l'albatros  construit  à terre-,  sur 
.les  côté»  y.  un  nid  'formé  d'argile,  dont  1a  hauteur  est 
. d'environ  trois  pieds;  la  femelle  y. pond,  un  grand  nombre 
dieu is  plus  gros  que  ceux- de  l'oie,  longs  de  quatre  pouces 
eudenfi,  e-fhlanr^  avec, des  tachés  noires  vers,  le  gros  bouts 
.ecs  céufs , dont  le,  jaune  ne.  durcit  point  par  l'ébullition, 
Sont  bons  a.inadger.  - ...  . ■ ■ ’ ' , . 

La  chair, de  l’albatros  .est  dure  et  de  mauvais  go  tti  ; les 
marins' ne  parviennent  à la  fendre  'mangeable  , lorsqu’ils 
manquent' de  provisions  fraîches  j qifen  laissant  tremper 
pendant  vingt  - quatre  {mures ',  dans  . l’eau  salée  le  corps 
de  l'oiseau  écorché-,  lé  faisant- ensuite  bouillir  et  l'accont- 
luodapt  avec  une  sauce  piqtiautè.  Lcÿ  KamUehadalcs , qui/ 
n’C  mangent  égalcincut  J’aibuirus»  que  dans  les  mouton»  de 
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disette , font  avec  loi  os  de  l’aile  des  tuyaux  de  .pîpp,  .des 
étuis,  et  des  peignes  a carder  une  espèce  de  gréinen  qui 
leur  tié^'t  lieuse  lin.  * î.‘  JBÉjte  ' •. 

■ Gmelin  et  Iaithpm  donnent  comme  espèces  dilTerente's,  t°’ 
l'albatros  proprementdit,  auti'emeni  nommé' albatros  conta 
mun,  albatros  exilé,  albatros  gris,  albatroy  dp  cap  de  Bonnc- 
-Ëjpérance,  diomedea  exulans,  dont  on  va  donner  une  dcscpip-  . 
tiop  détaillée;  a.”  L’albatros  éouge-hai  j br^n-fonoé  ou  cou-  \ 
leur  de  chocolat,  diomëdea  spadicea,  dont  le  dessus  est  d’un 
rouge  bg i . le  dessous  blanc  , les  pieds  d’un'blrfric  bleuâtre, 

.et  les  ongles  Mânes;  3.°  l’albatros  fuligincûx  ou  gris  bruit , 
diomedea  fuligulosa  ; 4.”  l'albatros  à.  bec  jaune,  et  noir  , dio- 
medea  chlororhj  iicos , qni  n’est  pas  plus  gros  que  l’oie  coni-  1 
musc,  dont  le«bec  noire  la  carène  de:  la  mandibule  supé-' 
rieure  et  la  .base  de,  la  inîi ndLbii h;  inférieure  ,■  jaunes  j.'efli 
* . dtn  t la  Vite  est  grise  avec  une  bande . noire  entra  le  bec  et 
lés  yeux,  le  dessus  dy  -corps  noirâtre  a reflets  bleus,  et 
lp  dessous;  ainsi  qne  la  nuque  et  le  croupion blancs.  1 
L’AtBAtaos  commun,  "pi.  cnlum.  de  Bnllbn , n."  237,  • 

0 reçu  le  nom  de  moutoA  du  Cap  à raison  de  sa  forte  cpr,. 

' pujerice  a troïs( pieds  et  plus  de  longueur,  et  environ  . * 

neuf  pieds  et  demi  de  vol.  La  longueur  du  premier  .qs  dè  . 
l’aile  est  égale  à celle  du  corps  énôer.  Sqn  bec,*  très-graml  *■* 
ef  tres-fortv  est  d’ün  jaune  extrêmement  pâle.  Le  sommet, 
dé  la  têtje  est  d’ungris  roussàtre';  le  reste  dfe  la  têtoî  le'* 
dos, .le  croupion  et  tout  le  dessous  du  coéps,'sont  flancs 
des  -raies  transversales , /distribuées  en  petites  masses,  pré-, 
sèment  néanmoins  de  légères  liacliures  noires  sur  ie  dos  et 
les  ppunes  scapulaires.  Les  petites  couvertures  des  aileSjOiit 
aussi  des  mouchetures  plus  .larges  y de  la  même  couleur;  Tes 
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moyennes  sont  blanches,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue,.’ 
dbnt  l'extrémité  est  arrondie,  parce  que  les  pennes  chi. 
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eentre  sont  les  plus  longues;-  les  grandes  pennes  des  nilcS 
sont  noires.  La-  parité'  des  jambes  qui  est  dégarnie  "de 
plumes  , les  tarses',  les  dcrigfsi,  leurs  membranes  et  les 
opglçs-.  sont  de  couleur  de.c'hair.  ; . • ■'»•  • 

Ceftc  description  dilfère  en  -plusieurs  points  de  pelle  de-’  ‘ 
frisson  et  de  la  figure  üc  BufTdn  „ mpis  .Mauduyt  ayant  été 
possesseur  dû n individu  qui  portoît  les  signes  duo  âgé  mûr , ,* 


• • -I 


je» 


Digitized  by  Google 


• ' "•  ; ’.  -v  - • ,AL  6 ‘ « . . v,ïi 

, * .•  , \ • - • . • * •;  ..  ..  ...  • 

on  a -pensé-  qu’il  valdit'miè'u*  le.'âirfyre'dànsles  points  df*-  • 
('ordani  , que  d’attribuer,  à l'oiseau  , dans  son  état  parfajt/.  ... 
des.  couleurs  qui' peut -être  n’appnrticnnefi.t  qu'au*  jeunes. 

■An  reste,  les.  principale»  différence*  consistent  dans  une'. 
.teinte  plus  .'sompre,-  'suivant  'Bu  don  et  Brisson  , au  Tien*  du  • •. 
beaiéMaacqu'offreiit,  xelpn  ‘Maqduyt',  différentes  parties. 

, du  corps,  telle*  que  le  cou,’  la  gorge,  Jt.ventre^  le  croupion  ' 
et  4a*  t[«AftjrSédM  'ed'  tA  totalité ‘d’jgp  brun  noirâtre., 
suivant  Brisjson  , et  noire  à’i’èatréniité*  de»,  pennes  suivant  . N 

'/■  Cook  |*.  aperçu  les.  albatros  ,-  donnés  comme  Seconde  - 
espèce  , afc  milieu 'dès.  glaces.  1^5' matelots  nommèrent  le,  , 
troisième  ■ albatros  sopty  ou. oiseau  <jpi- quaker,  et  Bufibu 
pense, que- c’est  le  même  qui’ est  représenté  dans  ses"  planebA 
enluminées.  963,  sous  ln" dénomination  d’albatros  djj 
la* ChiMu  Coqpié  ce. dgrnier.. n'ëtoil# pas  .aussi  grand  que- 
l’albatros  commun,  et  n’avoit. pas  lès  sutures  du  bec  aussi 
fortement  exprimées,  l’opirtrqh- du  même,  naturaliste  esft  - , 
que  ce  n’étoit  qu’un  jetiqe,  A 41  'cSon j'écturtf  «nssi  que  l’alfia-* 
tros  comiftjucu  et  f albatros  bryn * foncé  ne  -diffèrent  jentrê  ^ 
eux  flu’à  raison'  dis  sexe  Scs  individps.  • l Jqe-ci  rdo  n s ta  nee 
rappqrlée  par  ’forster  tient  à;l>ppui  de  \c«te'  opii^dp.;-  ^ 
quoiqu'il’ ait  préçédemmeni  indiqué  Jm-mêine  trois  espèces' 
d'albatros,  l’ûn  gris  inoucheté;  l’autre  gris.fonré.  et  le  den- . 
nier  gris-brun , .ilreconnoft  en  quelque  Sorjg  que  ta  différente  ■* 
couleur  du  plumage  .tient  uniquement  à,  la.  différence  d’àgé  * 
dans  les  individus , locsqli’il-rapporté  qu’à  la  hauteur  de  cin- 
quantè-six  degrés  et.denti  dclatrjutle  sud  * et  Vingt-neuf  degrés  . 
à.-T’est  duinéridien  dé  Parij.-oij  prit  en  iin  seui  -jour,  à l’ha- 
• meçon  ayant  une  peau  de  niqu ton  .'pour  aiqerce,  neuf  albà-'’  *, 

■ .Iros,  dont  les  plus,  jpu nés  avaient  le-phunage  mélangé  de 

pnm  ,■  tandis  que  celui  des  individus' qui  avoient  acquis  tnpl  ., 
-leur  accroissement,' étoit  presque  entièrement  blanc;,  seule-, . . 
inçnt  les  ailes  de  ceux-ci  éfoifnt  noirâtres,  et  les  plumes. 
scapulaire*  rayées  eti  pointillées  de  noir.  -.  ’■ 

■ ‘ Mensies’,  qui  étoit  de  l’expédition  du  'capitaine  Vanqour. 

ver,  a aussi  tué  près  des  îles  Sandwich --uft  alhatroy htun  . ^ ■ 

■ auquel  les  '.matelots  anglois  donnent  Je  'nom  d'oie  de.  la.  r . 
m(re'Ca.r<y_,  parce  que  s6n  croupion  blanc  et  la  forme,  de,  ■ * 


S 
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. sp  queue- le  font  ressembler  au  pétrcldes  tempêtes,  au  (rc- 
*»|énl  nniup/é  poulet  Je  là.  uiète  Cftrejl.  -Cet  individu,  dont 
]»  longueur  étnii  de  trois  pieds  et  l'cnvergaée  de  sept , asv.it 
, une.  rajr  ldanchc-ff’uue  ligne  et  demie  de’ largeur  sur  deux- 
. ■ pontes'  de  Jon«\,  qui  s'étend  oit  dans 'une  direction  dingo-, 
nek-  du  eoirndc  Pieil  vers  le'cou. 

fiufin  le  chirurgien  • Hoblet,  qui  accompagnoit.  Marchand 
dans  son  vo/age  aulobr  du  pionde  , a .donné  la  description 
- de  deux  albatros  pris  à bord  de- l'un  des  vaisseaux. de  l’ejt- 
,pi  .litiônT.  • et  qui  sc  sdut  trouvés  de  sexe  différent-  .Les 

■ .pf  nues  des  ailes  étoicut  blanches- jusqu'il  environ  un  tiers 

de  leur  longueur,  et  le  reste  noir.  La  lé  te'  avoit  huit  pouces 

• et  demi.^  et  le  bcc.à  lui  seul  en  occujioi^  cinq.  Le  mâle, 
plus.  gVus', . et  dont  ,J*  plumage’  étoit  plus  bigarré  et  plu» 
rembjuni-.  pesoil  dix-sepl  à dix-huit  livres;  la  femelle.  dont 

,lr’  qsrpt  eloit  d'uù.  beau  blanc,  à ,1’oxcepHon  des  ai  Tes 
poires  par  dessus,  pesoit  un  peu  moins  , et  son  duvet  ii'étoit 
, . aussi  hmrn,i.qiic  celui  dti  pii  le,.  L'un.  et  l'autre ‘éloiçnt 

■ •couverts  d’ihicçtés  semblables 'atlx  poux  de-  poule»,  taillis 

. dune  forme>-p,lus  allongée.  , ' •.  « . 

Lé  quatrième  albatros  , que*  Snmiini  , dans  ses  Supjdénicns 
^ *■  ^L'Hislairé  taturellc  dé  lluHon  , nomme'  albatros  'bleu  noi- 
lyttre  a beq  jaune,  a.  éte'-tjo  par  le  .lord  Macartney  à'i’île. 

• d’Ahtsftardnra.  Le*  capittiiiic  J.  Heur!  Cox  a’  aussi  tu,  en 

' “ dix. -sept  lieues  de  la  même  de  d'Amsterdam  ,• 

un.  grand,  rassemblement  d'albatros,  (Anit  lu  plujiart  étoicut 
,{A  .‘entiérouient  blancs,  à l'exception -de  i'extrémité;de  chaque 
aile.- ces  eircônst&nûés  i)r- paroissent  pas  su  (lisantes  pour 
ert  conclure. l’unité  d’espèce/ au  Moins  est- il  raisonnable 

• 'd’attendre  ^noo/e  de  nouvelles  observa  ütm»  avant  de  pro- 

noncer alliriuutivcuicnt  les  Matériaux -qu'un. a cru  devoir 
-i&inir  it  i pourront  faciliter  les  moyens  de  résoudre  la 
, question,. ( Cli.  D.  ) 

• , ALÜKR.AS  , nbm  arabe  de  1h  staphysaigrc , Jelphiniuih, 

; JjUphpapria  ,-ij  (3.),vJ*’'.  , "'  . . , • A'*  : 

. AL.BLRLSK,  c'est  la  piert-tr  de  d forenec.  Voyez  C liai- s 
. wcxiiiux  s ré  k t-  M-xapae  au  1 j;  moium  e.  13.) 

. . Âf.blTlVCiAiiLS  -ou  Poitgut»  iWàmou  a ( Zool.) , -noms,  vul-, 

• ’stiivànt  Komlelr}  d'uné  espèce  de  zqtu>by  te  que 

*-  • • ,'/*  . * * . ■ . . . 
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■ nnusrroyOns  appartenir  an  genre  Vérétillc  ? autant  qu’il  est  ’ 
possible 'djen  jngér.pgr  la  mâuyaisi*.  figure  <j  1 1 c cet  auteur- 
. en  donne.  Vojet  Vf.ti k t’i i.le.  f G.  L.  D.  ) - 

ALBERGf". , esbèée  .dépêche  ^ tîoht  la  Qtilntinie  distingue  * 
.trois  varjétes  la  jyiriru'-,  la  ronge  et  là  violette  ; toutes 
trois  d*ungnût  agréable.  Voyez  Pèoh/h.'  Oji  donhq  te  même  ' 
nom  on  Touraine  à un»  espèce  d’abricot. très-estimé.  Voyez." 

* Abhicd^ikr.  (J.)  ■,  **  • 

•.  AEBER.G1NK.', Voyez  Aubergine",  Mo  b ex  es. 

Aj.pG.'VO'  riom  donné  au  pagel espècé  de  s^>a re , par , • 
ïc»  pécheurs  vénitiens,  Voyez  'SfaKc.,  (£.  M.  D.  ) _ 

ÂLBOTIfti,  hoia  arqbe  du  térébinte.  ( J.  ) . . *’• 

ALBOGCQR.  Les  Arabes  nomment  ainsi."  au  rapport  de 
IValeoliniiip , la  liqueur  qu’ils  tirent  par  incision  de  l’arbre 
de  f’encens.  (J.)  •’  • •. 

• A/.BOUK  , - AlIBOIfft  , noms  ancibos*  du  laburnum  de 
Plkié  , plus  eonuu  maintenant  sous  celui -d’ébenher  ou 

. cytise  des  Alfle»,  cytistis.labartiiim  , L.  (J.)  * " . 

ALBRAhlD.,  On  donne  oe  lioin  et  "ceux  "d'atréra»».  dUbrent  ' 
•ou  K aicbrtrul,  nii  jeûné  .canard  sauvage < .qui,  dans  le  mois 
' dJOetobre,  pVènd  celui  de  es nardean , et' que  l’on  considère" 
dans  le  mois  suivant  comme  un  canard  parfait.  n appelle 
plbreittr  l’action  de  fcliaisscr  aux  albrans.  ( Ch.  D.)  . ‘ 

AIBIICA,  Alh'ucu  , Linn. , genre  de-plantes  de'  Thextondrift  • 

' inortog'ynie  de  Linnæus  et  dp"  la  famille  , uionocofÿlédone  • ’ 
•des  asphodélées  de  iussieu.-,  On  connoît  environ  quatorze 
espèces  d’albuea  : elle*  croissent  au  "cap  de  Bonne-Espérance  ; * 
ôn  en  cultivé' quelques-unes  dans  nos  serres  : Ce  sont  déV  • 
plantes,  herbaèée»"  a.  râelries  bulbeuses  .et  vivaces  , i tige 
nue.  à t'euille*  ‘ radicales  engafnantts  à leur  base,  à 'fleurs  ; 
pendantes" "disposée*  èn  épi.  Ibs  albuca  ont  bcauequp^  de 
ressemblance  avec. le£  asphodèles  1 rnais  .ils  indiffèrent  par 
quelques*  caractères  tirés  de  la  forme  de  la  tleor,  dont  Voici. 

' IA  description  : le,  calice  n’adhère  point  à l’ov.aire  ; il  .est  ., 
cfyloréj  ib  offbé  six  divisions,  dont  trois  sont  intérieures 
■ redressées,,  épaisses  à loué  yoimuet ,•  et  trois  sont  exté- 
rieures et  buverfes.  ,11  rv’v  jx  poiull  de  corolle,  .l  es  étamines 

V / ' r 11  1 * 4 

sont  *111  fit>mbrc;qc<«i%  : trois  s<ont  stériles  t*t  opposées  aox  ; 
y^kions  caHçiiialcs  bmcrtr»,,  trois  sftnt  (krfilcs.et  oppo- \ 
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* sées  -au*  autres  divisions  . calicinales.  Il  y a un  oVairc. 
un  styje  épais  en  pyràiplde  triangulaire-Tédrëssée , garnie 
de  trois  pointçs  a sa  base.  -Le  Trait  est  une  capsulé  a trois 
loges,  contenant  plusieurs  graines,  et  à trois  valves  por- 
tail t chacune  une  elqison.  • . ' ••  ' • 

. Se.lon  Thuiibérg , tontes  les  étamines  de  Talbuca  visqueux, 
albuca  t'tscoia  , sont  fertiles.  Le  même  auteur  dit  que  les 
Hottentots  raichent  la  tige,  du  grand  albuca , albuca  major 
L.t  'pour  se,.déialtérer  dans  les’ cbalenrs.  Cette  tige f si 
succulente  et  mucilagitleusc.  •*  f'  , 

. Quelques  espèces  sont  cultivées  en  Europe  dans  les 'oran- 
geries, ou  mieux  encore  dans  les  serres  tempérée*.  Elles 
exigent  le*  méniçs  soins  que  les  "autres  plantes  .bulbeuses, 
de  ce  Ile  température.  Voyez  Cyanki.lk".  {B,  M.  ) 

. z\l.BUI.A  ou- A-uim  .,()fi  a dohûé.  ce  nom  indistincte- 
ment  ,à  des  poissons  de  genres  diffèrens,  entre  autres  à 
plus  jours  saumons , an  cyprin  able,  "etc.  V.SauuoS  et 
Guins.  (r.  M.ü.) 

ALBUM  GKÆGUM.  "(  Çhim;)  Clji  a donné  'j  ça  matière 
médicale  et  en  pjlarmacie , le  'nom  d'alfeum  grcecum  aux 
■excréinens  des  chiens  nourrjs  d'o's , et  que. l’on  préparait 
autrefois  par  le  lavage.el  la  porphyrisation.  Ce  médicament, 
qui  n'est  que  du  phosphate  de  èhuux  osseux,  priyéde  la 
plus' grande 'partie  de.lt  gélatine  par  faction  digestive  de 
l'estomac  et  dos  intestins  du  chien,  est  abandirnné:et'méine  ‘ 
tourné  en  ridicule  dépuis  plus  de  trente  ans.  iSi  le  médecin' 
veut  administrer  le  phosphate  de  chaux,  il  peut  le  prendre 
dons  des  os  calcinés",  sans  avoir  recours  à une  matière 
naturellement  dégoût. iule.  (1.)  . *•  .*  ' 

‘ ALBUMEN.  ( Chim.  ) C’èst  le  nom  latin  du  blanc  d’œuf. 
II  est  presque  devenu  un  mot  François  par.  l'usage  très-niul- 
tipljé  qu’on  en  a fait.  (F-J  . • ; . 

ALBLjMEN  '(  Ornith.  ) , substance  liquide  et  gluante,  qui 
remplit,  environ  les  trois  quarts  de  l'œuf,  et  xra'on  en 
'nomme- le  blanc.  Elfe  enveloppe  les  chalaztfy  et  de  jaune, 
et. elle  est  recouverte  par  une  pulpe  • épaisse  , tyii  adhècé" 
quelquefois  à lû  çuque.  Traversée  eYle-méme  étr  tout  sens 
par  une  membrane  légère,,  filamenteuse  et  vasculaire,  qui 
•la  relient,  dans  des  espèces  de.  vésîciiles  très-traiispaècnter, 

' • . m * v • r . w . * 
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• c'-éXf  eh  partie  à cette  merhbranc  qu'elle  doit  sa  viscosité. 

' ; (cb! d. ) - *.*••. . * * y •••:  * • y ; •:. . ; . V.V 

ALBUMEN  ou"  .Pi-aisbrRMir.  . ( Thys.  eégét.  ) C’est  une. 
'substance1  sèche -ou-  ijléagi meus»',  farineuse  on  charnue, 
accompagnant  Terebryon  , et;  cachée  connue  Jui  sous  les 

• enveloppes  de  la  graine.  i , 

■ /La  farine  extraite  dh  blé,  Je  l’orge  ou  du  maïs,  ^.n]esf 

a'utre  .choSe  que  l'albumen  rédqié  ert  poudre.  ' • 

On  a comparé,  cl-fte  suhslariee  à d'albumen  de  l'œuf,'  ■ 

appelé  vulgairement  biaue  d-'œuf  ; "et  cette  cotnparaispu  ne 

■>  _•  nous  parott  pas  dénuée  de  justesse  ; car  comme,  le' blanc 

' > d’œuf  sert  à la  nqitrriture  du  fœtuf  de  l’ois  cap',  de.mfpie 

aussi- nous  pensons  que  L'albumen  de  la  graine  fournit  « 

la.  jeune  plantcun  aliment  délicat  qui  convient  à sa 

foiblessc.  ' «,  • . . 

. ^ •.  - , • * - . • 

• ' Cette  substance  n’est  pas  toujours  'ppparentq  au  prémier  • 

coup  d’œil  , bien  qu’elle  existe  toujours.  Tantôt  elle  est 
renfermée  dôn*  le  tissu  cellulaire  des.  cotylédons,  qui  sorft 
, alors  fort  épais,  comme  il  arrive  dans  le  Jiaricot,  lè  pois', 
le  pécher:', et  dans  er  cas  elle  n’est  visible,  qüa  pour  l’ana-'. 
fumiste  aidé  du  miéroseppe  : tantôt  elle. remplit  les  pochefc 
•,  d’un  tissu  cellulaire  placé  à ,1a  superficie  de  l'embryon • 

- ’ et  alors  elle  ést  très-apparente;',  mais  les  ' cotylédons  aU 

lieu  d’étre  épais,  charnus^,  farineux  , sont.frès-mincrs , et  ' 
'Ressemblent  souvent -à  de  vraîes  feutyles  V' c’est  ainsi,  que 
l'albumen  ef  Jes  .cotylédons  se"  présentent  dans  Toseilfp, 

' la  Rhubarbe  , le  muscadier.  ■ 

\ , , \ • . 

Il  y a donc  .dénie' especes  d’aJbumeh  : l’ulr  que  l’on*  peut 

^appeler  intérieur  , comme  dans  le  haricot  ; l’autre  que 
L'on  peut' appeler  extérieur,  comme- dajis  la  rhubarbe.  • 
L’albumen  intérieur  suit' en  tout  le  sort  des  colylédons^  . 
dont  il  remplit  le  tissu.  L'albumen  exféri^nr  vgr;e  dans  son 
‘volume , «uivanfles  espèces  : if  est  petit  dans  la  belle-de-nuit 
efTœiUet';  il  est  grand  dans  le  blé,  le  maïs'et.le  cocotier.  ^ 

• Sa  position,  par-rapport  à. l’embryon,  n’est  pas  plus  (jxe. 

'■  L’etnbrygqj  semblable  à un  petit  cordon  ' cylindrique ,'  " 
*.  l'entcMtre  dans  la  cuscute-,  et,  semblable  à une  petite  pyph- 
uiifle  >-  en  “est  environné,  dans  le  sagou  , J’areca  .et 'les 
•antres  palmiers.  . . 
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La  forme. «le  l'albumen  est  unssi  variable  que  son  voltimé  • 
et  sa  situation,  Jf  êkt  par|«gé  en  Iroi*"' ltfbes.dans  le  i-trisi- 
jisrr..  sillonné  dans' le  dattier,  creux  clans  le  cocotier. 

•Nous  dfcVons  Observer  tyje  la  formç,  Ja  position  et  la'  _ 
nature  de  celte  substance,  sont  presque  toirjoyrs  les  rnémCs 
dans  lès  espèces  vbismes  parieur»  caractères  extérieurs,  . 
'G'est  ime  vérity  dolit  if  çst  facile  de  se  convaincre  en  y;ü- 

. salit,  e/i  fevue  1er  familles  naturelles.  . 

.•  " C^SI  particulièrement  dans  le  fruit  du  cocotier  que  l'on 
pont,  suivre'  le  développement, .de  l'Albumen  , parce  qu'il  y 
présente  un  v.olùuée  considérable.  Totit  Te  monde  cuuivoit 
la  no  iis  dé  coco;  elfe  eantient,  avant  sa  parfaite  maturité, 
une-  liqtiéiir  blanch-ifrc ,.  sucrée , aigrelette -J  que  boivent 
pobr  se  rafraîchir  les  peuples' des  cobtréus  où  croît  l’espèc'é 
iïb  'ptilnpér  qyi  la  produit.  "Cette*  liqueur  est  lalbuuicrt  * 
dissous  dans  la  sèye.  A lnesure  que  If  fruit  .mûrit , ce  suc 
laiteux,  pénètre  -dgiis  les  petites  cavités  d’une  laine?  :de 
tissn:  celluli/ire  q*qi  ^ecOuvle  toute  là  j>;i roi-  interne  de  la 

" n6ix  s’ia 'partie- liquide  § ,'évaporé  insensiblement  : -l’albu- 
jnén  déposé  dqns  les  cellules  s'épaissit  i il -prend  )a  . con- 

• Mslance  du  lait  caillé,  puis  enfin  ccHc.  .de  l'amapde  de-, 
«os  noiyau-x  à fruif."  Dans  cet  «*tat,  cette  siibstince  forme  . 

, une  couche  blanche  de- six  à sept  lignés,,  d’épaissebr,.  dont  \ 
la  payeur  ajiproelie  de  celle  de-  110  s noisettes  : a lu  ri  la  . 

• graine  est  mure,  et  l'albumen  est 'tel *ÿi’il  convient  qu'il  ‘ 

suit  pour  servir  d'aliment  à lVnibryon.  * 

’ . La  nature  favorise  par  des  moyens  analogies  l'enfance»  de 
la.  plupart  des  -êtres  organisés  le  quadrupède  qui  Vient 
de  naître  puise  dans:  les  mamelles  de  sa  ipère  nne  nourri- 

• turc  délicate  préparée  pour  ses  premiers  moinéns:  le  fœtus* 
de  l'oiseau  aspire  durant  l’incobation  la  substance  glai- 
reuse dans  laquelle  il  est' plongé  ; l'embryon  de  la  plante 
pompe,  au  temp/  dé  la  germination,  l’idbutncn  .délayé  par 
l.’buwiaité  de  la  terre,  et  se  nourrit  de.  cette-  substance 
plapée  auprès  de  lui,  6<sus  les  enveloppes- de  la  graine-., 
eynnnc  une  provision  que- la  sage  nature  lift  donne  pour . 
l'aider  à franchir  cèttp  première  „el  difficile  époque  de  la  . 

vi*'  • • ft  : 

L’cmnlbi  de  l'albumen -est  donc  de,scrvir-  d aliment  au  , 
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végétal  pendant  la  germination  : ^pour  prendre  une  juste -idée 
'(de  ses  forictioiis*  il  faut  çonnoitre  le  phénomène  auquel'  , 
elles  se  rapportent.  V»  Gesm i tsatio-n.  (B.  M.)  \*.v 

.ALBÜMlÿE.  ( Ch\m . ) J 'a  i ptoposé,  et  .les  chimiste^  ont  ' 

; adyJjté'Sur  ma  proposition',  le  ntçbd’alhurriine  ppiirs désigner 
un  genre  de  substance  animale  ou  végétale, 'le  plus  souvetit 
liquide,  qui  à les  plus  grandis  rapports  avec  le  blanc. d’œuf 
albumen;  qui,  comme  lui,  se  coagule  par  le  (Vau.  par  les  - 
aéides;  pal* . l’alcool  ; qui  est  disjolulile*  par  les  «Jcatis 
caustiques.  Gefte  albumine  ,011  substance  albumineuse  se 
rencontre  dans  )é  sérum  du  sartg;  dans  l'eau  des  hydrrrpiques'; 
elle  jpst  coagulée  dan$  la -piripe  céFcbraJe,  Elle  joue,  uo  grand  ' 
rAle  dAns . réeonomie  adimale  ; on  la  trouve  aussi  dans  • 
plusieurs  sucs  de  blantes.’  * /•'•*.’  ' * 

Quand  1,’albuittiiie  est  coa»nlqe  .o'u  curte,  elle  se  dessèch'c  ■' 
et  devient  transparente,  demi  - élastique  , comme  de  la  , 
corne;  elle  donne  an  feu  tons  les  produits.. des  substances, 
animales;  elle  s’épaissi t et  se  coagitje  par  les  oxides  métal- 
liques ; elle'  précipite  les  dissolutions  iiiétalliqdes  c^c  . • 
donne-  <ln  gaz  azote  par  l’achlc  nitrique  avant  de  se  con-  . 
vertir  en  acide  ct,en  graisse.  ( F.  ) • 

Al.lil'MIM.I  X.  (Chim.)  C'est  l'adjerlif  do  mot  aUui*  ' 
mine,  qu'on  ajoute  au  mot  liquide,ret  par  lequel  çn 
Caractérise  celui-ci.  On  dit  liquide’  albdbiiiieux  ,' liquide  * " 
gélatineux  , ete.  ( F.>)  *.  • 

•AT-BliNÊA,  grtire  de  crabe  établi  par  Tahrieius  d’après 
è,liorf , él‘  rangé.,  dans  son  Supplément,  avec  les  Qxochnates.' 

Albuncn  est  le  nom  d'une  fontaine  dont,  parle  .Virgile  | .,•  1 
ji.neïd.  1.  6:  " ' ’•  • •'  V.'* - 

* •.  f .’•*  ‘ i ••  *•»**•  . * • ' ' ‘ •.  ^ ' 

. . . Liicésqnc  sub  allé  *■  , ' \\*  . ' 

ConsuKl  albunca,  neinoï  unique  nomma  sacra  , - . 

■ ‘ > FU  nie  sonal.  1 , , • ..  ,* 

• ■ • • . V.  • . *’•  / 

r(e?  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  presque  totdes  . * 
•des  Indes.  On  les  reconnaît  a la  forme  Singulière,  dé  leurs  ‘ 
yeux,  dont  le  pédoncule  -aplati. est  reçu  daps *une  fossette 
cfeusée  dans  la- base  des  antennes.  VVajez  l’art.  GaXhK  , • et’., 
•surtout  les  espèces  po s'sit-Kor.  etfS ÿm,vis*tj-:.  FahricfuV  n’en  ’, 

• a^décrit  que  einq,  d pii t l une"  est  doutéuse.i(C.  D..}1-  •<  •;  •' 
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•t  Al-BURNE , Aiburnüs.  Cfc  nom  a clé. donné  par  Catesby’, 
et  ensuite  par  Linnæus,  à une  espèce  de  perche  que  Lacé-1 
» zpede  a .comprise  dauVsun  genre  Ceutrqvomk.  V.  ce  mpt/ 

. ' - (f  m-  dj * *;  ; v v . ■- 

XLBÜRNE,  espèce  du  genre  Àcevoji.  V.  ce  mot. (G.  L.-D.) 

AI/CACli , nom  caraïbe  <l;une  casse  , çassin  glandulosa  , 

' r-  '••  • - • 

ALCALESCENCE  ; ^Alcalbscent..  ( Chim.  ) Lorsqu’une 

substance  animale  ou  végétale , par  l'altération  spontanée 
oii  la  fermentation  dont  elle  , est  susceptible,  passe  à Un 
état  alcalin,  comme  le  fait- l’urine' en  se  corrompant,  on 
■ dit  quelle  Cst^alcalcsceate,  qu'il  y a alçalesçenfce.  Il  faut 
' . Observer  que  pé  phénoiuène  n’est  jamais -dû  qu'a  la  forma- 
■tioit  'de,rammpniaque.  IL  y a beaucoup  de  cas  de  préten- 
dues alcalescences'  oit  J’on  né  peut  trouver  l’existence  de 
l’ammoniaque  libre  ; et  le  plus  sbuven^,  en  cifet,  par  exemple, 
dans  le  fromage  trop  avancé,  le.  poisson  pourri , la.* 

. ' ‘ farine'  gâtée , etc.,  l’ammoniaque  formée  est  engagée  dans 
. , Uu  bu  plusieurs  neiges,  Cf.).  : ..■*  - ■/■v-  . 

. AT.CÂLI  "MINERAL.  ( Chim.  ) Où  a autrefois  nommé  la 
soude  alcali  minéral,,  parce  qu’on  a.  cru  qu’elle  étoit  exclu- 
• * si  ventent  contenue  dans.  les  minéraux.  On  sait  aujourd'hui 
que  la  soude  se  trouve  souvent  dans  les  végétaux  et  les  . 

• animaux,  et  que  la  potasse  se  l’encontre  dans  plusieurs 

Fossiles.  (F.)  •.  . • ù • 

'ALCALI  Ï’RUSSJEN.  (Chim.)  Ce  nom  a été-donné  à un  alcali  , 
’jaturé  d’acide  prussique,  et  disposé  a,  prépare?  le1  bl,eu 
■ . de  Prusse.  On  le  nomme  'aujourd’hui  Prüssiate  alcalin 
* Vjpyq*vV:e  mot.» (F. 

■ . ••  ALCALIS  TERREUX-  (Ch.)  Oh  a distingué  par  le  nom  d*al- 
* , ; calil  terroux  les  Jerfes  très-sapides',  plus-' ou  moins  âcres, 

■ ' et  se  rapprochant  des  substances  alcalines  par  leurs  calrap- 

tères  ,. ainsi  >quc  par  ceux  de  colorer  en  Vert  les  bleus  végétaux  t 
» de  saturer  les  acides  et  Hé ‘tenir  plus  ou  moins  fortement 

• à ces  torps.  Op  les  a aussi  nommées  Terres  al.cai.ines. 
•Voyez  ceS  mots."  11  y en  a.  deux  que  jJai  trouvées  si  sen- 
’aiblemenl  alcalines,  que  je  les  ai  rangées  dans  ‘le  genre 

des  alcalis  ; ce  sbnt  la  bArUe~et  la  slrontiape.  Voyez  ces 
. •.  mois  tt  le  inot.ÀLCAus.'  (ï. ).  • * > " ‘ 
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ALCALI  VÉGÉTAL,  (th.) Comme  là  potasse, .quoique  tl'ap- 
. par  tenant  pas  exclusivement  aux  végétaux  , se  trouve  cepen- 
dant plus  souvent  et  plus  abondamment  dans  ces  étrdg 
organisés,  que  les  autres  espèces -d’alcalis , on  lui  a long-  ■' 
temps  donné  le  nom  d’alcali  végétal.  (F.)  ' 

ALCALI.  VOLATIL.  (Çhim.)  Avant  la  nouvelle  nomencla- 
tnre  méthodique,  on  dislinguoit  par  ce  nom  l'espèce  d’alcali 
qu'on  nomme'aujourtFhtM  AwMONiAQUE.-Vbyez  cë  mot.  (F>)- 
. V ALCALI  VOLATIL  FLUOR.  (Chim.)  C’est  le  nom  par  lequel 
on  a désigné  l'alcali  volatil  à l'état  caustique  et  fluide.  Ce 
nom  a été,'  pendant  quelques  années,  très-répandu ‘dans  la 
société,  parce  qu'on  avoit  introduit  l'usage-  de  Famino-  , 
niaque  dans  une  foule  de  cas,  usage  qui  a donné  lieu  à de  * 
dangereux  abus.  On  appliquoit  alors. à ce  nom  une  valeur' 
étrange,  et  en  même  temps  une  idée  bien  erronée,  puis- 
que' fluor  n’étoit  que  le  synonyme  de  fluide.  Voyez  l'article 
Ammonia^u’e.  (F.).',  • ; V*  V , ‘ • 

ALCALICITÉ;  -Alc\li  n iŸA.  (Ch..)  Ces  deux  mots  peu  usités 
ont  été  presque  également  employés  pour  exprimer  la  pâture 
alcaline  en  général.  Le  mot  alcalicité  a été  préféré,  et  c'est 
celui  des  deux  qui.  est  resté,  et  dont  .on  se  sert ‘encore 
quelquefois  pour  désigner-  le  caractère  alcalin  de  quelques 
corps,  dq  quelques  liquides.  (F.  ) . ' . V ■ ' 

ALCALIS.  (Ch.)  Les  alcalis  sont  des  substances  âcres,  d'une 
saveur-  urincuse  , qui  verdissent  plusieurs  couleurs  rouges 
ou  bleues  végétales  , qui  agissent  avec  plus  ou  moiqs 
d'énergie  sur  les  matières  animales,  qui  dissolvent  la  plu-' 
part- de  ces  matières',  qui  se  combinent  avec  les  acides  et 
forment  de*  sels.  Le  nom  d'alcali  est  tiré  par  les  Arabes, 
qui  l'écrivoient  alkali , comme  on  l’a.  fait  pendant  long- 
, temps  dans  notre  langue,  de  celui  de  kali,  espèce  de  plante 
marine  qui  donne  dans  ses  cendres  une  quantité  remar- 
quable de  cette  substance.  • • '. v •' 

Les  alcalis  sout  rangés  aujourd’hui  dans  une  classe  de 
matières  qu'on  nomme  bases  salifiables,  parce  qu’elles  ont 
la  propriété  d’absorber  les  acides  et  de  les  convertir 
en  sels.  ‘ 

. Ou  a distingué  les  alcalis  fixes  et  les  alcalis  volatils.  On 
n’en  recennqisspit,  il  y a quelques  années  , encore  què. 
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trois  espèces  . J’ai  cris  devoir  ranger  deux  terres  aie» lin fc». 
dans  ce  genre,  et -j’en  établis  par  là  cinq  espèces  ; savoir, 
en  les  plaçant  dans  l'ordre  de  leur  puissance  ou  de 
leur  force  attractive  : la  Daiutk,  la  Potasse.)  la  Sou  ns,  la 
Strontiane  et  I'AmmOn i.syu e.  Voyez,  chacun  de  ces  mots 
pour  cou uoitrc  ces  matières  en  particulier, 

• Les  alcalis  sont  encore  inconnus  dans  leur  nature  ; il 

g 

«'y  en  a qu'un»r*cspece , l'ammOniaque,  dont  on  a décou- 
vert les  principes  et  la  cumpositio^  :■  cependant  ils  ne 
paroiçscpt  pas  être  des  corps  simples. 

. L'art  ne  fabrique  point  les  alcalis,  il  ne  fait  que  les 
, extraire  des  composés  où  ils  existent,  et  les . purifier.  Ils 
■ «ont  très-répandus  duns  lu  nature,;  on  les  trouve  dans  les 
'trois  règnes , et  sous  toutes  les  formes  de  combinaison 
possibles.  Ils  entrent  surtout  dans  la  composition  des  sels-, 

• on  les  extrait  des  lrqqeurs  èt  des  solides  brûlés,  des  vegé- 

* .«  taux  et  drfs  animaux.  < ' ' 

Il  paroit  qu'ils  se  forment  souvent  autour  de  nous  , sur 

• les  murs,  dans  les  .matières  qui  pouriSsenf. 

Ils  sont  extrêmement  utiles,  non -seulement  dans  les 
, ’ laboratoires  de  chimie,  mais -aussi  dans  les  fabriques  «t  les 
ateliers,  dans  lty  usages  domestiques,  dans  la  médecine.. 

• La  nature  les  .emploie  sans  cessé  dans  les,  composés  aux- 
quels elle  donne  naissance,  et  il  importe  aux.  naturalistes 
d’en  bien  connoitre  les  propriétés  et  les  caractères. -(  F.  ) 

Alcalis  aérés.  (Chim.)  Bergman  nommoit,'il  y a treute 

• ans,  alcalis  aérés  les  combinaisons  des  alcalis  avec  l'acide 
curbonique  , qu'il  appelait  acide  aérien.  Ces  sels  -sont 
aujourd'hui  des  carbonates  alcalins.  (F.) 

Alcali  animal.  (Chim. J On  a donné  quc.lqucfois  le  nom 
d'alcali  animal  a I ammoniaque , qu’on  obtient  en  effèt  très- 
’.  souvent  dans  l'analyse  des  substances  animales.  (F.) 

Aicalj  CAlisrlqui.  (Chim.)  On  a nommé  long-temps  alcali 
caustique,  un  alca)i  traité  par  la  chaux  et  privé  par  elle  de 
^ .l'acide.  carbonique  , qui  lui  ôte  crt  effet  sa  causticité. 
Aujourd’hui  on  n'emploie  que  rarement  ce  mot,  parce  que 
celui  d'alcali  seul  emporte  l'idée  de  son  état  cahstiqueV  (F.) 

.Alcali  dk  la  soude.  (Chim.)  La  plante  nommée  soude 
donnant  un  alcali  par.  l’incinération,,  on  ,n  donné  le  nom 
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d'alcali  de  1g  soude  k cet  alcali.  Aujourd'hui  on  a adopté 
le  mot  lie  sonde  seul.  (F,  )’  . ..  -J".  ; 

Alcali  deliqu Escp.NTv(Chim.)  Ce  nom  à été  donnéautre-^. 
Cois  à 4a  potasse , que  l’on  croyoit  être  plus*  déliquescente 
que  la  soude  parce,  qu’on  ign droit  .leur  véritable  état  de 
pureté^  Voyez  le  mot  Potasse.  (F.) 

Alcali  du  tartre.  ( Chim .)  On  nommoit  ainsi  la  potasse, 
parce  qu'on  la  retirait,  particuliérement  du  tartre  brûlé. 
Voyez, Fotasse  et  Tartre.  (F.-)  ». 

Alcali  nu  nitre.'  ( Chim .)  La  potasse  étoit  aussi  nommée 
alcali  du. nitre  , parce,  qu’on  l'obtient  de  ce. sel  décomposé  , 
par  le,  feu.  Voyez  Nitrates.  (F.) 

Alcali  effervescent. {Oh.)  On  a désigné. pendant  quelque,  . 
temps'par  ce  nom  un'  alcali  fixe  chargé  d’acide  carbonique’, 
parce  qu’il  fait  effervcsçence  avec  les'  acidos.  Voyez  Car- 
bonate. (F.)  , .-y.  - 


extemporané  après  dette  préparation.  Voyez 4e  mot  Flux.  (K) 

’ Alcali  fossile.  (Chim.)  Lorsqu’on  recueille  le  carbonate  . 
de  sonde  à la  surface  de  la  teére , on- lui  donne  le  nom  d'alcali 
fossile.  I F.  ) ’ , ‘ 

Alcali  fixe.-'  [Chim.)  Ce  nom  sert  à distinguer  le^  alcalis, 
qui  ne  se  réduisent  en  vapeur. que  lorsqu’ils  sont  long-temps 
tenus  rpuges  avec  le  contact  de  L’air,  de  l’ammOniaque,  qui- 
se  vaporise  à une  chaleur 'très-fdible.  (F.)  ■ < ■ 

Alcali  marin.'  ( Client .),  C’est  le  nom  qu’on  a donné  à la 
soude,  parce  qu’elle  fait  partie  du  sel  marin,  et  parce 
qu’efle  abonde  dans  la  iner.  (F.  ) ». 

ALCALISATION  ; ALCAL1SER  -,  ALCALISÉ.  (Ch.)  On  <jé. 
'signe  par  ces  expressions  les  opérations  chimiques  par  lesquelles 
on  met  à nu  les  alcalis  fixes  masqués  et  combinés  dans,bcau— 
coup  de  composés  des  trois  règnes.  Les  calcinations , les 
combustions,  les  incinérations  des  substances  végétales  et' 
animales , laissent  ordinairement,,  dans  les  résidus  ou  les 
Cendres,  des  alcalis  plus  ou  moins  purs,  ou  chargés  d’acide 
carbouiquc.  Quelquefois  on  .a  entendu  par  ecs  mots  une  ■> 
formation  d'alcalis,,  qu’on  a crû  'être  due  à faction  d'un 
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fru  violent  ou  Ibng’  : mais  rien'  n’a  encore  prouvé  ce  mode 
d'alcalisation  , et  il  est  au  contraire  prouvé  que  ce  phénomène 
n'est  que  le  développement  d'un  alcali  tout  formé  aupara- 
vant, en  raison  de  la  décomposition  ou  de  la  volatilisation 
des  substances  qui  le  neutralisoiont  et  J'envcloppoicnt.  (F.) 

ALCAFiÂ-  Plusieurs  ouvrages  de  botanique  désignent  soùs 
ce  nom  ,1e*  henité  ,•  lawsonia  inermis,  L.,  nommé  aussi 
alhenna,  et  par  corruption  nlcanna.  11  est  encore,  quelque- 
fois attribué  à une  ëspèce  tffe  filaria.,  phyllireq,  L.  Enfin  , dan* 
Dalechamp , les  racines  de  l’ùrcanette,  anehusa'  tihctoria , L , 
employées  dans  la  teinture , sont  nommées  alcatuue  radiées. 
Cette  identité  de  nom  est  probablement;  déterminée  par  un 
’TOêmc  emploi  du  henné-'  et  de  l'orcanette , pour  teindre 
les  dents  et  lés  onglps.  (J.  ) • V 

ALCANAlilR.  On  connoit  sous  ce  nom  , à Damas , 
l'alouette  cochevis , alauda  eristata.  E.  (Ch.  D.)  _ », 

ALCAHON.  C'est  une  espèce  de  scorpion  d’Afriqùe.' 
Dapper  dit  qu’il  ressemble  à une  écrevisse  par  ses  serres , 
mais  qne  sa  queue  est  terminée  pur  un  aiguillon^  que,  pour 
s'en  préserver,  on  est  obligé  d’allumer  des  (eux  pendant 
la  nuit  autour  de  l’endroit  -où  on  repose.  (Description  de 
l’Afrique  i p.  a$a.)  Voyez  Scpanoi».  (C.  D.  ) ‘ 

ALCATRAZ:  A.  Rccchi  a figuré,  et  J.  Fa  ber  a,,  décrit» 
dans  ses  Commentaires  à la  suite  d’Hernandez,  p.  67a  et 
€'73,  degx  pélicans  du. Mexique,  atototl,  l'un  à bec  den- 
' te  lé , et  l’autre  à mandibules  lisses  r ils  désignent  parti- 
culièrement sous  le  nom  A'alcatraz,  le  premiër,  que  Mo- 
• linà  appelle  tkage-,  *et  qui  est  le  peindrais  lhagus  de  Gmelin. 
Ces  auteurs  n’ajoutent  pas  de  nom  particulier  à celui  d ’ato- 
totl  pour  le  pélican  à bec  non  dentelé,  priée  anus  onocro- 
talus , L.  Fernandez,  chap.  ia8r  dit  aussi  que  l'aloto/l,  ap- 
pelé alkatraz  dans  la  nouvelle  Espagne  f a les  dents  en 
•scie.  ; • • ' ■ : • ■ > -f  . , . • <4. 

U est  fait  mention,  dans  plusieurs  voyages,  d’ôiseâux 
appelés" aleatras , alcatrai,  alcanh-aze  ou  aleatrace;  mais  les 
auteurs  semblent  avoir  diversement  appliqué  ce  nom.  Sui- 
vant, Viqucfort,*Michelburne  et  Merolla,  c’est  un  oiseau' 
r de  mer.  de  la  grosseur  d'une  oie 'et  de  couleur  brune,  qui  . 

se  trouve  suc  l’océan  de»  Indes,  et  vit  de  poissons,  sur- 
• '■*  . * 1 • r 
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tout  de  poissons  volans.  TI  est  question  du  même  oiseau. 

* dans  l’Histoire  des  Incas  et  dans  le  Voyage  de' Coréal  ; et 
l’on  rapporte  sérieusement , à son  sujet,  que,  pendant  la 
nuit  ou  lorsqu’il  est  pressé  de  sommeil , il  met  la  tête  sous 
une  de  sés  ailes,  et  se  soutient’  ainsi  dans  les  airs  jusqu’à 
ce  que  ,1e  poids  de  son  corps  le  faisant  approcher  de  l’eau , 
il  sc  relève  et  .répète  le  même 'manège.  Cette  espèce  d’al- 
catraz  pourrait  être  le  nigaud,  pelécanus  .graculus Si  la. 
taille  qu’on  lui  attribue  n'étoit  un  peu  plus  considérable. 

. (Ch.  b.)  ’ . . • ' •> • . - y • . i 

ALGÀVIAK.  Cet  oiseau,,  dont  parlent  les  voyageurs 
Jobson  et  Barbot,  cause-dans  le  Sénégal  beaucoup  de  ravages 
aux  champs  semés  de  riz.  Sa  taille  est,  celle  du  paon  , et 
son  plumage  a la  douceur  du  velours.  C’est-  le  même 
qu’on  nomme  trac  le,  à raison  du  bruit  qu’il  fait  envolant  ' 
Voyez  Accaviac.’  ( Ch.  D.,)-.  .*•  * *“  • , » ' 

ALCE,  nom  de  Jiqlan  en  latin  moderne.  Voyez  Cerf. 

( C ) , ’’’  * . / ’ 

ALCÉE  , Aleea  , genre  de  plantes  qui  a été  réuni  par 

Cavanilles  et  Jussieu  àcelui  de  Vallhaa,  L.  Voyez  Guimauve. 

(D..P  ) 

ALCHACHENGE.  Peux  plantes  chez  les  anciens  porto  lent 
ce  nom,,  savoir,  la  corinde,  cardiospermum  halicacabum , 
L.,  et  le  coqücrct  ordinaire,  alkekengi,  de  Tournefort,  phy- 
Salis  alkekengi,  L.  ( J.  • 

ALCHAMEGH,  nom  arabe  de  la  truffe  noire,  tuber 
■ nigrum , Bull.  (J.)  . . • *.•-. 

ALCHARAD  ,-  nom  égyptien,  suivant  Prosper  Alpin., 
d'un  ucacie  qui  parait  être  le  mimosa  senegal , L.  Dans  la 
Flore  Égyptienne  de  Forskal,  le  mimosa  ni  lot  u:  a , L.,  est  sous 
le  nom  de  karad.  ( J.  )•,..*  1 • . . ’ „ . 

. XLÇHAT.  Voyez  Abi-EK.  «•  y 

AIXiHATÀ.  Cet  oiseau  , ‘auquel  Aldrorande.  donne  pou* 
synonymes,  liv.  5,  chap.  8,  la  Jilacblona  des -Arabes,  est 
par  lui  décrit  comme  ayant  le  plumage  de  la  caille-,  les 
ailes  longues,  les  pieds  noirs  é(  courts  , et  la  peau  très-dure. 
On  en  trouve  la  figure  dans  Charlcton,  Exercilationes , page 
85,  et  Buffon  pense  que  1 ’alchpla,  la  Jilacotona.  et  Valfun- 

th al,  sont  des  noms  arabes  de  l’Kiias,  columba  cenas,  L-, 
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.et  désignent  un  oiseAu  du  genre  des  pigeôns.  Salerne  Je  re- 
gardait, 'au  contraire',  avec  Klein,  comme  appartenant ' 
pi ù tôt  à celui  de  la  perdrix,  et  Unnæus  .eu  a lait  son  te- 
trao  nichai*.  La  forme  des  pieds,  dont  le  doigt  de  der- 
rière n'a  qu'environ  deux  lignes  dé  longueur,  établit  en 
effet  plus  de  rapports  de  conformation  avec  ce  dernier 
genre  : mais  si  l’alcliutti  est;  ainsi  qu'il  y a-lipu  de,  le  pen- 
ser, le  même  oiseau  que  l'angel  des:  environs  de  Montpel- 
lier, et  la  grandoule  commune  dans  la  pluiqe  de  la  Crau 
près.'  d'At-les  «t  dans  le  voisiuXge  d’Orgnge,  'où  on  la  . 
nomme  taragmile,  iL  faut  avouer  que  les  mœurs  de  cet  oi- 
seau, ont  plus  de  rapport  avec  celles  des  pigeons,  puisqu’il 
no  pond  que  deux  ou  trois  œufs , 1 tandis  que  la  perdrix  et 
.'"les  autres  gallinacées  ont  une  ponte  bien  plus  nombreuse-, 
et  que  seS  petits  naissent  sans  plumes,  pt-  gardent  le  nid 
jusqu’à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  suivre  les  mères,  qui. 

. les  nourrissent  en  les  gorgeant  comme  les  pigeons,  au 
lieu  que  les  petites  perdrix  courent  dés  le  iqom'ent  où  elles 
ont  brisé  leur  coque,  et  cherchent  elles-mêmes  lcuV  nour- 
riture. 

Au  reste,  les  synonymies  de  Linnæus  e.t  de  Gmeliii  an-  • 

• noncéiit  que  cette  espèce  a été  peu  étudiée,  ou  bien  mal 
peinte  et  décrite,  puisqu’on  y cite  comme  ayant  trait  au 
même  oiseau  , outre  l'alchata  de  Charléton  Exercitatiencr, 
page  f}5-,  lfequel  n'a  de  longues  plumes  ni  aux  ailes  ni  * 
à 1a  queue  , le  petit  cou  Be  Bruyère  aux  deux  filets  à la  • * 
queue,  d 'Edwards,  Glàn.  pl.  uty,  et  le  gang  a de  Bubon,  pl. 

. enlum.  io5  et-iofi,  dont  les  couleurs  sont  tout-à-fait  diffé-  • 

. ’ rentes.  Aussi  Darluc , n’osànt  trancher  la  difficulté  , appel- 
le-t-il la  grandoule  pigeon,  perdrix  de  la  Créât.  (Ch.  1>.  ) 
ALCHIMELECH.  La  plante  d'Égypte  que  Prosper  Alpin' 
et  Jean  fiaùhip  désignent  sous  ce  nom.  est  une. espèce  de 
trigunelle,  trigonella  hamosa , L.,  dont  les  gousses  sont  re- 
courbées en  hameÇon.  (J.)  • ' ‘ . 

•»  . ALCHIMIE.  (Chrm,)  te-  mot  alchimie  nous  vient  des 
Arabes , et  semble  ,'  dans  les  principes  de  leur  langue , si.  • 

• gniticr  simplement- la  chimie;  cependant  on  l’applique ' de- 
puis long-temps  a -l’art  de  fajre  de,  l’or,  qu’on  a aussi  dé- 
çoré'des  noms  de  grand-œuvre  , de  pierre  philosophale  et  de 
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transmutation,  fl  serait  entièrement  déplacé  de  parler  ifci 

de  lTtitfolre  de  ce  prétendu  art,  qui  a occupé  beaucoup  de 

fous  r "ruiné,  une  foule  d’hommes  cupides  ou  insensés,  et' 

dupé  une  foule’cucorb  plus  grande  d’hommes, crédules.  Les 

alchimistes  font  remonter  leur  art- jusqu'avant  le  déluge  j 

ils  associent  à leurs  travail*  les  personnages  les  plus  grands 

de  l’antiquité,  les  rois,  les  patriarches,  les  philosophes, 

les  prêtres,  les  médecins,  les  astronomes  de  l’Fgypte,  de  la 

-l'erse,  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  presque  tous  les  pays 

du  moiide.  Ils  voyoient  leurs  travau*  et  leurs  résultats  dans. 

tous' les  mystères , dans  les  symboles;  ils  les  associoieüt  à 
' , 

toutes  les  religions,  a toutes  les  sciences,  a toutes  lcsgran4 
des  entreprises  ,'  à (putes  les  histoires,  à tous  les  .grands 
événemeHS  du  inonde.  Cependant  il  n’y  a aucun  fait  bien 
avéré  qui  prouve  quo  le  grand-œuvre  ait  jamais  été  prati- 
qué, qu'aucun  homme  ait  jamais  fait  de  l’or  ou  transmué 
lus. métaux  ; et  il  y en  a beaucoup  qui  démontrent  la  faits-' 
seté  , Tiihpudcncc,  le  charlatanisme  des  prétendus  alchi- 
mistes. et  la  simplicité  ridicule  de  ceux  qui  les  dnt  crus. 
Tous  les  rétits  de'  prétendue»  transmutations  sont  pleins  de 
détails  absurdes,  incompréhensibles , de  prétentions  exu- 
géréhs , de  résultats  miraciileux,  liés  loutefuis  aux  -inaf- . 
heurs  , -aux.  persécutions,  aux  véritables  misères  des  alchi- 
mistes; en  ■ Sorte  que  si  ,leur  art  étoit  reconnu  véritable, 
il  ne  le  serait  pas  moins  que  sa  pratique  serait  une  source 
d'infortunes  et  de  calamités  propres  à en  détourner  les 
hommes  . doués,  d’un  peu  de  sagesse.  Voilà  en‘  quelques 
lignes  tout  ce  que  comprend  dé  vrai  ot  d’utile  l'histoire 'de 
l'alchimie.  Ce  que  la  raison  indique.de  plils  important  sur 
ce . prétendu  art  ; c’est  qu'il  n'a  jamais  existé , qu’on  ne 
commit  pas  la  nature  ni  les  élémens  de  l'or,  que  tout 
prouve  que  ce  inétal  est  indécomposable,  ou  que  Si  la  na- 
ture y a fait- entrer  des  principes,  ceux-ci  sont  absolument 
inconnus  : tant  que  cette  notion  ne  sera  pas  acquise,  il  n'y 
aura  aucune  probabilité  qu’on  puisse  imiter  -par  l'art  ce 
métal  précieux.  H en  est  de  même  de  l'argent  'et  de  tous 
les  autres,  métaux.  \ ’ ’ . 

Là  cupidité 'seule.,  et  l'envie  de  posséder  des  monceaux- 
d'or,  put  fait  croire  à la  possibilité  du  grand-œuvre  , et -en 
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tourmentant  un  trop  grand  nombre  d'insensés,  le*  a poussés 
à se  livrera  des  recherches  longues,  dispendieuses,  stériles,  , . 
, qui  les  .jont  presque  toujours  ruinés  et  fait  périr  miséra- 
blement. On  a très-bien  dépeint-  l’alchimie  dans  ' Cétte 
phrase  latine  : ars  eu  jus  principium  est  laborare,  medium 
mentiri,  finis  mendicare  i art  dont  le  commencement  est 
le  travail,'  le  milieu  le-  mensonge,  et  la  fin  la  mendicité. 

(f.)  • ; . . "v  ’ • v 

ALCHI  MILLE,  Alchimilla,  l.inn.,  Juss.,  genre  de. plantes 
de  la  troisième  section  de  la  famille  des  rosacées',  et  frès- 
voisin  des  aigremoines.  Là  tige  est  herbacée,  et  porte. 

’ des  feuilles  palmées  ou  presque  digitées.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  corymbes  axillaires  et  terminaux  ; elles  ont 
un  calice  tubuleux,  à limbe  ouvert  et  diyisé  en  huit  dê- 
coqpurçs , dont  quatre  alternes  plus  courtes  ; elles  n’ont  pas  de 
corolle':  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  St  très-cour- 
tes ; l’ovaire  est  unique*' Surmonté  d’un  style  et  d’uh  stig- 
mate; la  graine  est  recouverte  par.  le  calice.  ■ 

L’Alciu m i i.le  commune  ou  le  Pie®  de  mon,  Althjmilla 
vulgaris,  Linn. , Fl.  Dan.,  t.  f>y3 , est  une  plante  qui  s’élève  à 
environ  un  pied  : ses  feuilles  sont  alternes  et  pétiojées; 
elles  pnt  leurs  bords  festonnés  ou  partagés  en  six  à dix 
lobes  délités.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et  astringente  ; 
on  l’emploie  contre  l’hémorragie.  Le  suc  de  ses  feuilles  sert- 
à arrêter  certaines1  évacuations  des  femmes  trop  abondau- 
’ ^cs.  On  les  pHe  et  on  les  applique  sur  les  seins  pour  les 
raffermir.  On  les  emploie  intéfieùrcmcnt  contre  les  ulcères 
dn  poumon  , la  phthisie  , en  décoction  ou  en  infusion. 
Celte  plante  se  plaît  aux  lieux  humides  ; on  U trouve  dajis 
lés  prés  montagneux  et' le  long  des  vallées.  On  peut  la  mul* 
tiplier  de  plants  enracinés,  que  l'on  enlève  ën  automne  ; 

• lorsqu’on  veut  l’obtenir  de  graines , il  est  à propos  de  le* 
semer  dans  cette  saison.  ■ . 

L’AlchimIi.lÈ  argentée,  Atchimilfft  argentea,  Lam.  , Barr. 

Ic.  756,  est  une.  fort  jolie  petite  plante,  à feuilles  compo- 
sées de  cinq  à sept  folioles  distinctes  , placées  en.  manière  • 
de  digitation  : elles  sont- vertes’ en  dessu»  , soyeuses,  lui- 
santes et  très -argentées' en  .dessous.  Elles  le  disputent  au 
satin  pour  la  blancheur  et  le  brillant  cie  leur  duvet:  ou 
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la  trouve  sur  les  pelouses  sèches  des  montagnes,  au  Puy-de- 
Dhme,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  _ ' ' 

L’Alchi  m i r.i.K  des  champs  ou  le  Péicetpikhbb  , Alchimilltr 
arvensis,  Lnte.yAphanes  arventis , Lion. , est  une  petite  plante 
très^ommune  dans  nos  champs  S ses  feuilles.' sont  prefon- 
•dément  déeoUpées  à plusieurs  lobes  étroits,  et  portées  par 
de  courts -pétioles,  Linnæus  en  avoit  fait  un  genre  distinct 
des  alchitnilles  : il  lui  donnoit  pour  caractère  deux  ovaires 
et  'deux  grpines  renfermées  dans  le  calice  < mais  on  en 
trouve'  presque  toujours  une  seule,  comme  dans  ce  dernier 
genre.  ^ * / . • • 

VAlchimille  est  ainsi  nommée,  parce  que,  selon  Linna-tas, 
lés  alchimistes  einployoient  la  rosée  de  ses  feuilles.  (J.  S.  H.  )’ 
ALCHMIMER.  , nom  donné  quelquefois  au  néflier,  au 
rapport  de  quelques  auteurs.  (J.) 

ALCHIMISTE.  .C’est  ainsi  que  Geoffroy  a nommé  la  noc-* 
tnelle,  kucomela.  ( G.  D.  ) , »'  ' * , ' _ *• 

A1CIBIADIUM , Aécibion  anciens  noms  sous  lesquels 
on  désignoit  la  vipérine  ■,  cchiultivulgart,  L (J.) 

ALCIPE.-  C’est  le  nom  d’un  grand  scarabé  des  Indes,  que 
Fabricius  a placé  dans  le  genre  Géotrupe.  Voyez  Scakabk. 

(c.  d.)  ■ • ...  • ‘S.  : : hC 


ALCINA,  Alçina,  Cav. , nouveau  genre  de  plantes  , de 
l'ordre  des  corymbifères , établi  par  Cavanilles,  et.  consacré 
à la  méihoire  d'un. jésuite  espagnol  de  ee  nom,  qui  • écrit 
•sqr  l’histoire  naturelle  des  Philippines,  où  il  arvoit  fait  un 
lotag  séjour.  L’âkina  a plusieurs  rapports  avec  le  po Ijfmnia,- 
les  ‘ çkrpiogonüm  et  wedelia  ; mais  il  dilfère  surtout  du 
preqiier  par  son  calice  simple,  et  il  se  distingue  facilement 
des’  dtux- autres  par  la  forme  de  ses  graines  ; on  ne  connoit 
encore  qu’une  espèce  dé  ce  genre.  • • . 

Ai, et  n a perfolié  , Aleina  perfoliata , Cav. , le.  i , tab.  i^>. 
Cette  espèce  est  cultivée  depuis  quelques  années  dans  le 
jardin  du  Muséum  d’histoire  naturelle;  elle  croit  naturelle- 
ment au  Mexique.  C’est  une  pl&nte  annuelle,  qui  s'élève  p 
jdeux  bu(  trois  pieds  ; ses . feuilles  sont  grandes , opposées , 
dentées,  presque  en  fer  de  pique,  et  réunies  à ioür  base 
comme  datas  les  carvèées.  Les  fleurs  sont  Solitaires,  de 
couleur!  jaune  , et  portées  siir'de  longs  pédoncules  , elles 
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nnt  un  c.-rlipc  très-grand'.- à cinq  folioles  buVértes;  des  fleu- 
ron* hermaphrodites  •stériles,  quinquèfides . placés  au  cefi- 
*rh,  et  des  demi-fleurons  femelles,  ovales,'  éehancrés^  si- 
tués la  circonférence.  les  grailles  sont  surmohtées  de  cinq 
denft  ou  tuljerdules;  dont  l’un  est  perforé:  leur  réceptacle 
est  ttés- petit',  hémisphérique  et  garni  de  paillettes.  (D.f*.  ) 
ALCK-  Ce,  nom  est  donné  au  pingonin  en  Norw’ège  et 
aux  llerf  Fé (•««.',  où  on  l'appelle  aussi  alla.  (Ch.  D.) 

. JVtCO',  variété  de  chiens  domestiques  cher  les  Améri- 
cains avant  l’arrivée  des  espagnols.  Nous  ne  les  connoissons 
que  par  une  figure  qu'a  don  née  Kecchi  dans  l'ouvrage 
. dé  Fcrnalidééï  Sa  fête  est  d'une  petitesse  disproportionnée  , 
le 'cou  si  court  qu’a  peine  semble-t-il  y en  avoir  un,  le 
ebr^s  fout  hou  lli  dé  graisse,  le  dos  arqué , la  queue  courte 
■ .et  pcbdan'tc , le  ventre  gros  et  tendu.  Le  poil  du  dos  est 
long  et  jaune  ; celui  des  membres  rt  delà  queue ',  blan- 
éhatre.  Line  variété  toute 'pareille  est  décrite  par  Fernan- 
de/ même . sous  le  nom  de  michucu  canens.  Recchi  dit  que 
celui  qu’il  ligure  se  noinmoit  ad  Mexique  yil-eninle-poz- 
t&lii,  et  Conjecture  que  ce  devpit  être  Vulco.  ( C.) 

ALCOQL-.  (Chim.)  L'alcool,  écrit  comme  oi/ le' Voit  ici, 
an  lieu  des  mùtS  alkohol  ou  alkool , adoptés  avant  moi,  est  ' 
1, espèce  de  liquide  inflammable  qu’on  nommoit'autrefois  es- 
prit de  vin'  on  esprit  ardent.  On  le  retire  de  l’eau-de-vie  dis- 
tillée, qui  provient  elle-même  d’une  première  distillation 
faite  sur  lé  vin.  On  trouvéra  un  précis  des  opérations  qui 
servent  â le  former,  à le  séparer  et  aie  purifier,  aux  àr- 
. tiçleî  Fermentation  viVbüse,  Vin  et  Eau-de-vi^:  on 
suppose  donc  ces  articles  connus  pour  l'intelligence  parfaite 
de  celui-ci.  ’ • ■ 

■ L’alcool,  provenant  originairement  du  vin  , où,  il  a été 
formé ‘par  un  changement  *de  la  matière  oucrée  dù  à la 
fermentation,  est  un  liquide*  blanc,  plus  léger. que  l'eau, 
ri’pne  saveur -chaude  et  brûlante,  d’une  odeur  fine  et  aro- 
matique , ‘qui  a .spécialement  la. -propriété  enivrante.  Ce  li- 
quide bout  beaucoup  plus  vite  que  4’euu  , distille  à un 
feu  moins  fort , et  prend  ln  forme,  ga/cuse  lorsqu’il  est  • 
parvenu  à une  température  de -soixante-quatre  degrés  du 
’•, thermomètre  de  Réaumur.  Lorsqu’un  en  approche  un  corps, 

* .*#*  1 < • * * v , 
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enflammé,  il  s’allume  et  brûle 'avec  une  flamme  d'abord 
bleue,  ensuite  blanche,  dont  le  produit  est  dd.  l'eau  et 
de  L'acide  carbonique  : voilà  pourquoi  il  ne  d°»ne  ni  fu- 
mée, ni  suie,  ni  odeur,  quand  il  brûle  bie/i.  Lavoisier  a.  • 
obtenu  dix-huit  parties  d’eau  de  scizé parties  d’alcool  brûlé  ; , 
ce  qui  fait  voir  'la  grande  quantité  d’hydrogène  contenu 
. dans  ce  liquide,  dont  il  fait  plus  d.cs  quinze  seizièmes.  Le 
resle  de  ses  priiftipes  paroit  être  fpriné  d’un  peu  de  car-  ' 
boue  et  d’oxigène , puisque  1a  quantité  d’air  nécessaire 
pour  le  faire  brûler,  né' suppose  pas  tout*- a - fuit  celle  * 
d’oxigène  qui  entre  dans  la  compositirfn  des  dix-huit  par- 
ties d’eau  qu’il  dénué.  , * - ' . ,t  ■ . 

L’alcool  se  vaporise  et  se  dissout  dans  l’air  avec  beau- 
coup de  facilité,  et  un  vase  qui  en  est  rempli,  ouvert 
’ très-largement  au  contact  de  l’air,  se  vide  bientû.t  par  cette  ’ 
évaporation  et  d'autant  plus  vite  que  .l’air  est  plus  chaud 
ou  plus  agité.  Cette  dissolution  d’alcool  dans-  Pair  forme 
. une  espèce  de  gaz  inllamihnble. 

L’alcool  se  mêlé  en  tontes  proportions  à l’eau,  qui  s’é- 
chauffe pendant  ce  mélange;  on  l’en  sépare  à l’aidf  de  la 
distillation. 

Parmi  Ier  corps  combustibles  simples,  le  phosphore  et  le 
soufre  sont  les  deux  seuls  qui  s’unissent  à l’alcool.  Le 
edrhone  et  les  métaux  ne  s’y  unissent  pas.  Le  gaz  hydro- 
gène phosphoré  et  sulfuré  s’y  dissout. 

Il  y a des  acides  qui  s'unissent  sans  altération  récjpro-. 
que  avec  l’alcool  , tels  que  le  carbouique,  le  boracique;;- 
la  plupart  des  autres  acides  ii  radicaux  siuïples  décompo- 
sent l’alcool,  dont  ils  convertissent  une  portion  en  eau,  et 
une  autre  eu  un  autre  corps  combustible  lidilcux  , nommé. 
éther.  Cette  décomposition  est  due  à l!i  grande  tendance, 
que  ces  acides  ont  pour  l’eau.  Voyez  le  mot  Etjie n. 

Les  alcalis  purs  et  caustiques  se  dissolvent  bien  dans 
l’alcool  : celui-ci  est  employé  pour  préparer  et  obtenir  la 
potasse  et  la  soude  dans  leur  état  de  pureté.*  Il  n’y  a pas 
d’union  entre  la  barite  , la  strontiaiio  et  l’alcool.  L’ammo- 
niaque s'y • unit  très-facilement.  Voyez  les  mots  Potassé  et 

S'OO  DE.  . * •'  X.  m •' 

* ...  m ••  » 

i Des  sels  nombreux  que  Ton  connoit  aujourd'hui  U n'y 
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B que  ceux  qui  sont  déliquescent  que  - l'alcool  dissolve  ejt 
fins  ou  moins  grande  quantité",  tous. ceux  qui  n'y  sont  pas» 
dissalubles,  sont  précipités  de  l’eau  par  l'addition  de  l’ai-,  ; 
cool , et  ils  entraînent  avec  eux  la  portion  d'eau  néces- 
saire à la  cristallisation  > de  sorte  qu'ils,  sè  déposent  ca 

. ' « .h  • . ■ j . » * i * 

petits  enstaux.  . -, 

Parmi  les  sels  métalliques,  outre  1a  dissolubilité  de  ceux 
qui' sont  déliquescent  dans  l'alcool,  plusieurs,  sans  être 
déliquescent,  s’y  dissolvent  en  plus  oïl  moins  grande  quan- 
tité’, comme,  par  exemple,  le  muriate  exigéné  de  mer- 
cuée  . ou  sublimé  corrosif. 

C'est  surtout  parmi  les  substances  végétales  que  se  ren- 
contrent des  .matières  susceptibles  d’être  dissoutes  dans 
l'alcool.  I.es  extraits,  plusieurs-  matières  colorantes,  les 
huiles  volatiles  et  les  résines,  sont  spécialement  les  com- 
posés végétaux  qui  se  dissolvent  dans  l'alcool.  Cette  dis-  . 
solubilité  sert  d'une  part  à'  l'aiialyse  Végétale,  de  l’autre 
part, -à  la  préparation  de  beaucbisp  de  liqueurs  de  table', 
et  d’e- -coin  posés  médicamenteux  : tels  sont  les' teiufures  , 
les  baumes  spiritueux  , les  eaux  distillées  spiri tueuses,’  sim- 
ples et  composées , etc.  Cet  objet  regarde  spécialement  la 
pharmacie.  ‘ 

.Enfin  , U y a parmi  les  substances  animales  plusieurs  com- 
posés analogues  à ceux  dont  il  vîcrtt  d’être  parlé ,.  et  sur 
lesquels  l'alcool  agit  de  la  même  manière. 

* Oit  voit  d’après  cela  que  l'alcool  doit  être  un  réactif  téès- 
utile  ; et  en  effet,  U est  extrêmement  utile  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie  et  dans  les  ateliers  des  fabriques.  Dans 
l’usage  économique  , l'alcool  sert  à la  fabrication  des  li-  ,• 
queiirs , à la.  conservation  de  beaucoup  de  substances  , à 
l’enlèvement  des  tuches  de  graisse,  de  cire.  T 

Dans  les-  cabinets  d’histoirç  naturelle,  on  se  sert  de  fal- 
eool  pour  renfermer  des  poissons,  des  vers,  des  serpe  ns , 
des  chenilles , des  fruits.  Il  faut  boucher  hcnnétiq.ucment 
les  vases  et  ‘distiller  Je  temps  en  temps  l’alcool  qui  se 
colore.  . ’ , ’ 

11  faut  savoir,  relativement  aux  objets  d'économie  y 
fyue  l'addition  de  l’alcool  daps  les  vins  de  fabrique,  ae  • 
teconnoit  fort  aiséineift  par  la  distillation  au  bain- marie  : ■ 


• ■. 


Digitized  by  Google 


— 


■>  ' - ‘ ■ ■ A L C * 44S 

. - . • * ’,<*  * 

fin  obtient  par  là  l’ajcool  ajouté tandis  que  le  vin'àè 

donne  d'alcool  que  par  l'ébullition.  (F.) 

Alcools  composés.  ( Clum.  ) On  doiliLe  aujourd'hui  ce 
nom  à des  dissolutions  de  diverses  substances  dans  l’alcool  : 
on  les  nnininoit  autrefois.  ea\tx  distillées  spirit rieuses  , tctn- 
tures,  tournes  spiritueux,  etc.  Ce  sont  des  dissolutions  d'hitflés 
volatiles,  de  baumes,  de  résines,  de  matières  colorantes,, 
faites  à chaud  ou  à froid  dans  l’alcool.  .On  les  prépare 
pour  la  pharmacie,  l’office,  la  toilette,  quelquefois  même 
pour  les  arts.  Sous  ce  dernier  rapport,  elles  constituent  la 
base  des  vernis  à l’esprit  de.  vin,  etc.  (F.) 

ALCORNÉE,  Alchornea  , genre  de  plantes  des  Antilles, 
publié  par  Swartz , contenant  des  arbrisseaux  à feuilles  al- 
ternes, à fleurs  sans  corolle,  disposées  en  épis,  mâles  sur 
un  pied  et  femelles  sur  un  autre.  Les  premières  ont  un 
calice  à trois  ou  Cinq  feuilles,  et  huit  étamines  dont  les 
filets  sont  réunis  en  un  seul.  Le  calice  des  secondes  est 
d’une  seule  pièce  découpée  en  cinq  dents;,  son  ovaire, 
surmonté  de  deux  ou  trois  styles  , devient  une  capsule  un 
peu  charnue  à deux  ou  trois  coques  monospermes.  11  pa- 
roit  que  ce  genre  doit  appartenir  à la  famille  des  euphon-. 
biacées.  ( J.  ) 

ALCUBrGI,  .nom  sous  lequel  l’alouette  cochevis,  alauda 
cristata,  L. , est  désignée  dans  Gesner.  (Ch.  D.  ) 

ALCY  ON  ( Ornith .) , Alcedm,  Linn. , et  par  d'autres  auteurs, 
Jspida.  Le  vol  de  cét  oiseau,  dans  la  rapidité  duquel  on  a • 
trouvé  quelque  ressemblance  avec  celui  du  martinet , et  la 
manière  dont  il  pourvoit  à sa  subsistance  , lui  ont  fait  donner 
les  noms  de  martinet-pêcheur  et  marlin-pèeheur,  en  France, 
où  il. est  également  connu  sous  ceux  de  pécheur,  tartarin, 
tertre , morutier  , bleuet pivert-d’eau  , pcche-véron  , vire-vent , 
etc.  Une  erreur  populaire  sur  sa  prétendue  propriété  de 
conserver  les  étoffes  dans  les  magasins,  où  sa  dépouille  est 
elle-même  attaquée  par  les  teignes  et  les  dermesfes,  l'a  fait 
' aussi  appeler  drapier  et  garde-boutique.  Quoique  le  nom  de- 
martin-pêcheur  se  trouve  aujourd’hui  consacré  par  un  asset 
long  usage,  c’est  un  mot  composé  ; et  toutes  les  fois,  qu'il 
existe  des  termes  simples  pour  exprimer  les  objets  géné- 
raux, on  doit  les  préférer.  Cette  attention'  est.surtouf  ès- 
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de  la  grosseur  d’une  alouette  ; elle  a six  ou  sept  pouces 
de  longueur.  Son  bec  est  noir,  et  l’intérieur  de  la  bonelic 
d’un  jaune  de  safran.  Une  bande  rousse,  qui  s’étend  des 
narines  jusqu'aux  yeux  et  descend  des  yeux  sur  les  jours , 
se  prolonge  eii  arrière  et  devient  blanche  à son  •extrémité. 
].a  tête  , les  côtés  du  cou  et  les  couvertures  des  aileS , sont 
d’un  vert  foncé  avec  des  taches  de  couleur  plus  claire.  Lé 
dessus  du  corps  et  de  la  queue  est  d'un  beau  bleu  d’aigue- 
marine  , ' qui  présente  des  reflets  changeans,  suivait  les 
positions.  Les  pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  ont.  la  partie 
supérieure  d’un  bleu  plus  foncé.  La  gorge  est  d’un  blanc 
fauve  ; la  poitrine,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sbiit 
roux  j les  pieds  rougés  et  les  ongles  noirs. 

Il  n'y  a peut-être  point  d’oiseau  qui  ait  les  mouvemens 
aussi  prompts  et  le  vol  aussi  rapide  que  l'uleyon  ; cepen- 
dant ses  ailes  sont  très-petites  à proportion  de  son  corps-:  les- 
muscles  qui  les  meuvent  doivent  être  d'une  force  extrême. 
Perché  sur  des  branches  basses,  ou,  à leur  défaut,  sur 
quelque  éminence,  d’où  il  guette  les  poissons,  il  change 
fréquemment  de  place.  Comme  il  est  très-sauvage,  il  part 
de  loin,  et  file  le  long  des  ruisseaux  en  rasant  leur  sur- 
face et  faisant  entendre  un  cri  perçant  ki- ki- ki-êi- ki. 
Lorsque  de  sa  branche  il  aperçoit  un  petit  poisson,  il  se 
précipite  dessus  avec  l’impétuosité  d'une  balle  de  plomb 
entraînée  par  son  poids  ; et  quand  il  est  posé  sur  une  sim- 
ple hauteur,  il  s’élève  d’abord  à plusieurs  pieds  au-dessus 
du  point  où  le  poisson  a paru,  et  se  précipitant  perpendi- 
culairement sur  lui,  il  le  saisit  entre  ses  fortes  mandibules, 
et  l’emporte  à terre,  où  il  le  déchire  à coups  de  bec.  La 
-répétition  très  - fréquente  de  cet  exercice  donne  lieu  de 
penser  que  l'alcyon  prend  aussi  des  insectes  quand  les  pois- 
sons lui  manquent,  et  que  même  il  ne  réussit  pas  toujours. 
Nos  hivers  rigoureux  sont  souvent  funestes  à ces  oiseaux, 
.qui,  dans  les  temps  de  fortes  gelées,  ne  peuvent,  chercher  • 
leur  nournturc  que  par  les  trous  qu’ils 'découvrent  sur  la 
glace.  _ ...  < ' 

Dès  la  mi-Mars  on  voit  le  mile  poursu.ivrc  vivement  sa 
femellecn  faisant  entendre  un  chant  particulier.  Celle-Ci 
pond  six  à huit  oeufs,  d’un  blanc  d’ivoire,  dans  des  trous 
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creusés  sur  les  berges -ombragées  des  ruisseaux  et  des  ri- 
vières , par  les  rats  d’eau  ou  les  écrevisses.  L’alcyon  - en 
agrandit  ou  rétrécit  l’ouverture,  suivant  le  besoin,  et  scs 
oeufs  y sont  déposés  s nu.  Ou  ne  sait  pas  s’il  fait  plusieurs 
pontes  dans  l’année.  Les  nids  fameux  du  Tunquin  et  de  la 
.Çochiiichine , que  l’on  a nommés  nids  d’Alcyon , ne  sont 
pas  l’ouvrage  de  ces  oiseaux , mais  de  l’birondelle  sa- 
langane-, ‘ . **  '»■ 

On  est  parvenu  à nourrir  pendant  plusieurs  mois  des  al- 
cyons, en  leur  donnant  tous  les  jours,  de  petits  poissons 
frais  ; mais  quoiqu’on  puisse  assez  aisément  les  attraper  à 
.là  glu  et  aux  raquettes,  il  est  si  dillicile  de  les  faire  vivre 
en  captivité  qu’on  ne  doit  pas  être  tenté  d’en  dépeupler 
les  rives  dont  ils  font  l'ornement.  Leur  chair  a une  odeuf 
de  faux  musc,  et  n’est  pas  bonne  à manger;  leur  graisse 
est  rougeâtre.  ■ _ , . 

Alcyon  roux,  Alcedo  madagascariensis , Lion-,  BufF. , pi., 
enlum.  778,  fig.  1.  Sa  taille  est  la  même  que  celle  de  l’al- 
cyon d’Europe.  Le  dessus  du  corps  est  roux^  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  noirâtre  et  de  roux  en  dehors  ; la, 
gorge  est  blanche , la  poitrine  et  le  ventre  d’un  blanc 
roussàtre,  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Il  vit  à Madagascar. 

Alcyon  rouRFRé;  Alcedo  purpurea,  Gmel. , pl.  enlum.  de' 
BuQon,  n.°  778  , fig.  2.  Ce  petit  oiseau  de  Pondichéry  est 
un  des  plus  jolis  alcyons;  Son  bec  est  rouge  ; un  beau  roux 
aurore,  nué  de  pourpre  mélé  de  bleu,  lui  couvre  la  tété,' 
le  croupion  et  la  queue-,  une  tache  d’un  pourpre  clair,  qui 
prend  à l’angle  de  l’oeil,  se  termine  en  arrière  par  un  trait 
du  bleu  le  plus  vif;  le  manteau  est  enrichi  d’un  bjeu 
d’azur  dans  un  noir  velouté;  la  gorge  est  blanche,  et  tout 
le  dessous  clu  corps  d’un  roux  doré  sur  fond  bluric.  Les 
pieds  sont  rouges. 

Alcyon-  ble.u  ki  roux,  Alcedo  smjrnensis,  Linn.  Cet 
oiseau,  figuré  dans  les  planches  .enluminées  deBuffbn  sous 
les  dénominations  de  grand  martin-pêcheur  de  Madagascar, 
et  de  martin-pêcheur , de  la  côte  de  Mdlabar,  n.“*  U32  et  , 
a plus  de  neuf  pouces  de  longueur  Son  bec,  qui  est  rouge, 
en  a deux  et  demi..  Là  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps, 
sont  d’un  brun  roux;  la  gorge  néanmoins  est  blanche,  j-àf 
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variété  ou  différence  d’Age  ou  de  sexe.  Lé  dos,  les  grandes 
couvertures  des  ailes, et  la  queuè.sont  d'un  bleu  changeant ,- 
selon  lçs  aspects  i en  bleu 'de  ciel  et  en  bleu  d'aîgue-nujrîne  ; 
l*>s  plumes  scnpulaires  et  'les  pennes  des  ailes  noires.  Olte 
espèce  parait  se  trouver  dans  les  environs  de  Suiyrne,  au 
Malabar,  nu  Bengale  et  à Madagascar. 

Aj.cyo'n  a n a r i f.  r , Alcedo  cancrophaga , Latham  , pl.-  enl. 
de  UulToh ,»n-°  55^.  Celte  espèce,  qui  a été  cnv.oÿée  du 
Sénégal,  et  que  Borstcr  a Vue  aux  Iles  du  Cap  vert,  a un 
pied  de  longueur.  Elle  se  nourrit  de  crabes.  Le  dos,  le  mi- 
lieu des  ojU's  ét  la  queue,  sont  d’un  bleu  d’aigue  - marine, 
le  haut  et  le  bas  des  ailes  noirs  : tout  le  dessous  du  corps 
d'nn  fauve  clair  ; le  dessus  de  la  tête  de  couleur  de  rouille , 
uver  une  bande  noire  derrière  les  yeux;  le  bec  et  les  pieds 
ronges.  . y/  . . ' . ^ 

Accvojn  a gros  bec.  Alcedà  capensis , Omet. , Buflbn . jil. 
enliim.  n.”  5.90.  Cet  oiseau  , qui  habite  au  cap  de  Bnnne- 
' Espérance,  a quatorze  pouces  de  longueur,  et  le  bec, 
d'un,  rouge  de  vermillon,  en  n seul  plus  de  trois  et  près 
d'un. pouce  d'épaisseur  à sa  base.  Sa  tête  est  d’un  gris  clair, 
son  dos  et  le  dessus  de  la  queuç  d'un  vert-d’eau-;  les  ailes 
"d’un- bleu  U'aiguc-niarinc  , le  dessous  du  corps  jaune,  les 
. pieds  rouges. 

* 'Alcyon  a tête  verte,  Alcedo  chloroccphala , Gmel.,  Buff., 
••  'jil.  cul.  n.°  783.  Cette  espèce,  qui  seroit  plus  convenable- 

• i.ificnt  appelée  à collier  noir,  a tout  le  dessus  du  corps  d’nn 

vert  qui"  prend  sur  les  ailes  et  la  queue  Une  teinte  de  bleu 
d’aigue-marine,  et  tout  le  dessous. blanc.  Line  assez  large 
Bande  noire,  qui  part  de  l’œil,  se  rétrécit  et  s’étend 
.,  cpinine  nue  simple  bordure  sur  le  derrière  cju  cou.  Le  bec, 

• les  pieds  et  le  dessous  de  la  queue,  sont  noirâtres.  Cet  oi- 
seau, dont  la  longueur  est  de  neuf  pouces,  a été  trouvé 
par  Coiuinerson  dans  une  des  Iles  Moluqüès. 

.‘ . Alcyon-  a col  ffe  n o i r e , Alcedo  atricapilla . Gmel. , lin  1T. . 
*.  pl.  enl.  n.u.  675.  Ce  bel  oiscaii  de  la  Chine,  dont  la  lon- 
gueur est  de  dix  pouces,  a le  bec  rouge  et-  fort  grand; 
uue  ample  coilTe  floire  eduvre  sa  tété  et  la  partie  snpé- 
» rieurc  du  cou.  Un  plastron'  blanc  marqué  1.1  .pojtrine,  la 
gobge , et  faille  tour  du  cou  à su-partie  inférieure.  Le  dos, 
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*fa  queue  et  Je*  ailes  sont  «l’un  violet  moelleux  et  satiné , . 
à l'exception,  des  épaules  et  de  l’extrémité  des  pennes,' ’ ' 
qui  sont  noires.  le  ventre  est  d’un  roux  clair,  et  les  pieds 
ruuges.  , ' • - 

' Alcyon'  de  Java,  Alccdo  lfucocf.pha.la , Gmel.  , BuflT. , 
pl.  enl.'  n f 7S7.  Sa  longueur  est  d’un  pied  ; son  bec  rouge 
après  de  trois  pouces.  le  cou,  le  devant  et  le  dessous 'du 
corps,  sont  d'un  blanc  jaunùtre;  de  petites  taches  noi Ces 
terminent  les  plumes  du  sommet  de, la  tête,  dont  le  fond!, 
est  blanc  1 le  dos  est  d’un  bleu  d'aigue-marine,  les  ailps  e» 
la  .-queue  d’un  bleu  turquin  foncé. 

Alcyon  tapara  ra  , Alccdo  cayennrasis  , Gmel.  ' Cette  es- 
pèce, de  la  grandeur  de  l’étourneau  , n’étant  ,pas  la  teule 
qui  habite  Cayenne,  où  l'on  en  trouve,  au  contraire,  beau- 
coup d'autres,  seroit  mieux  nommée  en  latin  alccdo  ta- 
parara.  Le  demi -bec  supérieur,  est  noir,  et  l’inférieur 
rouge.  Le  dessus  du  corps  est  bleu  , avec  une  bande  trans- 
versale noire  à l'occiput,  et  le  dessous  blanc.  Les  pied} 
sont- rouges  et  les  ongles  noirs.  Le  cri  de  cet  piseau  peut 
être  rendu  par  carac,  carac. 

Alcyon  matuitui  , Alccdo  maculata  , Gmel.'Cet  oiseau  • 
du  Brésil,  qui- est  delà  même  grandeur  que  le  précédent,  a .. 
été  décrit  par  Marcgrave.  'Son  bec  rouge  a la  mandibulésu-' 
périeore  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure,  et  légèrement 
courbée  à sa  pointe.  Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont 
brunes,  tachetées  deblanc  jaunâtre,  comme  dans  l’épervier; 
la  gorge  est  jaune;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs, 
pointillés  de  brun.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  cen- 
dré obscur.  ■ . . • » 

Alcyon  crp-cip,  Alccdo  Irasiliensis,  Gmel.  Marcgrnve'a 
fait  mention,  sans  lui.  donner  un  nom  particulier,,  de  cette- 
espèce,  qui  habite  aussi  le  Brésil,  et  dont  le  cri  gip-gip  res- 
semble à celui  du  petit  de  fa  poulè  d’Inde.  Çlle  est  de  la 
même  taille  que  l’alcyon  d^Europe.  Son 'bec  est  noir  C la  , 
place  qui  le  sépare  dé  l’œil  est  brune.'  Le  'dessus  de  son.' 
corps  est  peint  d'un  rouge-bai  ombré,  mêlé  de  blanc.  Tont 
le  dessous  est  de  çette  derrière  couleur.  Les  pieds  sont 
noirs.-’  , ••  ‘ . ( ' ', 

Alcyon  vert  et  roux,  Alccdo  bicolore  Gmel. , BpCT. , pl- . 
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enluul.  59a , n.“‘  1 et  2.  Cet  oiseau  de  Cayenne  a plus  de  *• 
neuf  pouces  de  longueur.  Son  bec  est  noir;  une  raie  rousse 
s'étend  des  narines'  jusqu’aux  yeux  ; tout  le  dessous  du"  . 
corps  est  de  la  même  couleur  dans  la  femelle.  Le  111.1  le  a 
de  plus  un  demi-collier  également  roux , et  une  bande  pec- 
torale • blanche  ondulée  de  noir.  Le  dessus  est -d'un  vert 
sombre,  avec  des  taches  blanchâtres  sur  les  ailes  et  la 
queue.  l.es  pieds  sont  rougeâtres. 

Alcyon  vert  et  BLANC,  Alcedo  americana  , Gmel.,  BulT. , 
pl.  enl.  59»,  n.°*  1 et  2.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi 
à Cayenne,  n’a  que  sept  pouces  de  longueur.  Le  dessus  du 
corps  est  lustré  de  vert  sur  un  fond  noirâtre,  coupé  seule- 
ment par  un  fer  à cheval  blanc,  qui,  prenant  sous  l’œil, 
descend  sur  le  derrière  du  cou  , et  par  quelques  traits 
blancs  jetés  dans  l'aile.  La  gorge  est  blanche  dans  la  fe- 
melle, et  rousse,  ainsi  que  la  poitrine.,-  dans  le  mâle.  Le 
ventre,  blanc  dans  les  deux,  a des  taches  vertes.  Les  piéds 
sont  rouges. 

Alcyon  vert  et  o ban  g h ; Alcedo superciliosa , Linn.  Cette 
petite  espèce,  qui  est  aussi  de  Cayenne,  n’a  qu’environ 
• einq  pouces  de  longueur.  Le  bec  est  noirâtre  , excepté  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  qui  est  rougeâtre.  Le  dessus 
du  corps  est  d’un  vert  foncé,  avec  de  petites  taches  rous-  v 
s:\tris  vers  l’épaule  et  aux  grandes  pennes  des  ailes,  qui 
sont  brunes.  Tous  deux  ont  un  demi  - collier  orangé  der-  , 
rière  le  cou.  La  poitrine  et  le  ventre  sont  de  la  même  cou- 
leur dans  le  mâle  et  la  femelle,  qui  ont  aussi  la  gorge  et 
l'estomac  blancs  ; mais  le  mâle  a au  bas  du  cou  une  zone 
d'un  vert  foncé.  Les  pieds  sont  d'un  rouge  foible  et  les 
ongles  noirs. 

Alcyon  sacré,  Alcedo  sacra , GmeL  La  longueur  de  cet 
oiseau  est  de  neuf  pouces;  son  bec,  de  couleur  plombée, 
à une  tache  blanche  à la  base  de  la  mandibule  Inférieure; 
son  plumage  est,  en  général,  d’un  bleu  d’aigue-marine 
en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous.  Les  yeux  sont  cou- 
ronnés par  un  urc  d'un  roux  pâle  qu^va  jusqu'à  la  nuque.  •' 
Une  raie  bleue  s'étend  en-dessous  des  yeux  dans  la  même  ' 
longueur.  On  connott  quatre  variétés  de  cette  espèce , ■ . 

dont  Ta, ne  a les  sourdis  blancs,  une  autre  la  tète  noire;' 

, . * * . ’ **  * * V 
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line  troisième,  quia  la  tète  verdâtre,  est  figurée  tom.  i, 
pl.  27.  du  Synopsis  de  Lathara  ; et  Sonnera t a donné,  pL  35  r 
✓ p.  67  , de  son  Voyage  à la  nouvelle  Guinée,  la  figure  et  la 

* description  d'une  quatrième,  qui  a un  collier  blané. 

On  trouve  cet  oiseau  aux  iles  de  la  Société,  à la  nou-' 

• velle  Zélande,  où  il  est  connu  sous  les  noms  de  gholùrré , 

koato -0-0.0',  poopoo , whouro-roa.  La  dernière  variété  existe  • 
aux  Philippines.  L'épithète  de  sacré  lui  a été  donné  à rai- 
son du  culte  que  lui  portent  les  habitans  d’Otaliiti  ; c’est 
pour  eux  une  divinité  qu'ils  désignent  sous  le  nom  d 'Ealua. 
L’alcyon  d’Otahiti,  olivâtre  en  dessus,  à collier  noir  ver- 
dâtre, alcedo  luta,  Gmel.,  et  l’alcyon  d’Apye,  l’une  des 
îles  des  Amis,  lequel  est  brun  en  dessus  et  pâle  en  des-  . 
sous,  alcedo  vencrala  , Gmel.,  sont  aussi  en  grande  véné- 
ration dans  les  lieux  qu’ils  habitent.  * • . 

' • Alcyon  a longs  brins,  Alcedo  dea,  Linn.  Cet  alcyon  , . 
connu  aussi  sous  le  nom  de  martip-pécheur  deTernate,  île 
dans  laquelle  on  le  trouve,  est  représentée  dans  les  plan-  *• 
rhes  enluminées  de  BufTon.  n.°  116.  II  a treize  pouces  de 
longueur;  son  bec  et  ses  pieds  sont  orangés.  In  tète,  le 
dessus  du  cou  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d’un  bleu 
turquin  foncé  ; le  dos  et  les  pennes  des  ailes  sdnt  noirs. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  ainsi  que  la  queue 
mais  il  existe  dans  celle-ci  un  caractère  particulier  à l’es- 
pèce ; les  deux  plumes  du  milieu , qui  ont  près  de  leur 
-'base  une  tache  bleue,  s’effilent  en  longs  brins  de  cette  der-  . 
nière  couleur,  et  reprenuent  à leur  extrémité  une  petite 
barbe  blanche. 

»...  • • . 

• * * * - • ' 1 . ...  . 

Seconde  Section.  Alcyons  tètradactyles , huppés.'  ' 

• • ’ t ’ f . 

Grand  Alcyon  rocx,  Alcedo  fuscd , Gmel.  ; Alcedo  gi- 
gantea  , Lath. , Buff.,  pl.  enlum.  n.°  66$  <et  Sonnerat , Voyage 
à ta  nouv.  Guinée,  pl.  io&  Cette  espèce,  la  plus  grande  de 
son  genre,  a seize  à dix-huit  pouces -de  longueur;  sa  taille 
est  celle  de. la  corneille  mantclée.  La  partie  sîlpééieurê  de 
son  bec,  un  peq  recourbée  k .son  extrémité,  avec  une  • 
échancrure  latérale,  6erobleroit  éloigner  cet  oiseau  -du 
genre  des  alcyons  pour  le  rapprocher  de  celui  des  barbus , 
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dont  il  tient  aussi  par  son  plumage  sombre  ; ma,is  jusqu'à 
ce  flu’on  ait  tics  données  précises  sur  son  genre  de  vie,  il 
est  naturel  de  le  conserver  dans  la  place  qui  lui  a été  assi- 
gnée. .La  couleur  de  bistre  est  celle  des  plumes  longues  - 
qui  forment  la  buppc  et  les  moustaches,  et  de  celles  du 
dos  V les.  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ven-  . 
tre,  sont  d'un  blanc  sale,  traversé  par  des  ondes  ou  raies 
noirâtres.  Les  grandes  'couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
sdnt,  ainsi  que  le  croupion,  d’un  vert  brun,  qui  s’éclaircit 
à leur  bout.  La  queue  est  fort  longue  : les  douze  pennes 
dont  elle  est  composée,  sont  d’un  brun  roux  jusque  vers 
l’extrémité,  dont  le  foiid  est  blanc  ; elles  sont  traversées 
dans  toute  leur  étendue  par  des  raies  noires.  La  mandi- 
bule supérieure  est  brune,  l’inférieure  jaunâtre,  elles  pieds 
- gris,  lia  femelle,  • qui  est  pltis  blanche  sous  le  corps,  n’a 
point  de  huppe.  Ou  trouve  cet  oiseau  à la  nouvelle  Guinée.  » 
’,  Gban  n Alcyon  SroscHEéft;  Alcèdo  maxima,  Ginel.'i  BufT  , 

* pl.  enlum.  n.°  679.  Cette  espèce  , qui  a seize  pouces 
, de  longueur,  est  à peu  prés  de  la  même  grosseur  que  la 
.*  pftîcédente.  Son  plumage  supérieur,  dont  le  fond  est  d’un 
\ bleu  d’ardoise,  rembruni  sur  le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes,  est  tout  parsemé  de  gouttes  blanches,  plus  petites 
et  jetées  par  lignes  transversales  sur  le  manteau.  Ces  taches 
sont  brunes  et  ont  la  forme  de  larmes  sur  la  gorge  et 
celle  de  croissant  sur  la  poitrine,  dont  le  fond  est  d’un 
. blanc  roussàtre.  Le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont- 
peints  d'un  roux  cluir  et  uni.  Les  plantes  de  l’occiput,  plus 
'longues  que  les  autres,  forment  une  huppe  en  se  relevant; 

. une  raie  blanche  s’étend  depuis  l’œil  jusqu’au  bec,  dont 
la’  couleur  est  grise  ; les  pieds  sont  fauves. 

Cet.  alcyon  est  d’Afrique,  liuffon'  pense  qu'il  pourroit 
être  le  même  que  celui  dont  Sonnerai  a donné  la  figure,  ' 
pl.  107  de  son  Voyage  ^ la  nouvelle  Guinée;  mais  Gmelin  et 
Lalham  ont  fait  de  ce.  dernier  une  espèce  particulière  sous 
le  nom  d’alccdo  novæ-  Guinecr.  ' * , * 

Alcyon  XlATtf , Alctdo  torquata  , l.inn.,  Bttff. , pl.  en- 
• lum.  n.p  284.  Cette  espèce  est  de’ la  même  grandeur  que  la 
précédente , avec  laquelle  son  plumage  a aussi  des  rap- 
ports. Le  gris  bleuilre  domine  sur  tout  le  dessus  du  corps  , e» 
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l'uniformité  n’en  est  interrompue  que  par  les  écailles  blan- 
ches qu’offre  l’extrémité  des  grandes  et  des  petites  cou- 
vertures de  l'aile,  et  les  bandes  de  la  même  copieur.,  ddnl 
le  dessus  de  la  queue  est  traversé.  Les  grandes  pennes  des  ■ 
ailes  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont  noires,  mais 
coupées  aussi  par  des  raies  semblables.  La  gorge  est  blan- 
che, et  comme  cette  couleur  s’éténd  sur  les  chiés  du  cou, 
Nierembcrg  avoit  nommé  cet  alcyon  l'oiseau  à collier,  La  - 
poitrine  est  d'un  roux  clair,  qui  devient  plus,  foncé  suus 
le  ventre.  Le  bec  est  d’un  brun  noir  et  les  pieds  rou* 
geàtres. 

Cet  oiseau  ne  passe  qu'une  partie  de  l’année  dahs'  les 
contrées- septentrionales  dm  Mexiques  où,  suivant  ternanp 
dez,  il  porte  les  noms  A'achalalactli  et  de  •michalalactli. 
On  le  trouve  aussi  aux  Antilles  et'ù  lu  Martinique. 

Alcyon  jacpacatIj  Alcedo  alcyon , L.,-  et vplui  conve- 
nablement Alcedo  jaguacati.  Celte  espèce,  de  la  taillé  d'une 
litorne,  est  figurée  daiis  les'  planches  enluminées  de  Buffon 
n."'  5<j5et7i5,  sous  les  noms  de  Martin  - pedhéur  huppé  de 
S.  Domingue , et  Marlin-pccheur  huppé  de  la  Louisiane.  Marc-  ’ 
grave  l'a  décrite  sous  le  nom  brésilien  de  jaguacati-guacu , 
et  sous  celui  de  papapeixe  , que  lui  donnent  les  l'ortugais.  Le 
bec  de  cet  alcyon  est  noir;  les  plumes  de  la  tête,  celles 
qui  forment  la  huppe  et  qui  couvrent  tout  le  dessus  du 
corps,  ont  le  fond  d’un  gris  ardoisé,  qui  est  .coupé  par 
une'  tache  blanche  entre  le  bec,  et  l’œil»  et  un  collier 
blanc.  Les  grandes  couvertures  des  ailes,  et  leurs  pennes, 
qui  sont  noires,  ont  également  leur  extrémité  blanches 
des  gouttes  de  la  même  couleur  sont  réguliéremeut  dispo- 
sées'sur  les  pennes  de  la  queue.  La  gorge  et  le  milien  du  > 
ventre  sontaus^i  blancs,  mais  les  côtés  sont  roux,  et  la 
poitrine  offre  un  plastron  gris  avec  des  franges  rousses.  Les  • 
pieds  sont  rouges.  ■*  • 

O11  trouve  cet  alcyon  en  Amérique  , depuis  la  baie  d’Hud- 
son jusqu’au  Brésil.  11  se  nourrit  .de  poissons  et  de  petits  . 
lézards;  sa  chair  est  de  mauvais  goût. 

Alcyon  pie,'  Alcedo  rudis , Lion.  La  longueur  de  cet  oï-  . 
seau  est  de  dix  à onze  pouces.  .Son  plufnage  n'offre  pés 
d’autres  couleurs  que  le  blanc  et  le  noir,  agréablement  rné- 

. * ' t - .* 
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■ langés.  Le  bec,  la  tête  , les  joues,  la  huppe,  le  dos  et  les 
pieds,  sont  noirs.  Une  raie  blanche  part  du  bec,  et  passant 
au-dessus  de  l'oeil,  va  jusqu  a l'occiput.  Le  dessous  est 
blanc,  à l'exception  de  la  poitrine  sur  laquelle  s’étend 
.une  zone  noire.  Toutes  les  plumes  des  ailes  sont  frangées 
de  blanc,,  et  les  pennes  de  la  queue  ont  en  outre  des  ban- 
des de  cette  couleur.  On  trouve  cet  oiseau  en  Asie  et  en 
Afrique.  Edwards  en  a reçu  un  de  Perse,  et  Buffon  du 
cap  de  Bonne  -''Espérance.  Ce  dernier  pense  même,  avec- 
assez  de  raison,  que  l'individu  envoyé  du  Sénégal,  et  qui 
est  peint  n.°  fia  de  ses  planches,  est  de  la  même  espèce. 
Uasselquist  l'a  observé  dans  la  partie  septentrionale  de  l’É- 
gypte, où  il  prenoit  le  poisson  en  enfonçant  le  bec  dans 
l'eau  comme  la  mouette;  et  Sonniui  l'a  ^gaiement  rencon- 
tré le  long  des  rives  du  Nil.  On  le  trouve  aussi  en  Natolie 
et  dans  la  Chine- 

« ^ >«.**•<  " * f • ' 

Aicyon  v ints i j stlceJo  crisla la , L. , pl.  enlum.  de  Buff. 

n.°-^56,.fig.  i.  Cet  petit  oiseau,  dont  la  longueur  n’est  que 
d'enviroD  cinq  pouces,  et  qui  n'est  guères  plus  gros  qu'un 
bccligue,  a la  tête  couverte  de  plumes  verdâtres ^ longues 
et  étroites,  joliment  tiquetées  de  points  noirs  et  relevées 
en  huppe.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  bleu  éclatant; 
la  gorge  est  blanche;  les  joues,,  les  côtés  du  cou  et  le 
ventre  sont  d‘un  roux  clair.  Le  bec,  noir  suivant  Brisson, 
étolt  d'yin  rouge  pile  dans  l'individu  que  Buffon  a fait 
peindre.  Les  pieds  sont  rougeâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  à 
Amboine,  où  les  habitans  l'appellent  rintsi  , et  encore, 
selon  Séba  , tohorkry  et  hito.  On  le  rencontre  aussi  dans 
les  autres  des  Philippines. 

Quoique  la  beauté,  des  alcyons  ait  déterminé  à en  dé- 
crire un  assez  grand  nombre  d'espèces  dans  ccs  deux  sec- 
tions , il  en  existe  encore  beaucoup  d'autres  ; niais  cet  ou- 
vrage n'étant  pas  destiné  à présenter  des  nomenclatures 
complètes,  et  les  voyageurs  ne  donnant  point  de  rensci- 
gnemens  sur  les  mœurs  de  ces  oiseaux,  on  croit  les  devoir 
passer  sous  silence. 
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• Troisième  Section.  Alcyons  tridaclyles.  ' 

Ar.cy.ON  ceyx  , Alctdo  trùlaclyla,  Gmel.  Ce  petit  alcyon,  . 
que  Sonuerat  a trouvé  dans  l’ile  de  Luçnn , et  dont  il  A 
donné  la  figure',  pl.  3a  de  son  Voyage  à la  nouvelle  Cuj- 
née,  diffère  des  précédons  en  ce  qu'il,  n’a  que  trois  doigts;, 
mais  celui  qui  lui  manque  étant  l’intérieur  de  ceux,  de 
devant,  déjà  raccpurci  et  presque  inutile,  'il  ira  point 
paru  que  ce  fût  encore  le  cas  de  former  avec  Lacépède  le 
genre  Ceyx  , et  l'on  a pensé  qu’il  sufljroit  de  l’établir 
quand  la  découverte  d’autres  espèces  d'alcyons  tridactyje*, 
"pourroit  rendre  leur  séparation  avantageuse  à l’étude  de 
la  science.  - ■ 

L alcyon  ceyx  a la  tète,  le  dos  et  la  queue  de  couleur  de 
lilas  foncé  ; les  ailes  d’up  bleu  d’indigo  sombre,  qui  reçoit 
de  l’éclat  par  le  limbe  d’un  blpu  vif  dont  chaque  plume 
est  entourée;  tout  le  dessous. du  corps  est  blanc,  le  bcc 
d'un  foible  rouge  de  carmin,  et  les  pieds  rougeâtres. , 

Suivant  Gin  clin  , on  trouve  cet  oiseau  à Surinam,  dans 
l’Inde  et  jusqu’aux  tics  de  l’océan  indien  ; mais  comme  il 
existe  d'autres  espèces  .d’alcyons  , également  petites  ,,  il 
seroit  nécessaire  d'avoir  des  renseignemens  plus  positifs, 
pour  reconnoftre  .s’il  n’y  a point  ici  d’application  fausse. 

(ch.D.)  . * • . . ; - • ’ 

ALCYON  (Zooph.)  , Alcyonium , L.  Les  naturalistes  com- 
prennent actuellement  sous  ce  nom  un  genre  de  toophytes, 
Çui  tantôt  s'étendent  comme  une  écorce  surdiffércus  corps, 
tantôt  forment  des  masses  plus  ou.  moins  arrondies  , ou 
sont  plus  ou  moins  divisés  en  lobes  ou  en  rameaux.  Leur 
base,  légère  et  friable,  paroit'  composée , lorsqu'elle  est 
desséchée,  de  fibres  fines,  roides , longitudinales  ou  di- 
vergentes suivant  que  les  individus  sont  ramifiés  ou  qu'ils 
approchent  de  la  forme  globuleuse.  Elle  est  recouverte 
d’une  croûte  molle,  variant  en  épaisseur,  où  l'on  ne'JrouVe 
point  de  particules  calcaires  , que  la  dessiccation  rend 
. fenme  et  coriace,  et  qui  est  percée  de  cellules  qu’habitent 
les  polypes.  Les  ouvertures  de  ces  cellules  se  remarquent 
dans  certaines  espèces  sur  toute  la  superficie  du  polypier; 
elles  sont  rassemblées,  dans  d’autres  . sur  des  tubercule* 
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Séparés  ; il  y en  a enfin  dans  lesquelles  on  ne  les  observe 
qu’il  l'extrémité  des  rameaux. 

On  voit  quelquefois  les  polypes  s’étendre  liors  de  leur 
petite  demeure,  et  développer  leurs  tentacules  ciliés,  im- 
plantés en  rayons  autour  de  leur  liouclu’,  ou  de  l’orifice 
du  cylindre  que  forme  leur  corps. 

. Tous  les  alcyons  vivent  dans  la  mer.  fixés  aux  corps 
solides,  a l'exception  d’une  seule  espèce  découverte  par 
Bosc  dans  un  étang  des  environs  de  l'aris:  mais  cet  auteur, 
qui  a vu  depuis  de  véritables  alcyons,  doute  à présent 
qu'elle  doive  être  rapportée  au  même  genre. 

Comme  la-  plupart  des  znophytes  , les  alcyons  recouvrent* 

' de  leur  propre  substance  les  coraux  , les  coquilles  ou  les 
autres  corps  qui  s'y  attachent.  • " 

* Nous  distinguerons  parmi  ceux  qui  s’étendent  comme 
une  écorce  sur  lu  surface  de  différons  corps  : 

1.  L’  alcyon  mamelonné.  ( Alcyonium  mammilosum.)  ’ 

Cnv. , TabL  élément.  • 

Sa  surface  est  charnue;  elle  présente  des  mamelons  ser-  - 
rés  des  uns  contre  lés  autres,  ét  percés  chacun  d’une  cellule 
cylindrique.  Son  intérieur  contient  une  sorte  de  sable  fin. 
Cet  alcyon  recouvre  les  rochers. 

2.  L’alcyon  distome.  ( Alcyonium  distomum.' ) 

Brug.  Encycl.  Pall. , Spicil.  zool.,  fasc.  lo.  tab.  7,  f.  4-  A. 

Sa  surface  est  composée  d’un  grand  nombre  de  petits 
tubercules  percés  de  deux  ouvertures.  Il  recouvre  cuinmÿ 
une  écorce  épaisse,  ferme  et  aussi  compacte  que  du  cuir, 

■ les  rochers,  les  coquillages  et  même  les  .tiges  de  fucus.  On 

le  trouve  sur  les  côtes  d’Angleterre.  • 

• '.**•  • * 

5.  L’alcyon  flu  viatile.  ( Alcyonium  JluviatiU.) 

Ce  sont  des  plaques  de  forme  irrégulière,  percées  de po-, 
res  pentagones  et  serrés,  qui  recouvrent  les  pierres  et  les 
tronçons  de,  bois,  plongés  dans  l’eau.  Chaque  cellule  ren-  . 
ferme  un  polype  blanchâtre,  de  forme  cylindrique,  et  dont 
la  bouche  est  garnie  de  tentacules  très-courts  et  nombreux. 
Cette  espèce,  décrite  par  Bruguières  (Encycl.),  a été  décou-  • 
‘verte  par  Bosc  dans  les  eaux  de  la  fontaine  de  Bagnolet, 
aux  environs  de.  Paris.. . * . 
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1 Les  espèces  suivantes  forment,  comme  leur  noms  l’in»  •_ 
dique,  des  masses  plus  ou  moins  arrondies.  1 ■'  , , 

4.  L’ohance  de  mer.  ( Alcyonium  lyncurium , L.)  < 

Donati,  t.  io,’  n.”’  1 et  2.  . 

Elle  est  de  forme  irrégulièrement  globuleuse , vide  à 
l'intérieur  , adhérente  aux  rochers  par  un  point  seulement., 

Sa  surface  jaunâtre  et  raboteuse. est  perpée  de  beaucoup  de  " 
petits  pores  disposés  en  quinconce.  On  l’a  trouvée  dans  la 
Méditerranée  et  au  Cap  de  Bounç-Espérance. 

5/  La  ficue  de  mer.  ( Alcyonium  ficus,  L-) 

Ellis,  Corail,  tab.  17,  f.  6.  B.  Y • ' 

La  couleur  de  cette  espèce,  est  olivâtre,  elle  a la  forme 
d’une  poire  ou  d’une  ligue,  sa  surface  èst  couverte  de 
petites  étoiles  à six  rayons.,  Elle  est  remplie  intérieurement 
de  petits  grains  jaunâtres  , qii’EUis  a pris  pour  de  petits 
sacs  , contenant  une  humeur  transparente.et  visqueuse  ; leur 
sommet  est  terminé  , d’après  le  même  auteur,  par  un  con- 
duit cylindrique  qui  aboutit  au  centre  de  chaque,  petite 
étoile  de  la  surface.  La  figue  de,  mer  adhère  aux  corps  ma- 
rins par  un  pédicule.  Elle  sc  trouve  communément  sur  les  , 
côtes  de  la  Méditerranée.  Elle  existe  aussi  dans  l’Océan  et 
sur  les  côtes  d’Angleterre.  » . - ' . 

rw(  • . , 

Enfin  il  y a des  espèces  qui  sont  plus  ou  moins  branchue*. 

C.  L'alcyon  arborescent.  (Alcyonium  arborcum,  Linn.  ) 
Ç’est  la  plus  grande  espèce  connue.  11  s’élève  à la  hauteur 
de  cinq  à six  pieds,  e).  son  tronc  acquiert  quelquefois  la,, 
grosseur  du  bras.  La  superficie  des  derniers  rameaux  est 
pirrsçmée,  surtout  vers  leur  extrémité,  de  tubercules  per- 
cés jiar  de  petites^ouverturcs  fendues  en  huit  rayons. 

7,  L'alcyon  main- de- mer.  ( Alcyonium  digitalum , Linn.  ) . 

Sa  tige,  adhérente  par  une  hase  asseï  large,  est  divisée  ir-  • * 
régulièrement  en  lobes  et  en  digitations,  et  recouverte  dnn* 
toute  sa  superficie,  excepté  dans  les  endroits  où  elle  s'ap- 
puie-contre  les  corps  ehvironnans , de  petits  mamelons, 
percés  ebacuii  d’un  trou,  à travers  lequel  passe  le  polype. 
Dans  l’individu  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  a,  été  ' 
envoyé  du  Havre  au  professeur  Cuvier,  les  polypes  parois- 
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sent  hors  de  leur  cellule  cumuie  de  petits  cylindres  de  la 
longueur  d'une  ligue  environ;  ils  semblent  autant  de  petits 
doigts  de  gants  que  l'on  commenceroit  a faire  rentrer  par 
leur  basé.  Leur  tOle  est  couronnée  de  cinq,  six,  sept,  huit 
tentacules  appurens.  La  substance  extérieure  du  polypier  ne  . 
ressemble  pas  mal.  par  sa  consistance  et  sa  couleur,  a un 
tend  n cuit.  Cette  espèce  se  tient  ordinairement  sur  les 
.liuftres,  les  galets,  etc.,  des  rivages  de  la  Hollande,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France.  (<J.  L.  D.  ) 

ALDF.E,  Aide  a , genre  de  plante  du  Pésou , décrit  par 
Buis  et  Pavnn  . gen.  19,  flor.  3,  p 8 , t.  1 14,  a,  qui  appartient 
ûla  famille  des  borraginées,  et  se  trouve  placé  dans  la  sec- 
tion des  fruits  capsulaires,  entre  l'hydrophylle.  et  le  phaceha.  _ 
Son  calice  persistant  est  à cinq  divisions  profondes.  Sa  co- 
rolle courte  est  en  cloche,  à cinq  lobes,  garnie  de  cinq 
étamines  qui  la  débordent.  Son  style  fourchu  est  terminé 
par  deux  stigmates.  L'ovaire  devieut  une  petite  capsule  ovale 
à une  loge  , remplie  d'une  ou  deux  semences,  et  s ouvrant 
en  deux  valves.  I.a  tige  est  herbacée,  les  feuilles  sont  alter- 
nes et  pennées  ; les  fleurs  en  épis  terminaux  sont  portées 
d’un  seul  chté  de  l'épi,  comme  daus  1 héliotrope,  dont  cette 
plante  a un  peu  le  port.  Elle  en  diffère  par  ses  feuilles 
pinnées,  par  sa  capsulé  et  son  style  fourchu  Ce  dernier 
caractère  existe  pareillement  dans  1 héliotrope  penné,  hel. 
jiinnatum  , Valil.  Symb.  , qui  ressemble  tellement  a l'aidée 
qu'il  n’en  est  peut-être  qu’une  variété,  à épis  plus  serrés. 
Lamarck,  regardant  son  fruit  comme  capsulaire,  le  rapporte 
au  genre  Hydropbylle , sous  le  nom  de  hydrophyllum  magel- 
lanicum  ; et  s'il  a raison,  il  faut  y réunir  aussi  l'aidée,  qui 
doit  toujours  au  moins  le  suivre  immédiatement.  (J  ) 
ALDINE,  Aldina.  Ce  nom  est  donné*  par  Adauson,  en 
mémoire  d’Aldini,  auteur  du  Horl.  Famés.,  à lébony, 
arbre  de  la  Jamaïque,  décrit  et  figuré  sous  celui  de  brya, 
par  Brown,  Hist.  Jam.  329,  t.  il,  f.  2.  H présente  dans 
sa  fleur  et  son  pistil  les  caractères  ordinaires  des  plantes 
légumineuses;  sa  carène  est  à deux  pétales.  Son  osairc 
devient  une  gousse  courte,  remplie  de  deux  graines,  droite 
du  chté  de  la  suture,  courbe  et  sinnée  dans  son  milieu  du 
chté  opposé,  prenant  ainsi  la  forme  d un  fruit  composé  de 
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' deux  lobes  monospermçs , séparés  par  un  étranglement.  Ses 
' feuilles  sont  rassemblées  en  faisceaux,  du  milieu  desquels 
- s'élèvent  des  pédoncules  solitaires , chargés  d'une  ou  plus 
souvent  de  deux  fleurs.  Linnæus  rapportoit  à son  aspalathus 
chenus  cette  plante,  ainsi  qu’un  spartium  de  Plumier,  figuré 
par  Burinan , t.  346,  f.  1 , très-dilférent  par  son  fruit  entier 
non  sinué.  Murrai,  distinguant  avec  raison  ces  deux  plante», 

14  fait  de  celle  de  Plumier  un  ptérocarpe  , pterocarpus  buii- 
folius.  L'aldma • a été  réunie  par  Swartz  à Vamcrimnon  de 
Brown;  mais  la  gousse  entière  de  ce  dernier,  qui  avoit 
empêché  Brown  lui- même  de  faire  ce  rapprochement,  est 
toujours  un  signe  distinctif,  qui  forcera  peut-être  de  laissée 
subsister  1 ’ulMna  comme  genre  séparé  , différent  des  trois 
genres  énoncés  ci-dessus. 

Scopoli  avoit  donné  postérieurement,  le  même  nom  au 
vadakoki,  que  Rhéede,  Horl.  Malah.  9,  t.  43  , annonçoit 
comme  n’ayant  qu’une  graine  nue;  mais  cette  plante  a été 
reconnue  depuis  comme  une  espèce  de  carmentine,  justices 
g rndarussa , L.,  dont  le  fruit  est  certainement  une  capsule 
semblable  à celle  des  espèces  congénères.  (J.) 

ALDROVANDA.  Une  seule  espèce  constitue  ce  genre  de 
plante,  consacré  à la  mémoire  d’Aldrovande,  auteur  d’une  " 
graude  Histoire  des  animaux  , des  végétaux  et  des  minéraux  , 
en  treize  volumes  in-folio  , publiée  à Bologne  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  C’est  une  herbe  très-basse,  qui  croit 
dans  l’eau,  et  se  soutient  à sa  surface  au  moyen  de  scs 
feuilles  vésiculcuses , disposées  en  anneau  autour  de  la  tige. 
Ses  Heurs,  solitaires,  axillaires  et  fort  petites,  ont  un  ca- 
lice à cinq  divisions  profondes,  cinq  pétales  et  autant 
d’étamines.  $on  ovaire  libre,  surmonté  de  cinq  styles  et 
'"d’autant  de  stigmates,  devient  une  capsplc  uniloculaire, 

• * fouvrant  en  einq  valves,  et  renfermant  dix  graines  alta- 
’•  chées  à ses  parois.  Ce  genre  pnroft , d’après  la  comparaison 

de  plusieurs  caractères’,  et  surtout  d’après  l’attache  des 
graines,  avoir  quelque  rapport  avec  la  famille  des  cappa- 
ri’dées  et  particulièrement  avec  le  genre  du  rossolis.  il  est 
. commun  en  Italie,  et  en  f’rahce  aux  environs  d’Arles.  (J.) 

AI.DURAG1,  nom  arabe  de  l’attagas,  Ictrao  lagoaus,  L, 

• (a.  d.)  . • v;  1 ' ...  . 
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ALEBRANDE,  nom  vulgaire  de  la  sarcelle  commune,  •' 
anas  querqurdula. , JL.,  qui  s'appelle  aussi  aldebrande.  (Ch.  D.) 

ALEBRENNE  est  le  nom  de  la  salamandre  commune, 
Incerta  salamandra , L.,  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

Voyez  Sa  lama  n due.  (F.  M.  D.  ) 

ALECTOROLQPHOS.  Les  anciens,  ont  donné  ce  nom  à 
plusieurs  plantes  assez  différentes  , telles  que  l'alliairc  , • 
erysimum  alliaria,  Lf,  espèce  de  velar  ; ; la  sclarée  des  prés, 
talvia  pratensis,  L. , espèce  «lu  genre  Sauge  ; Ri  crête  de  coq, 
rhinanthus  cYista  pal lt . L. , espèce  de  cocréte  . et  deux  au- 
tres du  même;  genre.  Haller,  dans  ses  Stirpes  htlvetica,  l’cm-  ‘ 
ploie  exclusiveinent  pour,  ces  dernières  plantes,  qu’il  sépare 
des  rhinanthus , d'après  leur  rolice  renflé  et  couiprimé,  et 
la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  plus  courte.  Cette  sépa- 
ration n’a  pas  encore  été  généralement  admise.  ( J.  ) 

ALECI'RE  yAlectra . genre  de  plante  décrit  par  Thunberg. 

Son  calice  est  à deux  lèvres',  .dont  la  supérieure  a deux 
lobes  , et  l'inférieure  trois.  J -a  corolle  attachée  au  fond  de  ■ 
la  fleur  est  un  tube  évasé  par  lé  haut  et  à cinq  divisions, 
chargée  de  quatre  étamines,  dont  les  filets  sont  velus.  L'p-  ' 
vaire  supérieur  surmonté  d’un  style  et  d'un  stigmate  strié, 
devient  une  capsule  ovale  à deux  loges,  s’ouvrant  en  deux  , • 
valves,  et  remplie  de  deux  graines.  Ce  genre  paroit  appar- 
tenir à la  classe  des  monopétalcs  hypogynes , mais  on  ne 
peut  déterminer  avec  précision  sa  famille.  (J.)  • . 

AI.ECTRIDES,  nom  donué  par  Cuvier,  dans  le  tableau 
de  classification  des  oiseaux,  annexé  au  tome  I."' de  l’Ana- 
tomie comparée,  à la  section  de  la  famille  des  gallinacées, 
dont  les  ailes  sont  propres  au  vol.  (Ch.  D.  ) 

ALECTRION,.  genre  de  la  famille  des  savoniers,  publié 
par  Cærtncr,  vol.  1 , p.  ai6,  t.  46,'  qui  n'en  décrit  que  le 
fruit.  C’est  Une  baie  dégagée  du  calice , .globuleuse  . coriace, 
garnie  supérieurement  d’une  crête  marginale . ne  contenant 
qu’une  grainè  sphérique,  entourée'  à moitié  d'un  arilic.  La  ' 
radicule  de  l’embryon  dépourvu  de  périsperme,  est  recour-  .'• 
bée  sur  les  lobes  contournés  en  spirale.  Ce  caractère  déter- 
mine avec  précision  sa  famille;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
la  plante,  connue  dans  toutes  jes  parties,  ne  soit  pas  daQS 
la  Suite  réunie  à uu  autre  genre  cozimi.  ( J.  ) ' . *■ 
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ALENBOCK,  Sur  le  lac  de  Constance  an  dotine  ce  nom 
à la  petite  mouette  cendrée,  larùt  cinerarius,  L. .(  Ch.  D.) 

ALENE  ou  Airs  n e.  On  donne  ce  nom  dans  les  parties  . 
méridionales  de  la  France  à la  raie  oxyrinque-  Oanhenton 
a même  appelé  ce  poisson  raie  alêne.'  Vovcs  Hxir.  (F.  M.D'.) 

ALÉOCHARE.  Gravenhorst  a décrit' sous  ce  nom  un 
petit  genre  de  coléoptères , de  notre  famille  de<  brachély- 
tres  . prés  des  staphylins.  (fc.  D.  ) .'• 

AI.Ei’KLKCOU.  n«nn  caraïbe  d’une  espèce  de  câprier.  (J.) 
ALÉl’ipOTE.  Cenoin,  tiré  du  grec,  est  employé  par  les 
ichthyologistes  pour  désigner  tous  les  poissons  dont  la  peau 
paroit  nue,  c’fcst-à-dire  sans  écailles.  Onconnoft-le  rhombe 
alépidote.  la  carpe  alépidote  nu  nné  , çtc.  ( F.  M.D.) 

alErion,  nom  donné  dans  quelques  départemens  au 
martinet  noir,  hirundo  apus",  L.  (Ch.  D.)  * 

ALETHE,  Alette  ou  Àleps.  Voyez  Alais/ 

ALETRIS  , Aletris,  Linn..  Ce  genre  de  plante  ne  comprend'  v 
plus  aujourd’hui  que  deux  espèces.  11  n’y  a pas  long-temps 
que  l’on  comptoit  huit  à dix  alétris  : mais  un  examen  plus 
approfondi  des  caractères  génériques,  a donné  lieu1  à la, 
création  de  deux  nouveaux  genres,  le  Sanseyiera,  et  le  r 
VcltlieimitL^^in  sont  des  démembremens  du  genre  ‘Alétris. 

les  alét^Pnppartienncnt  à la  famille  monocotylédone  des 
asphodélées  ; ils  rentrent  dans  l’hcxandrie  inonogynie  de 
Linnæus.  Voici  leurs  caractères  distinctifs  : Heurs  san6  pé-  ' 
taies  ; calice  ridé,  en  entonnoir,  n’adhérant  point  àr  l'ovaire  ; ■ 
bord  calicinal  à six  divisions;  six  étamines  attachées  à ces 
divisions;  un  style,  un  stigmate  fendu  en  trois  ; capsule 
trigone  à trois  loges;  trois  valves  portant  chacune  une 
cloison  mitoyenne  ; plusieurs  graihes, 

L’Aletris  farineux,  Aletris  farinosa,  Lion.,  a une  ra- 
cine bulbeuse;  des  feuilles  radicales  oblongues , lisses,  lé- 
gèrement ondulées,  formant  une  rosette  à la  surface  de  la 
terre;  une  hampe  de  quinze  à dix-huit  pouces,  portant  nn 
épi  de  fleurs  blanches  alternes,  redressées,  couvertes  d’un 
duvet  semblable  à de  la  farine.  Cette  plante  Croit  dans 
TAinérique  septentrionale  ; elle  est  vivace.  • • 

■L’Aletris  odorant,  Afelris  fragrans,  Linn.,  a un  tronc 
ou  plutbl  un  stipc  haut  de  huit  à dix  pieds,  vertical }.cy- 
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lindrique,  marqué  des  vestiges  des  ancienucs  feuilles,  et 
surmonté  d'un  faisceau  de  feuilles  longues,  lancéolées  , for- 
mant gaine  à leur  base.  If  s feuilles  les  plus  extérieures  sont 
pendantes.  Les  Heurs  sont  blanchâtres  et  disposées  en  épis 
râuicux  ; elles  s’ouvrent  le  soir  et  répandent  un  parfum  très- 
agréublc.  Ce  végélal  est  originaire  d'Afrique.  Il  est  ligneux. 

La  première  espèce  est  cultivée  eu  Europe  dans  les  oran- 
geries ou  les  serres  tempérées  : elle  exige  une  bonne  terre, 
franche , mêlée  avec  un  peu  de  sable  ; elle  craint  le  froid  , et 
périt  à la  moindre  gelée  si  l’on  n'a  pas  pris. soin  de  l’en  ga- 
rantir. U convient  de  i’praoscr  fréquemment  dans  le  temps  de 
sa  végétation.  Ou  la  multiplie  par  ses  cayeux , que  l’on  sépare 
quand  elle  a perdu  ses  feuilles,  et  que  l'on  replante  peu  de 
temps  après.  . 

La  seconde  espèce  est  cultivée  en  serre  chaude.  On  lu 
multiplie  en  séparant . les  rejetons  qui  poussent  au  sommet 
de  la  tige.  Ou  les  plante  dans  des  pots  remplis  de  bonne 
terre  et  l'on  plohge  çes  pols  dans  la  tannée.  Cet  alétris 
demande  de  fréquens  arrosemens. 

On  trouvera  aux  mots  Sansevi era  et  V elth ei  m la  quelques 
détails  sur  les  espèces  comprises  préeédemmeut  dans  le  genre 
Alétris.-  ( B Sil.  ) 

ALEURIT.  Voyez  Ban  cour.  J 

ALEXIS,  noin'd’un  papillon  du  genre  Hespérie  près  des 
argus.  Voyez  Hespf.rif..  (C.  D.) 

ALEYRODES,  Alcjrodes,  nom  donné  par  Latreille  à un 
genre  d'insectes  qui  ne  renferme  jusqu'ici  qu'une  seule 
espèce.  11  est  de  l’ordre  des  hémiptères,  de  la  famille  des 
phytadelges  ou  plantisugcs  : scs  quatre  ailes  sont  couvertes 
decailles  farineuses,  comme  dans  les  lépidoptères;  mais  la 
forme  de  sa  larve,  sa  métamorphose  et  son  bec,  l'éloignent 
de  cet  ordre.  Son  nom  est  emprunté  du  grec  a.XtvgoS)<i 

[alcurode;) , qui  signifie  farinier. 

V • 

AtEvhoDEs  de  l’éclaire.  ( Aley  rodes  Chelidonii.) 

’•  GeofT.  Ilist.  des  ins.  Phalène  culiciforme  de  l'éclaire.  ' 
Caractère.  Entièrement  blanche  : ailes  ovales  en  toit , avec  un 
* petit  point  cendré. 

Cet  insecte  diffère  de  tous  les  autres  plantisuges  par  la. 
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couleur  el  la  forme  de  ses  ailes.,  qui  sont  blanches,  laitéu- 
ses,  Iurges,  arrondies,  presqu’ovalcs  avec  une  nervure  prin- 
cipale qui  forme  une  saillie  vers  le  milieu  Elles  sont  ados- 
sées en  toit  dans  letat  de  repos  Les  antennes  sont  fi- 
, liformes,  blanches  comme  tout  le  reste  du  corps,  qui  a' 
cependant  une  petite  teinte  rosée,  surtout  vers  l'abdomen. 
Les  pattes  sont  longues;  il  n’y  a que  deux  articles  aux 
tarses,  qui  sont  simples  et  ongulés. 

Geoffroy  l’avoit  regardé  comine  une  phalène,  et  Linnæus 
comme  une  teigne.  Tous  deuk  avoient  pris  le  bec  pour 
une  trompe,  et  cette  erreur  est  bien  excusable,  puisque 
les  ailes  sont  d’un  lépidoptère,  et  que  l’insecte  lui-mèuie  , 
qui  ù tout  au  plus  deux  lignes  de  longueur,  est  excessive- 
ment mou  et  fort  difficile  à saisir,  quoique  sou  vol  soit  lent 
et  de  courte  durée.  ... 

On  le  trouve  très  - communément  en  automne  sous  les 
feuilles  de  l éclaire , .chelidonium  majus , L. , où  il  vit  en 
société  au  milieu  des  taches  qu’il  paroît  y produire.  On  le 
rencontre  aussi  sur d’airtres  plantes,  et  principalement  sous 
les  feuilles  de  chou.  (C.  D.  ) 

ALFASAFAT.  Les  Arabes  désignoient  sous  Ce  nom,  et 
les  Espagnols  sous  celui  d’ alfa  sa , la  luzerne  cultivée.  (J.) 

ALIERE^  »u  Java.  On  appelle  ainsi  dans  les  Indes, 
selon  Valentin,  un  chctodon  que  Lacépède  et  les  autres 
naturalistes  modernes  ont  décrit  sons  le  nom  spécifique  de 
cornu.  Voyez  Cuctodon.  (F.  M.  D.) 

ALFESCERA,  Alfesire  , noms  arabes  de  la  bryone  , 
bryonia  allia,  L.  (J.) 

ALFUACHAT.  Voyez  Alchaîa. 

ALGA.  Voyez  Alcuf.. 

ALGAZEL,  nom  de  la  gazelle,  précédé  de  l'article  arabe 
al.  Buffou  a appliqué  particulièrement  ce  nom  générique  à 
une  espèce  qu’il  suppose  commune  dans  le  pays  où  l’on 
parie  arabe,  antilope  gazella  , L.  Voyez  Antilope.  (C.) 

ALGÆ.  Voyez  Alcubs. 

ALGARDAiONE  ou  Alcardaicne,  un  des  noms  de  l’hi- 
rondelle. (Ch.  D.) 

ALGATROS  , nom  sous  lequel  Flaccourt  et  Dumpier 
parlent  de  l'albatros.  ( Ch.  D ) 
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ALGTftE , espèce  de  scinque  , lacerla  algird , L.  Voyez 
Liz.vnn.  !(  FéM.D.)  . 


-A1JGOP»\MO  no  >ivro.  Les  Portugais  nomment  ainsi 
sur  la  cbte  -inalabarc  le  bombai  heptapliÿllum . L.-,  espèce" 
de-fru'mager,  inoutiouné  par  llhéedc,  U.  Malab.  3»  p.  -Ç i- * 
t.  Sa  , sous  le  nom  de  moul-claMu.  C’est  un  grand  arbre 
dp  là  famille  dqs  mulvacéçs,  ayant,  comme  le  cotonnier,, 
les  graines  en  («urées  d’un  duvet  ou  de  poils  longs  et  blancs, 
que  Pou  peut  (lier  et  employer  à divers  usages  économiques. 
Le  tronc"  e&L  chargé  dp  protubérances  épineuses  qui  tombent 
en  vieillissant  Les  Portugais  nomment  simplement  algodano 
une"  autre  espèce  du  même  genre,  bombai  pentafidrum  , facile 
à distinguer  par  sa  tige  non  épineuse  et  le  nombre  de  ses 
étamines  réduit  à cinq.  Voyez  Faomackk.  (J.) 

ALGODON.  Les  Portugais  nomment  ainsi  une  espèce  de 
coton  qui  paroit  être  le  coton  herbacé,  gos.ypium  herba- 
ceum , L.  (J.) 

ALGOItOVA  ou  Alcobob.k,  arbre  du  Pérou,  delà  famille 
des  légumineuses , voisin  de  l’acacie  ou  du  caroubier,  dont 
la  gousse  résineuse,  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur, 
est  donnée  aux  bestiaux,  qui  la  mangent  avec  plaisir.  (J.) 

ALGUE.  Algui.  On  donne  ce  nom  à une  plante  de  la 
ftrmillc  des  aroides  (voyez  Zosteaa),  qui  croit  sur  les  bords 
dé  la  mer,  et  dont  on  fait  usage  pour  emballer  les  bou- 
teilles et  autres  objets  casuels  ; ce  qui  leur  a fait  donner 
par  les  anciens  le  nom  d’algue  des  vitriers , alga.  titriario- 
rum.  Bomarc,  en  rapportant  cette  plante  à la  famille  des' 
souchets , la  confond  avec  d’autres  espèces. 

On  appelle  aussi  algue  quelques  plantes  marines.  Ce 
nom  étoit  chez  les  anciens  naturalistes  celui  d’un  genre  -, 
mais  il  est  aujourd’hui  consacré,  en  le  mettant  au  pluriel, 
à uuc  famille  entière.  Voyez  Algues.  (P.  B.) 

ALGUE -LAGUEN.  Feuilléc  a vu  dans  les  campagnes  du 
Chili  un  arbrisseau  ainsi  nommé,  de  la  hauteur  de  cinq 
pieds,  ayant  le  port,  la  fleur  et  les  graines  d’une  plante 
labiée,  mais  dont  le  genre  ne  peut  être  déterminé  exacte- 
ment sur  la  description  consignée  dans  son  Hist.  des  pl. 
inédic.  p.-/,-,  t.  i.  (J.)  ■ 

» » ALGUES-,  Alga , nom  consacré  aujourd'hui  à une  fa- 
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mille  do  plantes  acntvlédones , de  la  méthode  na|urelle  de 
Jussieu,  fa isa ni  partie  de  la  vingf  - quatrième  l iasse  du 
système  .sexuel  deLinnaeus,  et  de-la  dix- septième , section 
onzième , de  la  méthode  de  Tournqforl.  • 

La  famille  des  algues  est  une  de  celles  que  l'on  peut 
appeler  imparfaite;  aussi  varie -t- elle  dans  les  ouvrages 
des  botanistes.  Tournefort  est  le  ^premier  qui  ait  séparé  les 
plantes  qui  composent  cette  famille  , et  sa  distribution 
nous  paroîtroit  la  meilleure  s'ilm'avoit  pas  confondu  avec 
les  vraies  algues  les  coraux , les  madrépores  et  autres, 
substances  reconnues  aujourd'hui  pour  être  des  productions 
animales.  ' • • . v.  s' 

La  famille  des  algues  dans  Linnxus  présente  d'aiitrcsin- 
convéuiens,  et  n'est  nullement  naturelle  ; elle  comprend  des 
genres,  tels  que  les  jungerinannes ' et  autres , qui  appartien- 
nent a une  autre  famille,  celle  des  hépatiques. 

Jussieu  a le  premier  restreint  cettè'famille  ; mais  il  d 
lui-même  fait  pressentir  qu'elle  est  susceptible  de  beaucoup 
de  changemens  ; . il  prévient  que  les  signes  caractéristiques 
des  algues  sont  ambigus  : en  effet,  rien  n'est  plus  disparate 
que  de  voir  le  cyathus,  le  lichen,  et  le  ceratosperme  à côté 
des  byssus , des  ulva,  des  conferva  et  des  fucus. 

. Schreber  a réduit  cette  famille  à six  genres,  parmi  les- 
quels il  a laissé  le  lichen,  qui  nous  paroit  devoir  en  être 
retranché.  La  ffnnillc  des  algues  est  donc,  comme  nous 
l'avons  dit%  une  famille  imparfaite-,  et  à laquelle  il  est, 
difficile  d’assigner  des  caractères  généraux  , constans  et 
invariables  ; ainsi  , avant  que  nos  connoissances  soient 
plus  étendues  sur  ces  plantes,  nous  adopterons  la  distri- 
bution qui  nous  semble  la  plus  naturelle.  Nous  compren- 
drons dans  les  algues  le  bysse,  byssus,  la  Iremelle,  tremclla, 
la  confervc,  conferva  , l’ulve,  ulva,. le  fucus  et  le  lichen , 
et  nous  leur  donnerons  pour  caractères  généraux  d’être 
des  plantes  ou  gélatineuses  ou  filamenteuses,  herbacées  ou 
çoViaccs  et  comme  foliacées,  dans  lesquelles  les  organes  de 
la  génération  sont  peu  apparens  et  indéterminés. 

Ün  naturaliste  moderne,  Girod-Chantrans , vient  de.  pu- 
blier un  ouvrage  dans  lequel  il  prétend  que  les  confcrves 
ne  sont  point  des  plantes,  mais  de  vraies  productions  ani* 
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milles.  Ce  que  les  naturalistes  ont  jusqu'ici  considère  dans 
les  plantes  comme  des  capsulés  ou  sièges  dès  organes  de  la  • 
fructification  , lui  a paru  être  autant  de  loges  d'animaux 
qui,  comme  dans  les  coraux,  les  madrépores,  les  titu- 
laires. etc.,  travaillent  continuellement  aux  progrès  de 
l’habitation  commune.  Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans 
toutes  ses  observations , qui  ne  nous  paroissent  pas  encore 
assoit  solidement  établies  pour  faire  adopter  une  opinion 
si  contraire  aux  idées  reçues;  et  avant  que  des  expériences 
multipliées  et  plus  convaincantes  puissent  fixer  nos  idées 
sur  la  nature  de  ces  corps,  nous  continuerons  à les  ranger 
parmi  les  plantes.  (P.  B.) 

ALGUES.  (Chim.  ) On  appelle  algues  des  plantes  marines 
souvent  mêlées  de  lithophiles  et  de  zoophytes,  et  en  général 
fort  mélangées , .que  l’on  brûle  souvent  sur  les  bords  de  la 
wfr  pour  obtenir  de  la  soude  ; telle  est  celle  de  Cherbourg. 
Ordinairement  cett?  soude  , provenant  de  beaucoup  de 
substances  diverses,  est  très-iinpure , et  ne  contient  que 
très-peu  d’alcali  : elle. est  fort  inférieure  à la  soude  propre- 
ment dite,  venant  de  la  combustion  des  kalis.  (£) 

ALOUETTE.  On  donne  ce  nom  à une  plante  de  la  famille 
des  Naïades.  Voyez  ce  mot.  ( P.  B.  ) 

AI.HAGI  ou  Acui-,  tiom  arabe  donné  à une  plante  frn- 
teseente  de  la  famille  des  légumineuses , hedysarum  alhagi , . 

L. , qui  crott  en  abondance  dans  la  Mésopotamie,  la  Perse 
et  l’Arabie.  Gomme  ses  branches  et  ses  feuilles «ae  chargent 
d'une  liqueur  onctueuse  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  et  ' 
qui  se  condense  durant  la  fraîcheur  des  nuits  en  forme  de 
grains,  que  l’ou  appelle-Trangeèm  , quelques  voyageurs  l’ont 
prise  pour  la  manne  du  désert.  A la  dose  de  trois  onces,  elle 
a des  vertus  purgatives  ; mais  cependant  elle  est  inférieure 
en  bonté  à la  manne  de  Calabre.  Voyez  Sainfoin.  ( J. S.  H.  ) 

*.  ALHARMEL,  Harmei,  noms  arabes  desquels  est  dérivé 
celui  de  l’hannale,  plante  de  la  famille  des  rues,  pega-  . 

« ftum  harmala,  L.  (J.)  u-’rt.  ' , • 

Àl.HASSEK.  On  attribue  ce  nom  dans  le  Levant  à Î’Abo- 
cin  de  Syufe.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

. AALHAUSAL.  nom  arabe  du  pélican.  (Ch.  D.  ) 

ALHEDUD  ou  Alhudud,  nom  arabe  de  la  huppe.  (Ch.  D.) 
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ALHENNA,  Amcanna,  noms  -divers  dû  hernié,  arbris- 
seau d’Arabie,  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  Uuvso-  ■ 
nia.  Voyez  Henné.  (JT. ) '•  . 

ALIBOUFIER  f Styrax.  ' Ce  genre  porte  en  françois  le 
nom  provençal  de  sa  principale  espèce  européenne,  et  en 
latin  celui  de  la  substance  résineuse  qui  en  distille , comme 
ce  mot  l’exprime  en  grec.  . > 

Un  calice  en  grelot,  entier,  ou -à  cinq  petites  dents; 
l’ovaire  à peine  engagé  ; des  étamines  en  quelque  sorte 
indéterminées,  de  six  à seize  , les  filets  unis  par  le  bas,  et' 
naissant  du  bas  du  tube  d’une  corolle  dont  le  limbe  est 
'divisé  de  trois  à sept,  donnent  à sa  fleur  une  structure  ano- 
male , qui  a fait  douter  s’il  devôit  rester  dans  la  famille 
des  ébénacées.  ' . / 

La  ressemblance  de  la  fleur  de  l’aliboufier  avec  celle  de 
l'oranger  avoit  été  annoncée  par  Linnæus  : elle  se  retrouve 
encore  dans  l’ovaire  unique,  terminé  par  un  seul  stigmate 
porté  par  un  style  et  qui  devient  une  drupe  supére  ; 
mais  cette  drupe  est  sèche  et  coriacée,  et  ne  contient 
qu’un  noyau  monosperme , ou  deux  seulement  hémisphé-  • 
riqùes  et  accolés. 

i.’On  n’a  long-temps  connu  qu’une  seule  espèce  d’alibou- 
fier  , styrax  officinale,  L. , figurée  dans  Duhamel  et  dans 
MUllcr.  C’est  un  grand  arbrisseau,  dont  les  feuilles  alternes, 
ovales , pétiolées,  sont  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  coton- 
nées  en  dessous , comme  celles  du  coignassier.  Ses  fleurs 
blanches  sont  en  bouquets  à l’extrémité  des  branches  , et 
en  font  au  • printemps  un  fort  bel  arbre  : ses  fruits  sont, 
blanchâtres  et  cotonneux.  - ' ' ' < . 

Toutes  ses  parties  décèient  par  leur  odeur  le  suc  balsa- 
mique dont  l’arbre  est  rempli.  Dans  les  pays  méridionaux, 
ce  site  sort  de  lui  - même  par  les  trous  que  des  insectes 
font  à l’écorce,  ou  par  de  légères  incisions  que  l’on  y a 
pratiquées  à ce  dessein.  Il  se  condense,  comme  toutes  les 
gommes  résines,  sans  devenir  cassant  ; aussi  le  conserve-t-on 
dans  dèJ  roseaux;  ce  qui  a fait  donner  au  meilleur  storax 
le  nom  de  calamite.  Le  storax  solide,  en  masse,  est  sou- 
vent refondu  et  mêlé  de  cire.  On  ignore  l’origine  dé  l’an- 
cien storax  liquide,  qui  se  tire  du  même  pays  •;  les  uns  le 
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croient  «ne  dissolution  fie  stora,x  solide,  d'autres  le  disenf  ' 
un  mélange  de  myrrhe  ; aussi  a-t-il  reçu  le  nom  de  stàcté. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde",  ce  uoih  de 
StoraV  liquide  a été  transporté  aû  copalme,  résine  qui  vient 
du  LiquiBambâ»'.  Yoyn  ce  mot.  ‘ v" 

Lé  slurax  solide  est  regardé  comme  détersif,  vulnéraire 
et  même  cordial:  il  est  d'un  "grand  usage  dans  les  parfums.  ; 

"L'aliboufier  croit  en  Provence,  en  Italie  et  dans  le  Levant, 
et"  on  le  cultive.  Il  se  multiplie  de  rejetons. 

3°  Il  y a 110  aliboufier  de  Caroline  qui  llejirit  en  été  ; il 
est  moins  grand  dans  toutes  ses  parties,  et*,  n’a  que  huit  éta- 
mines. Laniarck.  l’avojt  nommé  d'Amérique  : il  est  figuré* 
par  Cavanilles  sous  le  nom  de  styrax  gLabrum , parce  que  son 
calice,  qui  a les  divisions  plus  grandes  que  l’autre,  n'est  pas 
cotonneux.  C’est  le  styrax  levigatum  de  Wildenow.  Cavanilles 
demande  si  on  ne  devroit  pas  en  faire  un  genre  mona- 
dclphe.  **'V’  _ • * \ ■ ' ^ • i. 

3.”  Un  autre  aliboufier  d’Amérique  est  indiqué  par 
Alton,  comme  à grandes  feuilles.  ' . • 

/|.°  Enfin  , il  a été  prouvé  par  Dryandcr,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  , v.  77 -,  pl.  la,  que  l’arbrequi  four- 
nit le  benjoin  est  un  aliboufier  et  non  pas  un  laurier,  comme 
B.  de  Jussieu  avoit  déjà  prouvé  que  Linmeus  il  voit  eu 
- tort  de  le  croire  d’après  Comméliii  ni  un  badanier,  comme 
Otl  voit  dans  l’Encyclopédie  méthodique  qu’on  le  soupçon- 
noit  au  jardin  des  plantes,  àcause  d’un  badanier  de  Bonn- 
bon  nommé  faux  benjoin  pour  l'analogie  de  l’odeur  de 
• •♦a  réyine.  ’ •»•£"  ’’  . £ 

C'est  à l’àge  de  cinq  à six  ans  que  les  bchjôiniers  soiit 
incisés  obliquement,  au  haut  de  leur  tronc.  La  résine,  qui 
en  sort  transparente  et  blanche,  devient-,  en  se  figeant, 
d’un  gris  jaunâtre  ou  d'un  brun  rougeâtre  et  mafculé  par 
places,:  d’où  vient  le  nom  d’amygdaloïde  donné  au  benjoin.  A 
Malaca,  Java  et  Sumatra,  on  ne  conserve  ces-  arbres  que 
pendant  six  ans -,  la  récolte,  qui  est  d’environ  trois  livres 
(quinze  hectogrammes ) diminuerait  après  cet  âge.  . 

Le  benjoin  se  sublime  en  fleurs  argentées,  au  bain.de 
•saille,  dans  une  cueurbitc  couverte  de  verre,  ou  mêyne  de 
papier.  Les  (leurs  de  benjoin  sonj  un  acide  particulier, 
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dénoinmé  benzoïque  comme  ayant  un  radical  différent  de 
tout  autre.  ’ • ; * V 

On  emploie  les  fleurs  de  benjoin  dans  les  parfums  ; em 
médecine,  pour  les  maladies* du  poumon;  et  dans  la  chi- 
rurgie, contre  la  gangrène  et  le»  écrouelles.  On  a prétendu 
qu’elles  enlevoient  les  taches  de  rousseur  : aussi  la  résine, 
dissoute  dans  l'esprit  de  vin,  donne  - 1- elle  cette  teinture 
dont  quelques  gouttes  mêlées  dans  de  1,’éau  deviennent  la 
liqt/eur  blanchâtre  qui,  sur  les  toilettes,  porte  le  nom  do 
lait,  virginal.  ( D.  de  V»  ) * > . • 

ALICORNE.  L’abbé  Ray  dit  que  c’est  un  dés  noms  du 
rhinocéros,  ( C.  ) , . . ' 

-ALIDlUî,  nom  d'une  espèce  de  couleuvre,  coluber  ali- 
dras,  L.  Voyez  Couleuvre.  ( Ç.  ) , 

Ai.ic.oufier.  Voyez  Auboufier.  ' 

ALLMENS  ; ALIMENTAIRE.  ( Chim . ) Les  notions  qu'on 
d.oit  se  former  de  l’aliment  ou  de  la  substance  qui  sert  à 
la. nourriture  des  animaux,  et  qui  intéresse  essentiellement 
les  naturalistes,  reçoivent  une  grande  clarté  des  connais, 
sauces  chimiques.  11  n’existe  d’alimens  que  dans  le  règne 
organique;  les  minéraux  n’en  fournissent  point.  Les  ali- 
meus  végétaux  sont  les  mucilages,  le  sucre  et  l’amidon; 
tout  autre  produit  des  plantes  est,  ou  inerte,  ou  médica- 
menteux, ou  vénéneux.  Le  muqueux  et  l'amidon  sont  fades 
.par  eux -mêmes,  et  ont  besoin  d’être  assaisonnés  par  des 
sels,  des  aromates,  etc  : le  sucre  est  en  même  temps  ali- 
ment et  assaisonnement. 

Les  alimens  animaux  sont  plus  multipliés  que  les  végé- 
taux. La  chair , lés  tendons  , les  os  même  contiennent 
abondamment  une  substance  alimentaire.  Une  portion  de 
ces  corps,  bouillie  dans  l’eau,  donne  par  le  refroidisse- 
ment une  gelée  transparente,  douce  ou  fade,  soluble  dans 
l'eau,,  fusible  à une  douce  chaleur,  acescenle  quand  elle 
s’altère,  et.  suceplible  de  nourrir  très-facilement  et  Irès- 
proinptemcnti  ....  , 

Aucune  substance  âcre,  aromatique,  amère,  saline,  n'est 
alimentaire  -,  et  tout  corps  nutritif  est  doux  ou  fade  ou' 
sucré,  mêlé  d'acidule,  d’arnme,  qui  plait  en  général  au 
-goût  : toute  substance  qui  répugne  n’est,  pas  alimentaire. 
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I<es  matières  qui  peuvent  nourrir  sont  en  général  très- 
altérables  , très-susceptibles  de  changer  de  nature  par  l’eau 
et  la  chaleur  douce.  Cette  ahérabili té  inéuie  est  un  caractère 
de  la  qualité  nutritive,  et  l’aliment  ne  digère  qu'en  s'alté- 
rant et  se  dissolvant  dans  l'estomac  et  les  intestins. 

La  nature  a presque  tou/ours  uni  à la  matière  nutritive, 
dans  les  alimcus  végétaux  qu'elle  offre  à l'homme  et  aux; 
animaux,  une  certaine  proportion  de  matière  peu  ou  point 
alimentaire,  que  les  physiologistes  et  les  économistes  nom- 
ment lest,  et  qui,  en  remplissant  ou  distendant  l'estomac, 
appelle  et  sollicite  les  forces  digestives,  dont  l’effet  est 
surtout  de  retirer  ou  d’extraire  la  matière  nourrissante  du 
milieu  même  de  cette  substance  inerte  ou  lestante. 

Plus  les  animaux  sont  vigoureux  , plus  ils  supportent 
ou  même  ils  exigent  que  l'aliment  soit  enveloppé  de  lest 
ou  «le  matière  non  nourrissante.  (F.) 

AL1MOCHE  , nom  sous  lequel  Vanderstegen  de  Putte 
désigne  le  vautour  à tète  blanche  de  Brisson,  vultur  leu- 
cocephalos  de  Linua-us,  et  petit  vautour  de  Buffon.  (Ch.  D.) 

ALIPATA  , Buta-huta,  noms  d’un  arbre  des  Philippines^ 
qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer , et  què  l’on  redoute , dit 
Camelli , parce  que  son  ombre  est  nuisible , que  la  fumée 
de  son  bois  aveugle,  et  que  le  suc  laiteux  qu’il  contient, 
lancé  sur  les  yeux,  produit  plus  promptement  le  même 
effet.  Ses  lleurs  sont  petites,  odorantes,  très-visitées  pur  les 
abeilles  ; mais  le  miel  qu’elles  en  retirent  est  amer.  C’est 
probablement  Vexcacaria  des  botanistes.  (J.) 

ALISIER  , Cratagus , Juss.,  Mespilus,  Linn. , genre  de  plantes 
de  la  première  section  de  la  famille  des  rosacées,  qui  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  la  plupart  indigènes 
de  l'Europe.  Les  alisiers  ont  de  très-grands  rapports  avec 
les  néfliers  et  les  sorbiers  : leurs  feuilles  sont  simples, 
entières  ou  lobées,  et  perdent  leur  éclat  de  bonne  heure, 
les  fleurs  viennent  par  bouquets,  et  font  un  assez  bel  effet 
au  printemps.  Elles  ont  un  calice  à cinq  divisions,  une 
corolle  a cinq  pétales,  vingt  étamines,  deux  à cinq  styles  et 
autant  de  stigmates.  Il  leur  succède  une  pomme  sphérique, 
couronnée  par  le  calice,  et  contenant  deux  à cinq  graines 
cartilagineuses ,,  oblongucs,  »• 
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L'Alisier  blanc.  Alouche  de  Bourgogne,  Cratagus  aria, 
Lun.;  est  un  arbre  de  vingt  à trente  pieds  de  hauteur,  à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  dentées,  vertes  en  dessus, 
et  garnies  en  dessous  d’un  coton  très-blanc. 

L’Alisikb  torminal,  Cratagus  torminalis,  l.am,.  Duham.  , 
arb.  1.  p.  196,  1.  79,  s’élève  à trente  pieds  environ  de 
hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  assez  larges, 
courtes,  très- anguleuses,  dentées,  un  peu  en  cœur  à leur 
base  ; ses  fleurs  sont  «Ve  couleur  blanche  et  disposées  eu 
corymbes.  Il  leur  succède  de  petites  baies,  d’un  brun  obscur 
dans  leur  maturité,  et  d'un  goût  assez  agréable.  En  Alle- 
magne on  vend  ces  fruits  dans  les  marchés.  L’alise  est  un 
peu  astringente  et  propre  à arrêter  le  cours  de  ventre. 

Le  bois  de  l’alisier  est  dur,  sans  couleur:  les  charpentiers 
l’emploient  pour  faire  des  alluchons  et  des  fuseaux  dans  les 
rouages  des  moulins  , il  est  recherché  par  les  tourneurs  ; 
les  menuisiers  en  font  les  montures  de  leurs  outils.  On  se 
sert  aussi  de  ses  jeunes  branches  pour  faire  des  flûtes  et 
des  fifres.  Cet  arbre  croit  naturellement  dans  les  forêts;  il 
se  plaft  dans  les  terres  fortes  et  qui  ont  beaucoup  de  fonds. 

Ou  peut  le  multiplier  en  semant  la  graine  aussitôt  qu’elle 
' est  mûre;  si  on  lui  donnoit  le  temps  de  sécher,  elle  pour- 
roit  être  une  année  entière’ sans  lever.  On  l’obtient  aussi 
» de  marcottes  , en  choisissant  le  jeune  bois  ; mais  ces  mar- 
. cottes  sont  deux  ans  à faire  des  racines  suffisantes  pour 
que  l’on  puisse  les  transplanter.  Cet  arbre  ne  convient 
ni  dans  les  grandes  avenues  ni  dans  les  grandes  futaies 
on  peut  en  faire  de  petites  allées  dans  les  parcs  ; il  con- 
’ vient  aussi  dans  les  taillis,  où  sou  fruit  attire  les  oiseaux. 
(J.S.H.)  • • . 

ALISME,  Alisma,  genre  de  plante  de  la  famille  des  jon-  . * 
1 cées , et  qui  comprend  des  herbes  aquatiques  dont.les  feuilles 
sont  simples  , et  les  fleurs  disposées,  soit  en  ombelle,  soit 
-en  pauicule,  et  par  anneaux  ou  verticilles.  Chaque  fleur 
offre  ûn  calice  à six- divisions  profondes,  doiit  trois  Inté- 
rieures, colorées,  plus  grandes , semblables  à des  pétales 
et  regardées  comme  tels  par  Linnæus  ; . six  étamines  ou 
plus,  à filamens  courts;  un  certain  nombre  d’ovaires  supé- 
rieurs , ramassés  et  terminés  chacun  par  uq  style  simple. 
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Le,  fruit  est  ùno  réunion  de  capsules  à une  ou  plusieurs 
graines,  et  ramassées  en  une  petite  tête. 

Dans  le  nombre  des  sept  ou  huit  espèces  qui  croissent 
presque  toutes  en  Europe,  on  remarque  le  plantain  d'eau, 
alisma  planlago , L.  , qu'on  trouve,  dans  tous  les  fusses 
aquatiques,  et  qui  est,  dit-on,  nuisible  aux  bestiaux  qui 
le  broutent.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pointues,  et  soute- 
nues par  de  longs  pétioles;  ses  tiges  sont  panicnlées,  et  aux 
fleurs  blanchâtres  qu'elles  portent  succèdent  des  capsules 
rassemblées,  au  uoinbre  d'une  vingtaine,  en  une  petite  tète 
grossièrement  trigone. 

Le  fluteau  , alisma  damasonium  , L. , constitue  le  genre 
Damasonium  de  Jussieu.  Voyeé  ce  mot. 

Ces  deux  genres  et  quelques  autres  voisins  ont  l'embryon 
dénué  de  périspprine  ; ce  qui  les  distingue  essentiellement 
des  autres  joncées.  Vcnten.U  les  a réunis  dans  la.  famille 
nouvelle  des  alismoïdcs,  à laquelle  le  genre  que  nous  dé- 
crivons donne  sou  nom.  (J.  S.  H.) 

ALISMOIDES.  On  trouve  sous  co  nom,  dans  le  Tableau  du 
règne  végétal  par  Veutenat , une  famille  de  plantes  qu’il  a 
détachées  de  celle  des  joncS , dont  elle  forinoit  une  section 
particulière  dans  l’ouvrage  de  Jussieu.  Son  calice  est  à six  ■ 
divisions  entourant  six  ou  néiff  étamines  on  rarement  plus, 
au  milieu  desquelles  sont  trois  ou  six  ovaires,  ou  un  plus 
grand  nombre,  surmontés  chacun  d'un  style  ou  d’un  stig- 
mate. Ces  ovaires  deviennent  autant  de  capsules  inono- 
, spermes  et  ne  s’ouvrant  point , ou  polyspermes  et  s’ouvrant 
en  deux  valves.  L'embryon  contenu  dans  les  graines  est 
droit  ou  courbé,  dénué  de  périsperme.  Les  plantes  de  cette- 
famillc  sont  herbacées,  croissant  dans  l’eau  ou  dans  les 
lieux  humides:  leurs  feuilles  sont  radicales,  alternes,  en- 
gainées : les  fleurs  sont  disposées  en  épis  dans  la  schcuch- 
terie  et  le  troscart  ; en  ombelle  ou  verticille,  accompagnée 
d’un  involucrc  polyphyllc,  dans  le  butome , le  fluteau,  l’a- 
lisme et  la < fléchi èrt>  Celte  dernière  est  la  seule  qui  soit 
monoïque,  c’est-à-dire,  à (leurs  mâles  et  femelles  distinctes 
sur  le  même. pied  ; c'est  aussi  la  seule  qui  ait  un  nombre 
iudélini  d’étamines  en  remplacement  des  ovaires  relégnés 
dans  une*  autrç  fleur.  U est  probable  que  d'antres  genres, 
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mieux  examinés,  seront  ajoutés  dans  la  suite  a cetDc-çi  ' 

. pour  grossir  cette  famille.  i • ‘ . • • • 

Les  caractères  principaux,  qui  distinguent  les  alismoïdes 
des  joncs,  sont  la  pluralité  des  ovaires  et  l’absence  du  péri- 
spertne  : ils  snfliseilt  pour  en  former  une  famille,  et  même 
pour  les  séparer  de  la  série  des  aqtrqs  familles  monocoty-, 
lédonesà  étamines  périgynes,  qui  toutes  ont  un  périspermc, 
et  généralement  un  seul  ovaire.  Mais  alors  quel  lieu  oc- 
cupera celle-ci  dans  l’ordre  naturel , s»  elle  s’éloigne  des 
joncs?  Ce  problème  sera  dilftcilc  à résoudre.  (J.) 

ALIUME1Z,  Mu mkii  , 'noms  arabes  du  figuier  sycomore. 

(j)  ; 

ALK.  Ce  nom  , appliqué  par  Pontoppidam  a un  oiseau  qu’il 
dit  être  particulier  à la  Norwège,  désigne  vraisemblable- 
ment un  pingouin  ou  uiy  macareux.  Voyez  Alck.  (Ch.  D.  )< 
ALKAEST.  ( Chim .)  C’est  ainsi  qu’on  appeloil  encore  dans 
le  dix -septième  siècle  et  au  commencement  du  dix  - hui- 
tième , un  dissolvant  universel,  qui  a fait  long-temp; 
l’objet  des  recherches  des  chimistes.  On  sait  aujourd’hui,  et 
depuis  plus  d’un  siècle,  que  la  recherche  d'un  dlkaesl  est 
une  chimère.  Il  n’y  a.  ni  aleali,  ni  acide,  ni  sel  quelconque 
qui  puisse  dissoudre  également  tons  les  corpsr  L’eau,  déjà 
décorée  du,titre’  de  dissolvant  universel,  se  rapproche,  seule 
de  tous  les  corps  , de  cette  propriété  d’alkaest.  ( F.  ) 

ALKALI.  (Chi  (n.)  On  a lohg-temps  écrit  en  chimie  le  mot , 
alkali  par  un  Je , à cause  de  l’origine  de.  ce  mot  tiré  de  la 
■langue  arabe , et  plusieurs  chimistes  l’écrivent  encore  ainsi. 
J’ai  substitué  à cette  orlographe  celle  d’alcali  par  un  c, 
pour  rapprocher  ce  mot  du  génie  actuel  de  la- langue  écrite , 
et  supprimer  une  lettre  qui  n’a  presque-  plus  d’usage.  ( F.) 

ALKANET  , nom  angfois  de-  l’orcanette.  des  François, 
anchusa  tinctoria,  L. , espèce  de  buglose,  dont  la  racineteint 
en  rouge.  (J-)*  1 

. ALKANNA.  Voyez  AlCanna. 

ALKAST.  L’auteur  du  Dictionnaire  des  animaux,  dit  que 
cet  oiseau  se  trouve  dans  les  royaumes  de  Gpngo  et  d'Aq- 
gola  i et  qu’il  est  d’urçe  grosseur  double  de  celle  de  la  poule. 
f.Ch.  D.>  • r -v  : . . ••  - • ■ ’ -V  ’ 

’ . ■ALKEUBNGIÎ.  Voyez  Coqueiït.  v;  ‘ ' 
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ALKÉR.  Egede  dit,  dans  sa  Des  

que  les  habilans  de  cc,pays  font  en  hiver  leur  principale' 
nourriture  d’oiseaux  ainsi  nommés  par  les  Norvégiens,  et 
qui  dans  cette  saison  paraissent  souvent  en  si  grande  abon- 
dance qu’pn  les  chasse  dans  les  terres,  où  on  les  prend  avec 
la  main.  Ces  oiseaux,  à peu  près  de  la  grosseur  du  canard,, 
sentent  beaucoup  l’huile,  et  ne  sont  pas  aussi  bons  à man- 
ger. quoiqu’une  espèce  plus  petite  et  assez  commune  ait 
moins  mauvais  goût.  Les  alkers  sont  vraisemblablement  des 
pingouins,  que  les  Grocnlandois  parviennent  à pousser  hors 
du  rivage  pour  s’en  emparer  plus  facilement.  Voyez  Aloue 
(Ch.  D.) 

ALMIRAN,  Kitiuk;  Les  Arabes  nommoient  ainsi  une' 
résine  qui  découle  du  cèdre  du  Liban.  Les  Latins  donnoient 
à cette  résine  le  nom  de  cedria.  Pline  dit  qu’on  la  retire, 
non  par  une  simple  incision,  mais  en  enlevant  une  portion 
de  l’écorce  au  bas  du  tronc.  (J.) 

ALKOHOL,  Alkoholiskr.  (Ch.)  On  â autrefois  employé 
ces  mots,  ainsi  écrits,  pour  désigner  une  poussière  très-fine 
et  I action  de  réduire  les  corps  en  cette  espèce  de  pous- 
sière. Depuis  long-temps  ces  expressions  sont  abandonnées 
(T.) 

ALLAHONDA,  plante  grimpante  de  Ceylan,  que  Gært- 
ner  croit  être  une  gremidille , d’après  l’examen  de  ses  • 
j graines.  ( J.  ) 

ALLAMANDK  , Allamanda , arbrisseau  sarmenteux  de 
l’ordre  des  apocinées,  indiqué  par  Barrère,  dans  ses  Plan- 
tes de  la  France  équinoxiale,  sous  le  nom  d’ecluW  On  en 
trouve  une  figure  dans  les  Plantes  de  la  Guiane,  par  Au- 
blet,  p.  106,  sous  le  nom  d’orélie.  Précédemment  le  pro- 
fesseur Allamand  lui  avoit  donné  le  nom  de  galarips . et 
Schreber  lui  avoit  fait  porter  celui  du  professeur  Allamand  ’ 
lui-même.  La  priorité  de  ce  dernier  a été  reconnue  par 
Linnæus  et  par  Jussieu. 

Le  caractère  de  ce  genre  est  d’avoir  le  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq;  le  limbe  de  la  corolle  très-ample  et  • 
en  cinq  lobes  peu  profonds  ; le  tube  long  et  renflé  , dont 
1'!  8or6c  est  occupée  par  cinq  étamines  presque  sessiles  et  * 
en  long  fer  de  flèche.  Un  disque,  qui  porte  la  corolle, 
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entoure  l’ovaire  comme  un  anneau  : le  style,  prêle  et  long, 
se  termine  par  deux  plateaux  , dont  le  dernier  porte  uu 
stigmate  partagé  par  un  sillon.  La  capsule  , qui  se  forme 
ensuite,  est  ovoïde  et  hérissée  de  longues  pointes  fermes  > 
elle  reste  verte  et  s’ouvre  en  deux  valves,  contenant  deux 
rangs  de  graines  plates,  bordées  d’un  feuillet  Les  tiges 
noueuses  n’out  de  feuilles  qu'à  leur  extrémité  ; trois  uu 
quatre  entourent  chaque  nœud  : elles  sont  ovales  avec  une 
pointe  verte  et  luisante,  mais  couvertes  en  naissant  d’un 
long  duvet  I.cs  (leurs  sont  jaunes,  naissent  en  bouquet  des 
aisselles  des  feuilles  * toutes  ses  parties  sont  tachetées. 

L’infusion  des  feuilles  est  utile,  selon  Linnæus,  dans  la 
colique  des  peintres.  ( D.  de  P'.) 

ALLANTOÏDE  ( Anat.  ) , réservoir  membraneux  qui  fait 
partie  de  l’arrière-faix,  et  qui  est  destiné  à receyoir  l’urine 
du  fœtus.  C’est  un  sac  dont  la  forme  varie  selon  les  espèces, 
et  qui  est  situé  entre  I’Amnios  et  le  Cuo&iotr,  deux  mem- 
branes dont  tout  le  corps  du  fœtus  est  enveloppé.  Voyez  ces 
mots. 

L'allantoïde  communique  avec  la  vessie  par  le  moyen 
d'un  canal  nommé  ouraque,  qui  sort  de  l’abdomen  avec  les 
vaisseaux  ombilicaux,  et  parcourt  avec  eux  la  longueur  du 
cordon  ombilical.  '' 

L’allantoïde,  qui  est  fort  considérable  dans  la  plupart 
‘des  quadrupèdes,  n’a  pu  encore  être  démontré  clairement 
dans  l’espèce  humaine.  L’ouraque  y existe  bien  ; mais  il 
n’est  pas  percé,  du  moins  pour  l’ordinaire  , plus  loin  en  ' 
dehors  que  le  nombril , et  il  se  perd  entièrement  dans  le 
cordon  ombilical. 

- Il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  le  fœtus  humain  est- 
dépourvu  de  cette  membrane,  ou  plutôt  pourquoi  ses  reins 
filtrent  assez  peu  'd’urine,  comparativement  aux  autres  ani- 
maux, pour  qu’une  allantoïde  ne  lui  soit  pas  nécessaire.  C.) 

1 ALLASIE,  Allasia,  grand'  arbre  de  la  côle  de  Mozam- 
bique, observé  par  LoureirO  dans  le  séjour  qu’il  fit  sur  cette 
côte  en  revenant  de  la  Cochinchine  , et  qu’il  surnomme 
■payas,  probablement  du  nom  qu’il  porte  dans  le  pays.  Ses 
rameaux  Sont  étalés  ; ses  feuilles  opposées  et  digitées,  c'est- 
. à-dire,  composées  de  cinq  folioles  entières,  Velues,  disp<e> 
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fées  en  main  ouverte  sue  un  pétiole  commun  r tes  fleurs 
sont  tenjiinales,  portées  plusieurs  sur  le  même  pédoncule. 
Leur  calice  est  tubulé,  divisé  par  le  iiaut  en  quatre  lobes.,-  '• 
et  entouré  par  le  bas  d'un  calicule  ou  calice  extérieur  très-  . 
court,  à cinq  divisions.  Quatre  étamines  ù filets  épaissis  et 
à anthères  bilofiécs,  sont  attachées  au  so'mmet  du  tube  du 
calice  intérieur,  qui  fait  corps  avec  un  ovaire  surmonté' 
d’un  style  et  d’un  stigmate.  Cet  ovaire  dévient,  avec  le; 
calice,  une  baie  pendante,  grande,  charnue,  allongée,  de 
couleur  rouge  tirant  sur  le  brun,  à une  seule  toge,  rem- 
plie de  graines  nichées  dans  une  pulpe..  Ce  voyageur  dit 
que  les  l'ruil)cs  de  l'allasie,  appliquées  en  cataplasme  sur 
le*  reins  , facilitent  l'accouchement.  Le  caractère  qu’il 
donne  à ce  genre  est  trop  incomplet  pour  qu’on  puisse, 
sur  cette  simple  description,  déterminer  la  famille  à la- 
quelle il  peut  appartenir;. il  rentre  dans  la  tqtrandric  mono- 
gynic  du  système  de  Linntrus.  (J.) 

ALLELUIA,  nom  commun  de  l’oxalidc*.  (J.) 

AI.LEMARON.  Le  figuier  des  pagodes,  ficus  rctipibsa , est 
désigné  suus  ce  nom  dans  les  livres  qui  parlent  des  divinités 
indiennes.  Sonner.  Ind.  I.  p.  -i< p.  (J.) 

‘ ALLIAGE  Kustr.j.E.  (Chim.)  Darcet  a tronyé  qu’un  alliage 
de  Huit  parties  de  bismuth,  cinq  parties  de  plomb  et  trois 
d’étaiu,  doit  si  facile  à fondre  qu’jl  couloit à ta  température 
de  quatre-vingts  degrés  du  thermomètre  de  Réuuinur,  et  rès- 
toit  liquide  au  fond  de  l'éau  bouillante  : c’est  pour  cela  qu'on 
a distingué  cetnlliagc  par  la  déno'minalion  d’alliage  fusible.  Il 
prouve  combien  les  métaux  changent  de  capacité  pour  le 
calorique  par  leur  union,  11  peut  Cire  employé  avec  beau- 
coup de  succès  dans  tous  les  procédés  "des  arts  où  l’on  a 
besoin  d’un  inétal  très-facile  à fondre,  et  particulièrement 
dans  quelques  injections  anutomiqués.  (F.) 

ALLIAGES.  {Chimie.)  Oh  appelle  ainsi,  et  exclusi- 
vement, les  combinaisons  des  métaux  les  uns  avec  lçs 
autres,  opérées  par  lu  fusion-:  c’ést  à tort  qu’on  se  sert  , 
quelquefois  de  cette  expression  pour  désigner  les  combi- 
naisons d'autres  substances  entre  elles.  Il  y a des  alliages  . 
naturels  et  des  alliages  artificiels.  Les.  premiers  sont  beau- 
coup plus  rares  et  beaucoup  moins  purs  que  les  seconds.  11 
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• faut  se  souvenir  , à lYgard  dei  alliages  naturels,  que 
.jamais  la-nature  ne  présente  les  métaux  purs  et  isolés  : l’or 

est  allié,  dans  ses  mines,  à l'argent  et  au  cuivre-,  l'argent, 
au  cuivre  et  à -.l’or;  le  cuivre,  au  fer,  à l’arsenic , etc. 

Les  principaux  alliages  artificiels  sont  le  cuivre  jaune  ou 
laiton,  le  bronze,  la  soudure  commune  pour  le  plomb  et 
l’ëtain , les  soudures  pour  l’or  et  l’argent,  le  métal  des 
caractères  d'imprimerie,  le  métal  blanc  des  boutons,  celui 
des  robinets  et  cannelles. 

Les  mélftix  alliés. ont  des  propriétés  souvent  très-diffé- 
rentes de  celles  des  métaux  isolés  : la  densité  de  l’alliage  est 
le  plus  souvent  plus  grande  que  la  somme  de  celle  des  deux  ou 
tro  is  métaux  qui  le  forment  : la  couleur  des  métaux  alliés  varie 
singulièrement  ; leur  ductilité  perd  ordinairement  beaucoup, 

- ou  est  beaucoup  plus  faible,  et  leur  oxidabilité  plus  grande. 
On  les  allie  ordinairement  pour  ôter  le  trop  de  fusibilité  • 
ou  la  rendre  plus  forte,  pour  leur  donner  plus  de  dureté 
qu’ils  n'en  avoient  isolément,  pour  les  rendre  propres  à 
recevoir  plus  de  poli  et  de  brillant,  etc. 

On  verra,  dans  les  articles  des  métaux,  ce  qui  est  par- 
ticulier à chacun  des  articles  utiles.  On  peut  aussi  consul-  . 
ter  les  articles  Airain,  Bronze,  Soudure,  Pinsbeck, 

Si m i lo r , Laiton,  etc.  (F.) 

ALLIAI  RE.  Voyez  Velar. 

ALLIER.  On  tropve  sous  ce  nom , dans  le  Dictionnaire 
de  chasse  de  FEncydopédie  méthodique , la  description  ■ 
d’une  sorte  de  blet  dont  le  Dictionnaire  de  l’académie 
parle  aussi  sous  cette  dénomination  ; mais  pour  ne  pas  faire 
un  double  emploi , comme  le  premier  de  ces  ouvrages,  et 
malgré  l'autorité  du  second,  la  description  en  sera  renvoyée 
au  mot  Haldier,  plus  généralement  *eçu,  et  dont  l’ortho- 
graphe dérive  d’ailleurs  de  l’usage  du  filet,  qui  , tendu- 
dans  un  champ,  nu  moyen  des  piquets  dont  il  est  garni,  ' 
forme  en  quelque  sorte  une  haie.  (Ch.  D. ) 

ALLIGATOR  , nom  employé  par  la  plupart  des  voyageurs  ' 
anglois  pour  désigner  les  crocodiles.  Quelques  - uns  d’eux 

• ne  le  donnent  qu’à  des  crocodiles  de  grandeur  médiocre, 

• et  les  ont  parfois  regardés  comme  uue  espèce  différente. 

Parmi  les  naturalistes,  Blumcnbach  et  Gmelin  appliquent 
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particulièrement  le  nom  d'alligator  au  crocodile  d’Amé«  • 
riquc,  nommé  cayman  par  nos  colons.  Bonnaterre  au  con- 
traire le  rcsefve  au  crocodile  d’Afrique.  Voyez  Crocodile. 

Le  mot  d’alligator  vient,  à ce  qu’il  paroit,  de  celui 
de  légale r , qu’on  emploie  aux  environs  de  Goa  et  de 
Bombay.  (C.  ) 

AI.LIKE  , nom  sous  lequel  les  Norwégieus  désignent  le 
choucas,  corvus  monedula,  L.  Suivant  Othon  Fabricius , le 
même  nom  est  donné  dans  le  Groenland  au  piiigoqin,  alca 
torda.  L.  (Ch.D.)  • 

ALLION1E , Allionia , L. , J.,  Lam.,  III.pl.  58,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  nyctaginées , composé  de  deux 
ou  trois  espèces  d'herbes  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
ressemblent  aux  boerhavies  par  le  port , et  aux  scabieuses 
par  la  disposition  des  fleurs.  Leurs  tiges,  couchées  sur  la 
teTre,  rameuses  et  noueuses,  portent  à chaque  nœud  deux 
feuilles  opposées,  l'une  plus  petite  que  l’autre,  et  à l’aisselle 
des  feuilles  supérieures,  ou  à l’extrémité  de  la  tige  et  des  , 
rameaux,  de  petites  fleurs  réunies  trois  à trois  dans  des 
involueres  nommés  calices  communs  par  Linnæus , com- 
posés chacun  de  cinq  folioles  égales.  Chaque  fleur  a deux 
calices  : l’extérieur,  nommé  calice  propre  par  Linnæus, 
est  court,  presqu’entier  à son  bord;  l’intérieur,  nommé 
corolle  par  le  même,,  est  en  entonnoir  et  déequpé  en  cinq 
lobes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  , et  débordent 
les  calices.  L'ovaire  est  terminé  par  un  style  et  un  stigmate 
linéaire,  très-découpé.  La  graine  est  recouverte  par  la  base  ■ 
du  calice  intérieur,  devenue  anguleuse,  coriace  et  hérissée 
de  soies  roides  et  plates.  Les  plantes  de  ce  genre  ne  sont 
d’aucun  usage.  (M.) 

ALLO-CAMELUS  ou  Chameau-exotiqtje,  nom  donné  par 
Scaliger  au  lama,  camelus  lama.  Voyei  Chameau.  (C-) 

ALLOCHKOITE.  Dandrada  a donné  ce  nom  à une  pierre 
qui  ne  s’est  trouvée  jusqu'à  présent  que  dans  la  mine  de  fer 
de  Viruins  près  de  Drammen  en  Norwège  ; les  substances  • 
qui  l'accompagnent  sont  le  minérai  de  fer  et  quelquefois  . 
des  grenats. 

Elle  est  d’un  jaune  de  paille  sale,  quelquefois  tirant  sur 
le  rougeâtre  ; sa  texture  est  feuilletée , mais  les  feuillets  sont 
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■épais;  elle  est  assez  difficile  à casser.  Sa  rassure  est  tantôt 
luisante,  tantôt  terne  et  inégale,  et  imparfaitement  con- 
choide;  elle  est  opaque,  a peine  translucide  sur  les  bords. 

Klle  est  assez  dure  pour  faire  feu  avec  le  briquet,  mais 
point  assez  pour  rayer  le  quartz. 

L’allochroïte  est  absolument  infusible  sans  addition  ; 
mais  fondue  avec  le  phosphate  de  soude  ou  d’ammoniaque! 
elle  éprouve  des  changeiucns  de  couleur  qui  ont  fait  croire 
à Dandrada  qu’elle  renlérmoit  quelque  substance  métalli- 
que. Elle  se  couvre  d’abord  d’une  espèce  d’émail,  qui  devient 
d’un  jaune  rougeâtre  en  se  refroidissant,  puis  verdâtre, 
enfin  d'un  blanc  jaunâtre  sàle.  Vauquelin  y a trouvé  par 
l'analyse  ; 

silice 55  parties. 

chaux 3o 

chaux  carbonatée  6 

alumine 8 

• oxide  de  fer 17 
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C est  probablement  au  fer  et  au  manganèse  que  cette 
pierre  contient,  que  sont  dus  les  changeraens  de  couleur 
qu’elle  fait  voir  lorsqu'on  la  fond  avec  les  phosphates  de 
soude  ou  d’ammoniaque.  (B.) 

ALLONGES.  (Chim.)  On  nomme  allonges  en  chimie  des 
vaisseaux  faits  en  forme  d’olives  ou  de  doubles  cônes, 
réunis  par  leurs  bases,  et  qui  servent  à éloigner  les  récL 
piens  des  vases  placés  dans  les  fourneaux.  On  a des  allonges 
de  verre  et  de  terre,  rarement  de  substances  métalliques. 
Ces  vases  servent  encore  à recueillir  les  produits  secs  et 
cristallins,  les  sels  volatils  des  distillations  : dans  ce  dcr- k 
nier  cas  on  fait  les  allonges  très -larges,  afin  d’y  pouvoir 
passer  la  main  pour  en  détacher  les  produits.  (F.) 

ALLOl’HYLE  de  Ce  y la  n , A llophylus  zcylanicus  , Linn. 

C est  un  arbrisseau  peu  connu  des  botanistes;  il  a le  port 
de  1 avocatier,  laurus  persea,  L.  Ses  feuiftes  sont  alternes, 
pétiolées , ovales,  pointues,  lisses  et  veineuses.  Ses  fleurs 
naissent  sur  de  petites  grappes  axillaires  : elles  ont  un 
1 5! 
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calice  à quatre  divisions'  urrondies,  dont  deux  opposées 
plus  petites;  quatre  pétales  a onglet  large,  plus  petits  que 
le  calice  ; huit  étamines , un  style  bitidc,  et  quatre  stigma- 
tes. Le  fruit  est  inconnu. 

Ce  caractère  incomplet  avoit  engagé  Jussieu  à rapporter 
ce  genre  avec  doute  à la  fin  de  la  famille  des  gutfiféres  ; 
mais  il  a bientôt  reconnu  qu’il  devoit  entrer  dans  celle  des. 
savoniers,  et  il  croit  même  que  ce  n’est  qu’une  espèce  du 
genre  Oruitrophe,  qui  a la  même  organisation,  et  dont  le 
fruit  est  bien  connu.  Wildenow  soupçonne  celte  identité, 
et  Swartz  la  confirme  lorsqu’il  nomme  allophyllus  plu- 
sieurs espèces  que  Wildenow  et  d’autres  réunissent  à 
I’Okn itrofh e.  Voyez  ce  mot.  (D.  P.) 

ALLOUIA,  nom  caraïbe  de  la  pomme  de  terre,  solanum. 
luberosum , L.  Plumier  donne  aussi  ce  nom  à une  plante 
d’Amérique  qu’Aublet  a rapportée  au, genre  Maranta.  (J.) 

ALLUF,  nom  arabe  de  l’arum  serpentaire,  arum  dracun- 
culus  , L.  (J.) 

ALLUVION.  Les  terrains  d’alluvion  sont  aussi  désignés 
quelquefois  par  les  géologis  tes  sous  les  noms  de  terrains 
tertiaires,  terrains  de  troisième  sorte , terrains  de  transport, 
terrains  qui  ont  en  effet  de  grands  rapports  avec  ceux  d’alln- 
vion.  Ceux-ci  paraissent  avoir  été  formés  nouvellement  par 
desalluvions  des  fleuves,  et  sont,  en  général,  peu  étendus. 
C’est  par  leur  formation  récente  qu’ils  se  distinguent  sur- 
tout des  terrains  de  sédiment  et  de  ceux  de  transport.  Us  ont 
encore  beuucoup  d’autres  caractères  propres,  dont  nous 
traiterons  au  mot  Terrain,  parce  qu’il  est  plus  facile  de 
faire  ressortir  ces  caractères  eu  les  comparant  avec  ceux  • 
des  autres  terrains,  qu’en  les  présentant  isolément.  (B.) 

ALMA  de  maestro.  Don  Jorge  Juan  rapporte,  dans 
la  relation  d'un  voyage  à l'Amérique  méridionale,  que  le 
plumage  de  ce  petit  oiseau,  qu’on  rencontre  à une  grande 
distance  de  la  terre,  est  mêlé  de  noir  et  de  blanc;  que  sa  . 
queue  est  longue,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  le  voir 
dans  la  tempête  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu'il  porte. 

On  peut  conclure  de  ce  passage  que  l’aima  de  maestro  n'est 
pas  le  pétrel  damier,  comme  le  pensoit  Billion,  et  que 
cette  dénomination  n’est  pas  donnée  en  général  aux  pétrels  '. 
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' par  les  Espagnols,  comme  le  croit  Sonnini,  mais  qu'elle 
désigne  spécialement  le  pétrel- tempête,  procellaria  pela- 
gica , L.  ( Ch . D . ) 

Al.MACIGO,  nom  que  les  Espagnols  de  S.  Domingue  et 
de  Cuba  donnent  au  gomart,  bursera  gummifera,  L.  (J.) 

ALMACHAKAN  , nom  arabe  du  glaucict,  glaucium  lu- 
teum,  suivant  Dalechamps.  (J.)  • 

ALMAGRA.  C’est  un  rouge  ferrugineux  très-fin  , connu 
plus  ordinairement  sous  le  nom  de  rouge  indien  ou  terre  de 
Perse.  Il  est  employé  dans  la  peinture.  On  dit  que  quelques 
femmes  de  l'Inde  s’en  servent  pour  se  rougir  le  visage  : en 
s’en  sert  en  Espagne  pour  polir  les  grosses  pièces  en  fer;  à 
, Séville,  pour  colorer  le  tabac,  et  à la  manufacture  de  S. 
Ildcfonsc,  pour  donner  le  dernier  poli  aux  glaces.  On  le 
trouve  à Almazarron  en  Murcie. 

•.  Est- ce  une  argile  rouge,  ocrcuse,  rouge  naturelle,  ou  un 
oxide  rouge  de  fer  artificiel?  Eaujas  cite  cette  substance 
comme  une  terre  ocreuse.  Gucttard  dit  quelle  ne  fait  aiv 
cune  effervescence  avec  l’acide  nitrique.  (B.) 

ALMANDIN.  Karstcn  a donné  ce  nom  au  grenat  oriental. 
Voyez  Grenat.  (B.) 

. i AI.MANDINE,  synonyme  d’AusBANniNE.  Voyez  ce*mot. 

ALMERLEM  , nom  arabe  du  libanolis  des  Grecs,  qui  est 
une  plante  ombellifère  du  genre  de  l’armarintc,  cachryi 
sicula , L.  Voyez  Libakotis  et  Armarinte.  (J.) 

ALMEZERION,  nom  arabe  de  la  camelée , cneorum  tri- 
coccum,  L. , au  rapport  de  Dalechamps.  (J.) 

ALM1ZCL1LLO,  nom  péruvien  d'un  genre  de  plante  chi». 
coracée  , décrit  par  Ruiz  et  Pavon  sous  le  nom  de  Mos- 
cn aria.  Voyez  ce  mot.  Les  Péruviens  donnent  aussi  ce  nom 
à leur  floripondie,  qui  est  1 c dalura  arborca , L.  (J.  ) \ 

ALO , noui  mexicain  de  l’ara  rouge,  psiltacus  macao,  L. 

( Ch.  D.  ) 

ALORS,  Alot,  Linn.,  genre  de  plantes  monocotylédones, 
de  la  famille  des  asphodèles  de  Jussieu,  et  de  l'hcxandrie 
monogynie  de  Linna-us. 

Toutes  les  espèces  dont  on  forme  aujourd’hui  le  genre 
Aloès,  nous  paraissent  tirer  leur  origine  de  l’Afrique,  quoi- 
qu'on en  trouve  maintenant  quelques-unes  dans  le  midi  de 
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l'Europe,  dans  l'Asie  et  même  en  Amérique.  11  faut  obser- 
ver néanmoins . que  l’Asie  et  l’Amérique  produisent  beau- 
coup de  plantes  qui,  par  leurs  caruclères  botaniques  et 
plus  encore  par  leur  aspect  , ont  de  très-grands  rapports 
avec  l’aloè*  ; telles  sont  les  alelris,  les  veltheimia  , les  sa ijjr- 
viera  et  les  agave:  mais  les  botanistes  ont  cru  qu’il  conve- 
noit  de  les  séparer,  cl  no#s  ne  parlons  ici  que  des  espèces 
qu’ils  considèrent  comme  devant  appartenir  au  genre  Aloès. 
Celles-ci  donc  habitent  l’Afrique;  presque  toutes  se  trouvent 
au  cap  de  Bonne-Espérance  : quelques-unes  viennent  dans 
les  champs;  d’autres  couvrent  les  rochers;  plusieurs  aiment 
les  terres  argileuses.  Ces  plantes  sont  extrêmement  vivaces, 
et  ne  redoutent  que  le  froid  et  la  trop  grande  humidité. 

Les  aloès  ont  quelquefois  un  slipe  ou  tronc  couronné  de 
feuilles  à son  sommet  , et  marqué  dans  sa  longueur  de 
cicatrices  transversales,  qui  indiquent  la  place  qu’occu- 
poieut  les  premières  feuilles  avant  de  s'être  détachées  : 
quelquefois  aussi  ils  ont  une  tige  simple  ou  rameuse  ; d’au- 
tres fois  ils  n’ont  point  de  tige,  et  leurs  feuilles  partent 
immédiatement  de  la  racine.  Les  feuilles,  qui  d’ailleurs 
varient  beaucoup  quant  à la  forme,  sont  épaisses,  charnues, 
fermes,  cassantes  et  souvent  couvertes  de  verrues  surmon-  . 
tées  d'une  épine.  Dans  quelques  espèces  elles  sont  agréable- 
ment marquées  de  taches  blanches  ou  jaunes.  Elles  con- 
'tiennent  un  suc  gluant,  clair,  verdâtre,  d’une  odeur  d’herbe, 
d’une  saveur  amère,  et  qui  brunit  en  séchant.  Les  fleurs, 
tantôt  régulières,  tantôt  à deux  lèvres,  d’une  couleur  pour- 
'pre,  rose  ou  verte,  et  contenant  une  liqueur  sucrée , se  dé- 
veloppent en  épis  simples  ou  rameux.  Voici  les  caractères 
• botaniques  de  ce  genre. 

n Un  calice  tubulé  n’adhérant  point  à l’ovaire,  à six  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes  , droites  et  rapprochées  en 
cylindre  , ou  roulées  extérieurement  sur  elles-mêmes  et 
formant  deux  lèvres  ; six  étamines  attachées  au  fond  du 
calice;  un  ovaire  , un  stigmate  peu  apparent  et  fendu  en 
trois:  uue  capsule  à trois  loges  et  à trois  valves,  portant 
.chacune  une  cloison  dans  leur  milieu;  plusieurs  graines  - 
ayant  un  rebord  membraneux. 


Nous  allons  d’abord  passer  en  revue  les  principales  espèces 
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d'aloès  et  leurs  variétés  , et  nous  donnerons  ensuite  quelques 
détails  sur  les  sucs  que  l'on  retire  de  ces  végétaux  aussi  remar- 
quables par  leur  utilité  que  par  leurs  formes  singulières. 

l.  Ai.of.9  mchotome-  ( Aloe  dichotoma , Linn.) 

Tige  rameuse;  rameaux  dichotomcs,  c’est-à-dire,  divisés  et 
subdivisés  plusieurs  fois  en  deux  ; feuilles  en  glaive,  den- 
tées en  scie;  fleurs  disposées  en  panicules;  étamines  plus 
longues  que  le  calice;  calice  de  forme  ovule. 

Cette  plante  ligueuse  est  originaire  du  cap  de  Bonnc- 
Espérauce. 

a.  AloFs  fer fo li e.  ( Aloe  perfoliata , Linn.) 

Tronc  embrassé  par  la  base  des  feuilles  épaisses,  à bords 
épineux;  fleurs  pendantes,  cylindriques,  rouges,  disposées 
en  coryrobe. 

Plante  ligneuse  originaire  de  l’Afrique,  acclimatée  en 
Amérique  et  dans  l'Europe  méridionale.  Cet  aloès  végète 
en  Italie,  en  Sicile  et  dans  Pile  de  Malte,  sur  les  toits, 
sur  les  murs  et  sur  les  rochers. 

Variétés.  i.'*  Aloès  en  arbre,  cornes  de  belier  ; Alo'e  arbo- 
rescent. Tronc  de  dix  à douze  pieds  de  haut;  feuilles  embras- 
sant le  tronc,  recourbées  en  dehors  , bordées  de  dents  et 
d’épines,  et  d'un  vert  peu  foncé  ; fleurs  cylindriques.  — 
2."  Aloès  à larges  feuilles,  Aloe  africana.  Feuilles  embrassan- 
tes, larges,  épineuses  sur  le  dos  et  sur  les  bords;  fleurs  en 
épi.  — 5."  Aloès  des  Barbades,  Aloe  barbadensis.  Feuilles  re- 
dressées , succulentes,  à bords  dentés,  à sommet  terminé 
en  alêne;  fleurs  jaunes,  pendantes,  disposées  en  thyrse. 
— 4.*  Aloès  succotrin,  Aloe  succotrina.  Feuilles  étroites, 
longues,  à bords  épineux  et  dentés,  d'un  vert  foncé;  fleurs 
en  épi.  — 5.*  Aloès  rayé,  Aloe  lineata.  Feuilles  marquées 
de  lignes  , épines  rouges.  — 6.*  Aloès  féroce,  Aloe  ferox. 
Feuilles  embrassantes,  noirâtres,  épineuses  de  toutes  parts  ; 
épines  rouges.  — 7.*  Aloès  commun  ou  hépatique,  Aloe 
saponaria  vulgaris.  Tronc  d’un  pied  de  haut  ; feuilles  assez 
larges,  maculées,  à bords  épineux.  — 8."  Aloèrcominun , 
à feuilles  plus  larges;  Aloe  obscura.  Feuilles  larges,  épaisses, 
embrassantes , épineuses  , marquées  de  taches  blanchâtres 
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et  obscures;  fleurs  en  épi.. — 9.*  Aloès  nain.  Aloé  humilis: 
Plante  sans  tige;  feuilles  radicales  trigones , terminées  en 
alêne  , garnies  d’épines  molles  ; fleurs  cylindriques  , pen- 
dantes, disposées  en  thyrse.  4—.  10.*  Aloès  mitré,  Aloé  mi- 
trarformii.  Tronc  de  deux  à trois  pieds  de  haut  ; feuilles 
épaisses,  larges,  redressées,  épineuses,  disposées  eu  forme 
de  mitre  et  parsemées  de  verrues. 

3.  Aloès  araignée.  ( Aloi ' arachnoidea,  Thunb.) 
Plante  sans  tige;  feuilles  radicales,  trigones,  pointues, 
ciliées;  fleurs  cylindriques,  redressées,  disposées  en  épi. 

Cette  espèce  est  ligneuse  et  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Variétés.  1.”  Aloès  araignée  commun,  Aloé  arachnoidea. 
commuais.  Plante  petite;  feuilles  nombreuses  disposées  en 
rosette,  et  bordées  de  fils  blancs;  extrémité  des  feuilles 
transparente  et  marquée  de  lignés  vertes.  — 2.*  Aloès  arai- 
gnée nain,  Aloé  pumila.  Plante  très  - petite  ; feuilles  d'un 
vert  noirâtre  , bordées  d’épines  herbacées  très-nombreuses. 

4-  Aloès  ferlé.  (Aloé  pumila,  Linn.  Margarilifcra. 

Kew.  I , p.  468.  ) 

Plante  sans  tige;  feuilles  radicales,  trigones,  pointue»! 
toutes  couvertes  de  verrues  en  forme  de  perles;  fleurs 
cylindriques,  pendantes,  disposées  en  épi. 

Espèce  ligneuse  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
5.  Aloès  distique.  (Aloé  disticha,  Linn.  Suppl., 
Aloé  verrucosa,  Kew.  I,  p.  463.) 

Plante  sans  tige;  feuilles  en  glaive,  aiguè’s , couvertes  de 
Verrues  blanchâtres,  distiques,  c’est-à-dire,  alternes 
de  deux  côtés  opposés;  fleurs  rouges,  pendantes,  renflées 
en  massue  et  disposées  en  épi.- 

Espèce  ligneuse , originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
C.  Aloès  en  langue.  (Aloé  lingua,  Thunb.  Diss.  N.°  11  ; 

Alo'e  lingucrformis  , Linn.  Suppl.) 

Plante  k tronc  très-court;  feuilles  en  forme  de  langue,  den- 
ticuléoQ  lisses  , distiques  ; fleurs  redressées  , cylindriques, 
•'.yen  épi.  . 

- Cette  espèce  est  ligneuse,  et  croit  sur  les  montagne» 
du  cap  de  Bonne- Espérance. 
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7.  Ai.oés  en  éventail.  (Aloe  plicalilis,  Kew.  I,  p.  470.) 
Plante  à tronc  de  huit  à dix  pouces  de  haut  ; feuilles  en 
forme  de  langue  , lisses,  distiques,  d'un  vert  bleuâtre 
fleurs  cylindriques,  pendantes,  eu  épi. 

Espèce  ligneuse,  originaire  de  l’Afrique. 

8.  Aloès  panaché  ou  perroquet.  (Aloe  variegala,  Lin n. , 

Mant.  Thunb.  Diss.  N.°  12.  ) 

Tronc  bas;  feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  épaisses, 
triangulaires,  pointues,  panachée»  de  vert  et  de  blanc, 
creusées  en  gouttière  et  à boriÿ  cartilagineux  ; fleurs  in- 
carnates , cylindriques,  pendantes,  en  épi;  des  six  divi- 
sions calicinalcs  trois  extérieures  ouvertes  ; étamines 
arquées  ; stigmate  simple. 

Plante  croissant  en  Ethiopie  dans  les  terres  argileuses. 

9.  Aloès  en  spirale  ou  épi  de  blé.  (Aloe  spiralis,  Linn.  , 

Mant.  Dill.  Elth.  16  t.  i5  f.  14.) 

Tronc  bas;  feuilles  ovales,  pointues,  nombreuses,  dispo- 
sées sur  plusieurs  rangs  et  se  recouvrant  mutuellement  ; 
lleurs  recourbées  en  épi. 

Plante  croissant  en  Afrique  dans  les  lieux  incultes. 

10.  Aloès  pouce  écrasé.  (Aloe  relusa.  Thunb.  Diss.  N.°  i5;) 

Plante  naine.;  feuilles  triangulaires,  épaisses , courtes , poin- 
tues ,.  aplaties  en  dessus,  disposées  sur  cinq  rangs; 
fleurs  en  épi. 

Espèce  croissant  en  Afrique  dans  les  terres  argileuses. 

La  forme  remarquable  des  aloès,  plus  encore  que  leur 
beauté  , les  fait  rechercher  des  curieux.  Ces  plantes 
«'éloignent  si  fort  des  autres  végétaux,  par  leur  port  et 
leur  aspect,  qu'elles  arrêtent  toujours  les  yeux  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  accoutumées  à les  voir.  Les  aloès, 
étant  munis  de  feuilles  épaisses,  humides  et  qui  transpirent 
peu,  végètent  avec  vigueur  dans  les  climats  chauds,  et  se 
plaisent  dans  les  lieux  secs  et  sur  les  rochers.  On  lés  cul- 
tive dans  les  climats  tempérés,  comme  plantes  d’agrémrjit. 
Il  convient  de  remplir  d'une  bonne  terre  franche  le  vase 
eu  la  caisse  dans  laquelle  on  les  place,  ayant  soin  de  mettre 
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au  fond  un  peu  de  gravie*.  11  ne  faut  pas  les  arroser  beau- 
coup. On  les  lient  pendant  tout  l'hiver  dans  une  serre 
tempérée.  On  les  multiplie  par  leurs  rejetons  enracinés,  ou 
par  ceux  qui  poussent  entre  leurs  feuilles,  ou  par  l'ampu- 
tation de  leurs  branches,  dont  on  fait  des  boutures. 

On  plante  sur  le  champ  les  rejetons  enracinés  dans  un 
petit  pot.  On  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  lcs 
boutures  et  les  éclats,  et  on  les  plante  ensuite  comme  les 
rejetons.  Ces  pots  doivent  être  mis  dans  une  couche  de  chaleur 
tempérée  et  garantie  de  1a  pluie  jusqu'à  leur  parfaite  reprise. 
Au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois  on  peut  les  ran- 
ger à chié  des  vieux  pieds. 

L’aloès  perfolié,  qui  croit  en  Afrique,  en  Amérique 
et  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe  , est  l'espèce 
qui  produit  le  suc  d'aloès  employé  en  médecine.  On 
obtient  cet  extrait  par  différens  procédés.  Dans  le  pays 
des  Hottentots,  on  .coupe  l'extrémité  des  feuilles,  et  l’on 
dispose- lune  des  feuilles  inferieures  de  manière  qu’elle 
reçoive  la  liqueur  qui  s'échappe,  et  la  conduise  dans  un 
vase  placé  au  dessous.  Toutes  les  saisons  conviennent  à 
celte  opération  , mais  la  saison  des  pluies  est  préférable 
on  choisit  toujours  les  temps  calmes  ; lorsque  les  vents 
soufflent  avec  violence,  la  liqueur  sort  eu  petite  quantité. 
On  la  fait  épaissir  au  feu.  Dans  l lle  de  Socotera  , on  arrache 
les  feuilles,  et  l’on  obtient  par  une  pression  légère  la  por- 
tion la  plus  fluide',  qui,  purgée  de  ses  parties  grossières 
et  durcie  au  soleil,  donne  le  suc  d’aloès  le  plus'  parfait 
que  nous  connoissions.  A la  Jamaïque  et  dans  quelques 
autres  îles  de  l'Amérique,  on  déracine  l’aloès,  et  a?)r/.s 
avoir  nettoyé  avec  soin,  on  le  coupe  par  tranches  daiJdcs 
paniers  ■ on  place  ces  paniers  dans  de  grandes  chaudières 
pleines  d eau  bouillante,  on  les  y laisse  dix  minutes  nuis 
on  les  retire  pour  y substituer  d'autres  tranches,  jûwà 
ce  que  la  liqueur  soit  noire  et  épaisse  : alors  on  la  passe 
on  la  laisse  reposer  ; quand  elle  est  clarifiée,  on  la  fait 
bouillir  pour  lui  donner  plus  de  consistance  ; après  quoi 
on  a verse  dans  des  calebasses,  duns  lesquelles  elle  se 

durcit  insensiblement 

Laloes  perfolié  comprend,  comme  on  la  vu  plus  haut, 
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un  grand  nombre  de  variétés;  mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
nous  pensons  que  le  climat  et  la  préparation  influent  prin- 
cipalement sur  la  nature  des  sucs  d'aloès.  Le  succotrin  est 
brillant  et  transparent  ; réduit  en  poudre,  il  est  d’une 
couleur  jaune-safran,  d’un  goût  amer  et  aromatique,  d’une 
odeur  forte  et  pénétrante  : l'hépatique  est  d'un  rouge  brun  et 
livide;  sa  poudre  est  d'un  rouge  jaunâtre.  L’un  et  l’autre 
nous  viennent  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de  l'Égypte. 
Le  caballin , moins  estimé,  se  reconnoit  principalement 
par  sa  couleur,  qui  est  d'un  brun  sale;  on  le  recueille 
■ en  Italie  et  en  Espagne.  Ce  dernier  n’est  employé  que 
pour  les  chevaux,  et  c’est  de  là  que  lui  vient  le  nom  qu^il 
porte.  Il  y a encore  l’aloès  en  calebasse , ou  l’aloès  des 
Barbades  , qui  d'abord  est  molasse  et  d’un  noir  fauve  , 
mais  qui  devient  ensuite  cassant,  lucide  et  transparent; 
il  étoit  autrefois  très -prisé  par  les  curieux.  Ces  sucs  ne 
différent  que  par  leur  état  de  pureté  plus  ou  moins 
grande. 

On  emploie  en  médecine  le  succotrin  et  l'hépatique, 
après  leur  uvoir  fuit  subir  différentes  préparations  : ces 
sucs  sont  eininénagogues , purgatifs  et  toniques.  Ils  ont  eu, 
dans  des  temps  d’ignorance , la  réputation  de  prolonger 
la  vie  bien  au-delà  du  terme  ordinaire.'  I.e  fameux  Parucelse, 
qui  parut  vers  la  tin  du  quinziéme  siècle , prétendoit  qu’avec 
son  élixir  de  propriété,  dont  l’aloès  faisait  la  base,  on 
pouvoit  parvenir  à l’àge  de  Mathusalem  qui,  selon  l'écri- 
ture, vécut  neuf  cents  ans  : cependant  Paracelse,  malgré 
■son  élixir,  mourut  dans  la  misère  à quarante  - huit  ans. 

Les  habitaus  de  la  Cochinchiue  retirent  de  l'aloès  per- 
folié . en  faisant  macérer  ses  feuilles  d'abord  dans  une 
eau  alumineuse  et  ensuite  dans  de  l’eau  froide,  une  fécule 
agréable  au  goût  et  sans  aucune  des  qualités  médicinales 
de  la  plante  : on  mange  cette  fécule  préparée  avec  du 
sucre  ou  avec  des  viandes. 

Les  Hottentots  font  leurs  carquois  avec  les  tiges  de  l’espèce 
d'aloès  que  Linnæus  indique  sous  le  nom  spécifique  de 
dichotoma. 

Plusieurs  aloès  fournissent  un  fil  très- fort  , avec  lequel 
les  Indiens  de  la  Guiane  font  des  hamacs  et  des  voiles, 
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et  les  Portugais  des  bas,  des  gants,  etc.  Il  ne  faut  pas  con-  ' 
fondre  ces  plantes  avec  l 'agave  amtricana , JL,  dont  les 
Caraïbes  retirent  également  un  fil  qu'ils  emploient  à beau- 
coup d’usages.  Voyez  Asavé.  (B.  M.) 

ALOES  (boisd’)  ou  Bois  d'aicle.  Le  bois  d’alocs  n'a  que 
le  nom  de  commun  avec  le  suc  d’aloès  que  l’on  tire  d’une 
plante  liliacée.  L’arbre  dont  le  bois  a été  nommé  rylo-alois, 
et  qui  est  apporté  de  la  Cochinchine  sous  le  nom  de  calam- 
bac, a repris  le  nom  que  lui  donnoient  les  Grecs.  Voyez-/. 
Acalloche.  Cependant,  depuis  Bauhin , qui  en  distinguoil  de 
. trois  sortes,  on  ignore  encore  s'ils  sont  tons  trois  d'espèces  ■ 
diverses,  ou  s’il  y a des  différences  qui  dépendent  du  pays. 

Le  calambac  de  l’Inde  , dont  les  parties  les  plus  odo- 
rantes se  vendent  au  poids  de  l’or,  diffère  peut-être  lui- 
même  de  l’agalioche  observé  par  Ruuiph  à Amboine. 

Le  bois  d’aigle  des  Portugais,  soupçonné  par  Lamarck 
d'une  fumille  différente,  a été  déterminé  par  Cavanilles,  qui  t 
Je  nomme  Uquilaria  ; c’est  le  sinkoo  de  Kcmpfer,  1 egarode 
Malara.  le  tchinhiang  des  Chinois. 

' A l'égard  du  calambac  du  Mexique,  employé  pour  faire 
des  écritoires,  des  étuis , des  chapelets,  d’une  odeur  aussi 
forte  et  aussi  gracieuse  que  l'agalloche  , mais  moins  dur 
et  moins  compact  , l’arbre  dont  on  le  retire  est  encore 
inconnu.  ( D.  de  K.  ) 

ALOÈS  PUTE.  Voyez  Acavé. 

ALOEXYLE,  Aloexylum.  Loureiro  déérit  sons  ce  nom  un  ’ 
arbre  de  la  Cochinchine  qu’il  croit  être  le  bois  d'aloès,  le 
calambac  des  boutiques  et  l'agallochum  de  Rumph,  Ami).  2, -- 
p.  29,  t 10;  mais  sa  description  n'est  pas  d'accord  avec 
celle  de  l’agallochum  , dont  le  fruit  est  conforme  à celui 
du  garo,  aquilaria  , regardé  par  Lamarck  et  Cavanilles 
comme  le  vrai  bois  d’aigle.  Voyez  G.\ao  , Bots  d’Aloès.  (J)  ■ 
ALOI.  (Chim.)  Pour  les  arts  et  les  ateliers  du  travail  de 
lror  et  de  l’argent,  le  mot  aloi  est  synonyme  du  mot  titre. 
On  dit  or,  argent  de  bon  aloi;  monuoie  de  bon  aloi.  N'oyez 
Métaux  et  Titre.  (F.) 

.’  ALOIDES,  premier  nom  donné  par  les  botanistes  à une 
plante  aquatique  maintenant  connue  sous  celui  de  stra- 
tiote.  ( J.  ) ,• 
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ALONGERESSE.  C'est  la  chenille  de  la  soutirée  à queue 
de  Geoffroy  ; Goedart,  part.  11,  exp.  34.  Voyez  Piiaiènï 
du  sc  beau.  ( C.  D.  ) 

ALOSE.  On  a donné  ce  nom  a plusieurs  gros  poissons 
du  genre  des  dupées  ou  harengs,  principalement  a ceux 
qui  remontent  de  la  nier  dans  l'embouchure  des  ilcuvcs  et 
des  rivières  : on  a ensuite  conservé  ce  nom  à une  seule 
espèce  qui  vit  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée  , et  qui 
remonte  dans  les  fleuves  de  l'Europe.  Voyez  Chipée  et 
H a n en  G.  ( F.  M.  D.  ) 

ALOTTE  ou  Anaie  , nom  mexicain  du  bixa  ortllema , 
JL.  Voyez  Rocou.  (D.  P.) 

ALOUATTA  et  Alouatte,  nom  d'une  espèce  de  singe 
d'Amérique  appelé  autrement  singe  hurleur,  simia  semeu- 
lut , L.  Nous  avons  appliqué  ce  nom  à une  division  iIm 
genre  des  singes,  remarquable  par  la  forme  pyramidale  de 
sa  tête,  la  hauteur  de  sa  mâchoire  inférieure , le  tambour 
osseux  formé  par  son  os  hioïde,  et  qui  donne  à sa  voix  un 
son  terrible  et  lugubre,  mais  qui  pour  tout  le  reste  res- 
semble  aux  sapajous.  Voyez  Singe.  (C. } 

ALOIÏCAIOUA,  nom  caraïbe  de  la  casse  velue,  eassia 
hirsuta,  L.,  selon  Surian.  (J.) 

ALOüCALOUA,  nom  caraïbe  d'un  mélastome,  mclastoma 
umbrosa,  Sw.  (J.) 

ALOUCHE,  nom  donné  dans  la  Bourgogne  au  cratagus 
aria,  espèce  d’alisier.  (J.) 

ALOUCHI,  nom  donné,  selon  quelques  auteurs,  à une 
gomme-résine  tirée  du  cannellier  blanc.  (J.) 

ALOUE,  nom  de  l’alouette  en  vieux  françoi».  (Ch.  D ) 

ALOUETTE,  Alauda.  Les  caractères  attribués  à ce  genre 
par  les  divers  naturalistes,  sont  d'avoir  le  bec  cylindri- 
que, en  alêne,  la  langue  fourchue  à sa  pointe,  les  narines 
à demi  couvertes,  quatre  doigts  dénués  de  membranes,  et 
l'ongle  du  doigt  postérieur  beaucoup  plus  long  que  les 
autres,  presque  droit  ou  seulement  un  peu  courbé  en  des- 
sous. Ces  oiseaux  ont  aussi  le  plumage  gris  ou  sombre, 
marqué  de  grivelures  plus  foncées  à la  gorge  , an  cou  et 
à la  poitrine.  Mais  lorsqu'on  examine  avec  soin  les  diffe- 
rentes espèces  dont  ce  genre  est  composé,  on  est  forcé  de 
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convenir  qu’il  exige  des  changemens.  Outre  que  les  caci- 
ques et  les  hoche-queues  ont  aussi  l'ongle  du  pouce  plus 
long  que  les  autres,  le  bec  des  alouettes  proprement  dites 
est  robuste,  un  peu  allongé  ; celui  de  la  calandre  est  gros  , 
court  et  conique  ; et  les  alouettes  pipèles  ont  le  bec  mince 
et  en  alêne,  avec  une  légère  échancrure  à l’extrémité  de 
la  mandibule  supérieure,  comme  les  hoche -queues. 

Les  alouettes  proprement  dites  , auxquelles  l'éperon 
droit  et  long  donne  beaucoup  de  facilité  pour  courir  dans 
les  terres  labourées,  sont  des  oiseaux  pulvérateurs , qui 
vivent  dans  les  champs,  s'y  nourrissent  de  graines  et  d'her- 
bes, ne  se  perchent  pas  , chantent  en  s’élevant  dans  les 
airs,  et  ne  voyagent  point.  Les  alouettes  pipèles,  dont  l'é- 
peron est  un  peu  recourbé,  vivent  communément  dans  les 
bois  et  les  haies,  se  perchent  sur  les  branches,  font  leur 
principale  nourriture  de  petits  insectes,  ont  les  mêmes 
habitudes  et  le  même  chant  que  la  plupart  des  fauvettes, 
et  se  rendent  dans  les  pays  chauds  aux  approches  de 
l’hiver. 

Les  formes  et  les  mœurs  présentent  donc  des  différences 
essentielles  dans  les  espèces  réunies  sous  le  genre  Alouette; 
mais  sans  s'occuper  ici  de  le  diviser,  on  se  bornera  à éta- 
blir des  sections. 

Première  Section.  Alouettes  ordinaires. 

Caract.  Bec  robuste , un  peu  conique  ; tête  non  huppée. 

Alouette  commune,  Alauda  arvensis,  Linn.,  pi.  enlum. 
de  Buffon,  n.°  563,  fig.  i.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu’à  celui  de  la  queue,  est  de  six  pouces  dix  lignes 
et  de  six  pouces  seulement  jusqu’à  l'extrémité  des  pattes. 
Le  dessus  du  corps  est  couvert  de  plumes  brunes  , bordées 
de  gris;  l’oiseau  hérisse  quelquefois  celles  de  la  tête,  qui 
ont  alors  l’apparence  d’une  petite  huppe.  Une  bande  étroite 
de  blanc  roussàtrc  passe  au-dessus  des  yeux.  La  gorge  est 
blanche;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc-roussàtre  , 
avec  des  taches  longitudinales  brunes  sur  la  partie  infé- 
rieure du  cou  et  sur  les  côtés.  Les  pennes  de  l’aile  sont 
brunes  et  ont  le  bord  extérieur  fauve  et  la  pointe  blan- 
châtre. La  queue,  fort  longue  dans  cette  espèce,  est  four- 
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chue  ; lc-s  deux  pennes  extérieures  sont  blanches  en  de- 
hors; les  intermédiaires  ont  en  dedans  une  teinte  brune 
qui  devient  plus  foncée  sur  celles  du  centre.  Le  demi -bec 
supérieur  est  de  couleur  de  corne , l’inférieur  blanchâtre. 
Les  pieds  sont  gris-brun. 

Le  mâle,  dont  le  plumage  est  un  peu  plus  brun  que  ce- 
lui de  la  femelle,  quoique  sa  queue  ait  plus  de  blanc,  a 
une  espèce  de  collier  noir.  L’un  et  l’autre  ont  l'estomac 
charnu  et  assez  ample,  relativement  au  volume  du  corps, 
et  deux  très-petits  cæcum. 

L’alouette  commune  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et 
même  dans  une  grande  partie  de  l'ancien  continent.  On 
en  connoit  plusieurs  variétés,  dont  l’une,  de  couleur  isa- 
belle,  devient  blanche  en  vieillissant  : une  autre  est  d’un 
brou  sombre  et  rougeAtre  , tirant  sur  le  noir.  Voyez  pour 
cette  dernière  les  planches  enluminées  de  BulTon,  n.°  G5o, 
fig.  1.  Son  11  i 11  i pense  que  l’alouette  à longs  pieds,  alauda 
longipts.  donnée  comme  simple  variété  par  Latham , forme 
une  race  constante,  dont  le  mAlc  chante  étant  posé  à 
terre.  On  en  a vu  aussi  dont  les  mandibules  croisées  fai- 
soient  respectivement  une  saillie  de  trois  lignes  à leur 
pointe  mais  ces  variétés  accidentelles  ne  se  perpétuent  pas. 

Le  printemps  commence  à peine  à paroitre  que  l’a- 
louette célèbre  son  retour  par  des  chunts  d’allégresse.  Dès 
l’aurore  et  pendant  toute  la  durée  de  la  belle  saison,  le 
mAIe  fait  entendre  sa  voix  mélodieuse,  qui  n’est  interrom- 
pue que  dans  les  temps  de  pluie;  et  contre  l’usage  ordi- 
naire des  autres  oiseaux,  c’est  en  volant  et  en  s’élevant 
même  presque  perpendiculairement,  qu’il  produit  ces  sons 
dont  la  force  augmente  à mesure  qu’il  s’éloigne  et  dont 
l’oreille  est  encore  agréablement  frappée  quand  les  yeux 
l’aperçoivent  A peine.  Après  s’être  long-temps  soutenu  en 
l’air,  il  descend  lentement,  en  diminuant  sa  voix;  lors- 
qu’il est  à peu  de  distance  de  la  terre,  il  reste  quelques 
instans  comme  suspendu,  et  va  ensuite  se  poser  en  filant, 
ou  se  précipite  avec  la  vélocité  d’un  trait,  surtout  quand 
il  est  menacé  par  les  oiseaux  de  proie. 

L’imagination  se  plaît  à ne  considérer  les  chants  de  ce 
musicien  ailé  que  comme  inspirés  par  des  désirs  amou- 
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reux , et  à ne  voir  dans  Jes  cercles  qu’il  décrit  pendant 
son  élévation  verticale,  que  le  but  de  découvrir  des  fe- 
melles et  de  les  exciter  a de  tendres  ébats;  mais,  sans 
chercher  à altérer  une  image  aussi  riante  , on  ne  peut  - 
s’empêcher  de  regarder  comme  un  simple  amusement  ces 
exercices  qui  se  perpétuent  bien  au  - delà  de  l'époque 
consacrée  aux  amours.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  femelle  fé- 
condée fait  promptement  son  nid  entre  deux  mottes  de 
terre,  et  le  compose  d'herbes  et  de  racines  sèches.  Les 
champs  de  blé,  de  trèfle  ou  de  luzerne,  sont  les  lieux  qu’elle 
choisit  de  préférence.  Sa  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs 
tachetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre,  qu'elle  couve  pen- 
dant quatorze  ou  quinze  jours.  La  mère  nourrit  les  petits  de 
vers,  de  chrysalides,  de  fourmis,  de  chenilles,  etc.  Après 
leur  avoir  donné  la  becquée  pendant  quelques  jours,  elle 
1rs  instruit  à chercher  eux-mêmes  leur  nourriture,  et  les 
fait  sortir  du  nid  avant  qu'ils  soient  couverts  de  plumes;  ' 
mais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  rassemblés  sous  ses  ailes,  elle 
ne  les  perd  pas  de  vue,  et  dirigeant  leurs  mouvcincns, 
veillant  aux  dangers,  elle  est  sans  cesse  occupée  de  pour- 
voir à leurs  besoins.  L’alouette  ne  fait  en  général  dans 
notre  climat  que  deux  pontes  par  an,  aux  mois  de  Mai  et 
de  Juillet  ; elle  eu  fait  trois  en  Italie,  et  une  seulement 
eu  Silésie,  suivant  Schwenckfeld. 

Les  alouettes  habitent  de  préférence  les  terres  élevées  et 
sèches  pendant  l’été  , et  la  plaine  pendant  l'hiver,  saison  du- 
rant laquelle  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  : près-  • ) , 
que  toujours  à terre,  elles  mangent  alors  continuellement  et 
deviennent  très-grasses,  tandis  qu’en  été,  volant  ctchantaut 
sans  cesse,  elles  sont  fort  maigres.  Pendant  les  plus  grands 
froids,  et  surtout  lorsqu'il  y a beaucoup  de  neige,  elles  1 • 
se  réfugient  sous  des  rochers,  dans  quelque  caverne,  et  le 
long  des  fontaines  qui  ne  gèlent  point  et  où  elles  trouvent 
des  vermisseaux;  elles  mangent  aussi  des  brins  d’herbes,  _ 
et  cherchent  leur  nourriture  dans  le  fumier  de  cheval 
qui  tombe  le  long  des  grands  chemins.  Une  disette  absolue 
les  détermine  même  à s'approcher  des  villages,  et  à péné- 
trer jusque  dans  les  maisons,  où,  maigres  et  exténuées, 
elles  sc  laissent  tuer  à coups  de  perche. 
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Quoique  les  alouettes  ne  disparoissent  jamais  entière- 
ment de  nos  contrées,  des  naturalistes  prétendent  qu’il 
s’eu  fait  des  émigrations  partielles;  mais,  malgré  les  cir- 
constances sur  lesquelles  ils  fondent  cette  opinion,  il  n’est 
pas  encore  prouvé  que  les  alouettes  rencontrées  en  mer  n’y 
aient  pas  été  entraînées  par  des  coups  de  vent,  et  que 
celles  qu'on  croit  avoir  vu  arriver  en  certains  pays  éloi- 
gnés n’aient  pas  été  des  alouettes  indigènes,  changeant 
seulement  de  canton.  11  suffit  d’avoir  la  certitude  qu’après 
s’être  retirées  pendant  1a  plus  grande  rigueur  du  froid  dans 
des  expositions  plus  ahritées  , elles  reviennent  en  aussi 
grand  nombre  dès  qué  le  temps  est  plus  calme,  et  qu’il 
leur  arrive  même  de  disparoitre  subitement  au  printemps, 
lorsqu’aux  jours  doux  qui  les  ont  fait  sortir  de  leurs  re- 
traites succèdent  des  froids  très-vifs,  pour  conserver  quel- 
ques doutes  sur  ces  passages  réguliers  et  volontaires  au-delà 
des  mers,  et  ces  voyages  de  long  cours,  bien  plus  diffi- 
ciles à expliquer  qu’une  absence  momentanée  et  acci- 
dentelle. 

Les  alouettes  s’élèvent  dans  des  cages  que  l’on  couvre  de 
toile  pour  empêcher  qu’en  sautant  perpendiculairement 
elles  ne  se  cassent  la  tête,  cl  dans  lesquelles  on  met  du 
sable  fin,  oit  ces  oiseaux  aiment  à se  rouler  pour  se  déli- 
vrer des  petits  insectes  qui  les  tourmentent  On  parvient 
asseï  aisément  à apprivoiser  celles  qu'on  a prises  au  blet 
dans  le  mois  d’Octobre,  et  qu’on  nourrit  de  chèncvis  ou 
d’autres  graines.  Lorsqu’on  veut  en  élever  de  jeunes , il 
faut  d’abord  leur  donner  une  pâtée  faite  avec  de  la  mie 
de  pain  et  de  la  graine  de  lin,  de  pavot,  ou  de  chènevis 
éefasé,  que  l’on  détrempe  dans  du  lait.  On  peut  substi- 
.tucr  aussi  de  la  viande  hachée  aux  graines.  Les  jeunes 
alouettes  sont  susceptibles  d’apprendre  à chanter  et  d'or- 
ner leur  ramage  naturel  de  tous  les  agréinens  que  notre 
mélodie  artificielle  peut  y ajouter  : on  en  a vu  à Taris  une 
qui  siffioit  distinctement  sept  airs  de  serinette.  Le  chant 
du  mâle  n’acquiert,  au  reste,  tout  son  développement  qu'a- 
près  la  deuxième  année;  il  en  vit  ordinairement  neuf  à 
dix  en  captivité,  mais  il  est  sujet  à l'épilepsie. 

Les  alouettes  grasses^  connues  sous  le  uom  de  mauviettes, 
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sont  un  mets  de  bon  goût,  fort  délicat  et  de  facile  diges- 
tion ; les  coliques  d’estomac  qu’on  ressent  quelquefois  après 
les  avoir  mangées,  ne  proviennent  que  des  os  très -tins 
qu’on  a avalés  et  qui  picotent  ce  viscère.  Aussi  détruit-on 
sans  pitié  une  multitude  de  ces  petits  oiseaux  , qui  , au 
rapport  de  Plutarque,  étoient  en  très-grande  vénération  dans 
l’ile  de  Lemnos,  purgée  par  eux  de  sauterelles  dévastatrices , 
et  qui  nous  rendent  également  des  services  essentiels  pour 
la  conservation  des  récoltes,  par  la  grande  quantité  d’in- 
sectes qu’ils  dévorent  et  dont  ils  nourrissent  leurs  petits. 
Plusieurs  manières  sont  en  usage  pour  prendre  les  alouettes, 
auxquelles  on  fait  plus  particulièrement  la  chasse  depuis 
le  mois  d’Octobre  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver,  et  surtout  après 
des  gelées  blanches  et  de  la  neige.  La  moins  avantageuse 
est  celle  du  fusil  ; mais  quand  , au  lieu  de  poursuivre  les 
alouettes,  on  a recours  au  miroir,  pour  les  attirer  vers 
l’endroit  où  l’on  est  placé,  cette  chasse  devient  plus  agréa- 
ble, et  l’on  est  à portée  d’en  prendre  bien  davantage.  Cet 
instrument  est  un  morceau  de  bois  de  neuf  à dix  pouces 
de  long,  plat  et  d’environ  deux  pouces  de  large  en  des- 
sous, et  formant  en  dessus  le  dos  d’àne,  non  pas  arrondi, 
mais  partagé  en  plusieurs  pans  étroits  , de  même  que  les 
extrémités,  qui  sont  coupées  en  talus  ou  plan  très-incliné. 
Dans  chacun  de  ces  pans  sont  incrustés  divers  petits  mor- 
ceaux de  glace,  mastiqués  dans  des  entailles  destinées  pour 
les  recevoir.  Ce  miroir  est  percé  par  dessous , dans  son 
milieu,  d'un  trou  profond  d’un  pouce,  dans  lequel  entre 
une  broche  de  fer,  un  peu  moins  grosse  que  le  petit  doigt, 
laquelle  est  emmanchée  dans  une  bobine  qu’elle  dépasse 
par  en  bas  comme  par  eu  haut.  Un  piquet  d'un  pied  de 
long,  enfoncé  en  terre,  et  percé  en  haut  d’un  trou  verti- 
cal d’environ  deux  pouces  de  profondeur,  reçoit  dans  ce 
trou  l’autre  extrémité  de  la  broche;  et  au  moyen  d’une 
ficelle  envidée  autour  de  la  bobine,  un  homme  assis  par 
terre  à une  certaine  distance  dans  un  trou  qui  le  cache 
en  partie,  ou  dans  une  loge  ouverte  par  devant,  tenant 
en  main  le  bout  de  la  ficelle,  fait  tourner  le  miroir  à vo- 
lonté, à peu  près  comme  ces  moulinets  que  font  les  en- 
fans  dans  une  coque  de  noix.  Lorsque,  Attirées  par  les  ècldirs 
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de  lumière  qui  faillissent  de  tous  côtés  ,.les  alouettes  vien- 
nent papilloter  en  l’air  autour  de  l’instrument,  on  les  tire 
avec  facilité. 

Comme  le  jeu  de  ce  miroir  exige  la  présence  d’une  per- 
sonne occupée  à le  faire  tourner,  on  en  a imaginé  d’au- 
tres qui  peuvent  être  maintenus  en  mouvement  par  le  ‘ 
chasseur  lui-même,  soit  au  moyen  de  ressorts  pareils  à celui 
d’un  tourne  - broche  et  qui  se  remontent  de  la  même  ma- 
nière, soit  à l’aide  d’une  ficelle  placée  dans  la  main  du 
chasseur,  mais  qu’il  n’est  obligé  de  tirer  que  rarement, 
parce  qu’un  petit  ressort  très-flexible,  attaché  au  plateau  et 
dont  les  deux  extrémités  touchent  par  intervalles  le  demi- 
cercle  de  fer  qui  le  soutient  en  équilibre,  y perpétue  un. 
balancement  et  des  oscillations  suffisantes  pour  le  jeu  de  la 
lumière.  Il  y a encore  une  autre  sorte  de  miroir,  où  deux 
cordes  à boyaux  sont  envidées  d’un  sens  contraire  sur  lu 
même  bobine.  A chacune  de  ces  cordes  est  attachée  une 
ficelle  de  longueur  égale  à la  distance  qui  se  trouve  entre 
l’endroit  où  est  placé  le  chasseur  et  le  miroir.  Tandis  que 
Ton  tire  une  ficelle,  l’autre  s’envide,  et  il  suffit  de  renou- 
veler cette  action  deux  ou  trois  fois  par  quart-dheüre. 

Lorsqu'au  lieu  du  fusil  on  emploie  pour  prendre  les 
alouettes  le  filet  qui  porte  leur  nom,  le  concours  de  deux 
personnes  n’est  pas  nécessaire  s mais  afin  d’attirer  encore 
plus  puissamment  ces  oiseaux , on  les  fait  appeler  par  d’au-  - 
très  alouettes  attachées  à un  piquet,  que  Ton  nomme  mo- 
quettes. A cet  effet  on  se  transporte  dans  la  matinée  sur 
un  terrain  aplani,  où  Ton  tend  , > dans  la  direction  du 
vent,  deux  nappes  à mailles  en  losange,  de  huit  toises  de 
longueur  sur  huit  pieds  de  largeur.  L’espace  laissé  entre  . ' 
les  deux  nappes  doit  être  égal  à celui  qu'elles  rcmpliroient 
étant  fermées.  Le  miroir  se  plante  aux  deux  tiers  du  filet, 
et  beaucoup  plus  près  de  l’oiseleur  est  fiché  le  piquet  au- 
quel est  attachée  la  moquette.  Quand  on  n’a  pas  encore 
pour  cet  effet  d’alouette  vivante,  on  euqrloie  une  fausse 
moquette,  qui  consiste  dans  deux  ailes  d’alouette  attachées 
à une. petite  baguette  fort  légère,  et  qu'on  remplace  par  la  . 
première  alouette  prise.  A environ,  trente  pas  du  filet,  Toi-., 
selcur  pratique  un  trou,  qui  se  nomme  forme,  dans  lequel 
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il  s’assied  ; c’est  à ce  trou  qu’aboutissent  les  cordeaux 
du  filet,  et  les  ficelles  destinées  à faire  tourner  le  miroir 
et  à agiter  la  moquette  : l’oiseleur  trouve  aiusi  un  appui 
pour  ses  pieds  au  moment  où  il  juge  convenable  de  ren- 
verser les  nappes  sur  l’imprudente  alouette  qui  a donné 
dans  le  piège. 

Lorsque  le  temps  est  sombre  et  froid  , les  alouettes  vo- 
lent par  troupes  sans  s'élever,  en  rasant,  pour  ainsi  dire, 
la  terre,  ou  la  ridant,  en  terme  d'oiseleur.  De.  cette  ex- 
pression est  venu  le  nom  de  ridée,  donné  à une  autre  ma- 
nière d’employer  les  mêmes  filets.  On  les  dispose  bout  ù 
bout,  de  façon  à les  faire  agir  à volonté,  et  l'on  place 
des  moquettes  au  milieu.  Des  truqueurs  qui  battent  la 
campagne  font  lever  les  alouettes  et  les  poussent  douce- 
ment vers  les  nappes,  où  elles  sont  encore  attirées  par 
tics  oiseaux  de  leur  espèce.  L'oiseleur,  placé  dans  sa  loge, 
tire  alors  les  cordes  et  fait  tomber  le  filet. 

Pendant  les  nuits  peu  obscures  du  mois  de  Novembre, 
on  fait  une  autre  chasse  aux  alouettes  avec  le  traîneau,  ' 
filet  de  huit  à dix  toises  de  longueur  sur  environ  trois  de 
largeur,  aux  deux  extrémités  duquel  s'attachent  des  per- 
ches. Lorsqu’on  se  dispose  à cette  chasse,  on  se  promène 
vers  le  soir  le  long  des  pièces  de  terre  ensemencées  ou 
en  friche,  pour  observer  les  endroits  où  les  alouettes  vo- 
lent par  bandes  ; et  c’est  là  qu’on  se  transporte  avec  le 
traîneau,  que  deux  personnes  vigoureuses , qui  marchent 
vite  , portent  à la  hauteur  d’environ  deux  pieds,  et  dont 
le  bout  traîne  par  terre  afin  de  faire  lever  les  alouettes. 
Lorsqu’on  entend  quelque  chose  voltiger , on  laisse  tomber 
la  perche  de  devant  et  l’ori  visite  le  filet. 

Si  cette  chasse  est  un  peu  fatigante,  il  n en  est  pas  de 
même  de  celle  qui  se"  fait,  pendant  les  grands  froids,  aux 
lacets  ou  collets.  Après  avoir  observé  les  lieux  où  les 
alouettes  se  plaisent  davantage,  on  y jette  de  l'orge,  du 
froment  et  de  l’avoipe  ; on  plante  ensuite  avec  des  pi- 
quets , le  long  des  sillons,  des  ficelles  de  quatre  à cinq 
toises  de  longueur,  auxquelles  sont  attachés  des  lacets  faits 
de  deux  crins  de  cheval,  disposés  en  nœuds  coulans  et  un 
peu  couçhés  sur  la  terre  à quatre  doigts  d éloignement  1 un 
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de  l’autre.  On  se  promène  ensuite  à quelque  distance  pour 
faire  lever  les  alouettes  et  les  conduire  vers  les  filets,  où 
d’ailleurs  la  vue  du  grftin  les  attire  et  les  retient.  Elles 
s’embarrassent  bientôt  les  pieds  dans  les  lacets,  qui  se  ser- 
rent par  les  efforts  qu’elles  font  pour  en  sortir,  et  où  l’on 
prend  aussi  d’autres  oiseaux,  qu’on  ne  va  ramasser  que 
lorsqu’on  juge  la  proie  assez  copieuse. 

t *La  tonnelle  murée  est  aussi  une  des  méthodes  employées 
pour  prendre  les  alouettes.  Cette  tonnelle,  qui  doit  avoir 
au  moins  dix  pieds  dé  haut  à son  embouchure,  se  porte 
après  le  coucher  du  soleil  sur  le  lieu  où  l'on  a remarqué 
ces  oiseaux,  dont  on  prend  le  dessus  de  deux  ou  trois 
cents  pas.  On  plante  un  fort  piquet  au-  fond  d’un  sillon  , 
et,  la  tonnelle  étant  déployée,  bn  y attache  sa  queue. 
L’un  des  chasseurs  marche  ensuite  vers  les  alouettes,  en 
étendant  le  filet , et  fait  en  sorte  que  la  tonnelle  soit  ten- 
due avec  force.  A côté  d’elle  il  dresse  ses  filets  en  demi- 
cercle  ou  en  biaisant,  et  continue  dans  un  espace  de 'sept 
à huit  toises.  La  dernière  perche  s’attache  au  bout  avec 
quatre  à cinq  cordes  garnies  de  plumes,  lesquelles,  espa- 
cées l’une  sur  l’autre , doivent  former  une  sorte  de  mur. 
Quand  ces  préparatifs  soht  achevés,  on  fait  un  grand  tour 
pour  aller  joindre  les  alouettes  par  derrière  à environ  cent 
pas.  Deux  ou  trois  personnes  marchent  en  serpentant  de 
côté  et  d’autre  ; chacune  va  courbée  et  en  silence.  On 
prend  garde  surtout  qup  toute  la  trôupe  d’alouettes  se 
suive:  car  s’il  en  demeurait  une  derrière  les  chasseurs,'  elle 
prendroit  son  vol  et  seroit  suivie  de  toute  la  compagnie. 
Quand  on  remarque  qu’elles  s’arrêtent  et  qu’elles  lèvent 
la  tête , c’est  un  signe  manifeste  qu’elles  ont  peur  ; on  re- 
cule quelques  pas  pour  les  rassurer  , et  on  se  couché  à 
terre  jusqu’à  ce  qu’on  les  voie  chercher  à manger.  Oh 
continue  ensuite  à les  suivre  jusqu'à  ce  qu’elles  s’appro- 
chent de  la  tonnelle,  où  elles  s'arrêtent  un  moment,  aussi 
bien  que  les  chasseurs.  Dès  qu’une  d’entr’elles  y a pénétré, 
on  court  après  : bientôt  elles  entrent  toutes.  On  jette  un 
chapeau  dans  la  tonnelle  , pour  les  faire  entrer  avec  préci-’ 
pitation  jusqu’au  fond  ; en  même  temps  on  ferme  à la  hâte 
le  devant  de  lu  tonnelle,  et  le  gibier  est  pris. 
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* La  chasse  aux  fourchettes  se  fait  avec  toute*  les  sorte* 
de  filets  , pourvu  qu’ils  soicuf  grands  et  n'aient  pas  le» 
mailles  trop  écartées.  Avant  de  partir , on  fait  provision 
de  trois  ou  quatre  douzaines  de  fourchettes  de  bois,  ai- 
guisées par  le  bas,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  et  de  la 
hauteur  d’un  pied.  Muni  de  cet  équipage,  on  se  rend  au 
champ  où  l’on  a vu  des  alouettes  : on  se  promène!  et  dès 
qu'on  en'  découvre  quelques  bandes,  on  tourne  trois  éu 
quatre  fois  tout  autour , d’abord  dans  un  iutervalle  de 
cent  pas  , ensuite  on  s’approche  insensiblement-  jusqu’à 
trente.  Tant  qu’on  tourne , il  ne  faut  point  s’arrêter;  car 
ce  seroit  le  moyen  d’épouvanter  les  oiseanx  et  de  leur  Taire 
prendre  leur  essor.  On  doit  encore  observer  qu’il  faut  mar- 
cher courbé,  et  aller  de  côté  et  d’autre,  comme  une  vache 
qui  paiL  Quand  on  a pris  toutes  ces  précautions,  on  dé- 
ploie son  filet,  et  on  l’étend  à cent  pas  des  alouettes,  à 
travers  les  sillons  d’une  pièce  de  terre  , observant  que  le 
côté  ouvert  regarde  les  oiseaux.  On  prend  ensuite  ses  four- 
chettes, on  les  pique  toutes  droites  en  terre,  à la  distance 
ide  deux  pieds  les  unes  des  autres,  et  on  les  range  le  long 
d’une  corde  : quelques-unes  doivent  servir  pour  soutenir 
le  filet  au  milieu  , et  on  a soin  que  deux  de  ses  côtés  et 
le  derrière  tralneut  à terre,  pour  empêcher  les  alouettes 
de  s'échapper.  Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  chasse  de- 
vant soi  le  gibier,  comme  dans  la  méthode  précédente^ 
et  quand  il  est  sous  le  filet,  on  déplante  les  fourchettes 
qui  sont  sur  le  devant,  afin  qu'il  soit  fermé  comme  dans 
une  cage. 

On  fait  encore  en  automne  , surtout  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurte , une  autre  chasse  avec  des  gluaux; 
mais  si  elle  rapporte  quelquefois  jusqu'à  cent  douzaines 
d’alouettes,-  elle  exige  aussi  de  grandes  dépenses.  11  faut 
pour  cela  préparer  quinze  cents  ou  deux  mille  gluaux, 
qui  sont  des  branches  de  saule  droites,  d’environ  quatre  • 
pieds  de  hauteur,  effilées  d’un  bout,  et  enduites  de  glu  à 
l’autre  dans  la  longueur  d’un  pied.  Ces  gluaux  se  plantent 
'par  rangs  parallèles  dans  une  plaine  en  jachère  où  il  y a 
beaucoup  d’alouettes.  Les  rangs  doivent  être  assez  espacés 
pour  qu’on  puisse  passer  entre  deux  sans  toucher  les 
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gluaux,  qui  onl  un  pied  d’intervalle  entre  eux,  et  doivent 
être  tellement  plantés  qu’ils  restent  à plomb  dans  la  même 
situation  font  qu'on  n’y  touche  pas,  et  tombent  quand  l’a- 
louette y touche.  A chaque  bout  du  carré  long  que  forment 
ces  gluanx,  et  dont  un  côté  fait  face  au  terrain  où  sont,  • 
les  alouettes,  on  place  un  drapeau  qui  sert  de  point  de 
vue  aux  chasseurs.  Ceux-ci,  partagés  en  deux  dét&chemens 
égaux  , qui  ont  chacun  un  chef,  s’étendent  en  ligne  circu- 
laire, et  forment  à environ  une  deini-lieue  un  cordon  qui 
se"  resserre  en  avançant  et  dont  le  centre  doit  se  trouver, 
à l’instant  où  le  soleil  se  couche,  â environ  trois  cents 
pas  du  front  des  gluaux.  Alors  on  marche  avec  plus  de 
circonspection,  quelquefois  même  on  se  couche  ventre  à 
’ terre  à la  voix  du  chef;  et  les  alouettes,  qui  ne  s’élèvent 
à cette  heure- là  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  se  jettent 
dans  les  gluanx,  tombent  avec  eux  et  se  prennent  à la 
main.  Quand  le  temps  le  permet,  on  forme  du  côté  opposé 
nn  second  cordon  de  cinquante  pas  de  profondeur,  et  l’on 
ramène  les  alouettes  qui  avoient  échappé.  On  attrape 
quelquefois  des  compagnies  de  perdrix  dans  ces  chasses  et 
même  des  chouettes  ; mais  ces  rencontres  sont  désagréa- 
bles, en  ce  que  le  bruit  extraordinaire  qu’elles  occasionnent 
fait  prendre  aux  alouettes  un  vol  plus  élevé,  te  passage 
d’un  lièvre  entre  les  gluaux  auroit  le  même  inconvénient  • 
Alouette  calandre,  Alauda  calandra , L. , pl.  enlura. 
de  Bulf.  n.°  363,  fig.  x.  Cette  espèce,  plus  grande  que  l'a-,» 
louette  commune,  est  aussi  nommée  grosse  alouette,  alouette 
des  bruyères,  et  dans  la  oi-devant  Provence,  coulassade.  Éllé 
a sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Sori  bec  , d’un  gris 
pâle,  est  court  et  beaucoup  plus  gros  que  celui  de  toutes 
le»  autres  espèces  de  ce  genre.  Los  plumes  qui  couvrent 
la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps , sont  brunes  et  bordées 
de  gris  : la  gorge  est  blanche.  Il  y a sur  la  poilrine  un 
collier  noir,  et  au-dessous  plusieurs  petites  taches  de  la 
même  couleur.  Dans  d’autres  individus  le  colliër  et  les 
petites  taches  sont  remplacés  par  une  grande  plaque  noire;, 
ce  qui  distingue  peut-être  les  mâles  des  fçmelles.  Le  ven- 
tre est  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue.  Les  tarses  et  les  ongles  sont' d’un  gris  blanc.  Cette 
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espèce,  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  , en  Italie, 
en  Sardaigne  et  en  Espagne,  vole  ordinairement  seule; 
elle  niche  à terre  comme  l'alouette  ordinaire,  pond  quatre 
ou  ciqq  œufs,  et  ne  vit  qu’envifon  cinq  ans.  , . , 

Cet  oiseau  joint  à un  chant  naturel  très-agréable,  le  ta- 
lent de  contrefaire  le  ramage  des  autres  oiseaux;  mais  il 
est  bon  qu’il  y ait  été  exercé  dans  son  jeune  âge,  et  pour 
cela  on  prend  au  nid  des  petits,  que  l'on  nourrit  d’abôrd 
avec  de  la  pâtée  composée  en  partie  de  cœur  de  mouton  , 
et  ensuite  de  graines  broyées  avec  de  la  mie  de  pain.  Il 
faut  aussi  placer  dans  la  cage  un  plâtras  sur  lequel  les 
calandres  s'aiguisent  le  bec,  et  du  sablon  où  elles  se' 
roulent.  N’  ' ' ... 

Alouette  a cravate  jaune,  Alauda  capensis,  L.,  pl.  enl. 
de  Buff.  n.°  5o^ ,,  fig.  i.  On  trouve  au  cap  de  Bumic-Espé- 
rancc  cette  espèce , dont  la  longueur  est  de  huit  pouces 
et  le  plumage  d'uu  brun  varié  de  gris  ; la  gorge  et  le  haut, 
du  cou  d’un  bel  orangé,  bordé  d’un  cercle  noir;  les  sour- 
cils jaunes  ; le  ventre  d’un  bhinc  jaunâtre  ; les  pennes 
des  ailes  brunes,  avec  une  bordure  jaune  aux  premières  et 
grise  aux  suivantes  ; celles  de  la  queue  de  la  même  cou- 
leur, mais  les  quatre  plus  extérieures  de  chaque  côté,  ter- 
minées de  blanc.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  alouette 
avec  le  cacique  fer  à cheval  de  l'Amérique. 

Alouette  a hausse-col  noir,  Alauda  alpestris , JL,  pl. 
,3a  , tom.  1"  de.  Catesby,  Hist.  Carol.  Cette  espèce,  qui  est 
"Me  la  taille  de  l’alouette  commune,  dont  elle  imite  aussi' 
le  chant,  a le  bec  et  le  sommet  de  la  tête  noirs;  le  dessus  du 
corps  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  rouge- bai  , 
marqué  de  raies  obscures.  Une  bande  jaune,  qui  part  du  , 
bec,  passe  sous  les  yeux,  s’étend  sur  la  gorge  et  le  cou, 
et  est  entourée  d’un  cercle  noir  qui  forme  un  hausse-col. 
La  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’une  couleur 
, de  paille  foncée  ; les  pieds  et  les  ongles  noirs.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  que  sa  tête  est  simplement  noirâtre, 
et  son  dos  gris  avec  des  raies  brunes. 

Cette  espèce,  qu’on  nomme  aussi  alouette  , des  dunes, 
alouette  d’hiver,  alouette  de  neige,  se  trouve  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Mongolie - 
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elle  viyage  en  troupes,  se  nourrit  d’herbes,  d'avoine  et 
d’autres  grains , se  tient  à terre  et  chante  peu  ; elle  est 
très-bonne  à manger. 

I.’alouette  à ceinture  de  prêtre  ou  alouette  de  Sibérie, 
alauda  Jlava , L. , représentée  n.“  fi5o,  fig.  a,  pl.  enlum. 
de  Bufl.  , et  l’alouette  mongole,  alauda  mongolica , L. , 
paroissent  n’étre  que  deux  synonymes  de  cette  espèce. 

Alouette  sikli  , Alauda  africana  , L.,  pl.  enlum.  de 
Buir. , n.°  71a.  Cet  oiseau  dn  cap  de  Bonne -Espérance  a 
huit  pouces  de  longueur.  Son  bec  noir  et  allongé  a une 
courbure  qui  avoit  déterminé  Lacépède  à le  placer  parmi 
les  promérops  ; mais  il  en  diffère  beaucoup  et  se  rapproche 
des  alouettes  par  la  longueur  de  son  ongle  postérieur.  Son 
plumage  est  varié  en  dessus  de  brun,  de  roux  et  de  blanc  ; 
la  partie  inférieure,  blanchâtre,  est  parsemée  de  taches  noU 
ràtrcs  oblongues. 

Deuxième  Section.  Alouettes  huppées.  ' ^ 

* \ 
Caract.  Bec  robuste,  allongé. 


X 


i*\ 


, Alouette  cochevis,  Alauda  cristata , L. , pL  enlum.  de 
Buff.  n.°  5o3,  fig.  1.  Cette  espèce,  qui  porte  aussi  les  noms 
d'alouette  des  chemins,  alouette  cornue,  alouette  crétée, 
grosse  alouette  huppée , alouette  des  vignes , alouette  de  Brie , 
galerite  verdange,  a six  pouces  neuf  lignes  de  longueur  to- 
tale. J,es  plumes  qui  couvrent  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps , ont  le  centre  d’un  gris  foncé  et  la  bordure  plus 
claire.  La  huppe  est  formée  de  neuf  à douze  plumes  éfroi- 
.;  tes,  un  peu  allongées,  et  qui  s'inclinent  en  arrière  au  gré 
de  l’animal.  Sur  les  c6tés  de  la  tête,  à la  hauteur  des  yeux , 
est  une  bande  d’un  blanc  roussitre  : tout  le  dessous  est  d’un 
blanc  obscur,  avec  des  grivelures  d’un  brun  foncé  sur  la 
partie  inférieure  du  cou  et  sur  les  flancs.  Les  ailes  sont 
d’un  gris  brun  : les  deux  pennes  caudales  intermédiaires 
sont  brunâtres  , lavées  de  roussàtre  ; les  autres  sont  d’un 
* brun  foncé  tirant  sur  le  noir.  Le  bec,  brun  en  dessus  , 
blanchâtre  en  dessous,  est  long  et  présente  une  courbure 
qui  s'augmente  avec  l’âge.  Les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un 
çris  blanchâtre.  Une  tête  plus  grosse,  un  bec  plus  fort  et 
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plus  de  noir  sur  la  poitrine,  sont  les  marques  distinctives 
du  mâle.  Les  Alouettes  cochevis  se  plaisent  sur  le  bord  des 
chemins  et  des  fossés,  où  elles  cherchent  dans  le  crottin 
de  cheval  des  grains  qui  n'ont  pas  été  digérés  ; elles 
fréquentent  Aussi  les  environs  des  villhgcs,  et  se  posent 
sur  les  tas  de  fumier,  sur  les  murs  de  clôture;  on  les 
voit  peu  au  milieu  des  champs.  La  femelle  fait  , dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  un  nid  qu'elle  place  à terre 
près  des  chemins  ; elle  y pond  quatre  a cinq  œufs  qui  ont 
une  grande  quantité  de  taches  noirâtres  sur  un  fond  Cen- 
dré clair.  Le  cochevis  ne  vole  pas  en  troupes  , et  ne 
change  pas  de  demeure  pendant  l'hiver.  Quoique  l'espèce 
soit-  bien  moins  commune  que  l'alouette  ordinaire,  on  en 
trouve  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Europe,  surtout 
daus  les  parties  tempérées.  Son  chant  naturel  est  plus  doux 
que  celui  de  l’alouette  commune,  et  il  a une  singulière 
aptitude  pour  retenir'en  peu  de  temps  les  airs  qu’on  lui 
- a appris.  > _ - 

On  prend  ces  oiseaux  dans  l’automne  aux  collets,  au  traî- 
neau et  avec  le  filet  à nappes.  -Les  petits  s’élèvent  avec  du 
coeur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu  , du  chèucvis 
écrasé  et  du  millet  ; mais  iis  s’accoutument  diflicilement 
à la  captivité  et  vivent  peu  de  temps  en  cage. 

Al6  dette  lu  lu,  Alauda  nemorosa,  Gmel. , pl.  enlum.  de 
BuIT.  n.°  5o5  , fig.  a.  Cette  petite  alouette  huppée  diffère 
de  la  précédente  par  sa  taille,  qui  est  d’un  tiers  plus  pe- 
tite, et  par  son  bec  droit,  un  peu  aminci.  Sa  huppe  est  à 
proportion  plus  longue  que  celle  du  cochevis.  Son  plumage,, 
brunâtre  en  dessus,  est  blanc  en  dessous,  avec  une  ran- 
gée longitudinale  de  petites  grivelures  brunes,  descendant 
de  l’angle  du  bec  sur  chaque  côté  de  la  gorge.  Ses  pieds 
, sont  rougeâtres.  • 

On  la  trouve  dans  plusieurs  départemens  de  la  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en-  Hollande,  en  Angleterre. 
Son  chant  ne  consiste  que  dans  un  cri  désagréable,  qu'elle  ■ 
fait  entendre  en  volant;  quelquefois  elle  contrefait  assez 
mal  celui  des  autres  oiseaux.  Elle  court  par  troupes  dans 
les  champs;  mais  elle  se  tient-  plus  ordinairement  dans  des 
endroits  fourrés  , dans  les  bruyères  , et  même  dans  les  bois  : 
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e’est  là  qu'elle  fait  son  nid , et  presque  jamais  dans  les  blés. 
Scs  œufs  sont  roussàtres,  avec  des  taches  brunes  et  noires. 

Alouette  coqu  î lude  , Alauda  undata,  Gmel.,  pl.  cnl. 
de  Buir.  «•“  Ci C>2.-  Cette  espèce,  que  sa  taille  et  ses  diffe- 
rentes proportions  rapprochent  de  l'alouette  cochevis,  a 
r six  pouces  neuf  lignes  de  longueur.  Ses  yeux  sont  entou- 
rés de  blanc.  Sa  tête  est  ornée  de  quelques  plumes  noires 
au  centre  et  bordées  de  blanc,  qui  se  redressent  en  huppe. 
Sur  tout  le  dessus  du  corps  le  centre  des  plumes  est  d’uu 
brun  noir,  et  la  circonférence  d’un  roux  clair.  I.es  grau-  ‘ 
des  couvertures  des  ailes  sont  noirâtres,  terminées  de  blanc. 

• Les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  brunes  au  milieu, 
ont  les  bordures  fauves,  excepté  dans  quelques-unes  des 
premières,  où  elle  est  blanche.  Le  -fond  du  plumage  est 
blanchâtre  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps;  il  y 

. a cependant  une  légère  teinte  rousse  sur  la  gorge  : mais  ce 
qui  distingue  plus' particulièrement  cette  espèce,  ce  sont 
les  taches  noires  et  transversales  qui  forment  une  sorte  de 
plastron  sur  le  haut  de  la  poitrine,  dont  le  bas,  ainsi  que 
les  côtés  du  cou,  offrent  des  taches  longitudinales  brudes. 

Cet  oiseau  , qui  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  et 
, surtout  dans  le  département  des  Bouches -du- llhône,  vit 
de  chenilles , de  sauterelles  et  d'autres  insectes.  Il  chante 
dés  la  pointe  du  jour.  Le  mâle  , plus  fidèle  que  dans  les 
autres  espèces  de  ce  genre,  ne  quitte  pas  sa  femelle;  et 
tandis  que  l'un  des  deux  cherche  sa  nourriture  , l'autre 
veille  à la  sûreté  commune. 

Alouette  huppée  du  Sénégal,  Alauda  senegalcnsis  ,. 
Gincl. , pl.  enlmn.  de  Buffon  , n.°  5o4 , fig.  r-.  Cette  espèce, 
qu'on  nommé  aussi  grisette  ou  cochevis  du  Sénégal,  est  de 
la  taille  de  l’alouette  commune.  Sa  huppe  ressemble  à celle 
du  cochevis  ; les  plumes  en  dessus  du  corps  sont  brunes, 

. ••  bordées  de  gris;  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre,  avec 

. quelques  taches  brunes  sur  le  devant  du  cou.  Les  pennes 
, , des  ailes  sont  d’un  gris  brun  bordé  de  cendré.  La  queue, 
d’un  gris  roussàtre  en  dessus,  a les  deux  pennes  intermé- 
diaires grises,  les  lutérales  brunes,  et  la  plus  externe  dq 
chaque  côté  d’un  blanc  roussàtre. 

Elle' habite  au  Sénégal , et  se  perche  sur  les  arbre* 


• / • 


' *°G  A L O 

Aloitmtf  hum-ee  du  Malabar,  Alauda  malabariea , Gmçl. 
Cette  espèce  a été  décrite  par  Sonticrat.  dans  son  Voyage 
aux  Indes  et  à la  Chine,  loin,  a,  pi.  ii3,  tig.  1.  File  a 
cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale.  Son  bec  es* 
noir.  Ij»  huppe  est  formée  de  plumes  brunes,  terminées 
par  une  bande  blanche  ; celles  du  cou  sont  d’un  roux  clair,.-', 
avec  une  bande  longitudinale  noire.  Les  plumes  qui  cou- 
vrent la  partie  supérieure  du  corps,  sont  brunes  au  centre 
et  roussAtres  à la  circonférence  ; elles  ont  une  tache  blan-_ 
ehe  à leur  extrémité.  La  gorge  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
roussAtrc.  « 

■ . . . • * 

Troisième  Section.  Alouettes  pipèles . 

Caract.  Bec  mince , droit , subulé  : queue  allongée  ; pas  de  huppe 

sur  la  tète.  * • ’ 

Aiouettf.  pipi,  Alauda  trlvialis , L. , pl.  enl.  de  Buffon  , 
n.”  66 1 , fig.-a.  Elle  a la  taille  cl  à peu  près  le  port  d’une 
bergeroiretté  de  printemps.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces 
et  ifertii..  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et-  du  corps  ont  t 
le  fond  brun  et  la  bordure  olivAtre  ; celles  du  dessous  sont 
d’un  blanc.  jaunAtre  , avec  quelques-  grirclures  longitudi- 
nales noirAtres  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  ailes,  d’un 
brun  noirâtre,  sont  traversées  par  deux  bandes  blanchâ- 
tres. Les  pennes  de  la  queue  sont  brunes;  l’extérieure  est 
à moitié  blanche,  la  seconde  a son  extrémité  cunéiforme 
et  blanche..  • , 1 • 

On  trouve  l’alouette  pipi  en  Europe,  où  elle  ne  se  nour- 
rit que  d’insectes,  et  voyage  comme  les  fauvettes  et  les 
.heefigues  , avec  lesquels  on  l’a  même  confondue  , puisqu’on 
la  nomme  heefigue  d’hiver  dans  le  département  de  l’Ain.. 

On  l’appelle  aussi  sinsignotte  dans  le  département  de  la 
Meurte,  et  plus  généralement  alouette  de  buisson,  d’après 
•l’habitude  qu’elle  a de  s’y  percher  sur  les  plus  hautes  bran- 
ches. Le  cri  qu’elle  fait  entendre  en  hivèr  lorsqu’elle  vole 
ou  se  pose,  est  "l’origine  du  nom  de  pipi;  mais  au  -prin* 
letnps  le  mâle  a un  ramage  plus  agréable  : il  chante  avec 
beaucoup  d’action  sur  sa  branche,  en  épanouissant  les  ailes,- 
et  s’élève  quelquefois  à une  certaine  hauteur 'pour  retom- 
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.•  ber  presque  a.  la  même  place.  Le  nid  de  cet  biseau  est  ca^ 

. ' ché  sous  une  motte  de  gagon  dans  des  endroits  solitaires. 
Sa  ponte  est  de  cinq  teufs  d'un  blanc  sale,  marqué  de 
brun  vers  le  gros  bout.'  • , i*  • - ' 

, Alouette’ spipolett  e , Alauda  campcstris , L.  Cette  es- 
pèce, qui  est  vraisemblablement  la  même  que  l’alouette  de 
jessop,  dans  l’Ornithologie  de  Willughby,  a six  pouces  six' 
lignes  de  longueur.  Le  demi-bec  supérieur  est  noirâtre , et 
l'inférieur  de  couleur  de  chair.  Le  dessus  du  corps  est  d’un 
gris  brun,  mêlé  d’une  teinte  olivâtre;  les  sourcils  et  tout 
Je  dessous  du  corps,  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  des  tacjies 
brunes  oblongues  sur  le  cou  et  la  poitrine  ; les  pennes  et 
les  couvertures  des  ailes  brunes  , avec  une  bordure  plus 
claire;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres , excepté  les  deux 
intermédiaires, qui  sont  d’un  gris  brun  , et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté,  qui  est  blanche  extérieurement  dans  toute 
la  longueur  et  intérieurement  dans  la  dernière  moitié.  La 
plume  qui  suita  aussi  une  tache  blanchc-àsbn  extrémité. 
Toutes  les  pennes  de  la  queue, à l’exception  des  deux  in- 
termédiaires, étoient  blanches  jusqu’au  milieu  de  leur  Ion-, 
gueur  dans  l'individu  décrit  par  Linnæus.  Les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns.  ■ . • • • * -■  ■ 

Cet  oiseau,  qu’on  trouve  dans  la  plupart  des  contrée» 
de  l’Europe,  se  plaît  dans  les  bruyères  et  les  friches',  et’ 
se  rassemble  en  troupes,  après  la  moisson,  dans  les  ehau- ' 
mes  d’avoine.  Sa  queue  a le  même  mouvement  que  celle- 
. de  la'  lavandière.  11  vit  de  petites  graines  et  d’insectes.  Le 
mâle  se  perche  au  printemps,  et  s’élève  quelquefois  en  l’air 
en  chantant  de  toutes  ses  forces  ; mais  il  ne  tarde  pas  à re- 
• venir  se  poser  à terre  auprès  de  sa  .femelle.  Lorsqu’on  ap- 
proche de  son  nid , la  mère  se  trahit  bientôt  par  ses  cris.  Wih- 
ughby  a vu  un  de  ces  nids  placé  sur  un  genevrier , fort  près 
ue  terre,  et  composé  de  mousse  en  dehors' et  de  paille  et 
. de  crin  de  cheval  en  dedans.  y 

"Ces  alouettes  vont  de  compagnie  ave»  les  pinsons;  il 
fnxraît  même  qu’elles  partent 'et  reviennent  avec  eux. 
Cômnfe  elles  sont  très  - bonnes  à manger,  surtout  quand 
«lies  sont  grosses , on-  les  prend  avec  des  gluaux  placés 
6ür  les  arbres  par  elles  fréquentés,  ou  au  filej  traîné, 


comme  les  alouettes  ordinaires.  Les  jeunes  , qu'on  est  quel» 
quefuSs  curieux  d’élever  à cause  de  leur  ramage,  se  met-  ’ 
lent  dans  des  cages  couvertes  d’étoffes  vertes,  où  on  les 
nourrit  d’abord  de  chrysalides  de  fourmis , et  ensuite  de 
chènevis  écrasé  , mêlé  avec  de  la  farine  et  des  jaunes 
d'oeuf».  ' . - • 

i Alouette  locustelle  , Alauda  obscura  , Latb.  Cette 
alouette,  différente  de  celle  à laquelle  Gmelin  donne  la 
même  épithète , avoit  d’abord  été  regardée  comme  iden- 
tique avec  l'alouette  pipi,  ou  comme  une  variété  à pieds' 
cendrés  de  la  farlousc  ; mais  des  observations  ultérieure- 
ment faites  par  Montagu  ne  permettent  presque  plus  de 
douter  qu’elle  ne  soit  une -véritable  espèce.  Sa  longueur  to- 
tale est  d’environ  six  pouces.  Sun  bec  long  et  effilé  est  de 
couleur  d’olive  foncée.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
olivâtre,  parsemé  de  taches  d*un  noir  terne;  le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre , avec  de  grandes  taches  cendrées  sur 
ki  poitrine . et  des  raies  de  la  même  couleur  sur  les  flancs. 
La  queue  est  longue  et  noirâtre  ; les  tarses  -et  les  doigts 
•ont  d’une  couleur  cendrée  un  peu  rougeâtre  et  les  ongle» 
noirs.  Cette  alouette,  qui  semble  ^confinée  en  Angleterre, 
habite  les. rochers  des -bords  de  la  mer,  ce  qui  lui  a fait 
donner  par  les  pêcheurs  le  nom  d’alouette  des  rochers.  Elle 
reste  constamment  dans  les- mêmes  lieux,  et  ne  se  rassemble 
point  par  troupes  dans  la  rude  saison.  Triste  et  solitaire , 
elle  chante  fort  peu  dans  le  printemps;  son- cri  a du  rap- 
port aVec  le  bruit  aigre  que  la  grande  sauterelle  verte  fait 
entendre  dans  les  soirées  d’été.  Les  insectes  aquatique» 
font  son  principal  aliment.  Elle  construit  sur  les  rocher», 
à l’abri  de  quelque  buisson,  un  nid  composé  d’herbes  sè- 
ches , de  plantes  marines  et  intérieurement  de  mousse.  La 
première  podte,  qui  a lieu  à la  fin  du  mois  d’ Avril,  est 
de  quatre  ou  cinq  oeufs  d’un  blanc  sale  ,,  marquetés  de 
taches  brunes  au  gros  bout.  11  paroft  que  cette  espèce  est 
la  même  que  celle  décrite  par  Lewin , sous  le  nom  d’n-, 
louette  sauterelle , tom.  3 de  son  Histoire  des  oiseaux  de-, 

• la  Grande-Bretagne,  page  58’,  pl.  90.  j ' 

Alouette  cuiEtiE»,.  Alauda  arborta , Lv,  pl.  enhim.  de 
BuflT.  n."  660,  ûg.  ai  Sa  longueur  totale  est  de- six  poVce». 
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- Les  plumes  <lu  dessus  du  corps  sont  brunes,  bordées  de 
roux  jaunâtre  ; quelques-unes  des  scapulaires  sont  termi- 
nées de  blanc  ; le  bas  du  dos  et  le  dessus  de  la  queue  sont  ’• 
d'un  gris  olivâtre  ; elle  a les  sourcils  blancs  et  une  bande 
annulaire  de  la  même  couleur  à l’occiput  ; la  gorge  est 
blanche,  ainsi  que  le  ventre  ; le  devant  du  cou,  la  poitrine 
et  les  lianes  sont  d'un  blanc  teint  dejauhàtre,  avec  le  mi- 
lieu des  plumes  brun.  La  queue,  très-courte,  a la  penne 
.la  plus  extérieure  blanche  en  dehors  et  à son  bout.  Le  bec 
est  brun  en  dessus,  teint  de  rougeâtre  en  dessous,  ainsi  que 
les  pieds.  Les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a des  taches  brunes  moins  nombreuses  sur  la 
poitrine.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  d'un  brun 
plus  clair,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  bordées  de  gris, 
tandis  quelles  le  sont  d’olivâtre  dans  le  mâle. 

Ou  trouve  cet  oiseau  en  Europe,  depuis  l’Italie  jusqu’au 
Kamtschatka  , et  même  à Madère  : il  n’est  pas  rare  en 
France  , où  011  lui  donne  les  nopis  de  cochelivier,  cochelirieu, 
piénu  , pirouot,  llûteux,  alouette  ilùteusc,iurlut , turlutoir, 
trrlus,  cotrelus,  musette,  coutrioux , alouette  de  montagne. 

11  est  presque  toujours  perché  sur  d’assez  grosses  branches 
d’arbre,  k l’entrée  ou  près  des  bois,  dans  lesquels  il  ne 
s'enfonce  jamais.  C’est  de  là  , ou  du  haut  des  airs,  que  le 
jour,  et  même  la  nuit,  il  fait  entendpe  un  chaut  fort  agréa- 
ble. 11  est  très -avide  d’inscote6,  mais  il  aime  peu  les 
grains.  Dès  lu  fin  du  mois  de  Février  il  place  par  terre, 
dans  de  jeunes  taillis  exposés  au  midi,  ou  dans  leur  voi- 
sinage, un  nid  construit  sous  une  motte  de  gazon  avec 
de  l'herbe  sèche,  et  garni  en  dedans  de  poils  tins;  la  fe- 
melle y pond  quatre  ou  cinq  oeufs,  qui  ont  des  taches  bru- 
nes sur  un  fond  gris  blanchâtre.  Ces  oiseaux  sont  assez 
gras  en  automne,  et  leur  chuir  est  alors  un  mets  fort  déli- 
cat. Daus  les  fortes  gelées  ils  forment  des  volées  peu  nom- 
breuses, pour  aller  chercher  leur  nourriture. 

Quoique  l’alouette  cujcliervive  fort  peu  en  captivité,  ou 
parvient  à élever  les  petits  pris  dans  le  nid  en  les  nour- 
rissant de  cœur  de  mouton  haché,  de  jaunes  d’œufs,  de 
vers,  de  furine,  et  leur  donnant  ensuite  du  millet.  On  en 
prend  aussi  aux  collets  et  aux  traîneaux.,  et  les  jeunes. 
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cujeliers  attrapés  pendant  l’hiver  sont  ordinairement  lea 
meilleurs  pour  Je  chant.  * ht  '•/*,»■  _ • 

Alouette  faxlopse  , jllauda  pratensis.  L. pl.  enlum.  de 
Butf.  n.°  660 , fig.  1.»  Cette  espèce,  qu’on  nomme  aussi 
alouette  bâtarde,  bretonne,  buissonnière,  courte,  folle,  per* 
chcuse , alouette  de  bruyère,  des  jardins,  des  prés,  akiki, 
alouettine,  bedouide,  fallope , piroton , tique,  kique.estde 
la  taille  de  l’alouette  pipi.  Les  sourcils  «ontd’uh  blanc  jau- 
nâtre ; la  partie  supérieure  du  corps  est  olivâtre,  variée 
de-noir  sur  la  tète,  le  cou  et  le  dos,  et  sans  mélange  de' 
noir  sur  le  croupion.  La  poitrine  est  jaunâtre, •surtout  dans 
le  mâle, 'avec  des  taches  noires  longitudinales  ; le  ventre 
et  le  dessous  de  la  queue,  d’un  blanc  sale.  Les' pennes  .des 
ailes  et  delà  queue  sont  noirâtres,  bordées  d’olive*  la  pre- 
mière-penne  de  l’aile  est  presque  égale  aux  suivantes:  les 
deUx «extérieures ,dc  la  queue  sont  blanches  èn  dehors..  La 
mandibule  supérieure  est  noirâtre,  et  l’inférieure  de -cou- 
leur de  chair.  Les  pieds  sont  d'un  jaune  lavé  et  les  ongles 
lyuns.  ’ - 

L'alouetffc  farlouse  vit  dans  les  prés , èn  Europe  ; elle  se 
porche  sur  les'  arbres mais  avec  quelque  difficulté.  Les" 
vermisseaux*  les  insectes  et  de-  menus  grains  forment  sa 
nourriture.  Son  chant  , qui  approche  de  celui  du  rossignol, 
sans  être  aussi  suivi , est  assez  flatteur , quoiqu’un  peu 
triste.  La  femelle  chante  comme  le  mâle  et  par  terre.  Elle 
pond  cinq  ou  six  œufs  d’un  brun  rougeâtre  , avec  de  petites 
taches  d’une  teinte  plus  foncée,-  dans  un  nid  affermi  de, 
.crins  et  très-bién  caché  dans  les  prés  bas  et  marécageux. 
Ees  farlouses  ne  vivent  que  trois  ou  quatre  ans,  et  leur  es- 
pèce est  peu  nombreuse-  Elles  se  réunissent  en  bandes  pen- 
. dant  l’automne,  et  se  mêlent  à d’autres  petits  oiseaux  ; mais 
il  parott  qu’elles  abandonnent  en  hiver  lès  contrées  trop 
froides.  On  les- élève  difficilement  en  captivité.-  La.  nourri- 
ture qui  leur  convient  'dans  leur,  jeune  âge,  est  la  même 
qu’on  donne  aux  rossignols  ; elles  n’ont  ensuite  besoin  que 
de’ petites  graines.'  ' "•  ' ' 1 , 1|f 

L ’alauda  nitwr  de  Linnæus  est  une  jeune  farlouse.  \ • 
Alouette  roussfljnf.  ,,  Atauda  moscllana  r Gmel.  , pl. 
enlum,  de  Buff,  n.°  66s , iig.  1.  Elle  est  longue  de  six  pou- 
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ces  trois  lignes.  Sa  couleur  est  rousse  en  dessus,  d'un  blanc 
roussàtre  en  dessdus  ; les  joues  sont  marquées  de  trois  raies 
brunes  ; la  poitrine  a des  taches  de  la  même  couleur,  fort 
étroites;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres, 
bordées  de  roux.  ; le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette , qui  porte  aussi  les  noms  d'alouette  de 
marais,  alouette  d'eau,  grande  farlousc  des  prés,  grande  sin- 
signqtte , se  tient  près  des  eaux  et  se  voit  souvent  sur  la 
grève.  Elle  niche  quelquefois  sur  les  bords  de  la  Moselle. 
On  en  trouve  aussi  en  Allemagne  et  en  Pologne,  où  Rzac- 
zinski  dit  qu'elle  fait  entendre  dès  le  matin  un  ramage  fort 
agréable. 

Alouette  aux  joues  brunes,  Alnuda  rubra,  Gmcl. , 
Glan.  d’Edwards,  part.  2,  p.  i85,  pl.  227,  et  pl.  8g  de 
• Lewin,  sous  le  nom  d’Alouctle  de  Pensylvanie.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  une  bande  noire  qui,  partant  du  bec, 

couronne  les  yeux  jusqu’à  l’occiput,  et  une.  tache  d’un 
brun  roux  aux  joues.  La  tête , le  cou  et  le  dos  sont  d’un 
brun  rouge  semé  de  traits  noirs  ; la  poitrine  est  d’un  brun 
rougeâtre  pâle , avec  quelques  taches  noires  oblongues  ; le 
ventre  d’un  blanc  sale.  Cet  oiseau,  qui  habite  ordinaire? 
ment  l’Amérique  septentrionale,  s’est  trou*»  dans  des  hi- 
vers rigoureux  en  Angleterre  près  de  Londres.  - Ne  seroit- 
ce  pas  la  même  espèce  que  la  farlousanne  de  Buffon  , alau- 
da  ludoviciana  de  Gmelin  ? • c : . 

On  a en  général  peu  de  connoissances  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes' des  autres  espèces  d'alouettes,  qui  ne  sont 
pas  même  bien  déterminées  ; et  l’on  se  bornera  à leur  égard 
à de  simples  notices. 

L’alouette  noire  a dos  fauve,  représentée  sous  le  nom. 
d’Alouette  noire  de  la  Encelada,  pl.  enlum.  738,  fig.  a,  la- 
quelle a été  trouvée  à Buénds  - Aires , est  remarquable 
par  la  couleur  d’un  brun  presque  noir  qui  couvre  la  tota- 
lité de  son  corps,  à l’exception  du  derrière  du  cou,  dp 
dos  ét  des  scapulaires,  qui  sont. xl'un  fauve  orangé.  Si  la 
figure  est  exacte  , on  peut  être  surpris  • que  Buffon  ait  été 
tenté  de  regarder,  cette  alouette  comme  une  variété  dans 
l’espèce  de  l’alouette  commune  ; le  bec  effilé  et  échancré 
de  la  première  établissant  une  différence  ossentielle  entre 


elle  et  la  variété  de  la  seconde,  représentée  planche  6$o, 
fig.  i.  Aussi  Latham  en  a-t-il  fait  une  espèce  sous  le  nom 
d ’alauda  fulna.  Gmelin  en  a également  donné  la  phrase  ca- 
ractéristique sous  l’épithète  vraisemblablement  erronée  de 
rufa , qu'il  répète  en  l’appliquant  avec  plus  de  fondement 
à la  variole  de  BulTon. 

Cette  alouette  variole , dont  la  figure  se  trouve  sous  le 
nom  de  petite  alouette  de  Buéuos-Aires  dans  la  même  plan- 
che 708,  n."  i,  et  qui  est  l'atauda  rufa  de  Latham  et  de 
Gmelin  , a le  plumage  très-agréablement  varié  de  noirâtre 
et  de  roux  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps  et  sur 
le  devant  du  cou  : le  reste  est  blanchâtre.  La"  fufmé  du 
bec  de  cette  alouette  et  de  la  précédente  les  range. natu- 
rellement l’une  et  l'autre  parmi  les  alouettes  pipèles.  C’est 
l'alouette  noire  à dos  fauve  qui  est  figurée  sous  le  nom  de 
variole,  pl..  1 36  de  l'édition  de  Buiron  par  Sonnini. 

> L’aeouettb  souckATRE  , Alauda  Icslacea  , Gmel.,  est, 
suivant  Pcnnant,  qui  l'a  trouvée  aux  environs  de  Gibral- 
tar, d'un  rouge  de  brique  en  dessus  et  blanchâtre  en  des- 
sous , avec  des  taelics  noires  sur  la  tête  et  sur  les  couver- 
tures des  ailes.  . , 

Les  Anglois  "tant  trouvé  sur  les  côtes  du  détroit  de  Ta 
Reine-Charlotte,  une  alouette  dont  les  parties  supérieures 
étoierit  couvertes  de  plumes  brunes  au  milieu,  et  cendrées 
• leur  extrémité , avec  une  nuance  plus  foncée  sur  la  tête  , 
et.  les  inférieures  d’un  plumage  blanc,  avec  une  teinte 
cendrée  au  cou  et  au  bas-ventre.  Les  naturels  l'appeloient 
htgou-arourc  ■;  c’est  l'atauda  nonce  Zetandiæ  de  Gmelin  et 
de  Latham.  Ce  dernier  auteur  fait  aussi  mention,  dans  son 
. deuxième  supplément  au  Synopùs,  d’une  alouette  d’un. brun 
ferrugineux  avec  des  taches  noires  co  dessus . de  la  même 
couleur  en  dessous , avec  le  ventre  blanc,  et  dont  la  queue 
est  noirâtre,  n l’exception  d’une  partie  des  -pennes  exté- 
rieures, $ui  est  blanche.  11  la  nomme  alauda  gorcruis: 

L’oiseau  donné  sous  le  nom  d'alouette  de  Gingi  par  Soo- 
,nerat,  et  dont  Gmelin  et  laitham  ont  fait  l’espèce  Aladda 
gingica , ne  paraît  point,  d’après  la  description  ai  la  figure 
qui  se  trouvent  pl.  } i3  du  Voyage  aux  Indes  orientales , être 
une  véritable  alouette.  Ses  formes,  et  sa  couleur,  cendrée 
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* sur  le  corps,  et  nojre  aux  joues  et  sur  foutes  tes  parties 
inférieures  , le  rapprochent  bien  plus  du  hoche-qucue. 

T.e  genre  n’est  pas  encore  déterminé  avec  une  plus  grande 

• précision  à l’égard  de  l'alouette  de  Tartane  et  de  l’alouette 
d'Yclton,  qui  sont  l’une  et  l’autre  de  la  grandeur  de  l’é-* 
fourneau  , et  dont  le  plumage  est  presque  entièrement 
noir.  Cependant  Latharn  en  fuit  deux  espèces  sous  les  noms 
d 'alauda  salarica  et  d' alauda  ytlloniensis. 

Il  y a d’autres  espèces  dont  l'existence  même  n’est  pas 
très-bien  constatée.  La  girole  d’Italie  n’a  été  décrite  que 
d’après  Aldrovandc’,  qui  n'en  a jamais  vu  qu'un  seul  ihdi- 
vidu , et  qui  a pu  être  induit  en.  erreur  par  des  circons- 
tances tenant  à l'âge  ou  à une  variété.  La  cendrillc  du  cap 
de  Bonne-Espérance  ne  Ta  été  par  BufTon  que  sur  un  dessin; 
et  quoique  Latharn  déclare  avoir  vu  un  oiseau  de  celte  es- 
pèce dans  la  collection  de  Sir  I.ever,  cela  ne  suffit  pas 
, pour  mettre  à portée  de  consigner  des  détails  satisfaisans 
sur  des  oiseaux  si  peu  connus,  dans  un  ouvrage  qui  n’est 
pas  destiné  à former  un  répertoire  de  phrases  purement 
• .descriptives  et  sans  intérêt,  surtout  lorsqu’il  s’agit  d'oi- 
seaux peu  remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage. 
(Ch.  D.) 

ALOUETTE.  (Poisson-)  Rondelet,  Gesner  et  d’autres  an- 
ciens anteurs  ont  donné  le  nom  d'alouette  crêtée,  àlauda 
crislata,  au  blennie  coquilladc,  et  celui  d’alouette  sans 
■crête,  alauda  non  crislata , au  blennie  pholis.  Voyez  Bi.es- 
Me.  (F.  MD.  ) 

ALOUETTES  de  me*.  On  a improprement  donné  ce 
nom  à dés  oiseaux  qui  fréquentent  les  bords  de  la  mer,  et 
qui  sont  du  genre  Vanneau,  Tringa  cinclus  de  Limucus  , 
ét  de  celui  du  bécasseau  de  Brisson.  ( Ch.  D.  ) 

ALOUETTINE.  Les  habftans  des  Vftges  donnent  ce  nom 
à Ia-farlaii.se,  alauda  pratensis , L.  (Ch.  U.) 

ALOUGOULI  , nom  caraïbe  de  la  Clématite  dioïque, 
clemalis  dioïca,  L. , figurée  dans  Sloanc.  Jum.  t 128,  c.  j.  (J.) 

ALOUTIBA,  nom  caraïbe,  cité  par  Surian,  du  mimosa 
latifolia,  L. , eèpèce  d’acacia.  (J.) 

ALP,  nom  égyptien  du  céraste,  vipera  -cerastes.  Voyez 

Vipère.-  (C.  ) • • 

- ■ * 
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ALPAC,  Am-aca  ou  Paco.  C’est  le  lama  sauvage.  Voyez  - 
Ch  AM  fat.  ( C.  ) 

ALPAGNE.  Voyez  Alfac.  . ’ y.»  * 

ALPAM,  arbrisseau  de  l’Inde,  ainsi  nommé  par  les  Ma- 
labarcs , et  cité  parRhécde,  Hist.  Malab.  6,  p.  41,  t.  î8.  11 
porte,  dans  la  langue  brachmane,  le  nom  d'apama,  qui  a 
été  adopté  par  les  botanistes.  Sa  tige  se  divise  ordinaire- 
ment en  deux  ou  trois  branches  principales  ; ses  rameaux 
noueux  et  garnis  de  feuilles  alternes , semblables  à celles 
des  lauriers,  portent  à leur  aisselle  quelques  petites  (leurs 
pendantes,  composées  d'un  calice  à trois  découpures,  de 
douze  étamines  réunies  quatre  à quatre  à la  base  de  chaque 
découpure,  et  d'un  ovaire  à plusieurs  styles,  qui  devient 
un  fruit  plein  de  graines  très-menues  et  allongé  comme  une 
silique.  Ou  lit  dans  Rhéede  qu'un  mélange  de  diverses 
parties  de  l’alpam  dans  de  l'huile  , forme  un  onguent 
propre  à guérir  la  gale,  et  que  le  suc  de  ses  feuilles, 
mêlé  avec  celui  du  calamus , est  employé  contre  les  mor- 
sures des  serpens.  ( M.  ) 

ALPE.  On  appelle  ainsi  en  Laponie  l'ortolan  de  neige, 
emberiza  n/valit , L.  (Ch.  D.) 

ALPHANET.  On  donne  ce  nom  et  ceux  d’alphanesse  ou 
alphanette  à un  oiseau  de  proie  de  barbarie,  qui  est  estimé 
pour  le  vol  de  la  perdrix.  Ç’est  le  faucon  tunisien,  qui, 
suivant  Delon  , est  un  peu  plus  petit  que  le  faucon  pèlerin  , 
et  a la  taille  et  le  plumage  du  lanier.  (Ch. P.) 

ALPHÉE , Alphcus , nom  appliqué  par  Fabricius  à un- 
genre  des  crustacés.  Les  quatre  espèces  qu'il  a décrites  sont 
des  Indes  et  peu  connues.  Ce  genre  a été  établi  par  Dal- 
dorf.  Son  nom  est  grec  , ctXtpticç  ( alpheios );  c'est  celui  d'un 
fleuve  dont  ou  trouve  l'origine  dans  la  mythologie;  Virgile - 
en  parle  au  huitième  livre  de  l’Enéide  : Alpluum  fama  est 
hue  Elidis  amnem.  (C.  D.) 

ALPHEJjTAS  ou  Au-hestes.  Aristote,  Athénée,  Gcsner,  • 
Charlcton,  YVilhighby  et  Ray,  ont  employé  ce  mot  tiré  du 
grec,  qui  est  synonyme  de  cjnœdus,  pour  désigner  une  es-' 
pèce  de  labre  dont  les  iudividus  nagent  deux  à deux  et  à la 
queue  l’un  de  l'autre.  Lacépèdc  rapporte  ce  mot  klphcste*«u 
labre  canudc  , labrus  cjrùzdus,  L.  Voyez  Lamie.  ( 1;.  M.  D.  ) . 
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■ ALPINIE,  slip!  nia , L.,  J.,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  asnoraées,  composé  de  trois  ou  quatre  espèces  d’herbes 
aromatiques  de  l’Amérique  méridionale.  Elles  ont  la  racine 
vivace,  épaisse  et  charnue:  les  tiges  simples,  droites  et 
engainées  par  les  feuilles  , qui  ressemblent  à celles  des  gra- 
minées, et  enfin  les  fleurs  ceintes  d'écailles  membraneuses 
et  disposées  en  épi  à l’extrémité  des  tiges.  Chaque  fleur 
offre  un  ovaire  au-dessus  duquel  s’épanouit  un  calice 
double,.  L’extérieur  est  a trois  découpures  ; l’intérieur., 
nommé  corolle  par  Linnæus  , est  tubulé,  ventru  à la  base 
et  divisé  en  quatre  parties.  Les  trois  supérieures  sont  égales 
entr'elles  j la  quatrième,  nommée  nectaire  par  Linnseus , 
est  divisée  en  trois  à son  bord.  Un  large  filet  d’étamine, 
portant  le  long  de  son  sommet  une  anthère,  est  attaché 
au  tube  du  calice  intérieur,  et  embrasse  le  style  qui  sur- 
monte l’ovaire;  celui-ci  devient  une  capsule  charnue,  divi- 
sée en  trois  luges  pleines  de  graines. . Les  alpinies  ont  à 
peu  près  les  propriétés  des  a mornes.  (M.) 

ALPISTE,  Phalaris,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  une  paniçule, 
ou  en  épi,  rarement  munies  de  barbes.  La  glume  est  com- 
posée de  deux  valves  égales,  comprimées,  munies  d'une 
carène,  ne  renfermant  qu’une  seule  fleur,  dont  le  calice 
est  bivalve,  plus  court  que’  la  glume,  et  à valves  inégales. 
On  y compte  trois  étamines,  deux  styles,  dont  les  stig- 
mates sont  velus.  Les  semences  sont  ovales  ou  arrondies , 
aiguës  , adhérentes  au  calice. 

La  plupart  des  espèces  qui  composent  ce  genre  , produi- 
sent de  bon  fourrage , et  les  semences  de  quelques  - unes 
servent  à la  nourriture  des  ■petits  oiseaux.  Les  espèces  les 
plus  remarquables  de  ce  genre  sont:  ■ 

L’Alfiste  de  Canarie,  Phalaris  canaritnsis , Lirfn.,  Moris., 
Hist.  3 ,s.  8,  t 5 , f.  1 , qui  a des  tiges  droites,  munies  de  feuilles 
larges  et  molles,  les  fleurs  disposées  ennn  épi  ovale,  épais, 
panaché  de  vert  et  de  blanc.  Cette  plante,  origihaire  de 
Canarie,  se  cultive  dans  les  jardins,  et  les  graines  se  vendent 
sous  le  nom  degrajne  de  Canarie,  escayole  ou  graine  d'aspic, 
pour  la  nourriture  des  petits  oiseaux.  Réduites  en  farine, 
on  gn  fait  .des  galettes  et  des  bouillies  assez  nourrissantes. 
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Alpiste  phléoide,  Phalaris  phleoïdts.  Moris.  Hist.  3 , J.  R , 
t.  4 , f.  2.  Cette  plante  n’appartient  aux  alpistes  que  par 
ses  épis  formés  par  le  rapprochement  contre  la  tige  des 
pédoncules  courts  et  rameux  qui  portent  les  fleurs.  Tous 
les  autres  caractères  conviennent  aux  iléoles.  Les  biles  cali- 
cinales  sont  étroites,  terminées  par  deux  pointes,  une  à 
chaque  valve  , et  ciliées  sur  le  dos.  L’épi  est  grêle,  cylindri- 
que, très-long.  Celte  plante  est  commune  dans  les  prés  et 
les  champs.  , 

Altiste  en  roseau  , Phalaris  arundinacea  , L. , Moris.  Hist.  3, 
s.  8,  t.  6 , 'f.  41.  Cette  plante  a ses  tiges  fort  garnies  de 
feuilles  très-larges,  aiguës,  rudes  à leurs  bords;  scs  fleurs, 
forment  une  panicule  longue,  rameuse,  rapprochée  contre 
la  tige.  C’est  un  très-bon  fourrage,  pourvu  qu’on  le  fauche 
plusieurs  fois  , et  qu’on  ne  donne  pas  à ses  tiges  et  à ses 

■ feuilles  le  temps  dé  durcir. 

On  en  cultive  dans  les  jardins  une  très -belle  variété, 
dont  les  feuilles,  rayées  longitudinalement  de  vert  et  de 

■ jaune,  ressemblent  à des  rubans  panachés.  (P.) 

ALQUE.  l.innæus  a compris  sous  la  dénomination  d 'alca 
les  Pingouins  et  les  Macareux.  Ges  oiseaux  présentent  en 
cflet  plusieurs  caractères  communs.  Ils  n’ont  tous  que  trois 
doigts  dirigés  en  avant  et  joints  ensemble  par  une  mem- 
‘ brane  ; les  jambes  de  chacun  d’eux  sont  placées  tout-à-fait 
derrière  et  cachées  dans  l’abdomen  : mais  le  bec  des  pin- 
gouins, plus  long  que  haut,  est  droit  et  déprimé  à sa  base, 
qui  est  recouverte  de  plumes  jusqu'au  point  où  la  mandi- 
bule supérieure  se  renfle  et  devient  convexe  ; celui  des 
macareux  est  aussi  haut  que  long,  et  c’est  dès  son  origine 
que  la  mandibule  supérieure  , qui  part  immédiatement  du 
front,  s’arrondit  en  arc  de  cercle,  et  la  portion  de  cet  arc 
.•■la  plus  élevée  forme  une  saillie  qui  dépasse  souvent  le.' 
sommet  de  la  tété.  La  mandibule  inférieure  , plus  haute  • 
dans  le  macareux  que  dans  les  pingouins  , présente  aussi 
vers  son  centre  un  angle  plus  saillant. 

Lacépède  a réservé  le  nom  générique  de  l.innæus  aux 
macareux,  qu’il  a appelés  alques  ; mais  comme  la  première 
dénomination  est  depuis  long-temps  ' reçue  en  françois, 
on  la  conservera  dans  cè  Dictionnaire,  et  l’histoire  par-. 
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liculière  de  cet  oiseau  se  trouvera  au  mot  Macareux. 
(Ch.  D.) 

ALQUIFOUX.  C'est  le  nom  que  l’on  donne  dans  plusieurs 
ateliers,  et  notamment  dans  ceux  des  potiers  et  des  faÿen* 
ciers,  à la  galène  ou  Plomb  sulfuré.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Le  nom  d’alqnifoux  est  surtout  employé  dans  les  dépar- 
temçns  méridionaux  de  la  France.  Ch.  Coquebert  croit  qu’il 
vient  du  mot  alcool,  qui  est  le  nom  que  l’on  donne  en  Es- 
pagne au  plomb  sulfuré.  C’est  aussi  sous  le  nom  d’aiquifoux 
ou  d'arquifoux  qu’est  connue  cette  mine  de  plomb  dans  le 
commerce  du  Levant.  (B.) 

ALSADAR  , Sadar,  noms  arabes  du  micocoulier,  qui  est' 
un  des  lotus  des  anciens.  (J.) 

ALSEBRAN,  Scebran,  noms  arabes  de  la  pityusc  des 
anciens  , qui  est  une  espèce  commune  d’euphorbe  ou  ti- 
thymale,  cuphorbia  cyparissias , L.  Le  même  nom  est  donné 
à la  grande  joubarbe,  sempervivum  lectorum,  L.  (J.) 

ALSEGIEM , Sei.cem.  Les  Arabes  nommoient  ainsi  la  rave- 
des  provinces  méridionales,  brassica  rapa,  L.,  que  l'on  cultive 
aux  environs  de  Paris  sous  le  nom  de  turneps.  (J.) 

ALSTONE,  Alstonia  , genre  d’arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale,  à corolle  monopétale,  insérée  au  calice  et  dé- 
coupée à son  limbe  en  huit  ou  dix  lobes,  à étamines  nom- 
breuses attachées  au  tube  de  la  corolle,  à ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  seul  style  et  d’un  stigmate  en  tête.  Quoique 
son  fruit  ne  fût  pas  connu,  les  autres  Caractères,  auxquels 
se  joignent  des  feuilles  alternes  et  des  fleurs  axillaires, 
ont  paru  suflisans  pour  porter  l'alstone  dans  la  seconde 
section  de  la  famille  des  ébenacées  ou  plaqueininiers  , qui 
se  distingue  de  la  première  par  un  nombre  indéfini  d’éta- 
inincs,  et  pour  la  placer  à côté  du  symplocos,  de  l'hopea, 
du  ciponima ; mais  en  examinant  avec  plus  d’attention  ces 
quatre  genres  ainsi  rapprochés  , on  croit  rcconnoitre  en-, 
tr'eux  une  telle  affinité  qu'ils  doivent  être  confondus  en 
un  seul,  qui  conservera  le  nom  plus  ancien  de  symplocos, 
donné  par  Jacquin.  Il  en  résulte  que  le  genre  Alstonia. 
doit  Ùirp-  supprimé.  Voyez  Svmïlocos.  (J.) 

AjLSXROEMÈRE  , Alstrocmcria , Linn.  Les  alstroêmères 
sont  des  plàntes  monocotylédones , de  l'hcxandric  monogy  nie 
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de  Linnæus,  et  qui  viennent  se  ranger , dans  les  familles  na- 
turelles de  Jussieu,  auprès  des  narcissées.  Le  genre  Alstroë- 
meria  de  Linnîeus  forme  deux  genres  très- distincts , que 
nous  avons  cru  devoir  séparer;  nous  nommons  l’un  Bomarea.  , 
du  nom  du  respectable  Boniare,  dont  la  vie  laborieuse  est 
consacrée  à l'étude  et  à l’enseignement  des  sciences  natu-  . 
relies  ; et  nous  laissons  à l'autre  le  nom  d'Alstroeinerin  : 
c'est  de  ce  dernier  genre  que  nous  allons  parler.  11  com- 
prend trois  espèces,  savoir:  les  alstroemeria  pelegrina,  ligtu 
et  pulchella  , L.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l’Anid- 
rique  méridionale  ; leur  racine  est  vivace  ; leur  tige  est 
herbacée,  droite,  verticale,  feuillée.  Ces  feuilles  sont  al- 
ternes, sessiles,  lancéolées,  rétrécies  à leur  base,  et  ne 
forment  point  de  gaine  autour  de  la  tige,  caractère  par 
lequel  ce  genre  diffère  des  vraies  narcissées.  Les  fleurs 
sont  grandes,  brillantes,  pédonculées , solitaires  ou  peu 
nombreuses,  et  situées  au  sommet  de  la  tige.  Le  calice 
adhère  à l'ovaire  par  la  base  ; il  offre  à sa  partie  supé- 
rieure six  divisions  inégales  , pétaloïdes  , dont  trois  supé- 
rieures, redressées  et  renversées  en  arrière.  Il  y a six  éta- 
mines ; elles  sont  longues . courbées,  pendantes,  attachées 
sur  l'ovaire  à la  base  des  divisions  calicinalcs.  Du  centre 
de  la  fleur  s'élève  un  style  droit,  délié,  surmonté  d’un 
stigmate  fendu  en  trois.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 
à six  cbtés,  à trois  loges  et  à trois  valves,  s'ouvrant  infé- 
rieurement avec  élasticité.  Cette  capsule  contient  plusieurs 
graines  globuleuses. 

Les  trois  espèces  d'alstroc'mèrcs  sont  cultivées,  et  méritent 
par  conséquent  que  nous  indiquions  leurs  caractères  dis- 
tinctifs. ♦ 

L’Alsthobmèke  pélécrinf.  , ou  Lys  des  Incas,  A.  prie - 
grina,  L.  , Feuill.  a,  711;  t.  5 , a une  tige  de  deuxf  pieds,  • 
surmontée  de  deux  ou  trois  grandes  fleurs,  dont  les  divi- 
sions calicinalcs  sont  alternativement  plus  larges  et  plus 
étroites,  les  unes  étant  très  - dilatées  à leur  sommet , ter-  _ 
minées  par  trois  dents-,  les  autres  étant  lancéolées.  Ces  di- 
visions sont  marquées,  dans  leur  milieu  , de  lignes  lon- 
gitudinales d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  et  parsemées 
sur  le  reste  de  leur  plan  de  taches  Tougcs  et  jaunes, 
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distribuées  avec  symétrie.  Le  nom  de  pëlégrine , qui  »' 
été  donné  à cette  plante  par  les  Espagnols , signifie  fleur 
superbe  : en  effet  , aucune  fleur  n’a  plus  d’éclat. 

L’Alstbokmère  jolie,  A.  pulchella  , L.,  diffère  peu  de  la 
précédente  ; ses  feuilles  sont  plus  étroites  ; sa  tige  est  ter- 
minée par  un  involucre  de  feuilles  un  peu  plus  grandes 
que  les  autres,  du  milieu  desquelles  naissent  quatre  à six 
fleurs  grandes,  penchées,  irrégulières.  Les  six  divisions 
calicinales  sont  aiguës , ouvertes  et  recourbées  en  arrière  : 
trois  d’entr'elles  sont  rouges  à leur  sommet , et  striées  ou 
ponctuées  de  rouge  à leur  base  ; les  trois  autres , alternes 
avec  les  premières,  sont  plus  petites  et  blanches. 

L’Alstrokmère  LicTU , A.  ligtu-,  L. , Feuill.  a.  710,  t.  4, 
produit  des  tiges  stériles,,  de 'sept  à huit  pouces,  terminées 
par  une  rosette  de  feuilles  qui  ont  la  forme  de  spatules 
oblongues.  Les  tiges  qui  portent  les  fleurs  ont  des  feuilles 
beaucoup  plus  étroites,  et  s'allongent  environ  à un  pied  et 
demi.  L’involucre  placé  au  sommet  de  ecs  tiges  est  codi- 
posé  de  folioles  courtes.  Les  fleurs  sont  au  nombre  de  trois 
ou  quatre;  Les  trois  divisions  calicinales  supérieures  soiit 
grandes , blanches , et  tachetées  de  rouge  ; les  trois  infé- 
rieures sont  petites , étroites  et  rouges.  Les  fleurs  de  cetté 
plante , moins  belles  à la  vérité  que  celles  de  l’alstroémère 
■ pélégrine,  ont,  sur  ces  dernières,  l’avantage  de  répandre 
une  odeur  très-suave.  ( B.  M.  ) 

ALTAMISA,  plante  du  Pérou  ,'  décrite  par  Feuillée,  3, 
p.  745,  t.  33,  qui  paroit  être  une  espèce  de  coriope-  (J.) 

A l.TAVELLA  ou  Altavelle.  On  a quelquefois  désigné 
sous  ce  nom  la  raie  pastenague.- Voyes  Raie.  (F.  M.D.) 

ALTERNANTHERA.  C'est  Villecebrum  sessile,  L.  , dont 
Forskal  avoit  fait  un  genre  particulier.  (J.) 

ALTERNATIF,  Alternus.  Il  faut  employer  ce  mot,  quand-, 
au  lieu  d’être  dans  une  direction  verticale,  les  parties  dont, 
on  compare  la  disposition  sont  dans  une  situation  circu- 
laire : ainsi  le  pétale  est  alternatif  avec  les  parties.-du  calice  , 
quand  il  est  inséré  à l’un  des  points  qui  séparent  les  lobes' 
de  ce  même  calice;  l’étamine  est  Alternative-,  quand  elle 
est  insérée  entre  deux  pétales,  ou  entre  deux  divisions  de 

• 1a  corolle. ( L-  F.  R-.)  * - ’ * * 
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ALTERNE,  Atlernus.  Voyez  le  mot  Graduel,  que  nous 
substituons  comme  plus  françois,  et  exprimant  mieux  la 
disposition  respective  des  parties  de  la  plante  dans  la  direc- 
tion verticale.  ( L.J1.  R.  ) 

ALTHÆA  rmiTEx  , mot  latin,  adopta  en  françois  par* 
les  jardiniers  pour  désigner  un  arbrisseau  connu  des  bo- 
tanistes sOus  le  nom  d'hibiscus  synacus , L.  Voyez  Kktmik' 
se  Syrie.  Le  nom  A'allhaa  est  aussi  donné  à la  guimauve, 
qui  a été  réunie  au  genre  Alcée.  Voyez  ce  môt.  (D.l\) 
ALT1QUE,  Commerson  a prétendu  qu’on  doit  ranger  le 
blennie  sauteur  dans  un  genre  particulier,  qu’il  a nommé 
Altique,  Al  ficus;  mais  Lacépède  a prouvé  au  contraire  que  ce 
poisson  est  un  véritable  blennie.  Voyez  Blennie.  ( F.  M.D.) 

AI.T1SE,  Allica  , nom  donné  par  Geoffroy  à un  genre  de 
petits  insectes  coléoptères,  de  la  famille  des  phytophages, 
ou  herbivores,  près  des  chrysomèles,  qui  ont  la  faculté  de 
sauter,  et  qu’on  nomme,  ù cause  de  cela,  en  quelques- 
pays,  sauteurs  ou  puces  île  terre.  ji  ■ ' 

Ce  mot  vient  du  grec «At/kcç  ( alticos  ),  agile,  sautant. 

On  reconnoit  les  altises  aux  caractères  suivans.  Leurs 
tarses  sont  composés  de  quatre  articles;  leurs  antennes  _ 
filiformes  ne  sont  pas  fuu.t-à-lait  de  la  longueur  du  corps; 
leur  corselet  court , inégal,  est  un  peu  rebordé;  enfin  , 
leurs  cuisses  de  derrière  sont  renflées,  propres  au  saut.  •, 
Ces  petits  insectes’sont  en  général  très-lisses  et  très-bril- 
lans.  On  les  trouve  sur  les  plantes,-  dont  ils  se  nourrissent 
essentiellement.  On  les  reconnoit  facilement  à la  facilité 
qu'ils  ont  de  sauter  à de  très-grandes  distances,  au  moyen 
de  leurs  cuisses  postérieures  qui  sont  très  - renflées.  Leurs 
larves  vivent  aussi  sur  les  végétaux  et  font  beaucoup  de 
tort  aux  plantes  potagères  ; elles  ont  à peu  près  la  même 
formé  et  la  même  allure  que  celles  des  crioceres  et  des 
chrysomèles.  Quelques  espèces  même  font  suinter  ù volonté 
de  la  superficie  de  leur  corps  et  des  tubercules  qui  se  re- 
marquent sur  leur  dos,  de  petites  gouttelettes  d’une  humeur 
tcès-odorante  et  acide,  comme  on  l’observe  dans  la  larve 
de  la  chrysomèle  du  peuplier. 

Il  y « en  effet  de  très-grands  rapports  entre  les  insectes 
qui  composent  les  seize  ou  dix-sept  genres  de  cette  famille. 


Ces  larves  vivent  en  société,  ainsi  que  les  insectes  parfaits. 
Les  nymphes  sont  semblables  à celles  des  coccinelles;  on  les 
trouve,  comme  elles,  accrochées  sur  les  plantes  ou  contre 
les  murailles  : elles  passent  dix  ou  vingt  jours,  plus  ou 
moins,  dans  cet  état  d’immobilité. 

Fabricius  avoit  adopté  d’abord  ce  genre  Altise,  d’après 
* Geoffroy  et  Schæffer  ; mais  ensuite  il  les  rangea  parmi  les 
.chrysomèles,  dans  le  sous-genre  qu'il  désigna  sous  le  nom 
de  saltatoriœ , sauteuses.  Depuis,  dans  son  Système  des  Éleh- 
thérates,  il  les  a dispersées  dans  cinq  ou  six  genées,  d’a- 
près les  parties  de  la  bouche  : maintenant  on  les  retrouve 
parmi  les  adories,  les  colapsides,  les  chrysomèles,  les  crio- 
cères,  les  lèmes-,  les  galéruques,  les  cvphons. 

Quoiqu’il  y ait  quelques  différences  dans  la  forme  du 
corps  entre  les  diverses  espèces  qui  composent  ce  genre 
nombreux , comme  la  manière  de  vivre  est  absolument  la 
même  et  que  la  forme  des  cuisses  postérieures  est  très- 
bien  caractérisée,  nous  rapprochons  toutes  ces  espèces  pour 
en  faire  le  genre  que  nous  allons  décrire. 

La  forme  du  ebrps  est  tantôt  hémisphérique,  comme, 
dans  les  cqccinelles , tantôt  allongée  ovale,  tomme  dans  la 
galéruque.  La  tête  est  petite , engagée  dans  le  corselet  : les 
parties  de  la  bouche  sont  peu  saillantes  : les  antennes  in- 
sérées entre  les  yeux  sont  filiformes,  quelquefois  insen- 
siblement renflées  vers  l'extrémité;  elles  atteignent  très- 
rarement  là  longueur  du  corps  : leurs  articles  sont  coniques, 
portés  sur  leur  sommet;  leur  nombre  est  de  dix  à quatorze, 
en  général:  le  premier  est  plus  long,  et  le  second  court, 
globuleux.  La  tête  est  tellement  engagée  dans  le  corselff 
que  les  yeux  en  sont  recouverts  en  partie  ; elle  a pen  de 
mouvement  sur  le  corselet 

Le  thorax  est  court,  un  peu-plus  étroit  en  devant  qu’én 
arrière,  où  il  est  comme  tronqué  et  appliqué  contre  les 
élytres  : en  général,  il  est  lisse,  poli,  sans  enfoncement  et 
légèrement  rebordé  ; il  supporte  la  paire  de  pattes  anté- 
rieures très-près  de  la  poitrine.  > 

Les  élytrts  sont  lisses  , brillantes,  polies,  de  couleur 
très -variable  quelquefois;  mais  rarement  pointilléeS.  Elles 
sont  séparées,  à leur  base,  par  un  écusson  très-petit;  elles 
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recouvrent  deux  ailes  membraneuses  dans  toutes  les  espèces 
connues. 

Les  pattes  si-n t courtes,  grêles,  les  postérieures  sont  un 
peu  plus  longues  ; toutes  ont  quatre  articles,  dont  l’avant- 
demicrcst  bilobc,  garni  en  dessous  d’une  sotte  de  brosse 
de  poils  serrés  ; le  dernier  porte  deux  crochets. 

Les  cuisses  postérieures  sont  très-renflées,  ovales,  apla- 
ties : elles  forment  un  très  - gros  volume  sous  le  corps  , de- 
manière  a gêner  beaucoup  l’insecte  dans  sa  marche.  Les 
trochanters  sont  très-petits  et  forment  un  petit  étranglement 
vers  la  base.  ' ■ 

N uus  divisons  les  espèces  de  ce  genre  comme  il  suit  : 

Rouges,  jaunes  ou  tes- 


Iyl)  àélytres,  d’une  même 

couleur. tacées. 

J”  Noires,  bleues  ouver- 
l tes,  métalliques. 

n\  * . , , ("*  A taches  arrondies,  ta- 

B)  a élytres,  de  deuxv 

couleurs  ou  plus. ...  J chc,Ées  üu  <,onctuées- 
1*  A taches  allungées^ 

v.  ou  rayées. 

* Attises  à élytres  d'une  seule  couleur , testacées , 

- •:  jaunes  ou  rouges. 

1.  Altise  tesTacée.  (Altiea  testacea.) 

Chrysom.  Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1»  p.  448 . n.  159.  GcofT.  Hiit. 

* d.  ins.  t I,  p.  a5o,  n.“  175  Altise  fauve  sans  stries. 

■ .-  . ,»*.■' 

Caract.  Ovale  , entièrement  testace’e  ; élytres  brillantes,  finement 
ponctuées.  . ‘ . * * 

Cet  insecte,  placé  d’abord  par  Fabricius  avec  les  gnlérn-. 
qdes , avoit  été  très-bien  décrit  par  Geoffroy.  Il  est  beau- 
coup plus  arrondi  que  les  autres  espèces , fet  ressemble  assea 
$ien  à une  coccinelle.  Il  est  d’une  couleur  ferrugineuse  , 
pâle , à l’exception  des  yeux , qui  sont  noirs  et  très-réguliè- 
rement chagrinés  ; les  antennes  sont  de  onre  articles  et 
vont  en  grossissant  insensiblement  vers  le  dernier , qui  est . 
un  peu  plus  long  et  ové.  Toutes  les  cuisses  sont  renflées  et 
surtout  les  postérieures.  Les  ailes  sont  transparentes  et  deux 


Altises< 


IB)  à élytres,  de  deux! 
j couleurs  ou  plus.... < 
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fois  plus  longues  que  les  élytres  qui  embrassent  l’abdomen. 
On  la  trouve  en  été  dans  les  jardins  ; elle  est  fort  commune 
sur  les  gazons. 

2.  Altise  usé  F..  ( Altica  cxoleta.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I , p.  46(1;  Crioceris  n*  80.  Geoff.  Hist. 
-d.  ins.  t.  I , p.  25o,  n.  16,  Altise  jaune, 
taract.  Corps  allonge,  d'un  jaune  pâle,  à élytres  striées.  ' 
Ses  élytres  sont  striées  , et  les  lignes  sont  formées  par  des 
suites  de  petits  points  enfoncés.  Son  corps  n'est  point  aussi 
bombé  ni  aussi  large  que  dans  l’espèce  précédente  ; les  yeux 
sont  noirs. 

On  la  trouve  sur  différentes  plantes  ; elle  saute  peu. 
Fabricius  dit  qu’on  la  rencontre  principalement  dans  les 
fleurs  de  vipérine,  echium  viperina,  L. 

3.  Altise  blême.  (Altica  lurida , Oliv.  ) . ' 

Scop.  Entom.  Carniol.  p.  70,  Chiy'somela  lurida.  Dcgéer, 
Mém.  tom.  V,  p.  358  , n."  42. 

Car.  Jaune  pâle,  brillante  : a yeux  et  ventre  bruns , presque  nofrs. 

Elle  a le  port  de  l’altise  paillette,  et  la  grosseur  de  celle 
des  bois  : les  élytreS  sont  minces,  transparentes,  à points 
enfoncés  et  disposés  irrégulièrement.  L’abdomen  est  noir. 
On  la  trouve  sur  les  fleurs  de  la  sauge  orvale , salvia 
sclarea , L. 

. 4.  Altise  maigre.  ( Altica  tabida , Fabr.  ) . 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1 , p.  467;  Crioceris,  n.  86. 
Caract.  Ferrugineuse  en  dessus , fauve  en  dessous:  yeux  noirs. 

Nous  ne  connaissons  pas  cette  espèce,  qui  pourroit  être 
la  même  que  l’altise  usée.  La  description  qu'en  a donnée 
Fabrieius  ne  suffit  pas  pour  établir  la  différence;  car  pres- 
que toutes  ccs  espèces  jaunes  ont  les  yeux  noirs.  On  la 
trouve  aussi  sur  les  plantes. 

5.  Ai.tisf.  Dps  jarbins.  ( Altica  hortorum , Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1 , p,  468  , Crioceris,  n.“  g3. 
Caract.  Entièrement  d'un  jaune  pâle  , à antennes  noires. 
Cette  espèce  est  facile  à rccpnnoître  par  les  'antenne* 
noires,' qui  contrastent  singulièrement  avec  la  couleur  près- 
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que  blanche  de  son  corps.  Fabricius  l’indique  comme  habi- 
tante de  l'Amérique;  mais  nous  en  avons  trouvé  une  aiix 
environs  de  Paris  , à laquelle  ce  caractère  convient  parfai- 
tement. 

6.  Altise.  noisette.  ( Altica  atricilla,  Fabr.  ) 

Dégéer,  t.  V,  p.  548,  n.°  57.  GeofF.  lus.  t 1 , p.  25i,  n.°  19. 
Chrysomela  pullula  , Fourc. 

Caracl  Jaune  ' blanchâtre  : à tète,  extrémités  des  antennes  et 
dessous  du  corps , noirs. 

Le  verfex  , le  corselet , les  élytros  et  les  quatre  pattes  , 
antérieures  de  cette  espèce  sont  d’un  jaune  pale,  ainsique 
la  base  des  antennes,  et  les  jambes  postérieures  ; mais  tout" 
le  reste  du  corps  est  d'un  beau  noir,  luisant.  Les  élytres 
sont  un  peu  velues , couvertes  de  points  irréguliers,  enfoncé*. 
On  la  trouve  communément  dans  les  jardins. 

7.  Altise  blanchftte.  ( Altica  albclla.) 
üaract.  Blanche:  à yeux , bouche , extrémités  des  antennes,  et 
partie  des  cuisses  postérieures , noirs. 

Cette  jolie  petite  ajtise  est  de  moitié  plus  petite  que  la 
précédente.  Les  élytres  sont  presque  transparentes  ; il  y a 
une  tache  noire  à. la  poitrine,  vers  l’origine  des  ailes.  Elle 
..psi  très-commune  dans  les  bois.;  elle  saute  avec  agilité  : on 
la  prend  souvent  en  fauchant  l'herbe  au  pied  des  arbres. 

8.  Altise  akgloise.  ( Altica  angtica , Fabr.) 

. Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  464  , Crioceris,  n .*  7t. 

Caracl.  Toute  noire  , à élytres  et  jambes  pâles. 

On  voit  par  cette  description,  que  l’insecte  dont  il  s'agit 
a beaucoup  de  rapports  avec  les  deux  espèces  précédentes, 
dont  il  diffère  principalement  par  la  couleur  nèire  de  son 
corselet.  On  l’a  trouvé  en  Angleterre. 

9.  Altise  livide.  ( Altica  lirida.) 

, Fabr.  Syst.  eleuth.  t I,  p.  5oj  , Cyphon  lividus.. 

Caract  Aplatie , orale  : entièrement  d'un  brun  livide  ; à an- 
tennes noirâtres. 

■ -Cet  insecte,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  l’altise  hé-  . 
misphérique , diffère  en  effet  des  autres  espèces  par  la  forme 
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de  son  corps  qui  est  aplati,  et  par  les  poils  qui  Je  recou- 
vrent. Quoique  les  cuisses  soient  celles  d'une  altise  et 
servent  aussi  au  saut,  les  tarses  diffèrent  beaucoup  : la  ' 
jambe  postérieure  se  termine  par  deux,  longues  épines,  . 
comme  dans  certaines  espèces  de  hannetons  et  les  dytiques. 

Le  premier  article  est  lui  seul  plus  long  que  les  autres  ; 
l’avant-dernier  est  comme  étranglé  et  bilobé  : ce  qui  feroit 
Croire  qu’il  y a cinq  articles  aux  tarses  de  derrière. 

On  la  trouve  en  été  sur  les  roseaux  du  bord  des  mares, 
dans  les  bois.  Elle  est  fort  commune  à la  mare  d’Auteuil 
du  bois  de  Boulogne  , et.  à celles  de  la  forêt  de  Bondy. 

*9  Attises  à ét j très  d'une  seule  couleur , noires , 
bleues  ou  vertes  , métalliques. 
i.°  A élytres  noires. 

10.  Altise  noise.  ( Allica  atra,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  1 , p.  467  , Crioceris  atra.  GeofT.  Ins. 
t.I,  p.  247,  Allica  minuta,  Altise  -noire  à jambes  jaunes. 

Caract.  Noire  .-  à base  des  antennes,  et  pattes  fauves. 

C’est  une  petite  espèce  de  la  grosseur  d’une  puce,  dont  • 
le  corps  est  lisse,  brillant,  sans  points  ni  lignes  enfon- 
cées. Les  antennes,  les  jambes  et  les  tarses  sont  plus  pâles 
que  le  reste  du  corps  , et  d*unel  teinte  tirant  sur  le  jaune. 
On  la  trouve  principalement  sur  les  gazons  desséchés  ; on 
la  prend  souvent  pour  une  puce. 

11.  Altise  lisse.  (Altica  lavis,  Fourc.  ) 

GeofT.  Ins.  t.  I , p.  346 , n.°  7.  Altise  noire , à pattes  fauves. 
Car.  Ovale  , noire  : à élytres  finement  pointillécs;  jambes  fauves.' 
Elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente,  mais  elle'  est 
plus  allongée  et  les  antennes  sont  entièrement  noires.  On 
la  trouve  sur  les  plantes,  principalement  sur  les  radiées. 

12.  Altise  du  tithymale.  ( Altica  euphorbice , Oliv.) 

Fabr.  Syst.  éleuth.  1. 1 , p.  467 , Crioceris,  67.  Schrank  , Énuoi. 
insec.  austr. 

\ . * • 

Caract.  Noire  : à antennes  et  pattes  pâles  j à l'exception  des 
• ' cuisses  de  derrière. 

D’après  la  description  de  Fabricius,  on  pourroit  confon- 
dre cet  insecte  avec  l’aitise  • noire  ; mais  les  antennes  qui 
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«ont  entièrement  pâles  suffisent  pour  la  distinguer  au  moins 
comme  une  variété.  On  la  trouve  sur  le  ti  thym  aie  à feuilles 
de  cy  près. 

i3.  Altise  dk  la  mercuriale.  ( Allica  mercurialis , Fabr.  ) 
Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  ï.p.  499,  Galeruca,  n3.' 

Caract.  Entièrement  noire , brillante , lisse , corps  arrondi. 
Cette  petite  espèce  se  rcconnoit' facilement  à su  couleur  » 
noire,  brillante,  sans  aucune  tache  plus  pâle.  Elle  vit  sur 
la  mercuriale  des  champs  ; elle  est  difficile  à saisir. 

14.  Altise  df.  la  -rçnce.  (Allica  ruli , Fabr.) 

Fabr.  Syst.  cleutli.  t.  1 , p.  468,  Crioceris,  n.°  92.  Paykull. 
Faun.  Suec.  11.  112.  55. 

Caract.  ÎVoire  : à antennes  et  pâlies  ferrugineuses. 

Ce  petit  insecte  est  fort  brillant  ; il  a les  élytres  striées, 
et  ses  antennes  ferrugineuses  sont  presque  aussi  longues 
que  le  corps.  O11  le  trouve  sur  lq  ronce. 

1 5.  Altise  HÉMisruitnivuE.  (Allica  haemisphœria  , Fabr.  ) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I,  p.  5o2,  Cjphon  n.°  7.  Dégéer,  Mém. 

, t.  V,  p.  348  , 11.°' 5C. 

Caract.  Corps  aplati,  hémisphérique , entièrement  noir. 

■ * ”■  * 

Elle  est  presque  semblable  à l'uüise  livide,  mais  son 

corps  est  d’un  beau  noir  luisant , quoique  les  élytres  soient 
finement  pointillées  et  tout  le  dessus  couvert  de  petits  poils. 
Le  premier  article  des  antennes  est  un  peu  plus  pâle.. 

. Fabricius  dit  qu’on  la-  trouve  sur  le  coudrier;  mais  nous  . 
ne  l'avons  jamais  prise  que  sur  des  roseaux,  et  principale- 
ment sur  la  masse  d’eau , tipha. 

2.0  A élytres  bleues , foncées , métalliques. 

* . * * • 

: iC.  Altise  bleue.  ( Allica  cœrulea  , l’ourc.  ) 

Geoff.  lus.  t.  I,  p.  249.  Altise  bleue  sans  stries. 

Caract.  Bleue  : à, base  des  antennes  et  pattes  fauves;  élytres , 
ponctuées  irrégulièrement. 

Cette  altise  est  petite,  sa  couleur  est  brillante  et  comme 
métallique;  ses  élytres  sont  finement  pointillées;  les  cuisses 
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postérieures  ont  une  grande  tache  noire.  Elle  est  fort 
commune  sur  le  saule  au  bord  des  eaux. 

. 17.  Altise  du  navet.  ( Allica  napi , Linn.  ) 

Fabr.JSvst.  eleuth.  t.  I,  p.  446,  Chrysomela,  n.°  1 48.  Paykull. 
Faun.  Suet.  t. 71,  p.  io5,  Galeruca  hyoscyami. 

Caract.  D'un  bleu  noirâtre  : base  des  antennes  et  pattes  testa- 
cées  ; cuisses  postérieures  noires.  Fabr. 

Nous  n’avons  pu  vérifier  si  cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente, avec  laquelle  elle  parott  avoir  les  plus  grands 
rapports , d'après  cette  description  que  nous  avons  emprun- 
tée de  Fabricius. 

18.  Altise  jardinière.  ( Allica  hortensis , Oliv. ) 

Ceoff.  Ins.  t.  I,  p.  246,  n.°  6.  Altise  noire,  allongée  des 
crucifères. 

« » • 1 

Caract.  Noire  bleuâtre  : allongée  , i antennes  et  pattes, noires.- 

Elle  ressemble  beaucoup  aux  précédentes  par  le  port  ; 
mais  les  antennes  et  les  pattes  sont  de  la  même  couleur 
que  les  élytres.  C’est  un  insecte  malheureusement  trop 
commun  dans  les  jardins,  où  il  dévore  les  choux,  les  na- 
vets , les  raves,  les  radis,  en  couvrant  entièrement  les- 
feuilles  de  ces  plantes.  On  le  chasse  en  semant  des  cendres 
de  tabac  ou  de  tourbe  sur1  les  jeunes  plantes  , après  les^ 
avoir  arrosées,  ou  à la  suite  d'une  pluie. 

' - 19.  Altise  tête  rouge.  ( Allica  eiytroccphala  , Linn.) 

■ Geoff.  1ns.  t I , p.  24C,  n.°  4,  Altise  noire  dorée. 

Caract.  D'un  bleu  noirâtre:  élytres  violettes,  à stries  de  points, 
tète  et  genoux  roux. 

L’altise  que  nous  décrivons  est  d’un  beau  bleu  brillant  j 
'.sa  tête  et  la  base  de  ses  antennes  sont  fauves  ; les  pattes 
sont  quelquefois  toutes  rouges,  à l’exception  des  cuisses 
postérieures.  Les  élytres  sont  ordinairement  d’un  blçu  vio- 
lâtre, avec  des  stries  de  points  enfoncés.  On  la  trouve  sur 
. les  graminées.  . .-V  e 
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ao.  Attise  TÊTE  JAPNI.  ( Allica  chrysocCphala , Linn.  ) 


Lion,  Syst.  nat.  p.  594,  n."  53.  Scop.  Entora.  Carniol.,  . 
Chrysomela,  n."  ai 3. 

•Caract.  Noire  bleuâtre:  allongée  devant  la  tête;  base  des 
antennes  et  les  quatre  pattes  de  devant  fauves. 

- Ce  petit  insecte  est  fort  commun  et  facile  à reconnoitre 
d'après  la  phrase  descriptive  que  nous  venons  d'en  donner. 


ai.  Attise  du  vetah.  (Allica  éructe,  Fabr. ) 

Tabr.  Sys.  eleuth.  t.  I,  p/497  î.  Caleruca  , n.'gg., 
Caract  .Bleue  , brillante  : à antennes  noires. 

Son  corps  et  toutes  ses  parties  , à l’exception  des  anten- 
nes, sont  d’un  beau  bleu  brillant.  Les  antennes,  qui  sont 
très-longueS,  ont  une  teinte  noire  foncée.  On  la  trouve  dan» 
les  lieux  incultes  sur  le  velar  des  murs , sisymbrium  mu- 
raley L.  . 

• a2.  Attise  Fattes  fauves.  ( Allica  rufipes , Linn.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  f.  I,  p.  462 , Crioceris  fulvipes.  GeofT.  Ins. 
t.  I,  p.  245  j Altise  de  la  mauve. 

Caract.  Bleue  : à tète,  corselet,  pattes  et  base  îles  antennes 

. ’ ■ , roua. 

Il  n’y  a dans  cet  insecte  que  le  dessous  du  corps,  les 
.élytres  Pt  Fextréraité  des  antennes,  qui  ne  soient  pas  roux. 
Elle  est  Extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  les 
hibiscus , les  passe-roses , et  dans  les  campagnes  sur  les 
diverses  espèces 'de  mauves.  On  la  trouve  en  général  sur 
toutes  les  malvacées.  ; , . 

• a3.  Attise  pattes  «runes.  ( Allica  fuscipes,  Linn.) 
Paykull , Faun.  Suce.  2,  107,  28.  GeofT.  Ins.  t.  I,  p.  246  , 

Altise  bedaude.  Allica  bicolor , Fourc. 

Caract  D'un  bleu  violet  : tête  et  Corselet  roux  , pattes  noires .• 
- ■ ' Fabr.  ‘ ■ • 

» Sa  forme  est  ovale  ; scs  élytres  d'un  bleu  rougeitre  sont 
brilîhntcs,  et  striées  de  lignes  longitudinales  formées  par 
des  joints  énfoncés.  On  la  trouve  aussi  sur  les  malvacées. 
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• 34.  Alti^b  ru  f ico un b..  ( Altica  rfifitornh  f Linn.  ) 

Fabr.  Sÿst  eJeuth.  t.  I , p.  464 , Crioceris,  n.°  70.  JDégéer.  InS, 

■ . t\V,  P'  343,  n.°  48.'  1 , 

Caract.  Toute  rousse,  à corps. et  élytres  Iléus. 
f Elle  a beaucoup  de  rapports  avec  les  trois  espèces  précé-*' 
dente»,  avec  lesquelles  on  la  trouve  ordinairement..  Elle  en 
diffèrccepcndant  d’une  manière  tranchée  parla  couleur  de 
ses^parties,  et  surtout  par  les  stries  de. Ses  élytres,  qui  sont, 
comme  crénelées! 

3.°,  A élytres  vertes  , métalliques  ou  dorées. 

25.  Altise  des  roTAÇifRS.  ( Altica  oltraéea,  Linn.) 

Dégéer.  Mém.  t.  V,  p.  344  » n-°  49-  Geoff.  1ns:  "t.  I , p.  245, 

hf  1.  ' v . • ‘ . . 

Caract.  Entièrement  d'un  vert  bleuâtre,  sans  poils-,  corselet 
étranglé  en' arrière.  ■ . . 

C'est  une  des  plus  grandes  espèces  de  ce  pays.  Tout'son 
corps  est  brillant  ; on  n’y  découvre  aucun  poil , pas  même  à 
la  loupe,  et  son  corselet,  ce  qui  est  très-rare  dans  cë  genre*, 
porte  en  arrière  une  ligne  . transversale  enfoncée. 

Elle  fait  beaucoup  de  tort  dans  les  semis,  car  elle  dévore 
les  feuilles  séminales  dé  presque  toutes  les  plantes,  à mesure.’ 
qu’elles  se  développent.  Les  jardiniçrs,  pour  s’en  débarrasser, 
jettent  de  lu  cendre  sur  les  jeunes  plante?.  . t . 

Îr6.  Altise  de  i.a  jusquiamt.  (Altica  hyosryami,  Linn.) 

Fabr.  Syst.  eleuth-  1. 1 , p.'  447  , Chrysomela,  n.°  i4<j.  GeolT. 

. I ■ . Ins.  t.  I,  p.  248.  Altise  çlu  chou.  ' • . 

Caract.  D’un  beau  vert  brillant,  quelquefois  bleuâtre-,  à pattes 
testucées  , et  cuisses  postérieures  violettes. 

Ses  anlepnes  sont  brunes,  à base  fauve  ; les  élytres sopt 
finement  .ponctuée^;  toutes  les  pattes  sont  jaunes,  à l’excep- 
tion des  cuisses  postérieures  , ‘qui  sont  d un  violet  foncé. 
Elle  V trouve  avec  la, précédente,  mais  en  automne  et  a'q 
printemps  elle  attaque  surtout  les  choux-ileurs.  -, 
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27.  Altise  rATTüs  noires.  (Alliai  nigtipcs.  ) 
v • ' GeofT.  1ns.  t.  I,  p.  £46-  Altise1  noire  ovale.  ' 

Çaraci.  D'un  noir  cuivreux,  à antennes  et  pattes  noires. 

C'est  une  petite  espèce,  arrondie,  bronzée,  dont  les  ély- 
frés  sont  finement  et  irrégulièrement  ponctuées.  On  la^ 
trouve  sur  différentes  plantes  , particulièrement  sur  le» 
scrofulaires.  . 

.38.  Altise  pi;  LvrcoRNE.  ( Altica  fulvioornis.  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.  t.  I , p. .447  » Chiysomcla  , i5o. . . 

a * r * 

Cnracl.  D'un  beau  vert  cuivreux , à antennes  et  pattes  d'un 
• * •'  '*  beau  jaune.  Fabr* 

Nous  ne  connoissons  eet  insecte  que  par  la  description 
qu’en  a donnée  Fabrifclii's  ; niais  son  caractère  est  trop 
prononcé  pour  qu'il  soit  difficile  de  le  reconnoftre. 

'39/ Altise  de  la  pariétaire.  ( Altica  hcLxines  , ■ "Linn. ) 

• ••«  ' ’ • • . ‘ . '« 

Sulz.'Hist-  ins.-  pL.3,  fig.  12.  Geoff.  1ns.  t.  I,  p.  24g  ; 'Attise. 

*.  ' 7 plutus. 

ÇurSct.  D’un  beau  vert  doré:  pattes  et  antennes  rousses  cor- 
• ' ’ selçt  et  étytres  pointillés. 

C’est  un  très -joli  petit  insecte,  fort  commun  dans  les 
jardins.  Tout. son  corps  est  en  dessus  d’une  belle  couleur 
•verte  dorée;  en  dessous,  il  est  d’un  noir  foncé,  poli,  ainsi 
que  les  cuisses  postérieures.  Le  corselet  c$t  irrégulièrement 
pointillé,  les  élytres  le  sont  par  stries  longitudinales  ; les 
antennes  sont  brunes  à l'extrémité.  On  le  trouvç  plus  par- 
ticulièrement sur  le  sarrasin , polygonum  fagopyrum  , L. 

jôo.  Altise  brillantine.  ( Altica  nitidula , Loin.  ) , 
Fabr.  Syst.  eleuth.  t,-  1 , p-  447  ; Chrysopiila  ,•  1 5i . Geoff.  Ins.  • 
' t I,  p.  349  ; Altise  rubis. 

Cnract.'  Tête  et  corselet  d’un  rouge  doré  : élytrer, vertes,  tui-. 

■ '.  vreuses  ; pattes  ferrugineuses.  - ’ 

. *,  C’est  un  de*  insectes  les  plus  prnés  de,ce  pays , quoiqu’il 
soit  très-petit.  Ses;couleurs  sont  très-brillantes  et  très-riches. 
On ,1e  trouve  communément  sur  le, saule  osier,  talix  vimi- 
nalis , ’L.  * ■ • • ,!  " . 
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444  Attises  à ily très  tachetées  ou  ponctuées.' 

Altise  ,denti-cuivreuje.  ( AHica  se  mirent  a , Fabr.  ) 

, Fabr.  Syst.  eleuth..  t.  I,  p.  44IJ  , Chrysontfla,  i56.  Lind.  Syst. 

nat.  1695,  6$.  Chrysomela  rustica.  ' 

Caract.  Noire  : corselet  cuivreux-;  élytres  noires  ponctuées  , rou- 
» ’■  geàtres  à F extrémité.  ••  • i‘  ’ 1 

, Elit  est  toute  noire  en  dessous  ; son  corselet  est  vert 
cuivreux,  et  ses  élytres  finement  ponctuées  soHt  rougéàtrei 
à leut  extrémité , ainsi  que  les  antennés  et  les  pattes.  Ou 
la  trouve  sur  les  plantes.  - v-  ' • V-  • * 

Nous  ignorons  pourquoi  Fahricius  a changé  le  . nom  que 
* Linnæus  et  Olivier  avoicnt  donné  à cet  insecte!  / 

. > . * 
Altise  ru^iCAiae.  (slltica  pulicaris,  Lin  11.  ) 

1 «•  * „ ’ * * 

, Oliv.  Encyelop.  p.  110,  n.°  3.  Ins.  t.  IV, 

Caract.  Toute  noire  .•  élytres'  terminées  par  une  tache  fcrru- 
, • gineuse. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à une  puce,,  ce  qui  lui 
a fait  donner  son  nom.;  Elle  est  toute  noire,  et  la  tache, 
qu'on  observe  à l'extrémité  de  l’élytre  esfen  forme  de  cœur.- 
. Elle  n’est  pas  rare. 

, Altise  df  Moedf.b.  ( Altica  Moederi,  Lion.) 

Fabr.  Syst.  eleuth.'  t.  I,  p.  448,.  Ohrysbmeia,  n.*  i55.  Linn. 
..  Syst.  nat.  1694,  57.  '•  \ 

Caract.  Verte  cuivreuse  -.'étytres  avec  une  tache  en  arrière,  et 
pattes  antérieures  jaunes,  Fabr.  * , • ‘ 

Sa  couleur  est  très-brillante;  les  élytres  portent  des  lignes 
enfoncées;  les- antennes  sont  jaunes  à leur  base,  ainsi  que 
les  jambes  postérieures.  On  la  trouve  sur  les  plantes. 

0000  Attises  à élytres  rayées , ou  marquées  de  •. 

• ’••.  taches  allongées . • . 

Si.  Altise  des  bois.  ( Altica  nemorum.')  1 
' **,*'••  • * ' 

Linn.  Syst.  nat.  a < 1 5 9 S , 62.  Dégéer.  Insect.  tom.  V,' 

- • pag.  347,  n.  55.  .Geoff.  las.  tom.  I,  p.  247,  n,°  9,,  Altise 


à bandes  jaunes.  Faiir.  Syst.  eleuth.  pag.  44  5 , Criocèris 
nasturtiî , 3 ef.  .467 , n.  6q.  „ 

« 

Ciract.  Faire:  ouate,  luisante; •^tj'tres  inunès  au  milieu  ; an- 
. \ laines  jaunes  à là  base. 

Ce  petit  insecte  est  fort  commun  dans  les  bois.  11  varie  • 
beaucoup  pour  la  grosseur.  11-y  eu  a dè  très-petits  et  ce  sont 
■probablement  des  miles-  Les  gros  ont  à peu  près  une. ligne 
de  longueur.  Tout  le  coTps  eSt  d’un  beau  hoir  lisse,  à l’ex-  • 
çeptiou  d’une  partie  des  aulen'ncs,  des  pattes  et  d’une  por- 
tion des  élytres.  Peut-être  y a-t-il  ■sin  double  emploi  dans 
l'ouvrage  de  l'abriqius  pour  cet  insecte.  Nous  1 avons  trouvé 
eu^très-grande  quantité  sur  le  dompte-venin  , asclrp(afiince- 
toxicon  ,L.‘  ; ' • . 

5a.  Altise  ronnÉF.  ( Àlticà  cmarginala  , Fourc.  ) 

Geofl".  1ns.  par.  1. 1 , p.  a'48  , Altise  A bordure,  noire.  Fabr. 
Syst.  eleuth.  t.  I:  p.  466  , Criocèris  dor  salis  ? 


Caract.  Foire  'à  corselet  et  lianes  longitudinales  sur  les 
m . + élytres  jaunes. 

Elle  ressemble  beaucoup  à celle  des  bois  ; mais  ses  an- 
tennes sont  entièrenient  noires,  et  sou  corselet  est  d'uu 
jâune  de  paille.  11  nous  semble  que  cet  insecte  est  le  njétue 
que  celui  décrit  par  fabricius  et  .cité  dan»  la  Synonymie., 

Il  est  fort  commun  sur  les  plantes  dans  les  endroits  sa- 
blpnneux,  surtout  dans  lés  bois  delloihaiiiville , en  automne.  * 

, 53.  Altise  du  chou.  {Altics.  l/rassicœ , Fabr.) 

.,.*•»  . 1.  . ■ • 

Fabr.  Syst.  eleuth.  1. 1,  p.  4G8',  Criocèris  ,■  90. 

Caract.  Foire  : élytres  rougeâtres , bordées  et  traversées  d’une 
■-/  - bgne  noire. 

Cette  petite  espèce  est  fort  commune.  Ses  élytres  sont 
d’une  couleur  rouge  sale,  avec  une  bordure  et  un  trait  trans- 
versal noirs.  Les  antennes  sont  plus  piles  à la  base;  niais 
tout  le  #ste  du  corps  est  d’un  beau  noir  lisse  , brillnnt. 

Elle  vit  sur  le  chou  et  les  autre»  plantes  potagères  ; elle 
détruit  quelquefois,  dans  les  années  dont  les  étés  sont  fort 
seca,  des  champs  entiers  de. navets,  brasiica  rapa  , JL*.  » • - 
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'*  34-  Ai.ïtsÊ*  iSü  cresson,  { Altica  titymbrii,  Fabr.) 

Fai) p.  Syst.  ’cleulh.  p.  4CS  , ■Crio'ccris  , n.°  6.  •• 

Caract.  Notre  ■■  corselet  roux;  ilylres  blanchâtres,  bordées  dç 
. . ■ noir.  : , ■ s . 

Cet  insecte  est  fort  grand,  dàn»  son*  genre  : son  corsolet 
est  d'unÉ  rpux  clair*  ses  éfylrés  sont  lisses,,  beaucoup  moins 
jaunes,  bordées  de  noir,  mais  pas  entièrement  vers  la  pointe. 
Les  pattes  antérieures  sont  pâles , et  celles  de  derrière  noi- 
res. On  le  trouve  sur ‘le  cresson.’  ' , ' . - * - 

Il  y a un  très  - grand- nombre  d’autres  a 1 lises  , surtout 
dans  les  pays  chauds.  Celles-là  sont  plus  grandes  et  ornées 
de  couleurs  Tougcs  ou  jaunes,  avec  dès  taches  juuhes  ou 
blanches*  mais  on  ,ne  connoit  rien  sur  leurs  mœurs,  et 
nous  avons  .préféré  décrire  'celles  du  pays.  (CD-.)  . * 

ALU,  A lc g Hjts  , Alu c p aha , noms  de  deux  cardamomes 
À Ceylan.  (J.)  • 

. ALÜCITE  , Alucita.  Fabricius  a le  premier  désigné  sous 
ee  nom  un  genre  d’insectes  de  l’ordre' des  lépidoptères  et 
de  la  famille  des  séticorncs  ou  cérochètcs , auprès  dçs  teignes 

.et'  des  pyrafes.  •' 

Nous  ignorons  l’étymologie  de  ce  nom  : peut-être  vient- 
il  du  mot  latin  alhtceo  t j’éclaire,’  je  brille.  La  plupart  des 
insectes  de  ce  genre  brillent  en  effet  de- couleurs  métalli- 
ques très-resplendissantes*  ,V  •.  ••...* 

Les  auteurs  ont  jusqu’ici  beaucoup  varié  sujç.les  carac- 
tères de  ce  geijrc.  Fabricius  et  tous  ceux  qrii  out  traité  des 
espèces  avoient  d’abord  réuni  dans  ce  même  genre  des 
teignes,  telles  que  la  granelle,  là  cérellé etc.  r des  litho- 
sies,  telles  que  1»  inarginelle  t la  pcrlelle  , etc.,,  et  tout  le 
genre  Ypsolophe.  Nous  troyvons  une  correction  très-néccs» 
saire  dans  le  supplément  de  l’Entomologie  systématique,  et 
nous  l’adoptons  avec  quelques  changemens  dans  h;  trayail 
que  nous  présentons  ici.  * ■ ’ 

Les  nlucitcs  sont  de  très-jolis  petits  lépidoptères,  d6nt 
Ibs  antennes , cinq  fois  aussi  longues  que  le  corps  dans 
quelques  espèces,  frappent  les  yeux  des  entomologistes  dès 
leurs  premières  excursions.  Leurs  ailes  sont  souvent  de  cou- 
leur métallique , bordées  de  franges  plumeuses  ; elles  son  t dis- 


pose#*  en  (oit  rétréci  en  devant,  écKancré ‘en  arriére.  Ha 
tête  est  velue , Surtout  entre  les  antennés,  où  clic  offre 
une  sorte  de  foupet.  Les  yeux,  sont  grands,  latéraux;  la 
bouche  esf  forméq  par' une  langue  courte,  contournée  en 
.spirale,  et  reçue  entre  deux  palpes  allongés,  très-velus, 

L'insecte  a le  port  des  petites  espèces  de  phryganes.  On 
le  trouvé  lé  soir  voltigeant  et  se  soutenant  dans  les  airs  , 
an  moyen  de  Ses  longues  antennes  , s’élevant  et  s’abaissant 
nlterrintivement  dans  une  direction  presque  verticale.  Ven- 
dant, le  jour,  en  le  trouve  aussi  sur  les  fleurs,  principale- 
ment sur  les  composées  et  les  llosculeuscs,  dans  les  corolles 
desquelles  on  le  voit  plonger  sa  trompe  membraneuse.  On 
en  volt  plusieurs  espèces  sur  les  scabicuses,  les  eupatoires. 

La  larve  est  une  véritable  chenille  à seize  pattes,  cou- 
verfo  de  poils  courts,  et  de  couleur  variable,  quoique  sou- 
vent uniforme.  Elle  vit  sur  les  plantes,  ordinairement  suc 
la. face  inférieure  de  la  feuille,  qui  se  trouve  roulée  quand 
elle  est  lisse  ; nu  bien  dans  un  duvet  ou  sous  un  toit  com- 
mun pour  deux  nu  trois  individus,  quand  le  dessous  de  la 
feuille  est  cotoncux.  Plusieurs  espèces  se  filent  un  petit  co- 
coq  comme  lés  teignes;  d’autres,  c’est  le  plus  grand  nom- 
bre, sc  creusent  un  tombeau  sous  terre,  vers  le  pied  de  la 
plante  qui  les  a nourries  < et  y subissent  leur  métamorphose. 
Elles,  restent  en  chrysalide  une  quinzaine  de  jours,  plus  ou 
moins,  suivant  la  température  du  lieu  qu’elles  habitent. 
Quelques* espèces  parussent  avoir  deux  pontes  dans  l'année, 
car  on  en  voit  au  printemps  qui  proviennent  probablement 
des  chrysalides  qui  ont  passé  l'hiver.  Ces  alucites  pondent', 

et  leurs  chenilles  donneut  de  nouveaüx  individus  l’automne 

• • • . . . # - «• 

suivant.  , , 

. Les  insectes  avec  lesquels  les  alucites  ont  le  plus  de  rap- 
ports sont  les  teignes,  lés  ptérophores,  les  pyrales  et  les 
ypsofophes. 

On  les  distingue  des  teignes  par  la  forme  des  ailes  qui, 
an  lieu  de  former  un  fourreau  presque  cylindrique  autour 
du  corps,  sont  au  contraire  disposées  en  toit.  Elles  diffe-, 
tent  des  ptérophores  parce  que  les  ailes,  et  surtout  les  su- 
.périeures,  ne  sqnt  pas  divisées.. 

•La  forme  des  ailes  supérieures , qui  sont  très-étroites  à la 
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base,  les  éloigne  .de  suite  des  pyrales,  dont  les  ailes  sont 
élargies,  vers  le  point  où  elles  se- joignent  au  corselet.  Enfin 
on  les  a séparées  des  ypsolophesj  dont  ^'ailleurs  les  antonnes 
sont  courtes  et  presque  filiforme^,  par  gneespèce  de  cro-1 
chef'  qui  se  vo,it  au  milieu  du  palpe  , ce  qui  le  fait  paroftre 
cothtne  fourchu.  " , . 1 > \ - ' . , . 

Le  caractère  du  genre  Alucite  sera  donc,  le  suivant  ; an- 
tennes sétacées  de  la  longueur  du  corps  au  moins;  ailes 
frangées,  non  divisées „ très-étroites  à la  base,  disposées 
en  toit  ; pattes  grêles,  lougues,  épineuses. 

'î'èous  .Je  divisons  ainsi.  * - 

(*,  s , ‘ ( métallique.  (*)  >• 

d une  seule  couleur,!  ...  , 

’j  non  métallique.  ( . , . • 

, ‘ (transversales.  (***)  ' " V : ,**•  ‘ * 

a tac  f51  ^ longitudinales.  ("  “)>» 

° A ailes  d'une  seule  couleur  métallique.  , 
s.  Alucite  ' beau  mu  rei/le.  ( Alucila  reaumureila  , L.) 
Fabr.  Entom.  Syst.  suppl.  p.  5oa.  Al.  n.°  i , et  p.  5o4  n .*  îq, 
Frischella.  • 

. • A • , 

*•  • A 

Clerk.  Tcon.  insec.  rgr.  pl.  12 , fig.  n.  Wien.  Verz.  p.  1 45. 
GeofT.  1ns.  t.  II,  p.  iy3,  n.*  28,  Teigne  noire  bronzée. 

' . . ■ f 

Caract.  Corps  velu,'  noir  • ailes  supérieures  d'un  beau  vert 

doré’,  Us  inférieures  d'un  rouge  doré  noirâtre.  ■> 

• , • * 

Ce  bel  ftisecle  est  fort  commun  aux  environs  de  Paris* 

Linnæus  et  la  plupart  des  auteurs  ont  fait  deux  espèces 
du  mile  et  dç  la  femelle  en  nommant  celle-ci  frischcll.e. 
Geoffroy  avoit  cependant  reconnu  la  différence  que  le  sc*C 
apporte  dans  Içs  antennes.  Celles  des  femelles  sont  en  effet  un 
peu  plus  longues  que  le  corps,  tandis  qu’elles  en  ont  qua- 
tre fois  l’étendue  dans  les  mâles.  la»  antennes  purois$ent 
blanchâtres  .vers  l’extrémité  dans  les  mâles  ; mais  cela  tient 
au.  reflet  leur  extrême  ténuité.  « .• 

On’Trouve  l'insecte  parfait  dans  les  prairies  et  dans  les 

' ( i‘>  V u v M. pour  U terminaison  du  nom  des  espaces  de  ce  genre  . ce 
qtCon  en  dit  aut  aaots  Tzicnz,  Phalcaz  , Ighhei'sion  , et  principalement 
à celui’  NojszjicLaiozz.  * * 
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fcois.-sur  les  renoncules  et  autres  fleurs,  au  printemps  et 
en'  automne.  - - , 

La  chenille  vit  sur  le  saule,  l’osier,  le  bouleau.  ,»  - ■ 

. a.  Aie  c/te  ce  rREEEE.  ( Alucila  cuprella.  ) 

Wiyir.  .Vçrt.  3a,o , n."  44.  ' . . . 

Caract,  Corps  velu , noir  ailes  supérieures  d’un  beau  rouge 
doré,'  tes  inférie unes  violettes,  à frange  dorée.  . 

Nous  serions  tentes  rie  réunir  eette  espèce  à la  précé- 
dente, dont  elle  11e  diffère  absolument  que,  par  la  teinte 
• rougeâtre  des  ailes- supérieures.  Celles  qu'on  a observées 
jusqu’ici  aVoiènt  lei  antennes  très -longues  et  .paroiss  oient 
être  des' mites.  O»  la  trouye  dans  les  mêmes  lieux  et  daus 
le  même  temps  que  la  précédente.  .■  ■ . / ' • 

5.  AÏu-cite  brxeebeele.  (Alucila  erxlebella,  Fafcr.  ) 

’•  ' l Fabr.  'Syst.  entom.  suppl.  pr-5o4j  n.°  la.  ‘-- 

Caract-  Tête  jaune  1 antennes  ■ blanchâtres  ; corselet  et  ailes 
d'un  brun  doré  à frange  brune. 

. Nous  ne  connoissons  pas  cette  espèce,  qui  est  à peu  près 
de  la  taille  de. la  réaüimirelle,  dont  elle  diffère  par  la  cou- 
leur des  antennes , de  la  tête  et  des  pattes,' qui  sont  jau- 
nâtres. On  ignore  sqr  quelle  plante  se  nourrit  la  larve. 

, 4- ,Ael  cite  ca  et  h ej.ee.  ( A lu  ci  ta  calthella,  Linn.  ) 

, •’  %1*v.  »* 

'JVVjen.  Ven.  p.  14a,  n.°  t5.  Scop.  Entom.  Carniol.  n.°  649, 

, ' * . , ( *,  Phalana  rosimitrelia. 

Caract.  Tête  jaune  li  antennes  blanchâtres  ; corselet  et  exiles  ■ 
entièrement  dorés. 

e . . • * . •*..*•  , 

-Elle  est  plus  petite  que  la  précédente,  et  il  est  probable 

quelle  en  est  le  mile , puisqu'elle  n'en  diffère  que  par  une 
couleur  plus  vive.  Ôn  la  trouve  sur  le  souci  des  marais,. 
caltha  paluslris , L.  ■ 

'5.  Alucite  virtdelee.  ( Alucita  viridtlla  /Scop.  ) .’ 
Scop.  Entom.  Carniol,  PhàUrna , n.°  645.  Wtfl.  Vtn.  p.  ' 
, 142  , n.°  4-  Tabr.  p.  5o3?  n.°  4j  Alucila  vindella. 

Caract.  Corps  velu,  noir  : ailes  supérieures  d'un  vert  doré  f 
• ••••■•  v antennes  blanches.  ..  - u /■  - 

Cet fc  espèce  paroi t être  encore  la  même  que  lé  mile  de  ■ , 
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la  réaumurcllc , dont  les  antennes  sont  plus  blanches.  Les 
antennes  ne  font  connottre  aucune  différence  notable. 

Nous  avons  cité  Fabricius  à cause  .de  la  faute  d’impres- 
> sîon  vindella  au  lieu  d e yiridclla',  qui-  s’est  répétée' dans 
. toutes  lés  éditions.  ’ > i‘  * • 

* • »*  * 
€.  ^Alücite  sparmaw  elle.  ( Alucita  sparmanella  , Fabr.  ) 

• *'  * * * *:  * • • 
Fabr  Syst.  entom.  supp.  n.  5oA , n.°  16. 

. V.  v.  •;  ■ 

Caraot.  Ailes  Iris-brillantes , d'un  vert  doré  à rejlet  pourpre. 

Elle  est  de  grosseur  moyenne  entre  la  .réaumuéelle  e't  la 
caUh’elle.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  première  par  la 
couleur  de  la  tê^e  ; mais  les  antennes  sont  entièrement  noi- 
res et  très -courtes  pdur  le  genrei.Les  ailçs  présentent  dans 
. leur  rfllet  pourpre  des  taches  irrégulières  disposées  comme 

■ ■ par  faisceaux.'  , , • . . 

. ‘ .» 

7 . Alucite  tro Sitj celle.  ( Alucita  promulella , Fabr.) 

'YVien.  Verz.  p.  143»  n."  16,  Tinta  pronubclla.  . 

Caract.  Ailes  supérieures  d'un  noir  doré  ; les  inférieures  jau- 
' nés  avec  la  frange  noire.  i • ' * / 

* ' • * 4 . I 

Il  est  faqile  de  reconnoitre  cet  insecte  et  de  le  distinguer 
( de  ‘Ja  calthelle  par  la^ouleur  jaune  des  ailés  inférieures. 
Il  est  petit,  noir,  avec  la  tête  ferrugineuse  ; ses  anténpes 
sont  un  peu  plus  longues  que  le  corps. 

8.  Aidcite  srézEtL'Ê.  ( Aluciia  sulzella , Linn.) 
.Wien.  Verz.  p.  ia5  l n."  34» 

• 1 •> 

Caract.  Ailes  d'un  noir  cuivreux,  avec-un  rejlet  doré  rougeâ- 
tre vers  la  partie  moyenne. 

Elle  ressemble  beaucoup  à l’alucîte  dégéerelle;  mais  la 
couleur  dos  ailes  supérieures  est  bien  différente.  On  con- 
noit  de  plus  .le  màlè,  qui  a les  antennes  plus  courtes  et 
comme  renflées  .jusqu'au  milieu,  tandis  que  la  femclje  lus  â' 
entièrement  sétacées  et  très-longues-;  elle  a quelques  rap». 
ports  arfcc  la  sparinanelle’.  * 


» • * 

•g-  Alucite  FMsCHF.nt.  ( Alucila  frischella',  Linn.  ) 

■JVicn.  Ver*,  p,  3 19,  rt.°  82  ,'  Tinta  trnella.  Fabr.  Syst.  en-’ 

tom.  suppl.  11.”  10,  p.  Soi  , A Incita  frischella. 

* • » ■ * 

Caract.  AiJ.cs  d'un  brun  doré,  antennes  noires  à extrémités 
* blanches.  ■ ■ ’ , 

Cet  insecte  ne  nous  paroît  pas  asseï  bien  caractérisé  parle* 
■Antennes  , et  pourroit  fort  bien  u’être  qu’une  femelle  de 
' l'alucite*  viridelle  , dont  les  ailes  scroient  peu  brillantes.  ‘ 

® 9 A ailes  d'une  seule  couleur  non  métallique. 

10.  Alucite  swam m e r dam  m eue.  ( Alucila  swammerdam- 
• mella,  Linn.)  * 

Clerk.  Icon.  rar.  insec.  pi.-  13,  fig.  1. 

• * «"  ; ( ■ 

Caract.  Ailes  supérieures,  antennes  et  pattes  d'un  jaune  pille 

• . • ' brillant  : les  inferieures  cendrées. 

« • . ^ ^ 

C’est  Une  des  plus  grandes  espèçe’s.  lies  ailes  supérieures 

«ont  d'une  belle  couleur  jaunâtre  brillante.  Les  antennes 
sont  très-longues.  On  la  trouve  communément  dans  les  bots 
sur  les  fleurs  de  chardon  et  de  jacée.  • 

« • V * f 

> 11,.  Alucite  pan!ieIiell,e.  (Alucila  panzerella,  Fabr.) 

Fabr.  Syst.  entorâ.  t.  III,  part-  a,  page  33g,  n.”  3a. 

Caràcl.  Ailes  supérieures  jaunes-,  avec  de  petites  lignes  brunes,  * 
■.  arrondies , irrégulières.  ! 

• On  la  confondrait  facilement  avec  l’espèce  précédente  si-, 
en  examinant  avec  attention  les  ailes  supérieures,  qui  pa- 
raissent d’abord  dSine  même  teinte  , on  n’apercevoit  pas  de 
petites  taches  arfondies  disposées  en  rose,  au  centre  des- 
quelles on  voit  des  points,  jaunes. 


. - ■*  _ f 

ia.  Alucite.  pilklle.  (Alucita  pilella  , Fabr.  ) 

, Wien.  Vert.  p.  14a,  n.°  €,  Tinta. 

» . . .«*  ‘ * * j t 

Cfract.  Ailes  entièrement  brunes , ou  noirâtres  saris  taches  ; 

' antennes  blanches,  jaunes  à la  base. 

Ses  antennes  sont  très-lpngues  et  tout  le  corps  d'un  brun1 
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noirâtre-.  On  la  trouve  dans  les  pays  méridionaux,  dans 
lei  prairies. 

. . -,  000  Ailes  à taches  transversales. 

r3.  Ài-i'cite  néCKERELLE.  ( Aludita’ degeerella,  Linn.  ) 

> . * * . * 

GeofF.  Ins.  t.  XI,  p.  ig3,'  Coquille  d'or,  tab.  12,  fig.  5. 

; • . AYien.  Verr.  p.  i/\%,  n.“  2S. 

' Carat  t.  Ailes  noirâtres,  comme  bronzées  { les  supérieures  aitee 
. , une  bande  transversale  j[aune.  ' *.  . 

Cette  espèce  approche  pour  la' taille  de  la  swamnterdam- 
melle.  Ses  antennes  sont  blanches  aussi  ,.  mais  noirâtres 
à la  base  ; .leur.longueur  est  près  de  quatre  fois  celle  de 
l’insecte;  tout  le  corps  est  de  la  couleur  des  ailes,  inférieu-, 
rcs  , mais  les  pal  tes  sont  dorées.  Elle  n’est- pas.  rare  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris  surtout  en  automne;  nouj  en 
avons  pris  plusieurs  années  de  suite  sur  le  cnicus  oléra- 
teUs  ,,  L.  , . dans  les  bois  de  Bondy.  • • 

14.  Aéucite  R o R e rtf  1. le.  ( Alucila  robcrtcLIa,  Linn.  ) 

• ' * . . Linn.  Faun.  Suec. , n,°  1Î94.  1 : 

'•  * . , * ' 4>  ■ V 

Caract.  Aites  noires,  avec  une  teinte  cendrée  dorée  et  une  tache  - 
••  • ■ . , blanche  vers  l'angle  postérieur.  ' ■ . . 

.C’est  une  petite  espèce  qp’on  trouve  asseï  communément  d’ans . 
Içs  vergers,  et  que  les  deux  taches  blanches  qui  se  trouvent  . 
placées  sur  les  ailes  supérieures,  immédiatement  au  - dessus. 
•de-Fextrémité  de  l’abdomen , font  très-aisément  reconnoître. 

i5.  Alocitb  FASCiELtH.  ( Alucita  fasciella , Fabr.)  ; 
AYien.  Vert.  p.  142,  n.“  20,  Tinea  schifftrmillerella. 

Caract.  Ailes  dorées , brillantes,,  avec  une  bande  brune  trans- 

‘ versale.  ' - • ' * ) 

• ‘ . * < • » . • - *• 

. La  bande  transversale  brifne  distingue  seulement  cette 
espèce- de  la  réaumurelle.  On  connolt  le  mâle  et  la  femelle; 
le  premier  a les  antennes  très-longues,  la  tête  et  le  corse- 
■let  noirs;' la  seconde  a les  antennes  plus  courtes,  la  tête 
jaune  et  le  corselet  doré.  On  la  téouve  sur  les  Heurs  eu 
automne  et  au  printemps.  . '• 


i€.  Aiücite  IKTKrtLtlftÀ.  ( AlUcila  latreilella  , Fabr.  )' 

V * *'  •'  ’• 

Fabr,  Syst."  entora.  suppl.  pi  5oa*,  n:°.a. 

Caract.  Nuire  durée  ailes  supérieures  à-  deux'  points  blancs 
• ■ ou  jaunâtres  reposés.  ■ *.  . 

Le  port,  (Je  cçt  insecte  est  le  .mémo  quç  dans  l'alucite 
réuiiiruj  relie.  Ses  antennes , sont  très -longues  . noires  a la 
basé  , avec  un  reflet  blabchâtrc  à l'extrémité.  Tout  le  corps 
est  velu  d'un  beau  uoir  mat.  Les  ailes  inférieures  sont  d'un 
. noir  violât,  ainsi  que  les  frangea.  On  la  trouve  dans  les 
bois  humides  aux  environs  de  Taris.  . ‘ 

oooo  yliUs  à taches  longitudinales. 

• i k - . 

17.  Ahicije  STRiATEtLE.  ( Alucita  striatcllw , Fabr.) 

. ' . 

OlivT  Encycl.  Hist  nat.  t.  IV,.  p.  125  ; i^”,4o. 

CaVact.  Nil  es  dorées  à lignes  longitudinales-  jaunes  , arec  ur.e 

bande  transversale,  jaune , bardée  de  cuivreux. 

*.»*•  ’*'*»  * . 

Cette  espece  ne  se  trouve  plus  dans  les  'descriptions  de 
Fabriciùs  depuis  qu’il  a donné  son  Species.  L'espèce  de  tei-* 
, guc  qu’il  décrit  sous  le  même  nom  (Entom.  syst.;tom.  5, 
part.  2,„p.  5io,  n.°  îoa)  n’a  pas  le  moindre  rapport  pour 
les  couleurs,  quoique  la  forme  des  taches  soit  à peu  près 
la  même.  . . ■ . ' • ' 

* ’0  * 4 % » 

La  tête  est  toujours  noire  ou  jaune-foncé  et  non.de 
-couleur  blanche  ; les  antennes  varient  dans  les  deux  sexes, 
mais  elles  sont  toujours  plus  longues  que  le  .corps,  boires 
à la  base,  blanches  à l'extrémité.  On  la  trouve  dans  les 
prairies  et  jardins  voisiiy  de'l’cau.  • „ ' 

' Orf  n’a  point  jusqu’ici  décrit  ou  rapporté  a ce  genre  d’es- 
pècçs  étrangères.  11  est  vrai  que  leur  extrême  ténuité  et  la 
ditlicullé  de  les  conserver,  doit  être  un  obstacle  pour  les 
naturalistes  voyageurs.  (CD.) 

'ALÜDELSc  (é-’/n'm.)  Les  aludels  sont  des  instruutens  de 
qhimie  qui  scrvcnt’à  la  sublimation  des  matières  sèches  par  • 
, le  feu.' Ce  sont  des  pots  de  terre  arrondis  dans  leur  centre,, 
resserrés  aux  deux  extrémités,  portant  à ces  extrémités 
des  gorges  qu(  les  joignent  les  uns  aux  autres.  Ces  vase* 
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.sont'  couverts  de  vernis  au  dedans  et  au  dehors.  On  lc$ 
emploie  très-peu.  aujourd'hui,  et  on  ÿ-Substitue  une  terrine 
vernissée , Usée  sur  les  bords,  et  recouvrant  une  autre  ter- 
rine où  la  matière  à sublimer  est  exposée  au  feu.  Voyez 
Su  BLi  M.ériON.  (F.)  ' - . 

ALUINE,  nom  ancien  de  l'absinfhe.  (J.) 

ALULE.'  Voyez  Ai  lu.  s 

ALUMlNAIRÈ.  Doloiineu  et  d'autres  minéralogistes  don- 
nent ce  nom  aux  pierres  volcaniques  qui  coptienuent  l'alun 
tout  formé,  et  notamment  à. celle  de  la  Tolfa.  Voyéz  son 
histoire,  à l’arL  Alumine  sutF.vtéE.  (B.) 

AJ,  tJ  MINE.  Ç.Chim.)  Les  chimistes  modernes  ont  pommé 
alumine  l'espèce  de  terre  qu'on  nommoit  avant  eux  argile. 
Ce  'dernier. nom  a été  conservé  pour  désigner  une  tyrre- 
très  - mélangée  qu'on  trouve  partout,  et  qui- sert,  comme 
terre  mêlée,  à la  poteriç  commune  et  à une  foule  d’usages 
économiques.  Le  nom  alumine  est  tiré  de  l’expression 
latine. aluinfn  ou  alun  , parce  que  c’est  de  ce  se)  qnon  ex- 
trait cette  terre’.  On  l’obtient  en  précipitant  une  dissolution 
d’alun  -pu r un  alcali  pur,  et  surtout  par  l’ammuniaque,  en 
lavant  beaucoup  le  précipité  et  en  le  faisant  sécher.  Cette 
opération  est  nécessaire,  parce  que  la  nature  ne  présente 
point,  ou  au  moins  ne  présente  que  très-rarement  et  en 
petite  quantité.,  la  terre  dont  il  s'agit.  ,*• 

L’glumine  ainsi'préparée  est  une  poussière  blanche,  très- 
fine,  douce  au  toucher,  comme  grasse  ou  qnctueuse,  fade 
et  insipide,  happant  à la  langue,  faisant  pâte  avec  la' 
salive.  Sa  grande  propriété  caractéristique  est  de  former  en 
eflet  avec  l’eau  une  pâte  liante,  égale-  et  douce,  qui  fait 
la  base  des  poteries.  Une  autre  propriété  qui  la  caractérise 
encore,  c'est  que  la  pâte,  soumise  à d’action  du  feu,  se 
resserre,  se*durcit,  se  cuit  au  point  de  faire  feq  avec  le 
briquet  et  d'imiter  (e  quartz.  Ces- propriétés  sont  même 
communiquées  jusqu'à  un  .certain  point  à la  silice,  ou  aux 
terres  même  les  plus  arides  et  les  plus  maigres,  par  l'-ajü- 
in inc  ajoutée  à ccs  terres  en  siiilisantc  quantité.  SL  l’on 
ajoute  à ces  deux  caractères  la  propriété  dé.  s’qnir  à tous 
les  acides  , de  foyrficr  aVec  eux  des  sels  àqerbcs  , -et  . de 

se  dissoudre  facilement  dans  les  lessives  d’alcalis  fûtes 
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caustiques,  on  aura  une  notion  assez  exacte, des  propriétés 

distinctives  de  l'alumine.  . ' • 

' . . * 

Elle  n'est  employée  pure  que  par  les  chimistes et  pour 

préparer  les  divers  composés  salins  qu'elle  est  susceptible 
de  former.  , ' • . • . • ‘ i 

Elle  existe  dans  une.  foulé  de  composés  naturels,  daqs 
,presque  toutes  les  pierres,,  ■ dans  beaucoup  de  nsinérais 
métalliques.,  Elle  forme  près  de  la’ totalité , 0,96,  de  la 
masse  de  quelques-unes  des  anciennes  pierres  précieuses  ou 
gemmes,  que  Haily  range  du  us  son  genre  Telisse , tels  que 
■ le  saphir,  etc.  ...  „ 

. La  nature  intime  de  l'alumine  est«cnticremrnt  inconnue. 
On»  ne  sait  si  elle  est  simple  ou  composée.  Quelques  mo- 
dernes ont  pensé  que  c'éloit  l’oxide  d'un  métal,  mais  ils 
n’ont  pu  donner  aucune  preuve  de  cette  opinion.  Plusieurs 
naturalistes  ont  cru  que  la  silice,  très-divisée  et  en  quel-, 
que  sorte  pourrie  par  la  longue  réaction  de  l’air,  de  la' 
lumière , de  la  chaleur  et  de  l'eau,  se  changcoit  en  alumine. 
Il  n’y  a pas  de  preuve  de  cette  assertion  et  il  paraît  au 
contraire  que  l'alumine  qui  se  présente  à la  surface  des 
cailloux  seulement  décomposés  à l’air,  cxrsloit  dans  la 
composition  primitive,  et  n’en  . est  'que  dégagée.  Ainsi 
nous  ignorons  absolument  .comment  la  nature  forme  J’alui 
mine  , ou  si'  elle  n’existe  pas  dqs  la  première  formation  .du 
globe.  (F.)  !*  » ' 

Alumine  fluatée.  (Chim.)  C'est  le  synonyme  minéralo- 
gique du  sel  que  les  .chimistes  nomment  Fluate  d'alumine. 
Voyez  ce  mot.  (F.  ) ' * ■ • 

•Alumine  sulfatée.  (Chim.)  Les  minéralogislçs  nohunent 
ainsi  un  sel  que  les  dhimistes  appellent  Sulfate  d’alumine 
i ou  Alun.  Voyez  ces  mots.  (F.)  . • 

ALUMINE  SULFATEE.  ( Minér ,)  La  plbpart  dîs  caractères 
. que  nous  allons  donner  pour  reconnoitre  l’alumine  sulfatée 
’ ft  pour  la  distinguer  des  autres  sels,  sont  rarement  applicables 
a ce  sel  tel  qu’on  le  trouve  dans  la  nature  : mais  comme 
on  ne  peut  parvenir  à la  connoissance  exacte  d’un  corps 
qn’ézt  le  ramenant  à son  plu?  grand  degré  de  pureté.,  nous 
supposerons  ce  corps  aussi  pur  qu’il  peut  l’être,  et  nous 
choisirons,  parmi  ses  .propriétés  physiques  et  chimiques, 
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celles  qui  doivent  Je  caractériser  lorsqu’il  est  pur,  et  par 
conséquent  manifester  sa  présence  lorsqu’il  est  mélangé. 

L’alun  pur  et  Cristallisé  régulièrement,  que  les  chimistes 
nomment  sulfate  alealin  d’alumine  , et  les  minéralogiste», 
alumine  sulfatée  alcaline,  est  transparent;  sa  forme  ordi- 
naire , qui  est  en  même  temps  sa  forme  primitive  , est 
l’octaèdre  régulier  ; il  se  brise  facilement  , et  sa  cassure 
est  vitreuse  ; sa  saveur  est  en  même  temps  acide  et 
astringente  ; son  acidité  est  réelle,  et  elle  se  manifeste  en 
rougissant  les  teintures  bleues  végétales.  L’alun  est  beaucoup, 
-plus  soluble  à chaud  qu’à  froid.  Au  feu  il  se  fond  d’abord 
dans  son  eau  de  cristallisation  , se  boursoufle  et  se  desséche 
ensuite;  il  devient  alors  spongieux  et  d’un  blanc  opaque.  • 

Tels  sont  les  nombreux  caractères  distinctifs' de  ce  sel;  ils 
sont  tous  très-sensibles  lorsqu’il  est  pur.  Lorsqu’il  est 
engagé  dans  les  pierres , l’alun  ne  se  fait  plus  reconnût tre 
que  par  sa  saveur  plus  acide  qu'astringente,  et  c’est  en  cela 
qu’il  se  distingue  du  sulfate  de  fer:  mais  comme  il  est  sou- 
vent mélangé,  avec  lui , il  faut  des  opérations  chimiques 
pour  s’assurer  de  sa  présence  et  de  sa  quantité-  Le  lcs*J- 
vage  de  la  pierre,  la  précipitation  de  l’oxide  de  fer  par 
le  contact  de  l’air,  et  la  cristallisation  de  l’alun  , Sont' 
les  moyens  simples  que  l’on  peut  employer.  Ces  moyens 
suffisent  pour  le  distinguer  des  sulfates  de  fer,  de  zinc- et 
de  chaux,  et  surtout  de  l'asbeste,  toutes  substances  avec 
lesquelles  on  l’a  quelquefois  confondu. 

L’alumine  sulfatée  alcaline  transparente  n’a  point  la 
réfraction  double.  Nous  avons  dit  que  sa  forme  primitive 
étoit  l’octaèdre  régulier,'  sa  molécule  intégrante  doit  être 
le  tétraèdre  régulier.  % 

Ce  sel  présente  peu  de  variétés  ; ses  variétés  de  formé 
sont  toutes  produites  par  l’art;  les  autres  sont  plutôt  des 
manières  d’être  que  de  véritables  variétés.*  - * 

1 » • ' * * , 

y ariètès  de  forme. 

l.°  Alumine  sulfatée  primitive.  C’est  l’octaèdre  régulieç; 
l’incidence  d’une  face  quelconque  sur  la  face  voisiné  est 
de  ioç)‘li*8l  i6('.  Elle  est  transparente,  et  a toujours  un 
excès  d’acide.  .Lorsque  deux  faces  opposées  sont  plus  grandes  , 
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,1'wctaèdre  pa'roj L plus  nplati  j-  ci  c’est  l’aspdvt  souq  lequel 
il  se  présente  fréquemment.  ' - 

, a,*  Alumine  sqlfutéè  cubo-octaèdre.  PAlAr*  (1)  C’estl’oc- 
tuedre  dont  tous  les  angles  solides  sont  tronqués. 

5."  Alumine  sulfatée  cubique.  A1,  A'.  Cette  variété  est 

, ' * • . '■  l * ‘ ’*•  * . 

opaque  et  a moins  d’acide  en  excès  : elle  est  sans  saveur 
et-  peu  dissoluble  elle  contient, cependant  de  là  potasse. 

Alumine  sulfatée  amorphe  ; en  masse , mais  sans  forme 
déterminable.  • 

5. ”  Alumine  sulfatée  concrétionnéc,  ou  en  stalactite.  On 
dit  avoir  vu  cette  variété  et  b*  précédente  dans  l'ile  de  - 
Wilo.  Teurncfort  rapporte  qu’on  lu  trouve  en  pierres  plates 
de  20  à 27  millimètres  (9  à 12  *•*■■)  d’épaisseur,  appliquées 
sur  les  parqis  des  grottes  alumineuses  de^l’ilfe  de  Milo,  . 

'et  qu’il  s’en  forme  d’autres  à mesure  qu’on,  les  en  1 è vP. 
Je  ne  epois  pas -que  ce  puissent  être  Je  véritables  masses  , 
d’alun  ; ce  sont  plutôt  des  efflorescences  denses  et. épaisses 
de  ce  'sel.  Cette  mine  a été  exploitée  autrefois  par  les 
babitnns.  On,  dit  aussi  avoir  trouvé  l'alumine  sulfatée 
amorphe  à ’Favari -dans  la  Laponie.' Il  me  semble  qu'e  ces  . 
rapports  méritent  d’être  continués  jwr  de  nouvelles  obser- 
vations. . j.  . ' 

6. °  Alumine  sulfatée  fibreuse.  C’est  ce  que  l’on  nomme 
ordinairement  alun  de  plume.  Elle  est  en  tilnmens  blancs, 
soyeux  , soit  parallèles,  soit  mélés  èntre  eux.  Nôu»  avons 
donné  les  moyens  de  distinguer  cette  variété  des  substances 
avec  lesquelles  on  l’a  fréquemment  confondue,  s ■ . 

On  la  trouve  à la  surface  des  pierres,  argileuses’ et  schis- 
teuses, qui  contiennent  les  élémens  de  l’alun  e celle  des 
grottes  de  l’ile  de  Milo  est  .connue  depuis  très-long-temps. 
Tournefort  en  fuit  mention,  ét  l’a  très-bien  distinguée  de 
la  cbauX  sulfatée  qui  L’acCtnnpagne.  Olivier  l’a  retrouvée 
entre  des  bands  d’une  pierre  volcanique,  blanchâtre  et 
friable,  qui  esta  gn  luloraèltc  (un  quart  de  lieue)  de  la  ville 
de ‘Milo.  Cette  Variété 'tapisse  aussi  les  excavations  formées 
*2— 

• 1 ' . * * - ’ . . . 

'■'(>)  Tnyca,  prtnr  l'explication  ,dr*  ces  ’ signes  , et  pour  PiplcIIigehee 
de  tout  ce  qui  est  relatif  à fa  théorie  de  la  cristallisation  ,■  «jüc  l’on 
suppose  ici  connue  , le  mot  CiustiLMsartoa.  -y'  ' . * 


V 


* 6/| 5 * 


ALU 

dans  ces  bancs  : elle  y est  mêlée  de  beaucoup  de  chaux 
sulfatée;  mais,  malgré  cela,  son  exploitation  très-ancienne 
est  encore  avantageuse,  II' parott  que  cette  pierre  est  d’une  • 

nature  analogue  à.  celle  de  l’aluminaire  de  la  Tolfa , dont  . , 

nous  allons  parler.  ' ' . • 

Scopoli  a trouvé  l’alun  de  plume  dans  les  mines  de  mer- 
cure d’idria;  il  y est  isélé  avec  de  la  chaux  et  du  fer;  il 
l'a  nommé'  halotriehum.  Il  paroit  que  ce  sel,  connu  des  ' * 
anciens,  indiqué  par  Pline,  en  Italie  et  en  Egypte,  est  le  • _ 
triekite  de  pioseorîde.  • ' ; . - • 

L’Alûmine  sulfatée  pure  et  cristallisée , ne  s'est  encore 
rencontrée  nulle  part  ; mais  üri  assez  grand  nombre  de 
pays  renferment  des  pierres  de  diverses  natures  d’où  ou 
peut  retirer  ce  sel  avec  avantage.  Tantôt  il  est  tout  formé 
dans  ces  pierres  ; tantôt  elles  n’èn  contiennent  que  les  prin- 
cipes : il  fant  alors  faire  nuitée  les  circonstances  favorables 
à leur  réunion  , ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  bas. 

Ùe S'  pierres  qui  renferment,  l’alun  oh  ses  principes,  sont 
ordinairement  les,  argiles  schisteuses  , qui  contiennent  en 
même  temps  des  Sulfures  de  fer.  Ces  schistes  sont  presque 
toujours-  noirs , et  souvent  bitumineux  : tels  sont  ceux  de 
l’Auvergne .d’Andrarum  en  Scnnie  , de  Ereyenwald  et 
Schwemsel  en  Allemagne  ; ceux  des  bords  de  la  Meuse  prés 
de  Liège.  Leurs  couches  sont  presque  verticales,  et  situées 
entre  de  là  chaux  carbonatée  bleuâtre  et  coquillière,  et  des 
couches  de  houille  et  de  grès  micacé.  Les  schistes  deTorgau  » 

en  Saxe  sont  d’un  brun  jaunâtre.  Enfin  on  retire  aussi  l’alun 
de  certaines  tourbes  à Helsinbvrg  en  Scanie.  Celui  qui 
existe  dans  les  terrains  volcaniques  a ordinairement  pour 
gangue  des  laves  friables  , d’un  blanc  mêlé  de  rougeâtre  : 
il  est  tout  formé  dans  ces  pierres  ; et  comme  elles  con- 
tiennent en  même  temps  de  la  potasse,  d’après  les  obser- 
vations de  Monnet  et  de  Vauquelin , elles  n’ont  besoin  que 
d’être  lessivées  pour  donner  de  l’alun  cristallisé  par  éva- 
poration. * • 

11  paroit  que  cette  mine  d’alun  est  la  pierre  que  .les 
anciens  nommoient  pierre  assienne  ou  de  Sarcochace.  Voye* 
à cé  mot  les  preuves  de  cette  opinion. 

Les  principales  mines  d’alun  de  ce  genre  sont  celle  de* 

J , 55 


Digitized  by  Google 


l’ile  de  Milo,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  celle  de  la 
Solfatare  près  Pouzzoles , et  celle  de  la  Tolfa  dans  le  terri- 
toire fle  Civifa  - Vecchia. 

Celle  de  la  Tolla  est  la  plus  commune.  La  pierre  qui 
donne  l’alun  porte  le  nom  particulier  d’aluminaire  ou 
d’aluminite  de  la  Tolfa,  calcareus  aluminaris  allus,  Vall. 
Cette  pierre  volcanique  est  opaque  et  d'un  blanc  rosâtre. 
Elle  est  assez  solide  ; mais  toujours  recouverte  d’une  efflo- 
rescence qui  a une  saveur  stiptique  lorsque  la  pierre  a été 
calcinée.  Elle  est  en  masse,  compacte,  non  feuilletée,  mais 
traversée  de  haut  en  bas  par  de  petites  veines  de  quarts 
gris  blanc.  • * , 

Enfin  , on  dit  aussi  que  plusieurs  fontaines  renferment 
de  l'alumine  sulfatée  , et  on  cite  celle  de  Stecknitz  en 


Bohême. 


Préparation  de  l’alun. 


D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  différentes 
mines  d’alun,  on  voit  que  ce  sel  existe  quelquefois  tout 
formé  dans  les  mines,  et  que,  dans  d’autres  occasions,  les 
pierres  dont  on  le  relire  n’en  contiennent  que  les  élémens- 
il  résulte  de  ces  deux  manières  d’être  deux  méthodes  par- 
ticulières pout  l’extraire. 

Lorsque  l’alumine  sulfatée  est  toute  formée  dans  cer- 
taines pierres  ou  terres on  se  contente  de  lessiver  ces 
terres  ou  ces  pierhes  avec  de  l'eau,  si  elles  sont  friables 
d'elles  - mêmes  ; mais  si  elles  de  se  divisent  pas  naturelle^ 
ment,  on  les  fait  calciper,  probablement  pour  les  rendre 
plus  divisibles  et  plus  péiiétrables  à l'eau.  Oh  fait  évaporer 
cette  lessive,  qui,  par  le  refroidissement,  donne  de  l’alun 
cristallisé.  Cet  alun  natif  contient  lé  quantité  de  potasse 
dont  il  a besoin  pour  cristalliser;  car  ordinairement  on  n’y 
ajoute  pas  cet  alcali. 

C'est  ainsi  que  l’on  traite  Tnluminaire  de  la  Tolfa  et 
celui  de  la  Solfatare.  La  pierre  alumineuse  est  assez  solide; 
on  la  calcine  deux  fois  avant  de  la  lessiver.  Les  four- 
neaux de  calcination  ressemblent  assez  bien  aux  fours  à 
chaux.  A la  première  calcination  cette  pierre  devient  d’une 
couleur  rose,  pâle  à sa  surface  ; à la  seconde,  elle  devient 
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' tout-à-fail  blanche.  On  arrose  ces  pierres  calcinées  pen- 
dant quarante  jours  environ.  L’action  successive  du  soleil, 
et  de  l'humidité  les  fait  se  déliter;  elles  se  réduisent  en 
une  bouillie  qui  a une  légère  teinte  rouge  ; on  lessive  cette' 
bouillie , et  on  fait  évaporer  et  cristalliser  cette  lessive 
par  les  moyens  ordinaires  , mais  sans  addition  d'aucun 
alcali. 

L’aluminière  de  la  Solfatare  près  Pouzzoles , s’exploite 
à peu  près  de  la  même  manière.  On  y recueille  principale- 
ment les  efflorescences  qui  se  forment  journellement  sur 
la  surface  de  la  terre  dans  ce  lieu  singulier. 

Ces  efflorescences  se  forinoient  autrefois  sur  de  petite» 
places  que  l’on  noinmoit  jardins.  Breislak  a augmenté  le 
produit  de  ce  terrain  alumineux  en  multipliant  les  points 
de  contact  avec  l'air  , au  moyen  de  vastes  surfaces  planes 
qu'il  a établies,  et  de  grottes  qu'il  a creusées  dans  les  parois 
du  volcan. 

On  trouve  aussi  dans  ce  même  lieu  des  pierres  volca- 
niques. dures,  blanchâtres,  alumineuses,  et  semblables  à 
celles  de  la  Tolfa.  On  les  fait  calciner  comme  ces  dernières 
avant  de  les  lessiver.  On  prétend  que  cette  calcination  est 
nécessaire  au  dégagement  de  l’alun  , et  que  lorsqu'elle  a 
été  poussée  trop  loin,  ces  pierres  ne  donnent  plus  de  sel. 

Comme  à la  Solfatare  le  terrain  est  naturellement  échauffé 
par  des  feux  souterrains,  on  se  sert  de  cette  chaleur,  qui 
est  de  trente-sept  à trente-huit  degrés,  pour  faire  évaporer 
la  lessive  alumineuse.  On  la  verse  dans  des  chaudières  de 
plomb,  qui  sont  enfoncées  dans  le  terrain,  et  constamment 
échauffées  par  lui.  Noltet,  Mém.  de  l'acad.  des  sc.  îySo. 

Mais  lorsque  les  schistes,  les  terres  ou  les  tourbes  alu- 
mineuses, ne  contiennent  point  de  sel  tout  formé,  qu’elles 
n'en  renferment  que  les  principes,  il  faut  leur  faire  subir 
des  opérations  préliminaires,  dont  l’objet  est  de  favoriser 
la  réunion  de  ces  principes. 

Toutes  les  pierres  ou  terres  argileuses  qui  contiennent 
du  fer  sulfuré  en  quantité  suflisante,  sont  propres  adon- 
ner de  l’alun. 

Quand  les  schistes  alumineux  sont  retirés  de  la  mine 
par  les  moyens  ordinaires,  on  les  expose  en  tas  à l’air, 
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pour  les  foire  effleurir.  Celte  exposition  dure  quelquefois  « . 

«leux  ans.  Pour  hâter  cette  efflorescence  ou  dispose  les 
schistes  en  tas  peu  considérables  , que  l’on  remue  et  que 
l'on  arrose  lors  des  sécheresses-  Quand  l’efflorescence  est 
suflisununent  avancée,  on  calcine  ce  schiste,  probablement 
dans  la  vue  de  décomposer  et  de  rendre  indissoluble  le  - 
sulfate  de  fer  mêlé  ù l'alun. 

Cette  calcination  s’upère  de  différentes  manières  , selon 
les  circonstances.  On  met  ordinairement  le  schiste  alumi- 
neux, couches  par  couches,  avec  le  bois,  et  on  en  fornle  ■- 
une  pyramide  de  vingt-cinq  à trente  couches.  On  n'élève 
cette  pyramide  qu'inscnsiblcment  et  à mesure  que  les 
couches  inférieures  se  calcinent. 

Cette  calcination  dure  deux  à trois  mois  , et  le  refroi- 
dissement euviron  vingt  jours.  Ou  doit  éviter  un  feu  trop 
violent  , qui  pourroit  cuire  l'argile  ,ct  donner  aux,  frag- 
mens  une  solidité  que  l’on  cherche  à détruire. 

Lorsque  les  schistes  alumineux  sont  en  même  temps  bitu- 
mineux, ils  servent  eux -mêmes  de  combustibles  : il  suffit 
d’allumer  la  partie  inférieure  de  la  pyramide  ; elle  continue 
de  brûler  au  moyen  de  la  partie  bitumineuse  des  Schistes.  > 

La  montagne  de  Douthwciller,  dans  le  pays  de  Nassau- 
Sarbruck  , renferme  de  nombreuses  couches  de  houille , 
qui,  ayant  été  cnllammées  par  accident,  ont  calciné  les 
schistes,  et  y ont  développé  de  l’alun,  qui  a été  exploité  ■ 
avantageusement.  . •*  i 

Lorsque  les  schistes  alumineux  sont  exposés  à l’air  et 
arrosés  , le  fer  sulfuré  est  décomposé  ; il  se  forme  de  l’acide 
sulfurique,  qui,  agissant  sur  les  terres  et  sur  les  oxides 
métalliques  que  renferment  les  pierres  employées,  forme 
des  sulfates  d’aluuiiue , de  chaux , de  magnésie  et  de  fer. 

Lorsqu’on  juge  ces  compositions  formées,  on  lessive  les 
terres  alumineuses  en  faisant  passer  dessus  jusqu’à  cinq 
différentes  eaux;  les  dernières  eaux  servent  a lessiver  des 
terres  neuves  , comme  dans-  la  préparation  du  salpêtre. 

On  soumet  à l’évaporation  , et  par  conséquent  a la 
concentration  , les  eaux  saturées  à froid  des  sels  qu’elles 
ont  pu  dissoudre.  Si  les  terres  lessivées  ne  contiennent 
pas  naturellement  de  la  potasse,  un  est  ubligtj,  pour  les  ■' 
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faire  cristalliser,  d’y  ajouter  de  ce  sel  ou  de  l’ammoniaque.  • . 
Ces  alcalis  n’y  sont  pas  toujours  ajoutés  directement:  tantôt 
on  emploie  de  l’urine,  qui,  comme  on  sait,  contient  de 
l’ammoniaque;  tantôt  des.  cendres,  ou  même  du  sulfate 
de  potasse,  que  l’on  peut  se  procurer  à bon  marché. 

Les  schistes  alumineux,  calcinés  avec  de  la  houille, 
peuvent  donner  de  l’alun  sans  addition  de  potasse  ; ce  qu’on 
peut  attribuer  à l'ammoniaque  produite  par  la  houille  : cet 
alcali  fait  le  même  oilicc  que  la  potasse  dans  la  cristalli- 
sation de  l’alun.  ’ , 

Avant  de  faire  cristalliser  la  liqueur  une  première 
fois  , on  la  laisse  déposer  ses  impuretés  dans  une  cuve 
particulière.  Ordinairement  les  premiers  cristaux  qu’elle 
donne  sont  dé  la  sélénite  ou  sulfate  de  chaux. 

Les  cristaux  d’alun,  qui  sont  produits  par  la  première 
cristallisation,  sont  impurs  ; on  les  lave  avec  de  l'ean 
froide,  jet  on  les  dissout  dans  de  l'eau  bouillante.  Celle 
lessive  de  raffinage  reste  quelquefois  plusieurs  jours  exposée 
à l’air,  afin  que  le  sulfate  de  ter  qui  existe  encore  puisse 
être  décomposé  par  l’air.  On  la  fait  ensuite  évaporer  ; et 
'quand  elle  est  suffisamment  concentrée,  on  la  conduit  dans 
des  cuves,  où  elle  cristallise  en  grande  masse.  On  sépare  les  . 
douves  de  ces  cuves  pour  retirer  les  masses  d'alumine 
sulfatée. 

Les  fabriques  d’alun  les  plus. célèbres , dans  lesquelles  on 
traite  les  schistes  à peu  près  comme  nous  venons  de  le 
décrire,  sont  celles  des  bords  de  la  Meuse  près  de  Liège; 
celles  Je  Suède  , qui  sont  fort  nombreuses  ; celles  d’Angle- 
terre, dans  les  provinces  d’York  et  de  Lancastre,  etc. 

On  peut  faire  aussi  de  l’alun  de  toutes  pièces  en  com- 
binant directement  l’acide  sulfurique  à l’argile  ; mais  il 
fuut  présenter  cet  acide  réduit  en  vapeur  aux  terres  éten- 
dues dans  des  chambres  de- plomb, ; et,  après  avoir  lessivé» 
les  argiles,  ajouter  le  sulfate  de  potasse  nécessaire  à la 
cristallisation  de  ce  sel  triple.  L’alun  se  fait  d’après  ce  pro- 
cédé dans  les  fabriques  de  Javelle  près  Paris  et  du  profes- 
seur Chaptal  à Montpellier. 

Curaudau  a proposé  de  fabriquée  l’alun  directement  par 
le  procédé  suivant,  qu’il  a employé  lui-même  en  grand. 
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. On  fait  calciner  dans  un  fourneau  deréverbère  un  mélange 
de  cent  parties  d’argile  et  de  cinq  parties  de  muriate  de 
soude,  rendu  pâteux  par  suffisante  quantité  d'eau.  On  pul- 
vérise la  masse  calcinée  ; on  y ajoute  de  l’acide  sulfurique  ; 
on  lessive,  avec  le  moins  d’eau  possible,  et  bn  fait  cristal- 
liser l'alun  en  y ajoutant  la  potasse  ou  le  sulfate  de  potasse 
nécessaire. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'alun. 
L’alun  le  plus  anciennement  connu  est  celui  qu’on  nbmme 
alun  de  Hoche,  du  nom  d’une  ville  de  Syrie,  nommée  autre- 
fois Édesse,  où  fut  établie,  dit  Bergmann,  la  plus, ancienne 
fabrique  d'alun;  il  est  en  grande  masse,  transparent,  à 
cassure  vitreuse.  On  dit  qu’on  lui  donne  cette  forme  en  fai- 
sant fondre  des  cristaux  d’alun  dans  une  chaudière  de  fer, 
et  en  coulant  ce  sel  dans  des  tonneaux,  où  il  cristàliise 
eu  masse  par  le  refroidissement.  , . • • ■_  . 

L’Alun  de  Rome  est  en  petits  morceaux  couverts  d’une 
effloreseence  farineuse.  On  le  prépare  à Civita-Vecchia , par 
la  torréfaction  et  le  lessivage  de  l'aluminàire  de  la  Tolfa  ; il 
-n’est  point  raffiné;  il  ne  contient  que  dè  l’alumine  et  de. 
la  potasse  sans  ammoniaque.  C’est  le  plus  estimé  et  let 
plus  cher.  . ’ • ' 

- L’Alun  du  Levant  est  en  fragmens  de  la  grosseur  d’une 
amande , un  pet  rose , et  tjouvert  d’une  efflorescence  rou- 
geâtre. * •<  . > 

L’Alun  d’Angleterre  est  ,en  gros  morceaux  sans  forme 
régulière;  sa  cassure  a l’aspect  gras;  il  contient  plus  de 
fer  que  les  autres. 

L’Alun  de  fabrique  est  ordinairement  en  cristaux  plus 
ou  moins  volumineux.  C’est  un  sel  quadruple , composé 
d’acide  sulfurique  en  excès,  d'alumine  , de  potasse  et 
d’ammoniaque.  ( B.  ) ... 

Alumine  fluatée.  La  connoissance  de  cette  pierre,  dé- 
couverte par  hasard  dans  le  Groenland , il  y a quelques 
années,  est  due  à Abildgaard  de  Copenhague.  Elle  est 
d’autant  plus  remarquable  qu’elle  offre  une  triple  com- 
binaison qu’on  n’avoit  point  encore  trouvée  dans  la  nature, 
et  que  l'art  même  n’avoit  point  essayée. 

On  né  l’a  point  encore  vue  cristallisée  régulièrement. 
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Elle  se  présente  ordinairement  en  masse  demi-transparente 
avec  des  nuages  laiteux;  sa  cassure  est  lametleuse  ; elle  est 
plus  dure  que  la  chaux  sulfatée,  mais  moins  dure  que  la 
chaux  limitée. 

Lorsqu’on  la  met  en  petits  fragmens  dans  l'eau,  elle 
acquiert  de  la  transparence,  et  présente  l’aspect  d’une 
gelée  ; mais  elle  ne  s'y  dissout  point. 

Exposée  à la  simple  flamme  d'une  bougie,  elle  y éprouve 
un  commencement  de  fusion;  elle  se  liquéfie  tout-à-fait, 
et  coule  comme  de  la  glace  fondue,  si  on  lui  fait  éprouver 
l'action  du  chalumeau.  Cette  propriété  singulière  l’avoit 
fait  nommer  cryolithe  par  Abildgaard  , de  deux  mots  grecs  , 
dont  le  premier  veut  dire  glace,  et  le  second  pierre;  mais 
il  paroit  que  cette  première  fusion  est  due  à l’eau  de  cris- 
tallisation, car  la  masse  liquide  se  dessèche  si  on  continue 
le  feu,  et  devient  difficile  à fondre. 

Lorsqu’on  cherche,  en  cassant  cette  pierre,  à suivre  les 
joints  naturels  qu'elle  présente,  on  arrive  à un  prisme  droit 
rectangulaire , dont  les  bases  sont  plus  nettes  que  les  pans; 
ce  qui  indique  que  les  bases  de  ce  prisfne  ont  plus  d’éten- 
due que  ses  pans  dans  la  molécule  intégrante. 

Haily  a remarqué  en  outre  des  chatoiemens  qui  suppo- 
sent des  divisions  qui,  parlant  des  diagonales  du  prisme, 
abaüroicnt  les  angles  solides  de  ce  prisme,  et  conduiroient 
ainsi  à un  octaèdre  rectangulaire  surbaissé.  La  pesanteur 
spécifique  de  l’alumine  fluatée  #st  de  2,949.  Cette  pierre  a été 
analysée  par  Klaproth  et  Vauquelin;  ce  dernier  y a trouvé* 

Soude 3a, 

Alumine  . • 21, 

Acide  fluorique  et  eau.. 47; 

ce  qui  diffère  peu  du  résultat  de  Klaproth  , qui  y a dé- 
couvert le  premier  la  soude. 

Parmi  les  propriétés  de  cette  pierre  il  en  est  deux  remar- 
quables qui  doivent  lui  servir  de  caractères  essentiels,  c’est, 
la  propriété  de  fondre  à la  flamme  d'une  bougie,  jointe  à 
son  indissolubilité  dans  l'eau. 

On  ne  sait  encore  rien  sur  la  situation  géologique  de 
celte  pierre.  ( B.  ) • 

ALUMINEUX;  Alumineuse.  (Chim.)  Ces  koms  sont  des 
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adjectifs  dont  on  sc  sert  pour  désigner  les  sels  alumineux,' 
les  terres  alumineuses,  les  eaux  de  lu  même  nature,  et 
toutes  les  matières  qui  contiennent  de  l'alumine,  ou  dont 
l'alumine  fait  un  des  principes  et  un  des  caractères.  Voyez 
Alumine  et  Sels  alumineux.  (Fs) 

ALUMIN1KRE.  (Chim.)  On  donne  le  nom  d’alumiuiérc 
aux  carrières  ou  aux  lieux  d’où  l’on  tire  de  l’alun  par  la 
lessive  des  pierres  ou  terres  alumineuses.  On  dit  ainsi, 

aluniinièrc  de  la  Tolfa.  (F.) 

ALUMJNITE.  Laméllieric  donne  ce  nom  à l’alumiuaire 
de  la  Tolfa  et  à tous  les  schistes  qui  peuvent  donner  de 
l’alun.  Voyez  Alusune  sulfatée. 

ALUN.  (Miner.)  C’est  le  nom  vulgaire  du  sel  que  les  chi- 
mistes nomment  actuellement  sulfate  alcalin  d’alumine,  et 
les  minéralogistes,  Alumine  sulfatée.  Voyez  ce  mot  pour 
l’Histoire  naturelle  de  ce  sel. 

Alun  d'Angleterre. 

Alun-  df.  fabrique.  , 

Alun  du  Levant. 

Alun  de  flume. 

. • _ • 

Alun  de  Roche.  *■  . 

Alun  de  Rome. 

Voyez  à l’article  Alumine  Ail  datée  , les  caractères,  Ici 
différences  et  l’histoire  de  ces  diverses  sortes  d'alun.  (B.) 

ALUN.  (Chim.)  L’alun  est  une  matière  extrêmement  utile 
et  importante  dans  les  nrls.#C’cst  un  sel  triple,  formé  de 
l’union  de  l'acide  sulfurique  en  excès  avec  l’alumine  et  la 
potasse.  Son  nom  méthodique  est  sulfate  acide  d'alumine 
et  de  potasse.  11  existe  rarement  tout  formé  dans  la  nature; 
les  matériaux  qui  peuvent  le  fournir  manquent  ordinaire- 
ment de  potasse,  et  on  traite  à cause  de  cela  les  dissolutions 
de  ces  matériaux  parla  potasse.  On  croit  cependant  qu’il 
existe  de  véritable  alun  dans  quelques  lieux;  mais  il  est 
très-rare. 

L’alun  cristallise  en  octaèdres  réguliers  bien  transparens. 
Souvent  ces  octaèdres  sont  incomplets,  coupés  obliquement 
dans  leur  milieu,  ou  groupés  les  uns  sur  les  autres,  et 
formant  des  prismes  anguleux  ou  des  masses  considérables, 
qui  présentent  dès  pyramides  quadrangulaires  sur  l’une  de 
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leurs  surfaces.  Sa  saveur  est  acerbe  et  astringente  ; il  est 
très-connu  par  cette  propriété  : il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales  : il  est  fusible  dans  son  eau  de  cristallisation  à 
une  foiblc  chaleur  : il  perd  cette  eau  et  se  dessèche  par 
une  chaleur  plus  forte  et  continuée;  alors  il  est  très-volu- 
mineux, très-léger,  poreux  et  acre  : on  le  nomme  dans  cet 
état  alun  brillé.  L'alun  est  légèrement  effervescent  à sa  sur- 
face. Il  est  très-dissoluble  dans  l’eau,  puisque  quatre  ou 
cinq  parties  de  ce  liquide  suffisent  pour  cela.  L’eau  bouil- 
lante en  dissout  près  des  deux  tiers  ; de  plus  il  cristallise 
par  le  refroidissement. 

Tous  les  alcalis,  la  chaux  et  la  magnésie,  décomposent 
l’alun  et  en  précipitent  la  terre  de  la  dissolution  dans 
laquelle  on  les  ajoute.  La  potasse  et  la  soude,  mises  en  ex- 
cès, ont  la  propriété  de  dissoudre  l’alumine.  L'ammoniaque, 
qui  n’a  pas  la  même  propriété , sert  avec  avantage  pour 
obtenir  l'alumine  séparée  de  l'alun  et  très-pure. 

Enfin,  parmi  les  caractères  de  l’alun  il  faut  ranger  la 
manière  dont  il  est  décomposé  par  les  corps  combustibles 
et  charbonneux  végétaux,  le  sucre,  le  miel,  la  farine,  à 
l’aide  d'une  forte  chaleur.  Dans  ce  cas  le  sulfure  alcalin 
et  alumineux,  formé  par  la  décomposition  du  sulfate,  et  qui 
se  trouve  mêlé  à un  charbon  extrêmement  divisé,  prend 
feu  par  son  exposition  à l’air  humide,  et  porte  à cause  do 
cela  le  nom  de  Pyrophore.  Voyez  ce  mot. 

L'alun  est  employé  dans  une  foule  d’arts  et  de  fabriques^ 
il  l’est  aussi  en  médecine  : la  teinture  est  surtout  l’art  où  il 
est  utile.  Il  est  l'ame  ou  la  base  de  beaucoup  de  fabrications 
et  d'arts.  11  sert  à quelques  blanchimens,  à la  purification 
du  suif,  à la  préparation  des  cuirs,  à la  conservation  des 
“matières  animales  et  végétales,  etc.  (F.) 

Alun  de  fabrique.  ( Chim . ) On  donne  ce  nom  à l'espèce 
d'alun  qui  est  fabriqué  tout  entier  dans  quelques  fabriques, 
comme  ù Javel  près  Paris,  où  l’on  unit  directement  l’alu- 
mine avec  l’acide  sulfurique  et  la  potasse.  (F.) 

Alun  de  clace.  {Chim.)  On  désigné  ainsi  l'espèce 
d’alun  en  beaux  cristaux  transparens  et  brillans.  (F.) 

Alun  de  plume.  (Chim.)  Il  y a sur  quelques  fentes  de 
rochers  et  sur  quelques  cavernes  une  effervescence  saline. 
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blanche,  en  filets  allongés  et  soyeux,  qu'on  nomme  alun 
de  plume  : c’est  quelquefois  de  l’alun  ; c’est  aussi  du  sul- 
fate de  sine.  Voyez  Alun  et  7,inc.  ( F.  ) 

Alun  de  Koche-  [Chim.)  Quoique  la  plupart  des  auteurs 
aient  avancé  que  le  nom  d'aluu  de  roche  avoit  été  donné 
en  raison  de  la  forme  de  roche  qu’il  affecte  quelquefois , 
Bcrgmann  assure  que  ce  nom  vient  de  celui  de  la  petite 
ville  de  Roche  en  Syrie,  où  il  prétend  que  les  premières 
fabriques  de  ce  sel  ont  été  établies.  (F.) 

Alun  de  Rome.  [Chim.)  Cette  dénomination,  qui  ap- 
partient originairement  a l’une  des  localités  où  se  fabrique 
une  des  plus  belles  espèces,  est  aujourd’hui  presque  synor 
ayme  de  la  beauté  même  de  l’espèce  de  ce  sel.  11  est  très- 
pur  et  très -dense,  de  sorte  qu’il  en  faut  moins  que  de 
beaucoup  d’autres  pour  produire  les  mêmes  effets.  (F.) 

Alun  natif.  [Chim.)  11  n’y  a que  très-peu  d’alun  natif, 
c’est-à-dire,  de  véritable  sulfate  acide  d’alumine  et  de  po- 
tasse -,  la  plupart  des  prétendus  aluns  natifs  sont  des  sulfates 
acides  d’alumine.  (F.) 

ALUN  SCAIOLE.  (A/inér.  ) Les  ouvriers  des  fabriques 
d'aluu  donnent  ce  nom  aux  dépôts  de  sélénite  (chaux  sul- 
fatée), qui  incrustent  les  rigoles  par  où  l’on  fait  couler  la 
lessive  alumineuse.  (B.) 

ALUNER  [Chim. Y On  se  sert  du  mot  aluner  pour  indi- 
quer l’opération  d'imprégner  des  fils,  des  étoffes,  ou  des 
tissus  naturels  divers,  de  dissolution  d’alun.  Cette  opération 
est  très-  fréquente  pour  les  teintures  ; on  l’emploie  avec 
grand  succès  pour  rendre  difficilement  combustibles  les 
bois,  les  toiles,  etc.  (F.) 

ALURNE.  Alurnus , genre  d’insectes  étrangers  de  la  fa- 
mille des  phytophages  ou  herbivores  près  des  galéniques 
et  des  donacies.  On  ignore  leur  manière  de  vivre.  Mais 
leurs  antennes  filiformes  à articles  grenus  , leurs  tarses  à 
quatre  articles  dont  l'avant-dernier  est  bilobé , et  la  forme 
du  corps,  les  rapprochent  des  coléoptères  herbivores. 

Nous  caractérisons  ainsi  ce  genre  ; 

Corps  allongé  ; corselet  court,  inégal  ; antennes  moins 
longues  que  le  corps,  à troisième  article  plus  long;  écusson 
grand  ; élytres  d’un  tiers  plus  longues  que  l’abdomen.  Les 


trois  premiers  articles  des  tarses  larges,  lobés,  veloutés; 
le  quatrième,  grêle  , très -court. 

j.  Ar.uaNE  crûs  (Aturnus  grossus , Fabr.). 

. . Vœt.  Coleopt.  t.  II,  pl.  XXIX,. fig.  9. 

Caract.  Noir,  à corselet  rouge  et  élytres  jaunes. 

Cet  insecte,  qui  a près  d'un  pouce  de  longueur,  a été  . 
rapporté  de  Cayenne.  Sa  tête  est  engagée  dans  le  corselet, 
qui  lui  forme  une  sorte  de  capuchon  : elle  est  cannelée  en- 
tre les  antennes.  Les  pattes  sont  très-longues  et  ressemblent 
tout-à-fait  à celles  des  chrysomèles.  Les  élytres  sont  un  peu 
bossues  vers  la  base. 

Il  y a encore  deux  autres  espèces  dans  ce  genre  ; mais  elles 
sont  peu  connues.  ( C.  D.  ) 

ALURUS , l’un  des  noms  grecs  du  chat,  appliqué  par 
Fernandez  à la  civette.  Voyez  Civette.  (C.  ) 

ALUYNE  , synonyme  françois , peu  usité  , de  l 'artemisja 
absynthium , L,  Voyez  Ahmoise  absinthe.  (D.  P.) 

ALVAQUILLA.  On  nomme  ainsi  au  Chili  le  psoralea 
glandulosa,  L. , arbrisseau  d’une  odeur  forte,  employé  avec 
succès  comme  vulnéraire.  C’est  le  même  que  l 'albaciga. 
(J.) 

ALVARDE  sPATHAcéE,  Iygeum  spartum  , Linn.  ; Iygeum 
spalhaceum , Lam.  Dict.  et  I1L  t.  3g..  C’est  un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées,,  et  dont  nous  ne  connoissons 
encore  qu’une  seule  espèce.  Ses  tiges  menues,  ses  feuilles 
filiformes , roulées  en  dedans  , lui  donnent  l’aspect  d’un 
jonc.  La  spathe,  ou  enveloppe  de  la  fleur,  est  en  cône 
allongé,  strié,  s’ouvrant  longitudinalement  d’un  seul  côté. 
11  en  sort  deux  ou  trois  fleurs,  composées  chacune  de  deux 
valves,  de  trois  étamines  à anthères  longues  et  linéaires, 
et  d’un  style  terminé  par  un  stigmate  simple.  Ces  flèurs, 
très -rapprochées,  se  confondent  par  le  bas  et  leurs  valves 
font  corps  ensemble  autour  des  ovaires  ; ce  qui  présente 
l’aspect  d’un  seul  ovaire  inférieur,  supportant  deux  fleurs, 
et'sernble  former  exception  en  ce  point  dans  la  famille  des 
graminées.  Cet  ovaire  est  entouré  de  poils  blancs  etsoyeux. 
Les  semences  sont  linéaires  , oblongues  , solitaires , conte- 


556  ALV 

nues  dans  une  noix  ou  péricarpe  à deux  loges , qüi  ne 
s’ouvre  pas. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  le  vrai  sparte. 
slipa  tenacissima , avec  lequel  on  (ait  des  ficelles  et  des  cor- 
des. Celui-ci  n’est  employé  en  Espagne  qu’à  former  des 
paillasses  et  des  sommiers,  ses  tiges  et  ses  feuilles  étant 
trop  courtes  pour  en  faire  des  cordes.  On  le  trouve  en 
Espagne  dans  les  lieux  un  peu  humides.  (P.) 

ALVEOLE,  Alvus , alveus , a-Ueolus  , aU’colum  . favicella. 
On  nomme  ainsi  les  petites  cellules  dans  lesquelles  les  abeil- 
les élèvent  leurs  larves  et  déposent  leur  miel. 

On  applique  aussi  ec  nom  aux  petites  loges  que  construi- 
sent les  guêpes  pour  le  même  usage.  Enfin , on  l’a  donné 
aux  replis  de  la  matière  gélatineuse  desséchée  dont  certains 
orthoptères , comme  les  mantes  , les  sauterelles , etc. , en- 
veloppent leurs  œufs. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Abeille  les  trois  diffé- 
rentes espères  d’alvéoles  et  de  quelles  manières  ils  sont 
construits.  Nous  dirons  au  mot  Guêpe,  comment  sont  faits 
ceux  des  insectes  de  ce  genre.  (C.  D.) 

ALVÉOLE  (Anal.),  cavités  de  l’os  de  la  mâchoire, 
dans  lesquelles  sont  implantées  les  racines  des  dents.  Us  sont 
simple!»  pour  les  dents  qui  n’ont  qu’une  racine,  et  se  divi- 
sent pour  celles  qui  en  ont  plusieurs  : ils  sont  tapissés 
d’iine  membrane  qui  est  la  continuation  du  périoste  de  la 
mâchoire. 

. Les  alvéoles  se  forment  ou  se  creusent  en  même  temps 
que  lés  dents  se  développent.  L’expression  se  former  convient 
aux  alvéoles  des  dents  de  lait  ; l’os  de  la  mâchoire  n’a  d’a- 
bord dans  le  fœtus  qu’un  sillon  continu,  et  ce  n’est  qu’à 
une  certaine  époque  que  s’ossifient  les  traverses  qui  lç  di- 
visent en  alvéoles.  Quant  aux  alvéoles  des  arrière-dents, 
on,  peut  dire  qu’ils  se  creusent,  puisqu’ils  paroissent  dans 
des  endroits  de  la  mâchoire  où  il  n’y  avoit  point  de  cavité 
auparavant,  et  ce  n’est  que  lorsque  le  germe  de  la  dent 
perce  l’os  pour  paroître  au  dehors , qu’il  change  en  al- 
véole ce  qui  n’étoit  auparavant  qu’une  cellule  intérieure. 

Les  dents  de  remplacement  naissent  aussi  dans  de  telles 
cellules  ; puis  perçant  le  fond  ou  la  paroi  de  l’alvéole  de 
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la  dent  qu'ils  remplissent , le  nouvel  alvéole  se  réunit  et 
se  confond  avec  l’ancien. 

On  emploie  encore  le  mot  alvéole  pour  désigner  les  cel- 
lules des  abeilles  et  des  guêpes.  ( C.  ) 

ALVÉOLITE,  Alvéolites,  Lara.  Ce  genre  de  zoophytes  a été 
établi  par  Lamarck , d’après  plusieurs  individus  de  son  cabi- 
net; mais  le  caractère  qu’il  lui  assigne  a besoin  d’étre  un  peu 
changé,  depuis  la  découverte  de  deux  nouvelles  espèces  par 
Bosc,  Bull,  des  Scienc.  n.°  61.  Toutes  les  espèces  qu’il  com- 
prend sont  fossiles,  comme  l’indique  la  terminaison  du  nom 
qu'on  lui  a donné.  Ce  sont  des  polypiers  pierreux,  épais, 
arrondis  ou  allongés,  formés  de  couches  concentriques.  Ces 
couches  sont  composées  d’une  réunion  de  cellules  alvéolai- 
res , dont  la  direction  est  variable,  et  qui  forment  un  ré- 
seau à leur  superficie. 

Des  deux  espèces  annoncées  par  Lamarck  , 

1.*  L’une,  FAlvéolite  scbclobl' lkl  se  , Alvéolites  escha- 
roïdes,  Lam. , se  rapporte  à l’astroïte  de  Guettard , Mém. 
vol.  3,  p.  299,  t.  45 , f.  1. 

2.0  L'autre  , FAlvéolite  su borbicu  laibe  , Alvéolites  sub- 
orbicularis,  Lam.,  a été  trouvée  dans  les  environs  de  Dus- 
seldorf. 

Bosc  a découvert  les  deux  autres  espèces  connues,  dans 
un  sablon  calcaire,  au-dessus  du  village  d’Anvers,  dans 
la  vallée  de  l’Oise.  Leur  grandeur  n’excède  pas  deux  ligues. 

3. °  L’Alvéolite  ckajn  de  festuques,  Bosc,  Bull,  des 
Scienc.  de  la  Soc.  phil.  pl.  5 , f . 3 , n.‘  61,  a les  alvéoles 
allongés,  transversaux,  interrompus  par  huit  côtes  longi- 
tudinales ; sa  forme  est  oblongue  et  presque  en  fuseau. 

4. °  L’Alvéolite  grain  de  millet,  Bosc,  BulL  des 
Scienc.  pL  S,  f.  4,  n.°  61,  de  forme  ovale,  a les  alvéole» 
longitudinaux,  inégaux  et  courts.  (G.  L.  D.  ) 

ALV1N.  Les  pêcheurs  en  France  désignent  sous  ce  nom 
tous  les  jeunes  poissons  d’eau  douce  qui  servent  à peu- 
pler les  étangs.  ( F.  M.  D.  ) 

ALVINAGE.  Cette  opération  consiste  à se  procurer  et  à 
conserver  l’alvin  ou  les  jeunes  poissons  qui  servent  à peu- 
pler les  étangs.  Il  faut  pour  cela  avoir  de  grands  baquets 
ou  plutôt  un  petit  bassin  de  réserve,  pour  conserver  l’al- 
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Vin  pendant  le  curage  des  étangs,  en  ayant  la  précaution 
de  ne  mettre  dans  ce  bassin  aucun  gros  poisson,  surtout 
point  de  brochet , parce  qu’ils  sont  très-voraces.  On  doit 
aussi  empêcher  les  grenouilles  et  les  oiseaux  aquatiques 
d'y  aller.  ( F.  M.D.) 

ALYVARGRIM,  nom  que  porte  dans  l'ilc  d'Oeland  le 
pluvier  doré  à gorge  noire  , charadrius  apricarius , L.  (Ch.  D.  ) 

ALYPON.  I.a  plante  décrite  et  figurée  sous  ce  noin  par 
Atathiole  et  Dalechamps  , est  peu  connue.  On  Jui  attribue 
une  qualité  Acre  et  brûlante  et  une  vertu  purgative.  Son 
port  et  son  feuillage  semblent  la  rapprocher  du  genre  Thy- 
melée.  Actuarius  la  confond  avec  le  turbith  blanc  des  An- 
ciens , en  appelant  scs  racines  turbith.  et  scs  graines  aly- 
pon  ou  alypias.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Valypon 
de  Pcna,  plante  basse  et  ligneuse,  également  purgative,  et 
peut-être  ainsi  nommée  à cause  de  ce  rapport  dans  ses  ver- 
tus, commune  dans  le  Languedoc  cl  la  Provence,  rappor- 
tée au  genre  de  la  globulaire  , sous  le  nom.  de  globuluria 
alypum  , L.  ( J.  ) 

ALYSSE,  Alyssum,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
crucifères . dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un 
calice  connivcnt  à quatre  folioles,  quatre  pétales  écartés  à 
leur  sommet,  une  petite  silique  orbiculaire  , comprimée  ou 
vésiculcuse.  Quant  au  caractère  que  Linnæus  tire  des  éta- 
mines , Jussieu  remarque  que , dans  les  espèces  à fleurs 
jaunes,  les  filamens  des  deux  étamines  plus  courtes  sont 
dentés  à leur  base  , et  ceux  des  quatre  étamines  plus  Ion-  • 
gués  sont  quelquefois  bifurqués  à leur  sommet.  Lamarck 
rejette  ce  caractère  comme  n'étant  point  asseï  général  et 
se  rapportant  d'ailleurs  à d'autres  espèces  qui  n’apparlien- 
uent  point  à ce  genre. 

Les  semences  sont  comprimées  dans  quelques  espèces, 
.renflées  ou  vésiculcuses  dans  d’autres.  Celle  différence  a 
déterminé  plusieurs  botanistes  à former  de  ces  dernières 
un  genre  particulier  sous  le  nom  de  vésicaire,  vesicaria. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  portent  un  très-grand  nom- 
bre de  fleurs  d'un  beau  jaune  d’oé , d'un  aspect  très-agréa- 
ble, qui  fleurissent  au  printemps  et  durent  pendant  pres- 
que tout  l’été.  Elles  produisent  un  très -bel  effet  dans  les 
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■parterres  des  jardins  d’ornement.  Les  espèces  les  plus  in- 
téressantes sont  les  suivantes. 

L’Alysse  argenté,  Atyssum  halimifolium , Herrn.  Lug.  t. 
595  , est  remarquable  pur  les  points  brillans,  argentés, 
dont  ses  feuilles  blanches  sont  parsemées  ; ses  tiges  sont 
ligneuses  , scs  fleurs  blanches  : elle  croit  dans  les  lieux  ari- 
des et  pierreux  de  l’Europe  méridionale. 

Alysse  jaune,  Alyssum  saxatile,  L.,  Mill.  H.  Angl.  t.  20, 
f.  1.  Le  grand  nombre  de  fleurs  d’un  beau  jaune  doré  que 
cette  plante  produit  pendant  une  partie  de  l’été  et  au  prin- 
temps, lui  a fait  donner  le  nom  de  corbeille  d’or.  Ses  feuil- 
les sont  lancéolées,  ses  tiges  presque  ligneuses.  On  la  cul- 
tive comme  plante  d’ornement.  Elle  est  originaire  de  l’ile 
de  Candie  et  de  l'Autriche. 

Alysse  calicinale,  Aljfssum  calicinum , Linn. , Jacq.  Fl. 
Austr.  4,  t.  358.  Cette  espèce  est  remarquable  par  ses  ca- 
lices persistons,  caractère  peu  ordinaire  aux  plantes  cruci- 
formes ; ses  tiges  sont  courtes  , presque  ligneuses  ; ses  feuil- 
les blanchâtres  ; les  fleurs  d’un  jaune  pâle  et  fort  petites. 

Alysse  clypéole,  Aiyssum  cljpeatum,  Linn.  Ses  siliques 
sont  grandes  , comprimées,  entourées  d’un  rebord  épais; 
ses  fleurs  jaunes.  On  le  cultive  comme  plante  d’ornement. 

Alysse  sinuée,  Aljyssum  sinuatum  , Linn.,  Lob.  obs.  1S0. 
Elle  a des  tiges  nombreuses,  herbacées;  des  feuilles  lan- 
céolées , les  inférieures  sinuées , molles , blanchâtres  ; les  fleurs 
jaunes  ; les  pétales  bifides;  les  siliques  globuleuses.  Cette 
plante  croit  en  Espagne  et  se  cultive  dans  les  jardins.  ( P.) 

ALYSSOIDE.  Tournefort  donnoit  ce  nom  à des  plantes 
crucifères  qui  ne  différoient  de  l’alysse  que  par  leursilicule 
renflée,  qui  n’avoit  pas  empêché Linnæus  de  les  réunir  à ce 
genre,  dont  on  les  séparera  peut-être  de  nouveau  sous  un 
autre  nom.  Ventenat  désigne  encore  sous  celui-ci  la  sec- 
tion entière  des  crucifères  à fruit  siliculeux.  (J.) 

ALZARAZIR.  Les  Arabes  donnent  ce  nom  à l'étourneau, 
sturnus  vulgaris , L.  (Ch.  D.) 

ALZAROR , Alzarur,  Zarur.  Les  Arabes  nomment 
ainsi  l'arbrisseau  qui  a pris  en  France  le  nom  d’Azerolier, 
dont  l’étymologie  est  facile  à saisir,  et  qui  est  une  espèce 
de  néflier,  mtspilus  azarolus.  Voyez  Néflier.  (J) 
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AI.ZATÉE,  Alzalea , arbre  du  l’crou  dont  Ruiz  et  Pavois 
n'ont  donné  jusqu’à  présent  que  le  caractère  générique  dans 
leur  Prodromus , p.  40,1.7.  Il  consiste  en  un  calice  coloré  à 
cinq  divisions  persistantes,  alternes,  avec  cinq  étamines 
qui  sont  insérées  sous  l’ovaire  surmonté  d'un  style  et  d'un 
stigmate  ; une  capsule  en  coeur  à deux  loges  polysperines , 
s’ouvrant  en  deux  valves,  dont  chacune  porte  dans  son  mi- 
lieu la  moitié  de  la  cloison  sur  le  bord  de  laquelle  sont 
attachées  les  graines,  un  peu  membraneuses  dans  leur  con- 
tour. Cette  capsule  est  conformée  comme  celle  de  la  fa- 
mille des  pédiculaires;  mais  l’absence  de  la  corolle,  l’in- 
sertion et  le  nombre  des  étamines,  ne  permettent  pas  d’y 
rapporter  ce  genre,  dont  les  véritables  aflinites  ne  sont 
pas  connues.  (J.  ) 

ALZIR,  nom  général  sous  lequel  les  Arabes  désignent  les 
bulbes  de  toutes  les  plantes  bulbeuses,  suivant  Dalcchamps. 

(J) 


Fin  du  ficmies  Volume. 
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